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NONOD  (Hbhbi),  Tun  des  laa* 
dumnans  du  canton  de  Vaud ,  est 

né  à  Mortes ,  petite  ville  de  ce 
canton,  en  1755.  Il  était  parent, 
par  «a  mère,  du  célèbre  iiiyciiieur 
Terronmet  [yoyet  ce  nom).  Il  étu- 
dia le  droit  à  l'université  de  Tu> 
bingue,  où  il  rencoolra  Frédéric* 
GéMr  de  La  Harpe,  aujourd'hui 
lieutenant-général  (r^(>X0£  La  Haa- 
fb),  et  se  lia  avec  lui  d'une  arnitié 
qui,  dèï^-lors ,  n'a  jamais  été  in- 
terrompue. Le  nfîrn  fie  M.  Monod 
se  rattache  natureiieuient  à  This- 
toire  récenle  du  canton  de  la  Suis- 
se où  il  e^tné,  et  c'eat  ajouter  à 
l'intérêt  de  cet  article,  que  de  rap- 
peler les  principaux  éTénemens 
auxquels  il  a  pris  part.  Sa  Qooduite 
a  offert  le  vrai  modèle  d'un  bon 
citoyen.  Il  n'a  rien  fait  pour  jeter 
Kn]  p.'iy^  tl.ins  !(_'s  hri'^anh  d'une  ré- 
volution; niai»,  ipu  s  (pi'elle  a  é- 
daté  mm  lui,  il  a  cru  qu  il  était 
de  son  devoir  de  concourir  à  la  di- 
riger, et  c*eat  peut-être  i  ses  lu- 
mières ^  A  une  rare  union  de  pru- 
dence et  de  fermeté ,  que  fou  doit, 
en  partie»  attribuer  le  caractère 


paisible  et  modéré  de  la  révolu- 
lion  qui  a  détaché  le  canton  de 
Vaud  de  celui  de  Berne ,  et  assuré 
son  indépendance.  Déjà,  en  17^3, 
comme  magistrat  de  sa  ville.  M, 
Monod  s'opposa,  de  concert  avec 
sea  collègues ,  avec  autant  de  me- 
sure que  de  fermeté,  A  un  impôt 
décrété  par  le  §;ouTemement  de 
Berne  sur  les  terres  du  bailliage  de 
Morges,  pour  la  reconstruction  de 
la  grande  route  qui  le  traversait. 
Le  refus  était  fondé  sordrs  lifres 
posiJif"*,  jusqu'alors  trop  smix  iit 
méconnus,  en  vertu  de^qneU  au- 
cune impo;^ition  ne  pouvait  être 
établie  que  de  Taveu  du  pays  en 
général  »  et  de  la  ville  en  particu* 
lier.  Ainsi  fut  élevée,  dans  le  pays 
de  Vaud,  plusieurs  années  avant 
qu'elle  le  fût  en  France,  cette 
grande  question,  l'une  de«i  plus 
inijMMtantes  qui  y  furent  ensuite 
débattues.  Berne,  qui  ne  pouvait 
méconnaître  le  droit,  voulut  élu- 
der la  décision  et  en  ajourner  Fêta» 
men,  tout  en  ordonnant  de  payer 
provisoirement,  sous  peine  de 
cbAtiment.  Il  fallut  se  soumettre; 
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mat»  le  rétablissement  de  la  roule 
8*étant  prolongé  jusqliVn  1789, 
chaque  année  l'impôt  et  la  récla- 
mation se  renouvelaient,  et  cha- 
que année  la  décision  était  ren- 
voyée. Cependant,  la  révoluliuo 
commeorait  en  France,  et  reiler- 
Tescence  gagoait  les  enriroDs.  M. 
HoDod,  «n  craignant  les  résultats, 
proposa  une  adresse  au  gourerne- 
ment  bernois,  qu'il  rédigea,  et 
qui  fut  adoplêe.  I'!Ue  rappelait  les 
droits  de  sa  \  \\\v\  o'pendant,  à 
raison  des  circoiiilauce.s ,  on  con- 
sentait ù  ne  plus  solIi(  iter  de  dé- 
cision, bien  entendu  qu'il  n'eu  ré- 
sulterait aucun  préjudice  pour  le 
droit,  qu*on  réservait  en  entier. 
Celte  Svige  conduite  n'empêcha 
pas  qu'en  179 1 9  à  la  suite  de  quel- 
ques dîner«^  juiblics  un  peu  trop 
bniyans  peut  -  être  .  et  où  plu- 
Hcurs  convives  inoun  ' lenl  de 
ia  légèreté,  on  ne  ItititiU  d'as- 
semblées séditieuses  ces  réu- 
nions de  plaisir»  et  qu*on  ne 
soumit  une  partie  du  pays,  et 
Morges  en  particulier,  à  une  exé- 
cution militaire;  la  magistrature 
des  \illes,  à  une  véritahie  amende 
honorable;  et,  plus  tard,  quelques 
individus  i\  des  procès  criminels. 
M,  Monod  avait  désapprouvé  ces 
fêtes  ;  il  n'y  a?ait  pas  assisté ,  et 
il  ne  fut  point  inquiété  personnel* 
lement;  mais  î!  n*en  partagea 
pas  moins  Tindignation  générale 
qu'excitèrent  ces  mesures  vioien* 
tes  et  arbitraires,  dirigées  contre 
des  magistrats  qtii  n'avaient  |»as 
mrnjc  le  pouvoir  (rcemOeluT  les 
réuiiious  dont  on  se  plaignait,  et 
contre  plusieurs  individus  très-in  - 
'  noccos.  Lorsqu 'en  1797,  après  le 
traité  de  Campo-Formio,  et  lors  du 
congrès  de  Aastadt,  la  France  corn» 
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mença  à  inlervcnir  dans  les  a&lii- 
res  de  la  Suisse 9  M.  Monod  fit  ce 
qu'il  put  pour  engager  les  Bernois 
à  prendre,  de  leur  chef,  des  mesu- 
re» propres  à  prévenir  cette  inter- 
vention, l'nar  atl«;iiiilie  ce  but» 
il  rcsolul  de  profiter  de  sa  liiiiMm 
avec  M.  Thorman ,  bailli  de  Mor* 
ges,  qui  était  Bernois*  et  avec  M. 
de  La  Harpe,  qui  était  alors  à  Pa- 
ris; il  parvint  à  faire  agréer  une  eu* 
trevtic  entre  ce  dernier  et  le»  dépu- 
tés que  Berne  avait  auprès  du  di- 
rectoire-exécutif de  France.  Ces 
intentions  conciliatrices  échouè- 
rent :  les  députés,  après  avoir  con- 
senti à  l'entrevue,  s'y  refusèrent  ; 
Berne  crut  qu*on  voulait  relTray  e  r, 
et  ne  6t  rien.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
ron^tances  que  l'avant-garde  de 
r'ariiiée  d'Italie  arriva  ;\  la  frontiè- 
re suisse.  Alors  se  forma,  à  Lau- 
sanne, uii  cuntité,  composé  d'une 
quinzaine  de  députés  des  principa- 
les communes  dupajs;et,dans  l'es- 
pérance de  parvenir  aux  arrange- 
mens  désirés,  M.  Mouod  fut  chargé 
de  se  rendre  à  Berne,  tandis  qu'orv, 
travaillait  à  arrêter  la  marche  du 
général  Ménard.  qui  commandait 
cette  troupe.  Un  accident  fatal  dé- 
rangea ces  mesures.  Le  général 
français  avait  envoyé  un  de  ses  ad- 
judans,  escorté  de  deux  hussards, 
au  commandant  bernois  Weiss»  k 
Yverdun.  L'adjudant  traversait, de 
nuit*  unecommune  suisse;  une  pa- 
trouille crie  :  qui  vive  !  les  hus- 
s  M  f!-^,  rehauffés  par  le  vin,  au  lieu 
du  répondre,  coururent  sur  la  p;i- 
trouille,  qui  fil  feu  et  les  tua.  L'ad- 
judant rebroussa,  et  le  générai,  sc 
prétendant  insulté,  entra  dans  le 
pays.  M.  Blonod  était  «  dans  ce 
moment*  président  du  comité  for- 
mé pour  se  saisir  du  pouvoir  que 
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les  Bernoiîï  avaient  altandonné > 
€•1  empêcher  ranarciiie.  (le  fut 
sous  lu  direction  de  ces  magistrat:» 
que  s*opéni  la  rérolalion»  sans  au- 
tre effusion  de  sang  que  celle  des 
lieux  hussards,  avec  plus  de  tran- 
quillité et  d'ordre  qu'on  n'aurait 
osé  l'e-^pérer,  et  qu'on  ne  Ta  vu 
nulle  part  ailleurs.  Aussitôt  après 
i'enlrée  des  Français,  M.  Monod 
lui  envoyé  a  Paris,  avec  deux  au- 
tres députés,  pour  chercher  à  con- 
aaitre  les  iatentions  du  directoire9 
et  les  rendre  TaVorables,  s'il  était 
nécessaire;  ils  rencontrèrent  en 
Toute  le  géDéral,  depuis  maréchal 
Brune,  qui  se  rendait  en  Suisse  en 
toute  liâle,  et  qui  parut  elTrayé 
d  ajjprendre  (pie  le  général  Mé- 
nard  y  était  entré.  Celle  nouvelle, 
apportée  ù  Paris  par  la  dcpu talion 
▼audoise,  paru  t  égalementy  causer 
tic  la  surprise.  La  constitution  qui 
établissait  une  république  helféti- 
qucy  une  et  indivisible,  fut  accep- 
tée pendant  l'absence  de  M.  Wo- 
nod.  A  son  roionr,  il  fui  nomuu: 
président  «le  la  chambre  adminis- 
trative du  canton  de  Vaud.  Mais, 
«n  1800,  son  ami,  M.  de  La  Har- 
pe, membre  du  diracloira  belvéll- 
qoe,  en  ajanfété  éloigné  9  il  don- 
•a  sa  démission»  pour  ne  pas  pa- 
raître approuver  ce  changement» 
et  se  retira  à  Paris  avec  sa  famil- 
le. Uappelé  en  1802,  par  des  cir- 
constances domestiques,  il  arriva 
au  momeut  où  le  gouvernement 
sévissait  contre  les  habitans  des 
campagnes  »  qui  a^aiiAir^M  îiè  dé^ 
liaiftirttf  aes  dfofM  féoÀiox,  en 
brûlant  les  ar^^ttÉifqui  en  renfer- 
maient  les  titrc^nibs  mesures  trop 
aévcres  avaient  exaspéré  les  es- 
prit- ;  personne  n'était  plus  pro- 
|»r£  que  àl.  MoQod  à  les  calmer. 
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Il  apprit,  en  arrivant,  qu'il  était 
nommé  prél'ct,  et  malgré  sa  réso- 
lution contraire,  vaincu  surtout 

Sar  les  sdllicîtatioiis  des  habitans 
e  la  campagne  »  il  accepta  »  sous 
la  condition  d*une  entière  amnis*- 
tie,  qui  lut  accordée.  Le  calme  ne 
tarda  pas  û  nmaître;  mais  bientôt 
dos  mon  veulent  plus  sérieux  écla- 
térciil  dans  1rs  petits  cantofjs,  et 
s'étendirent  sur  presque  toute  la 
Sui:>se  allemande.  Le  gouverne- 
ment» chassé  de  Berne»  se  réfugia 
à  Lausanne.  H.  Monod  profita  de 
sa  présence  pour  lui  faire  décréter 
Pabolitien  des  droits  féodaux,  à 
des  conditions  éqtiitables  pour  les 
seigneurs  et  pour  le  peuple.  En 
même  temps  il  prenait  des  niesn- 
res  pour  repousser  des  bandes  in- 
surgées qui  marchaient  sur  Lau- 
sanne, quand  une  proclamation 
du  premier  consul  Bonaparte»  ap- 
portée par  le  général  Rapp,  fit  ces- 
ser les  hostilités.  M.  Monod,  en- 
voyé par  son  pays  i»  la  célèbre 
conférence  que  le  premier  consul 
tint  a  Paris,  pour  régler  les  inté- 
rêts de  la  Suisse,  fut  un  des  dix 
députés  nommés  pour  discuter  « 
avec  le  chef  du  gouYemement 
français»  Facta  de  médiation,  par 
lequel  la  paix  fut  rétablie  et  main- 
tenue» à  la  satisfaction  générale» 
pendant  onze  ans.  Dans  celle  con- 
férence, qui  dura  huit  heures,  M. 
Monod  était  ii  la  tête  des  cirH| 
membres  chargés  de  défendre  les 
intérêts  des  nouveaux  cantons:  pla- 
cé A  cOté  du  premier  consul»  il  en 
reçut  un  compliment  flatteur»  sur 
la  manière  énergique  et  mesurée 
dont  il  s'était  conduit  dans  les  der- 
nières circon-^lances.  Nommé  pré- 
sident de  la  commission  chargée 
d'organiser  la  nouvelle  consiitu- 
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lion,  il  fut  ensuite  éiu  iiicaibie  Uu 
grand-conseil  du  canton  de  Vaud, 
par  quaranle-httit  des  aoiiante 
cercles»  qui  furmaient  fes  aMem- 
'  blées  électorales,  puis  président 
du  petît'couseil,  qui  était  rauturi- 
té  executive.  Mais  impatient  de 
rentier  rlans  In  vie  privée,  dès 
qu'il  vil  lu  tiiiiHjuillilt:  de  la  Suis- 
se assurée  -par  sou  liaiie  d  ul- 
Kaoce  arec  la  France 9  ea  1M9 
H.  Moood  donna  «a  démission,  et 
se  retira  au  sein  de  sa  famille  * 
-qu*il  ne  quitta  momentanément 
que  pour  quelques  missions,  dont 
5on  gouverut'inrnt  le  chargea  au- 
près de  celui  de  France.  Ce  lut 
pendant  ce  temps  de  pai'iildc  re- 
traite qu'il  publia  des  Mémoires, 
tendant -A  retracer  les  éTénemens 
aoxqueb  il  avait  pris  part»  et  A 
en  tirer  des  conséquences  propres 
à  former  Tesprit  public  de  ses  con* 
citoyens.  Cet  ouvrage  distingué 
parut  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Henri  Monod^  Lausanne,  iSo5,  2 
T0I.  in-8".  11  publia  aussi,  dans 
le  même  esprit,  à  Tépoque  du  re- 
nouvellement des  élections»  un 
petit  ouvrage  sous  le  titre  du 
Censeur  :  il  y  rappelait  au  peu- 
ple 9  qu*eo  sNiccupant  du  choix 
de  ses  re pré-<'ntans  ,  il  pou- 
vait exercer  une  utile  censure, 
et  il  élubli.ssail  les  prin(i|ies  qui 
devaient  le  diriger,  il  conoaciait 
ainsi  ses  loisirs  A  son  pays ,  et 
s'était  plus  d'une  fois  refusé  A 
rentrer  dans  le  gourernement» 
lorsqu*en  1811  de  vives  sollici-» 
tations  rengagèrent  ù  accepter 
de  nouveau  une  place  dans  le 
petit-conseil  :  il  se  trouva  ]>ar-lâ 
au  nombre  des  premières  auiuii- 
tés  lors  de  la  crise  de  18 13  et 
1814 ,  qui  remît  en  quelque  sor- 
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teaubasardlc  .«^url  de  la  Suisse.  D 
se  rendit  auprès  de  Tempereur 
Aleiandre,  avec  des  lettres  du 
général  de  La  Harpe»  et  arri- 
va ù  Schalîhouse  au  moment 
où  les  Autrichiens  violaient  la 
neutralité  de  la  Suisse.  Ce  ne 
fut  qu'avec  peine  qu'au  bout 
de  quelques  jours ,  il  put  joindre 
le  uiuuarque  russe  à  Fribourg. 
Aieiandre  l'accueillit  avec  bonté, 
et  lui  donna  l'assurance  que  c'é* 
tait  en  son  absence  »  A  son  insu 
et  contre  son  gré,  qu'on  était  en- 
tré en  Suisse;  ce  prince  l'assura 
de  sa  protec  tion  pour  «on  canton 
et  le  maintien  de  son  intégrité. 
Knvoyéde  là  à  la  diète  de  Zui  i(  h, 
M.  Monod  fut  un  des  trois  dépu- 
tés qu'elle  chargea  d'alW  présen- 
ter ses  hommages  au  roi  de  Fran- 
ce, et  le  complimenter  sur  la  res^ 
tauration  de  la  maison  royale. 
Depuis  lors  il  s*cObrça ,  durant 
celte  longue  diète  (jusqn*eni8i  5), 
de  rompre  les  trames  ourdie-* 
contre  son  pays  et  les  nouveaux 
cantons.  A  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  sur  lea 
eûtes  de  Provence,  il  eut  la  com- 
mission  d*aller  faire  garnir  les 
frontières  du  canton  de  Vaud 
les  plus  menacées,  par  ses  mili- 
ces, qui  furent  les  premières  sur 
pied.  La  nouvelle  constitution  de 
la  Suisse  ayant  enfin  été  reconnue 
et  garantie  par  les  huit  principa- 
les puissances  de  l'Europe,  M. 
Uonod  fut  nommé  un  des  landam- 
mans  de  son  canton ,  et  il  siège 
encore  dans  le  conseil -d'état. 

MONOD  (Jean)  ,  l'un  de^  pas- 
teurs de  Téglise  réformée  de  Paris, 
ineaibre  de  la  légioji-d'honneur, 
est  ué  à  Genève,  en  1  j,  cl  a  exer- 
cé les  fondions  de  ministre  du 
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«tifte  réformé,  d*abord  à  Copenha- 
gue, puis  à  Pariîç,  où  il  f-^t  «îepuis 
1808.  Il  a  publié  :  i'  .Serman  sur 
la  paijr ,  et  pour  la  commémora- 
tion de  la  mort  de  Louis  Ji^ly 
1814,  in-8*;  a*  Lêtlres  4ê  F,  V. 
Keinhwrd  sur  ses  études  et  ta  ear^ 
rière  de  prédicateur,  traduites  de 
rallemand,  avec  une  notice  sur  les 
écrit- de  Reiuhurd,  pnrPhil.  A!b. 
St.îprf-r,  Paris,  1S16,  in-8".  Le 
]  »'[<■  (le  M.  Mouod  était  aussi 
iinitislre  de  l'évangile.  Lorsque 
kl  Guadeloupe  tontba  au  pouvoir 
des  Anglais,  dans  la  guerre  ditede 
âêpt  une ,  il  y  fut  enroyé  comnie 
chapelain  da  gouverneur  anglais, 
etpasteur  des  protestans  franrnis, 
assez  nombreux  dans  cetfe  île.  La 
paix  rendit  la  Guadeloupe  à  la 
France,  et  priva  les  protestans 
de  leur  culte;  ils  haigiiérrnt  de 
larmes  le  rivage  où  ils  virent  ^  em- 
barquer leur  pasteur;  les  temps 
sont  heureusement  changés.  Au- 
jourd'hui la  France  donne  Texem- 
ple  des  lois  les  plus  généreuses 
*Mr  la  liberté  des  cultes,  et  le  fils 
cl  le  perir-nis  de  Monod  sont  pas- 
teurs protestans  dans  la  capitale 
de  ce  même  pays  qui  refusait,  il 
y  a  soixante  ans,  un  culte  à  une 
portion  de  ses  citoyens. 

MONRO  (ALniBoat)»  méde» 
cin  anglais,  fib  du  célèbre  anato- 
miste  de  ce  nom,  naquit  à  Édim- 
bourp^,  fit  de  bonnes  études,  el 
remplaça  son  père  dans  l:i  chaire 
de  médecine  »'t  d'aii.il otnie  qu'il 
avait  fondée  a  l  uiiiversité  de  celte 
TÎUe.  Il  devint  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  du  collége.royal  de 
médecine.  Éditeur  des  esuvres  de 
son  père,  qu'il  a  publiées  eo  1781, 
1^  Tol.  iQ-4*f  il  composé  lui- 
même  les  ouTragei  suifaos  :  t* 
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Observations  sur  (a  structure  et  ie$ 
fonctions  da  sysf  nrrrftr,  in- 
lol.,  1783;  0.^  Structure  el  ptiysio' 
togte  des  poissons,  in- Fol.,  1785; 
5"  Observations  sur  toutes  tes  bur^ 
m  muecossB  du  carpe  humain,  in- 
4%  1788;  4*  Obeenatiane  sur  (a 
eyetimê  neneas,  faitee  eme  fo- 
pium  et  tes  substances  métaltiquee, 
în-4%  1 793  ;  5*  Trois  traités  sur 
le  cerveau,  rmt  et  t* oreille,  in -4% 
1 797  ;  6*  Observai  ions  sur  f  hernie 
crurale^  av^c  un»'  notice  j»énérale 
sur  les  autres  variétéj>  de  cette 
maladie,  in -8%  iSoS;  ^  JnatO' 
mie  médiealtê  da  gosier,  de  teeto-* 
mac  et  de»  intestine,  in-8*,  181a; 
8*  Eeqaiese  de  t*anntomie  du  corps 
humain,  4  vol.  in  -  181/};  9» 
Observations  sur  te  conduit  thora- 
f/ii^a«(thorain  duct.),  in-4%  i8i4; 
lO**  Esquisse  de  l*anatomie  ducorps 
humain,  dans  t'état  de  santé  et 
dan»  l*éiat  de  maladie,  181 5  ou 
1816,  5  Tol.  in-8%  et  1  toI.  de 
plancbrs.  Il  est  aussI  Tautenr  d'un 
traité  d^Ânatom  ie  comparée,  traduit 
enfranr:iî's  p:ir  M.  SmM786,  in-i^i. 

MONKOK  (  Iambs)  ,  président 
des  Élats-Lnis  d'Amériqucancien 
ambassadeur  près  lic  la  républi- 
que française  ,  etc. ,  est  né  , 
fers  1757,  dans  fétat  de  Vir* 
ginie.  Destiné  par  sa^  famille  i  la 
carrière  du  barreau  9  il  fit  de  bon- 
nes études ,  et  ayant  lenniné  êon 
droit,  il  exerçMi  la  profe-î'^ion  de 
jurisconsulte  sous  la  din'(  tion  lie 
H.  Jcfferson,  qui  avait  pour  lui, 
et  lui  a  constamment  conservé, 
les  sentimens  les  plus  affectueux. 
A  l'âge  de  9t  ans  y  il  Fut  nommé 
député  BU  congrès;  mais  U  guer- 
re de  l'indépendanfic  venant  d'é- 
clater ,  il  préféra  servir  son  pays 
sur  le  champ  de  bataille.  Sa  bra-  • 
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voure,  ses  t.ilciis.  fr  furiil  siicce*" 
sivcment  élever  a  tlillérens  gra- 
des, et  il  était  déjà  coloDel  lors- 
que la  pftix  fut  signée.  De  retour 
dans  ses  fojerst  il  reprit  ses  oc- 
eupalions  GOtnme  légiste  «  etdc- 
viut  peu  de  temps  après  dépoté 
au  congrès,  où.  p<mh1mtiI  dix  ans, 
il  jiifîlifia  I;i  conûaïKM  de  ses  con- 
«  itujeiiâ,  qui  l'y  avaient  rcélu  sans 
interruption.  Ses  principes  s\tc- 
cordaient  parfaitement  aTec  eeus 
de  la  réfolution  française  t  dont 
il  ne  blâmait  que  les  excès  :  Us  le 
flreiu  nommer,  en  i^g'i,  ambas- 
sadeur  ù  Paris.  Présenté  en  cette 
qualité,  le  i5  nodt  de  In  même 
année,  à  la  convention  nationale, 
il  m  ut  du  pré>ideut  l'accoladc 
tratcruclle.  M.  ^lonroc  déploya 
dans  ses  relations  diplomatiques 
le  caractère  le  plus  bonorable, 
<>t  sutoiériter  l'estime  du  gouver- 
nement français,  tout  en  défen- 
dant avec  la  pins  vive  «iollicilnde 
les  intérf    *  t  rimif-pcndance  de 
«a  patrie.  Lorsqu'en  1797,  le  di- 
rectoire-exécutif suspendit  ses  re- 
latiouà  avec  les  Ètals-Unis,  dont 
le  goufemement  était  dirigé  par 
JoBO  Adam  »  tout  défoué  au  mi- 
nistère anglab»  il  reftasa  de  recon- 
.noîire  comme  ambassadeur  M. 
Pinckency,  et  montra  le^  plu5 
grands  égardsà  M.  Monmr.  Rappe- 
lé p<  u  de  temps  après,  eu  dernier 
reaiil  suleniiellement  ses  lettres 
de  rappel,  et  repartit  pour  TAmé- 
riquot  où  y  à  sonarrlfée«  il  ré- 
clama vivement  du  seerétaire-d'é* 
(at  une  déclaration  écrite  des  mo« 
tifs  qui  avaient  fait  mettre  fin  à  s  i 
mission.   Wa'^hinf^ton  était  A  la 
tète  du  parti  téderaîii.  La  lutte  é- 
tablie  en  ire  re  parti  cl  le  parti  ré- 
publicain, uufj^ael  M.  Mumuë  ap- 


MON 

partenait«  faisant  craindre  à  ce^ 
lui- ci  que  les  mesures  de  ^es  ad- 
versaires ne  missent  en  danger 
les  institutions  de  sa  patrie  >  et  ne 

fis!4ent  triompher  raristocratie  et 
le  despotisme  9  il  livra  à  llmpres- 
5irm  .«a  correspondance  pendant 
}ia  iMi<5^ioiK  diplomatique  .  et  y 
ajouta  des  < iltH-rvations  piélinii- 
nairc:>.   Ce  mode  de  juitifier  sa 
conduite  politique»  et  de  mettre 
au  jour  celle  de  l'administration  9 
produisit  un  excellent  effet,  et, 
quelques  années  après,  en  i8o3» 
sous  la  présidencedtt  U.  Jefferson, 
\\  fnl  nommé  g-onvernetir  de  la 
Viri,Mnie,  où,  par  réélection,  il 
lui  maintenu  pendant  trois  ans. 
La  France  avait  acquis  de  la  cour 
de  Madrid  la  Louisiane;  des  dis- 
cussions s'étant  élevées  entre  le 
gouvernement  espagnol  et  celui 
des  Liats-t'nis,  au  sujet  de  la  na- 
vigation du  Uississipi,  par  .suite  de 
cette  cession  ,  >l.  Moni(ië  fut  en- 
voyé  en  qualité  d'anil)a!*-adeiir 
en  France,    puis  en  F-|Ki;;rie, 
pour  y  apiunirces  dtilicidte>,  dont 
il  triompha  enfin,  grîice  à  la  fran- 
chise et  &  la  loyauté  qu'il  mit  dans 
sa  conduite.  En  1 8o6«  Il  se  ren- 
dit S  Londres,  afin  de  faire  cesser» 
s'il  était  possible,  les  différons  qui 
existaîonf    entre   PAmérique  et 
!'Anf;l<  terre.  Ne  pouvant  y  réus- 
sir, il  demanda,  Ttinnée  suivan- 
te, son  rappel.  De  retour  a  Phi- 
ladelphie, M.  lUonroé  devint,  en 
181 1  »  seciétaire-d'état.  Au  mois 
d'août  iSi4ff  Wrts  la  prise  de 
Washington  fianes  Anglais»  on  le 
revêtît  du  Commandement  géné^ 
rai  des  forces  américaines,  et  il 
conserva  le  ministère  de  la  guerre 
jusqu'à  la  paix;  nlors  il  reprit  le 
département  des  allaires  étraagi;- 
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r<f«,  qti'il  ne  remit  qu'en  1817. 
Ses  concitoyens  vouiant  lui  don- 
ner une  iiiarquedelcur  reconnais- 
sance |)our  la  j»n^e«i«<c  de  son  ad- 
iiiinislralion,  l'ciureut,  à  une  trè»- 
grande  majorité,  président  du 
gouyernement  En  verlu  d'un 
acte  dtt  congrès ,  il  m  disposa  ù 
inspecter  les  côtfls  mariliinea»  et  à 
cet  vlXvt ,  il  sr  rendit  sticce^isivc- 
nirnt   a  Baltimore,  à  iMiilatlel- 
phie,  à  Neu-Vuik,  etc.  Il  s'tflon  a 
pendant  cette  tournée  administra- 
tive de  ranimer  l'esprit  public  ,  et 
dn  le  diriger  exdusiTement  rer» 
rintérêt  unique  de  la  patrie.  On 
rapporte  qu'il  déclara  à  Hartford 
qu*il  entendait  être,  «  non  le  chef 
«d'une  .secte  ou  faction,  mais  le 
»•  président  des  lilals-Unis.  »  Il  a- 
dresda  au  corigi  è!)  un   nn'ssa;[;e , 
dan<i  lequel  il  l'aidait  le  iablc  tu  le 
plus  salûifaisant  de  la  situation 
tant  intérieure  qu'extérieure  de» 
Etats-Unis  y  et  déclarait  que  ja- 
mais elle  n'af ait  été  aussi«satiS' 
faÎMOfe.   Il  terminait  son  to- 
quent rapport,  «  en  félicitant  la 
«nation  d'.ivoir  atteint  la  qttnrnn- 
»  tic  (ne  année  de  son  existence 
Al  politique,  et  de  ce  que  Texpé- 
«riejice  d'une  génération  entière 
«afait  consacré  une  oonslilution 
slibra^  et  consolidé  un  goufer-> 
»nement  dont  la  seule  ambition 
«est  de  favoriser  les  progrès  des 
alumiêres,  le  maintien  d'une  paix 
•  universelle  et  le  bien-être  de 
Hl  iiumanitc.  )>Bnt  â  la  fois  grand, 
juste  et  pbilanlrupique.  Au  mois 
de  mars  1818,  M.  fitlonroë  exposa 
é  la  chambre  l'état  des  relations 
entre  les  États-Unis  et  TEspagne» 
déclaranlqu'iln*nrait  pasjugé  utile 
d'accepter  la  médiation  de  l'An- 
gieterre  rclatircmcoi  à  la  prise 
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de  po«!scs^ion  d'Amclia,  que  le 
gouvcrncmenf  aioéricain  rie  de- 
vaii  pas  considcrer  comme  une 
conqnète.  M.  Monroë  a  été  réélu, 
le  4  mars  1 8a  1 ,  présidentdes  États- 
Unis.  Ce  célèbre  magbtral  a  pro« 
noocé  à  TouTerture  de  la  session- 
du  congrèspour  1824  un  discours 
des  plus  remarquables,  et  qui  of- 
frira xmc  des  plii!*  belles  pa{^es 
de  riii<toire  des  gouvernemf'n*=i , 
en  l;iiv-.iril  de  profr)nds  souv<;- 
nirj»  tians  la  incntuire  des  peu- 
ples. Il  y  trace  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  grandeuFf  la  marche 
du  NouTeau*Monde,  et  j  expose 
les  principes  de  la  véritable  indé- 
pendance et  ceux  de  la  plus  sage 
liberté  :  principes  qui  ont  fait  la 
pro'^prrif/'  et  consacré  la  puissan- 
ce lie  ces  nonveatix  et  céb  bres  é- 
tats«  à  la  gloire  desquels  la  France 
s'est  associée ,  en  concourant  à 
les  défendre  ft  Tépoque  oA  à  peine 
consolidés  9  ils  appelaient  un  gé- 
néreux appui.  Dans  ce  mémorable 
discours,  on  voit  le  gouvernement 
réclamer  les  lumières  tic*  citoyens 
cf  diercber  à  ra[»|>rfirh»'r  .  par  la 
couUancela  plu-i  mlime  et  la  plus 
franche,  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité el  les  peuples  qui  lui  obéis- 
sent. On  y  volt  surtout  arec'  un 
▼if  Intérêt  les  Btats-Unis  devant 
toutes  les  nations  poser  comme 
principe  fondamental  ,  que  le 
continent  de  l'Amérique,  par  la 
conditi  ni  libre  et  indépendante 
dont  il  jouit,  ne  doit  pins  cire 
considéré  à  l'avenir  couaiic  sus- 
ceptible de  former  encore  des 
eoionies  européennes.  «  Je  ne  suis 
•plus  terre  d'occupation  9  sem- 
•  ble  dire  le  nouTcau  continent 
»é  Tancien  ;  ici  sont  des  hommes 
•maîtres  du  sol  qu'ils  habitent» 
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•égaux  des  hommes  dont  ils  sont 
•  issus  iadis ,  résolds  à  ne  trai- 
»  teravec  eux  que  sur  ie  pied  de  la 
«plus  exacte  ju$«tice.  «Ce  mémo- 
rable discours  ajoute  une  nouvel- 
le éteodoe  à  la  carrière  déjà  si 
"vaste  du  célèbre  magistral  qui  Ta 
prononcé. 

MON  SEIGN  AT  (HimiTTE) ,  j  u- 
riscon:^uIte  ,  ancien  magistrat , 
membre  de  plusieurs  assemblées 
l«'^!»i|;>tiyes,  cbcY.ilier  d*^-  la  lép[ion- 
J  hiuiaeiir,  rsl  ne  a  Khodrz,  dé- 

Î)arlt:uienlderAveyi'un,  en  i764> 
i  fut  reçu  aTocat  eo  1 786,  et  s'étant 
pronoDcéen  lifeur  du  nouTel  or- 
dre de  choses*  il  deTÎQl*  en  17019 
procureur  de  la  commuaequ^il  ha- 
bitait ,  et  en  1795,  ju^ic  au  tribu- 
nal du  district.  M,  IMonsetgnal, qui 
n'approuvait  pas  les  excès  de  la 
révolution,  fut  chargé  de  rédiger 
et  de  porter  à  la  barre  de  la  cou- 
Tentîoti  nationale*  l'adresse  votée 
par  toutes  les  autorités  réunies  de 
Rhodez ,  pour  protester  contre  la 
violation  de  la  liberté  des  députés 
dans  le  sanctuaire  mêmp  des  lois, 
le  5i  mai;  destitue  a  cette  époque, 
il  fut  bientôt  arrêté  et  conduit  à 
la  Force,  comme  suspect  de  fédé- 
ralisme. Mis  en  liberté  par  suite 
de  la  révolution  du  9  tnermidor 
an  9  (27  juillet  1794)»  >1  ^  ren- 
dit ,  en  1 798  9  en  qualité  de  com- 
missaire  du  directoire-exécutif, 
près  de  l'.KÎininislratton  cent  m  If* 
du  déparlcuiLiil  de  l'Aveyrun.  Jbiii 
1799,  le  colléi;»^  électoral  de  ce 
dcpaiiemeut  l  elul  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  ùl  partie  de  la  pre- 
mière formation  du  corps-léglsla** 
tif  en  idoi  9  7  fat  conservé  par  le 
sénat  en  1803,  et  réélu  en  1807. 
Nuumé  secrétaire  en  1808,  il  de- 
Tîut  en  1S09»  par  les  suffrages  de 
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ses  collègues,  Pun  des  sept  mem- 
bre* «l<*stinés  à  former  la  coinmis- 
siondelégislation  civi  !<■  <  l  (  rirrijnel- 
Ic.  qui  seule  était  app^k  c  a  |ii  en- 
di'e  part  aux  travaux  pt  cliniinaires 
de  la  confection  des  lois.  Ghdsi  dt 
nouveau  en  1810  et  continué  en 
181 19  il  fut  nomméy  par  Tefnpe* 
reur,  président  de  la  commission 
de  législation,  reçHt  en  récom- 
pense (]r  ses  services,  la  croix  de 
la  lésion  d'honiKMir,  et  s'associa 
activement  aux  di>cu.>»jioiis  prépa- 
ratoires du  Code  d'instruction  cri- 
minelle  et  du  Gode  pénal:  il  fit  sur 
ce  dernier,  é  la  séance  du  17  fé- 
vrier 1810,  un  rapport  qu*on  lit 
avec  le  plus  vif  intérêt  dans  le 
recueil  des  matériaux  de  la  légis- 
lation de  cette  époque.  Conseiller 
de  préfecture  en  1813,  sous- pré- 
fet de  Jlhod<»ï,  et  membre  de  la 
chambre  des  représeiitâus  en  181 5« 
il  a  donné  sa  démission  de  loutn 
fonction  publique  en  iSi6«  et  il 
se  livre  depuis  cette  époque  aux 
occupations  de  jurisconsulte,  dans 
lesquelles  il  s'est  concilié  Testime 
publique. 

MOKSIAU  (Nicolas),  peintre 
distingué,  8*est  fait  plusieurs  fois 
remarquer  aux  expositions  du  Lou- 
vre. Ses  principales  oompositions 
sont  :  U  Mwt  iCAgin^  et  LouU 
KVl  dmiumt  de$  itutruciions  à 
La  Peyrotue;  enfin  une  Scène  da 
quatrième  acte  phi t^ènie:  la  prc« 
iniére  de  ces  deux  t  omposition-^  a 
été  commandée  par  le  roi,  (1  1» 
seconde  par  le  minisire  de  i  ul- 
térieur, jtes  autres  tableaux  de 
H.  Moosiau  S0Ht:£^aaln«  sf  <fa- 
binus,  qui  lui  a  valu  un  prix  d'en- 
couragement ;  ie  iion  de  Ftorencêf 
jispmie;  Moiiére  Usant  chez  Ni- 
non sa  comédiê  du  Turtiâfe^  ItL 
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Mort  de  Raphaël;  le  Couronnement 
de  Marie  de  Médicis,  et  la  Prédi- 
cation de  Saint  Denis.  Il  a  com- 
p(i«r  les  dessins  d'une  parli»'  «l»'s 
gi.ivuies  qui  ornent  la  luagiiilniue 
«ditioa  des  Métamorphoses  d^Ovi' 
sle,  par  M.  Villenave;  une  partie 
de  ceux  du  recueil  des  ûBitweê  é9 
i'Mé  Deiilief  c(  ii\  qui  rcprésen- 
tcot  /a  nwrt  de  Cléopâtre ,  le 
triomphe  de  Paul  EmUe;  et  plu- 
sirur?  aiijrc'*.  On  trouve  dans  la 
m.inièrede  rel  artiste,  une  grande 
Itcilité,  du  mouvement;  mais  on  y 
cherche  eu  vain  de  la  chaleur  et  un 
meilleur  too  de  couleur.  M.  Mon- 
•iao  arait  été  appelé  à  l'acadé- 
mie «n  1790.  Mais  il  ne  fut  pas 
compris  dans  rorgaaisatian  de 
rînstitui  national. 

MONSIGNY  (PiEKiiE-AirxAN. 
i>fci),  rival  de  (iEfcTftv,  soutint,  par 
1.1  vérité  de  ses  chants  et  la  naïveté 
pathétique  de  son  expression,  une 
concnrreoce  si  redoutable,  t  II 
•chante  d'instinct,  disait  Crétry; 
•une  smsibilité  vraie  lui  inspirait 

•  ces  mélodies  ravissantes  qui,  a- 
*près  5o  ans,  répandent  encore 

•  tant  de  cliarmcs  sur  k"i  partitions 

•  du  Dt  icrleur  <  t  dcf\7/iC.»ll  était 
né,  le  17  octobre  »7a9»  A  Fau- 
qoeuilierg,  en  Artois,  d'une  famil- 
le noble.  Employé  dés  l'Ase  de  19 
ans  dans  la  comptabilité  du  cler- 
gé, il  sentit  se  développer  en  lui 
son  goût  inné  pour  la  musique, 
en  assistant  h  une  repiV-^entrition 
de  ]ii  Serranff  nuufrr.'iS!:  de  Pergo* 
Ks<i.  îSon  in^itinct  imiS'icaU  éveillé 
par  le  ha.^ard,  fut  perfectionne 
par  Giauetti,  ceAtre-basse  de  l'O- 
péra, et  asaei  bon  hannonisle*  A 
peine  3  mois  s'étaient  écoulés  que 
MoDsîgn 7  essaie  de  composer  lui- 
piéine  uoe  parlHiou,  et  douoe,  ta 
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>7^9  ^  l<t  ^oire  Saiat^Laurent, 
son  petit  0[)(Ma  comique  des  Area» 
indiscrets.  Cet  ouvrage,  qui  pré- 
réda  les  clief-d'œuvrcs  de  Grétry 
de  quelques  aimées,  place  son  au* 
teur  au  raii^  des  créateurs  de  no- 
tre second  théfltre  lyrique*  En 
1760»  Monsigny  doona  le  Jfelirs 
«A  droH\  et,  en  le  Cadi  du^ 
pé  :  ces  deux  pièces  sont  de  Le- 
monnier.  Trop  modeste  pour  sa 
gloire,  il  refusa  loo^j^-teinp-;  de  li- 
vrer au  public  soM  II  111,  pjiii  fut 
cependant  connu;  la  grâce  de  ses 
compositions  et  la  terminaison  ita* 
lieone  du  mot  Mmmgny,  le  firent 

Cdre  pour  ua  Italien.  Il  passa 
-temps  pour  tel,  et  Ton  ne 
paidit  que  de  M.  Moncini^  c'est 
ainsi  qtie  Ton  défi;:;orait  son  nom 
dans  les  journaux.  Sedaine,  né 
pour  l'ar  t  dramatique ,  comme 
fdonsigny  pour  l'art  musical,  re- 
chercha avec  empressement  Tau- 
teur  du  CwU  dtêpé;  leur  liaison 
fut  prouopte  et  leur  amitié  vraie. 
C'est  A  l'alliance  de  ces  deux  ta- 
lens  que  l'on  doit  Rose  et  Co(a.%  le 
Dfsertenr^  le  Roi  et  le  Frnntcr, 
qui  cul  plus  de  ioo  rcprr--*. iita- 
tion,  et  Félix  ou  r  En  faut  troucé. 
Ses  autres  alliances  dramatiques 
furent  moins  heureuses.  11  fit,  avee 
Collé,  YIU  9mn9nt$i  avec  An- 
teaume,  le  Bêndê9-vm»  bien  sm- 
picyés  Siwte  Favart,  Arsè- 
ne. Il  a  composé  trois  graud-^  fipé- 
ras,  dont  le*»  paroles  .'*ont  de  Se- 
daine  :  Aime,  reine  de  Gofconde; 
et  deux  autres  non  représeutés, 
Pu^anun  de  Monègue,  et  Philémon 

et  Baëeiê,  tm  seniibîlilé  vive  et 
noble  qui  lui  donnait  ses  succès 
en  abrégea  le  coun.  A  4o  ans,  a- 
prés  a?oir  beaucoup  produit,  il 
cessa  de  produire.  Les  hommes  de 
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talent  duvrnient,  par  une  li;ihilo 
éconoitiie  de  leurs  faculté^,  rcsiîi- 
ver  «îes  5ucct'i$  à  leurs  vieux  jours. 
Monsigny  du  moins  uvuii  trouvé 
des  protecteurs  sincères  et  des  a* 
mis  généraux»  qui  «TaÎMit  pris 
soin  de  son  avenir,  et  garanti  son 
talent  contre  leë  aileinles  de  Je  mi- 
sère. Vers  Tnn  1760,  une  place 
lui  fut  assurée  dans  la  rnai.soii  de 
l'avanf-ilernier  duc  d  Orléans.  La 
révoluliou  la  lui  enleva;  mais  les 
artbtes  du  théâtre  Favart*  qui  lui 
devaient  une  |»artie  de  leur  foHu- 
oe»  lui  firent  «ne  pension  de  3400 
francs.  En  1 800 ,  il  remplaça  Pio 
cini,  dans  la  place  ^upplénienlai* 
re  d'in*pectciir  de  l'ensci^einent 
au  rf)nservali)ire  de  linéique. 
Sdcct  -scur  de  Grélry,  à  l'inslitul 
impérial,  en  i8i5,  membre  de 
la  légion-d'lioniieur,  en  18169  et 
de  l'académie  des  beauz^arts»  en 
i6i6«  H  mourut 9  le  14  iftHTier 
1817,  à  88  ans  9  doyen  des  musi- 
ciens. M.  Quatreinèrc  de  Quincj 
n  Iti,  en  séance  publique  de  Taca- 
démie  des  beaux-arts  (octobre 
1818),  un  éloge  de  ce  composi- 
teur; Al.  P.  Hedoin  a  dédié  au 
même  musicien  une  Notice  hiêlo- 
rifiM  y  beaucoup  mieux  écrite  et 
beaucoup  plus  complète.  M.  de 
Lachabeaussière  a  composé  quel- 
ques rers  heureux,  sous  Je  titre 
é*Bommage  à  àlonsigny. 

MONTAGNAC  (FRVNrois  de 
Gain  de),  évêque  de  Tailn  -^,  na- 
au  château  de  Monta^uac , 
dans  le  ci-derant  Limousin,  leé 
janvier  1 744.  Ses  études eoelésias* 
tique»  terminées,  il  devint  bientôt 
après  aum^mier  du  roi,  et  grand- 
vicaire  de  Reims.  Abbé  de  Qua- 
rante, dans  le  diort-'^e  de  Narbon- 
ne,  H  fut  nommé»  en  1783^  évê* 


que  dr  raiiie.H,  et  sacré  peu  de 
lemp^  >i[>rè«.  Ihi  nouve.ui  l)éné- 
(ice,  tpi  il  obtint  eu  I  lui  fît 
résigner  son  abbaye  de  Quarante. 
Dès  le  commenoemeat  de  la  rô* 
Yolutton)  il  s*en  déclara  Teanemiy 
et  se  montra,  avec  une  rare  per- 
sévérance «  opposé  aux  actes  de 
ra^iicmblée  constituante ,  pu- 
bliaul,  dans  dilTérenles  eircons- 
tanres,  des  éciils  torteiueut  em- 
preints de  sou  opposition,  adres- 
sés à  ses  diocésains.  Il  se  retira 
en  Espagne  ver»  la  fin  de  1790; 
mais«  au  mois  de  mars  1 791  «  étant 
revenu  àTarbes,  il  annonça,  dans 
la  chaire  épiscopale ,  les  motifs 
qui  ravaîeut  porte  îi  refuser  de 
prêter  serment  ù  la  nouvelle  cons- 
tihition  civile  du  cierge.  Cette 
conduite  le  lit  dénoncer  comme 
ennemi  des  nouvelles  doctrines 
politiques»et  des  pourauites  furent 
dirigées  contre  lui.  Le  gouverne- 
ment nomma,  pour  le  remplacer» 
et  occuper  le  siège  constitution- 
nel du  département  drs  f fautes- 
Fyn'-nées,  iM.de  Moliuier,  arn  ien 
rlotirinaire ,  que  le  prélat  drpa.s- 
sédé  chercha  inutilement  a  rauie- 
ner,  selon  ses  propres  exprejisions» 
«à  des  opinions  moins  scbisma- 
»  tiques.  •  Menacé  dans  sa  liberté, 
Ji«  de  Montagnac  se  relira  de  nou- 
veau en  Espagne,  dans  la  vallée 
d*Aran,  qui, étant  ti>*^-rap[>n>f  hée 
de  son  diocèse ,  lui  jtcrmt;ltait 
irenvityt  i  des  exiiortations  et  des 
instructions  au  clergé  et  aux  per- 
sonnes qui  Inl  étaient  restées  fi- 
dèles. L'autorité  française  menaça 
les  babttans  du  territoire  étranger 
que  M.  de  Montagoao  babilait« 
d'employer  la  force  pour  les  con- 
traindre à  éloîî^ner  le  préint  dissi- 
dent ^  s'il  cuuUuuait  d'y  faire  son 
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scjour.  Il  fut  obligé  ircn  partir, 
et  il  se  réfugia  en  Catalogne,  dans 
le  iuona«tère  de  Montferrat.  De 
ce  lieu  iiièiiie,  il  rédigea  plusit'iirs 
écrits,  qu'il  lit  encore  parvenir 
en  France.  Retiré  en  Italie,  de 
Lngo,  où  il  s'était  lixé,  il  conti- 
nua de  rédiger  et  d'expédier  à 
Tarbes  des  mandemens  et  instruc- 
tions, datés  de  1796  et  de  1797. 
Il  se  prononça  contre  les  conces- 
sions des  prélats  qui  n'avaient 
point  quitté  la  France,  passa  en 
Portugal ,  en  1800,  envoya  sa  dé- 
mission, et  protesta  contre  le  con- 
cordat de  1801;  enfin,  M.  de 
Moniaguac  alla  se  fixer  en  Angle- 
terre, oû  il  mourut  en  1S06.  * 

MONTAGU  (Jeax,  comte  de 
Sasdwich),  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  naquit  en  1718,  à  West- 
minster. Orphelin  dès  l'âge  de 
quatre  ans,  il  dut  à  la  tendre  sol- 
licitude de  son  aïeul,  lord  Sand- 
wich, une  éducation  brillante, 
qu'il  perfectionna  encore  par  les 
voyages.  Son  goût  pour  les  anti- 
quités le  détermina,  eu  1758  et 
1739,  à  des  excursions  scientifi- 
ques dans  la  Méditerranée,  dont 
il  rapporta  ditVérens  objets,  tels 
que  momies,  ibis,  médailles,  etc. 
Dans  les  principales  pièces  qui 
composaient  sa  collection,  se  trou- 
vait une  table  du  marbre  de  deux 
pieds  de  long,  sur  laquelle  était 
gravée  une  inscription  que  le  sa- 
vant D.  Taylorputseul  déchiflVcr, 
en  1743  '  il  donna  S  cette  table  le 
nom  de  marbre  de  Sani/ivic/i.  La 
carrière  politique  de  Monlagu  fut 
honorable.  Dès  1729,  il  déviai 
pair  à  la  place  de  son  aïeul  ;  mais 
il  ne  put  être  admis  à  prend 
séance  que  lorsqu'il  cul  atteint 
râgefixé  par  les  statuts  de  la  cham- 


bre. Second  lord  de  l'amirauté 
en  174-1»  pourvu  d'un  grade  dans 
l'armée  en  1745,  ministre  pléni- 
potentiaire depuis  174^)  jusqu'a- 
près la  signature  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  octobre  1748  , 
membre  du  conseil  privé  à  son  re- 
tour à  Londres,  et  premier  lord 
de  Tamirauté,  il  devint,  pendant 
le  voyage  de  (Georges  II  en  Ha- 
novre, l'un  des  lords  -  justiciers 
du  royaume.  De  17.51  à  i755,  il 
ne  fut  point  employé  ;  celle  année 
même  (1755),  on  le  nomma  vice- 
trésorier-adjoint  d'Irlande ,  et  on 
lui  rendit,  en  176a,  son  emploi 
de  premier  lord  de  l'amirauté.  £n 
1765,  la  fortune  politique  de  Mon- 
tagu  éprouva  encore  de  nouvelles 
vicissitudes ,  et  il  resta  éloigné 
des  affaires  publiques  jusqu'en 
1768,  qu'il  fut  nommé  à  la  place 
d'adjoint  -  directeur- général  des 
postes.  Pour  la  troisième  fois ,  en 
1783,  il  devint  pi*cmier  lord  de 
l'amirauté ,  fonctions  qu'il  exerça 
pendant  toute  la  durée  de  la  guer- 
re d'Amérique  :  il  y  renonça  du 
moment  que  le  ministère  qui  l'a- 
vait provoquée,  eut  été  changé. 
C'est  dans  l'exercice  de  cet  em- 
ploi, au  milieu  des  circonstances 
les  plus  dilTiciles,  que  lord  Sand- 
wich n  établi  sa  réputation  d'hom- 
me d  ét  it.  Sa  conduite,  il  est  vrai, 
fut  souvent  alors  l'objet  des  plus 
vives  attaques;  mais,  mieux  ap- 
préciée depuis,  elle  u  acquis  û 
Montagu  l'estime  de  ses  conci- 
toyens. Il  mourut  le  3o  avril 
1792.  Depuis  plusieurs  années,  il 
s'était  retiré  des  affaires  publiques. 
Homme  d'état  distingué,  hom- 
me privé,  doué  des  qualités  les 
plus  estimables,  il  ne  négligea  au- 
cune occasion  de  rendre  service. 
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Aprè"^  îrtort,  John  Cook,  50 n 
chap'  I.iin,  publia  le  Voyaue  fait 
par  le  comte  de  Sandwich  dans  la 
Méditerranée^  dans  it  ^  années  1708 
êl  1739,  éerii  par  lui-même.  Cet 
ouvra^  est  précédé  d'une  Not'uê 
historiqtu  de  l'éditeur^  «ur  Jeau 
Montagu ,  comte  de  Sandwich. 
On  attribue  au  noble  pair  une 
brochun^  assez  nMnnrqnablc,  sous 
le  litre  de  Ktat  de  ta  question  re- 
lative à  l* hospice  de  (ircenwich  , 
brochure  qui  parut  eu  i779t  en 
réponiie  à  récril  iotîlulé  Étêt  de 
l^hospiet  rtgrai  dé  Grtghmieh^  par 
le  capitaine  Baillte»  publié  cn- 
virnii  une  année  aupararanl. 

MONTAGU  (GEdUCE),  natura- 
,  membre  de  la  «ofîrM'  lin- 
iiétnne,  naquit  fii  An^ieterre,  et 
se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
connaissances  dans  Thbtoire  na- 
turelle. Il  mourut»  jeune  encore, 
en  181 5,  à  Rnowle,  dans  le  De- 
voui'hire.  Montagu  a  publié  :  1* 
Dictionnaire  ornilhologique,  a  vol. 
in-8  i  S 1 2;  2"  Testacea  brilannica, 
ou  II (S foire  naturetfe  des  coquil- 
lages a/igiais,  I  vol.  in-4"»  1808; 
3*  Suppicmini  a  1  ouvrage  précé- 
dent, 1809. 

MONTAGI}  (ÉuBâm),  dame 
anglaise  qui  a  cultifé  la  litté- 
rature avec  quelque  succès.  Son 
père,  Mathieu  Robinson,  seigneur 
de  Horton,  dans  l»-  ronitt-  de  Dent, 
lui  fit  donner  imc  éducation  «soi- 
gnée,  que  le  docteur  IMiddelton 
se  chargea  de  perieclionner.  De 
très-bonne  heure,  elle  se  sentit 
du  gont  pour  la  littérature»  et  à 
huH  ans,  elle  arait  transcric  en 
entier  le  Speetêtêur.  Liée  avec 
les  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres, elle  comptait  des  succès  liité- 
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r  lires  l\  tîn  fîe^f  o\\  les  fenîine**  ne 
songent  eiicf)re  (\m\\  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  société.  Le  célèbre 
auteur  du  Dialogue  des  morts, 
lord  Littelton ,  convient  avec  bon- 
ne Ijoi  qu*U  a,  comme  écnTain^ 
quelques  obligations  à  celle  dame. 
Mariée  À  lord  Montagu  de  Aller- 
thorpe,  de  l*illustre  familie  des 
comtes  de  Saodwirh,  elle  le  per» 
dit  He  très*boitnc  heure,  ainsi  que« 
dans  son  eolance,  un  fils,  seul 
fruit  de  leur  union.  Libre  et  mai- 
tresse  d'une  immense  fortune» 
elle  Toulut/oonserres  toute  ion 
Indépendance,  et  refusa  de  sere* 
marier.  Sa  maison  devint  le  reo- 
dei-rous  des  gens  de  lettres,  et 
plie  se  cofi'^arra  elle-même  au 
chIN'  des  muses.  Son  principal 
ouvrage  est  un  Essai  sur  le  génie 
et  les  œuvres  de  Shakespeare,  dans 
lequel  elle  entreprit,  avec  suooèSy 
la  défense  du  père  du  théâtre  an- 
glais ,  contre  Tau  ton  té  imposante 
de  Voltaire.  Lsdy  Montagu  mou- 
rut à  Londres  en  1800,  dan*  sa 
belle  maison  de  Portraann-Squa- 
re ,  à  un  âjsre  fort  avancé.  Celte 
dame,  nuti  moins  célèbre  par  la 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'o- 
riginalité de  son  caraclère,  avait 
fondé,  sous  le  titre  de  CUé  des 
bas  bleue,  une  société  littéraire 
dont  les  statuts  étaient  aussi  bi- 
larre?  que  le  litre.  On  lui  prête 
encore  quelques  autres  singulari- 
tés, mais  à  torl,  celle  d'un  diuor 
de  i'undaliou,  qu'elle  donnait  loua 
lesatuauz  ramoneurade  Londres. 

MONTAGUTwBAlkRAU  (iaba- 
aoNDB),  député  par  la  noblesse 
deC-ommingesetdeNébouzanaux 
états -généraux,  en  1789,  vola 
avec  lu  majorité  de  son  ordre.  Il 
protesta  contre  la  réunion  opérée 
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«a  fat  un  deé  aigaataiics 
ées  prolefitatloos  des  id  eii5  sep- 
lembrc  i^gi»  contre  les  actes 

rassemblée  coni^tituantet  et  dis- 
parut (le  la  «cène  politique  apfès 
la  session. 

MONTAIGU  ( A>>E-CnAhLKïi- 
Basset},  géuéral  de  division,  né  à 
Yenaîllesy  le  lo  {iiio  i^St.  I^e 
goAt  qiill  manifesta  de  bonne 
heure  pour  la  profies.4Îon  des  ar- 
mes* le  fit  entrer  à  dix-sept  ans  dans 
le  corpç  de  la  gendarmerie.  Après 
un  >»ervice  de  20  ;innée!«  ronsécu- 
tives,  M.  iM(>[itai^u  le  quitta  au 
moment  de  la  réforme,  en  1^88, 
mais  il  rentra  de  auuvcati  sous 
les  drapeaux,   en  1791  «  épo- 
que où  le  plus  héroïque  déroue- 
menti  la  patrie  éclatait  de  toutes 
pirts.  Le  3**  bataillon  de  la  Meur- 
the  vpn;iit  de  se  former;  il  en  fut 
lintnriit"   ;idju(înnt  -  tTi,ijr>r,   le  i" 
sepleiribrr.  <  t  se  leiidii  a  iUelz,a- 
vec  ce  bataillon.  Convaincu  de  la 
nécessité  de  rétablir  la  discipline 
militaire»  alora  un  peu  affaiblie»  il 
fit»  pour  l'ordre  do  service»  un  r£- 
gleraent  proTisoire  qui  reçut  l'ap- 
probation de  M»  de  Belmont,  lieu- 
lennnt-génétal ,  commandant  les 
troupes  de  Metz,  cl  des  villes  en- 
fironnunles.  Ce  rég;lein(;nl  fut  im- 
primé et  envoyé  à  tous  le^  batail- 
lons de  volontaires»  qui  Texécutè- 
reot  par  ordre  du  lieutenant-gé- 
néral. Nommé  commandant  de 
bataillon  au  camp  de  la  Lune,  en 
septembre  iJO'z^  et  chef  de  briga- 
de en  171)^.  iVl  Montaigru  fuf  rhnr- 
gé  provisoirement,  en  celte  der- 
nière qualité,  du  commandement 
de  Taile  droite  de  l'armée  des  Ar- 
dennes.  Avec  3  balailloos  de  grena- 
diers» et  a  de  Tolontaires»  il  força 
les  Prussiens  h  abandonner  leur 
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camp»  et  ne  cessa  de  les  poursui- 
Tre»  que  lorsquils  eurent  évacué» 
près  de  Longwj»  leterritoire  fran- 
çais. L'idée  qu'on  s'était  faite  de 
sa  l)r:ivoiire,  înspîraif  mitant  de 
conliance  au  générai  en  chef, 
qu'aux  soldats,  et  déj;\  l'opinior. 
de  Tun  et  des  autres  Tavait  dési- 
gné, dans  le  cas  où  Ton  serait 
obligé  d'assiéger  Verdun^  occupé 
par  rennemi»  pour  monter  le  pre- 
mier à  Tassaut.  La  reddition  de 
celte  ville  le  priva  d*un  honneur 
doiil  il  était  digne;  mais  il  fut  en- 
voyé à  l'avant- garde  qui  marcha 
contre  Namur,  et  conliibua  à  la 
pri:^e  du  château  »  le  a  décembre 
1795.  Après  de  brillans  succès» 
qui  soumirent  la  fielgiqoe  é  noi» 
aroles»  k  défection  de  quelques 
chefs  amena  d'éclatans  revers  : 
Dumouriez,  battu  à  Nerwinde, 
mit  couvrir  la  honte  d'une  dé- 
laite,  en  abandonnant  son  poste. 
Le  chef  de  brigade  Montaigu  se 
soutint,  pendant  au  jours,  au  poste 
de  Tabbaje  d'Hannon»  entre  deux 
camps  ennemis  qu'il  sut  contenir» 
ayant  seulement  avec  lut  trois  ba> 
taillons»  deux  détacbemeos  de  co- 
valcric,  et  une  demi  -  compagnie 
d'artillerie  légère.  Il  participa  à  la 
brillante  affaire  qui  eut  lieu  le  1" 
mai ,  près  de  Valenciennes  ;  et 
chargé  de  s'emparer  de  deux  vil- 
lages» il  s'acquitta»  avec  un  succès 
complet»  de  cette  mission.  Lors 
de  révaruation  du  camp  de  César, 
par  les  Français»  le  cbef  de  bri- 
gade Montaigfi  occtrpaît  le  village 
ii'lv<5Codœuvre,  qu'il  avait  fortifié 
de  manière  .1  aurter  lonte.s  les 
forces  de  la  coalition,  et  protégea 
efficacement  la  retraite  de  notre 
armée»  dont  II  sauva  les  voilttres» 
qu'il  parvint  A  conduire  é  Cam- 
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brai,  en  traversant  avec  «es  trou- 
pes les  marais  qui  bordent  l'Es- 
caul.  Cet  le  opération  fut  l'objet 
d*un  rapport  ,\  la  convention  na- 
tionale, rl  d'une  niention  honora- 
ble. Lechrl  Me  brij^aflc  Monlaijc»! 
reçut  t*n«i«iitc  l'ortlrc  «l'alItT  au  se- 
cours i\v.  Dunkerque,  (b'jà  bloqué 
en  partie  par  les  Anglais,  et  força 
CCS  derniers  à  une  retraite  prêcî- 
pilre,  dans  laquelle  il  leur  prit 
40  pièces  d(;  canon ,  une  grande 
«piantité  de  niunilions  de  guerre, 
cl  letirs  magasins  de  bois  et  de 
fourrages;  il  avait  alors  sous  se5 
urdrrs  bal.iilbuts.  Apn'-s  avoir 
coiilribué  aussi  au  drbioqucMR'nt 
de  Maubeuge,  et  s'être  signalé  h 
In  bataille  de  Vatignics,  et  dans 
plusieurs  autres  alV.iircs,  il  fut 
nonuné  général  de  brigade,  le  i" 
novembre  1795.  Le  jour  même  de 
sa  nominaliitn,  la  division  dont  il 
faisait  parlie,  ayant  poursuivi  l'en- 
nemi trop  loin,  se  trouvait  sur  le 
point  d'êire  tournée  ;  on  le  char- 
gea de  la  dégager.  L'entreprise 
était  périlleuse  ,  cependant  il  y 
réussit,  et  Beaulieu ,  forcé  à  la 
retraite,  abandouiin  ses  positions 
et  son  camp  baraqué.  Le  général 
Montaigu  passa  successivement 
de  l'armée  du  NoitI  aux  armées 
des  Ardemies,  de  la  Moselle,  de 
Sambre-et-Meuscel  di;  Uhin,  et  se 
distingua  également  dans  toutes. 
Les  bornes  d'une  notice  biogra- 
phique ne  permettant  pas  d'en- 
trer dans  les  détails  de  tant  d'ac- 
tions glorieuses,  nous  dirons  seu- 
lementque  le  brave  (|ui  les  fii  obtint 
le  grade  de  général  de  division  le 
3  prairial  an  'i  (21  mai  179^1).  En 
l'an  6,  il  eut  le  commandement  de 
Bruxelles,  où  sa  conduite  lui  mé- 
rita la  reconnaissance  des  habi- 
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tans.  Sa  belle  défense  de  Maii- 
beim,  au  mois  de  brtnnaire  de  la 
mr'me  année,  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  aux  yeux  des  militaires 
instruits,  puisque  cette  ville,  dont 
le  siège  n'avait  point  été  prévu, 
se  trouva  dénuée  de  toutes  ressour- 
ces, et  ne  fut  néanmoins  rendue, 
par  une  capitulation  honorable, 
qu'après  1 1  jour*  de  tranchée  ou- 
verte, et  2  brèches  au  corps  de  la 
place,  dont  une  de  a8o  pîrd<,  et 
ï'uutre  de  100  pieds  de  longueur. 
Cependaul,  (|uel(pte.H  ennemis  du 
général  Moiilaigii  cherchèrent  , 
par  des  insinuations  perfides,  i\ 
tromper  le  direcloire-exéciilif  sur 
le  compte  de  cet  ofllcier-général. 
Voyant  son  honneur  c«»mpromis, 
il  sollicita  lui-même  avec  instance 
sa  mise  en  jugement.  Ln  conseil 
de  guerre,  formé  par  ordre  du  gé- 
néral Augereau,  (léelara,  le  /|  bru- 
maire an  0  (  24  novembre  1797)» 
la  conduite  du  général  Montaigu 
irréprochable,  et  le  renvoya  à  ses 
fonctions.  L'année  suivante,  il  se 
trouva  compris  dans  la  réforme; 
son  âge,  déjà  avancé,  ne  permit 
pas  de  l'employer  de  nouveau. 

MONTAIN  (  Jeaw-Fbawçois- 
FfiLDÉnic),né  à  Lyon,  déparle- 
ment du  Uhônc,  le  2  mai  177^.  11 
jouissait  en  paix,  dans  sa  ville  nat  1- 
le,  de  la  considération  ((u'il  avait 
acquise  par  ses  tilens  comme  mé- 
decin et  par  de  nombreux  services 
rendus  à  l'humanité,  lorsque  la 
conspiration  de  Uollet  [voyez  ce 
nom)  attira  sur  lui  les  regards  de 
l'autorité.  Après  avoir  prodigué 
sur  les  champs  de  bataille  les  se- 
coui-s  de  son  art  à  nos  braves,  pen- 
dant les  premières  guerres  de  la 
révolution,  il  se  fit  recevoir  ;\  la  fa. 
culté  de  Montpellier,  et  allaexer. 
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oer  la  médecine  dans  ses  Toyers , 
où  ii  obtint,  en  1809,  la  place  de 
iDédecia  titulaire  de  i'Hûlcl-Dieu. 
Le  séiour  des  Aulricliicns  à  Lyon, 
en  iSi^".  lui  fournil  de  nombreu- 
ses occasions  de  prouver  que  les 
médecins  français  ne  voient  jamais 
d'enoeuib  lorsque  rbuinaoité  souf- 
fraote  réclame  leur  «eooun.  Un 
typhus  très -actif  ezefçaîtaes  ra- 
vages parmi  les  maladies  dont  Ites 
hôpitaux  (II*  Lyon  étaient  encom- 
brés; iM.  Moulain  brava  la  conta- 
gion, et  ne  cessa  pas  lUi  seul  ins- 
tanl  de  se  dévouer  pour  le  salut 
de  tant  de  malheureux.  Pendant 
qu'il  exposait  ainsi  ses  jours  et 
que  ses  compatriotes  le  nommaient 
par  reconnaissance  chirurgien  en 
chef  de  la  garde  nationale^  il  se 
trouvait  inipli(]ti6  dans  une  cons- 
piration.  On   l'arrêla  en  janvier 
<'l  c'est  seuleineril  après  sept 
mois  de  détention  qu'il  obtint  des 
juges  :  il  fut  déclaré  coupable  de 
non  révélation  d*uH  complot  non 
cxieuié  ni  tuht  ttûtœun  cêtiamn" 
eemeni  ttgwécuiion^  et  condamné 
comme  tel  à  9000  francs  d'amen- 
de et  À  cinq  ans  d'emprisonné- 
ruent  au  chTiteau  d'if,  à  Marseille. 
Des  rai-Jdiis  de  smté  lui  ayant  fait 
préférer  ie  séjour  de  S.iiute-Péla- 
gie,  a  i'aris,  il  se  rendait  si  sa  des- 
tination sous  l'escorte  de  deux  gen- 
dafmn%  an  mois  de  {uin  1817; 
mils  ton  Hpéfc,  qui  le  suiTaity  ayant 
trouTék/tBOyeiÛb  tromper  la  vigi- 
lance des  gendarmes,  il  prit  les  ha- 
bits et  la  place  du  prisonnier  et  fut 
écroué  à  Sainte  -  Pélagie  ,  taudis 
que  ie  vrai  cond.itnué  arrivait  à 
Bruxelles.  Frédéric  Montain  a  pu- 
blié l'UGuitUdes  bonnes  mères  y 
1807^  1*0  -19;  S*  Traité  é»  i'apo" 
plexiêa  eontênaniténumérittion  dis 
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émues  dêcMie  mêiatUêf  181 19  in- 
8*;  ce  dernier  nuTrafe  a  été  com-  ^ 

posé  en  société  avec  SOQ  frère. 

MONTAI  N((ilLBERT-AlPHO!ÎSE- 

Clai'De),  fréie  du  précédent,  né 
en  irSi,  s'est  rendu  non  moins 
célèbre  par  ses  ialens  comme  chi- 
rurgien que  pur  son  dévouement 
fraternel.  Il  était  chirurgien  eu 
chef  de  l*hospioe  de  la  Charité  de 
Lyon  9  '^fonctions  qu'il  a  repri.<ics 
après  une  courte  détention  dans  la 
prison  de  Sainte- Pélagie.  Il  est 
auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 
rZ></  lait.considrréioniincrattse  dts 
maladies  des  femmes  en  couches, 
i8o8,  in-8*i  a'  Traité  de  la  cala- 
ruefê-a'dês  moyens  <f  en  opérer  /« 
gaérkm^  1813^  hi-8*. 

MONTALEMBEUT  (Marc-Re- 
vé,  MàSQDMDB),  ofncier-générah 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, etc.,  naquit  à  Angoulènie  le 
iG  juillet  171 '|.  Sa  famille,  qui 
comptait  déjà  plusieurs  militai- 
res distingués,  encouragea  sou 
penchant  pour  la  carrière  des  ar- 
mes, et  lui  fit  dernier  le  genre  d*é«> 
duoatioo  le  plus  convenable  à  un 
bon  officier  de  génie.  Il  prit  du 
service  à  ITigc  de  18  ans,  fit  la 
campapne  d<'  i^^jI).  où  il  se  mon- 
tra d'une  inanicrc  honorable  aux 
sièges  de  Kehl  cl  de  l'hilisbourg  , 
et  re^ut  en  récompense  le  titre 
de  capitaine  des  gardes  du  prince 
de  Conti,  qui  protégeait  sa  faïuilh;. 
Les  loisirs  de  la  paix  lui  ayant  per^ 
mis  de  se  lifrer'toùt  entier  à  son 
goût  pour  les  snienre> ,  il  fit  une 
étude  particulière  de  l'art  de  for- 
titierlcs  pla(  e<i,  et  se  créa  un  sys- 
tème de  forlt/ication  pcrpendicu' 
taire*  11  fournit  plusieurs  mémoi- 
res Iniéressans  &  l'académie  des 
Sciences  f  qui  l^breit  admis  dans 
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son  sein  en  i^^^.  Pcndanl  îa  guer- 
re de  s/'pt  nw5,  fM\  il  fut  employé, 
pour  le  compte  de  la  France,  dans 
les  armées  suédoise  et  russe ,  il 
eut  de  fréquentes  occasions  de 
faire  une  heureuse  application  du 
système  [lerpendiculaire ,  notam- 
ment aux  travaux  de  siège  d'Ha- 
novre et  de  Brunswick.  II  (ut  de- 
puis chargé  de  fortifier  les  îles 
îl'Olcron  et  d'Aix,  et  il  construisit 
dans  celte  dernière  un  fort  t-n  bois 
qui  passa  pour  un  ouvrage  remar- 
quable. Les  événemeus  de  la  ré- 
volution ayant  dérangé  forlcment 
SCS  affaires,  il  fut  contraint en 
1^-0)0,  de  vendre  en  assignats  une 
terre  considérable  qui  composait  ù 
peu  près  toute  sa  fortune,  il  avait 
déjà  renoncé,  en  faveur  de  Tétat, 
le  i4  juillet  1789,  à  la  pension  qui 
lui  avait  été  accordée  pour  la 
perte  d'un  oeil,  en  sorte  qu'il  se 
trouva  bientôt  réduit  à  la  situa- 
tion la  plus  déplorable.  Monta- 
Icmbert  se  montra  d'abord  parti- 
san du  nouvel  ordre  de  choses; 
mais  lorsqu'il  vit  l'anarchie  rem- 
placer le  po(ivoirab5olu,ilquitta  la 
France.  Après  un  court  .st-jouren 
Ariglelerre,  il  revint    Paris,  où 
il  fut  incarcéré  pendant  quelque 
temps  comme  noble  et  connue 
émigré.  Il  s'était  séparé  de  sa 
femme,  et  il  épousa ,  par  suite  de 
la  loi  sur  le  divorce,  mademoiselle 
Cadet,  de  la  famille  des  célèbres 
pharmaciens  de  ce  nom.  M.  de 
Montalembert  mourut  au  mois  de 
mars  iHoa,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division  :  il  était  le  doyen 
de  l'armée  et  de  l'académie.  Ses 
noml>reux  ouvrages  lui  ont  mé- 
rité la  réputation  d'écrivain  dis- 
tingué, et  de  tacticien  habile.  En 
IJ95,  la  convention  agréa,  avec 
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mention  honorable,  l'hommagif 
qu'il  lui  fil  de  Vy^rt  défensif  supé^ 
rieur  à  T  Art  o/J't  nsif^  et  lui  fil  ac- 
corder des  encouragemens  par  le 
comité  d'instruction  publique.  Il 
avait  fait  hommage  de  ses  ouvra- 
ges au  conseil  des  cinq-cents,  au 
mois  de  février  ;  deux  ans  a- 
près,  il  présenta  ù  la  même  assem- 
blée m)  projet  tendant  à  réduire 
des  deux  tiers  le  nombre  des  ca- 
nonnicrs  sur  chaque  vaisseau  de 
guerre.  Ce  vétéran  de  la  littéra- 
ture militaire  a  publié  un  grand 
ouvrage  sur  la  fortification  perpen- 
diculaire et  sur  i' art  Uéfcnsif^{\m  est 
le  fruit  de  ao  ans  de  travaux  assi- 
dus. Fnfin,  on  lui  doit  encore  trois 
volumes  de  correspondances  offi- 
cielles; un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  divers  sujets;  des  co- 
médies de  sociétés,  des  chansons, 
des  contes  et  autres  poésies  lé- 
gères. 

MONTALEMBERT  (M-  Co- 

lIABAIElî,  MARQL'ISE  DE),  épOUSC  du 

précédent,  femme  recommanda- 
ble  par  son  esprit  et  son  aniabi- 
lilé,  partagea  l'émigration  de  son 
mari;  mais  ils  se  séparèrent ,  et 
elle  resta  quelques  années  dans 
une  situation  voisine  de  la  gène. 
Elle  revint  en  France  après  l'éta- 
bHssementdu  gouvernement  con- 
sulaire, en  1799.  Elle  y  a  publié 
un  roman  agréable,  intitulé  Elise 
Dumesnil ,  Paris,  1800,  6  vol. 
in-ia.  (îet  ouvrage  eut  un  égal 
succès  en  France  et  en  Angle- 
terre. 

MONTALEMBERT  (Gaspabi- 
^B-RoSALIE  de),  fille  du  marquis 
et  de  sa  seconde  épouse.  M"*  Ca- 
det. On  se  rappelle  le  procès  que 
celle  demi>iselle  perdit ,  contre 
M.  le  comte  d'Artois ,  en  1817. 


Google 


UON 

Il  s^agiwnl  d'une  demande  en  res- 
oision»  pour  cause  de  lésion  d*on- 
tivî- moitié,  de  la  vente  faite  ù  ce 
prince,  en  1774»  des  forges  rîf 
Kl]»') ,  appartenant  ao  marquis  île 
Montalemhprt  ,  qui  était  dcià 
Toulu  revenir  sur  cette  vente  en 
1 7B4  :-M  fille  ne  fat  pas  plus  heih 
>  reuse  ea.iSi7. 

MONTALEI^IBERT  (lb  gdsitb 

IiOinS-FtA9Ç01S-J08EPH>  BoHâVEN  - 

TI  RE  DE  Trto:^^  .  de  la  fumille 
du  inarqtiis  de  co  nom,  r^f  né  10 
18  oftohre  i-'^H.  fi  fut  frîin  <;iir 
le»  fonts  <ie  l)aplrine  j)ar  If  prmcc 
de  Conti.  Au  sortir  de  Técole  de 
La  Fièdie,  où  il  «Tait  été  élevé , 
il  lîiC  nommé  sous-lieulenani  sa 
régiment  de  la  Mârche  cavalerie  ; 
iiîeotôl  élevé  au  grade  de  capitai- 
ne, H  lii  ntiîle  du  régiment  lio 
Conti,  il  échangea  encore  rr  fitri' 
contre  celui  de  chef  d  escadrou  au 
régiment  de  chasseurs  de  Gévan- 
dan,  et  ne  le  conserva  que  jus- 
qu'en 1789.  A  cette  époque,  ayant 
donné  sa  démission  au  camp  de 
Saint«D«nts,  il  rentra  dans  la  vie 
privée,  et  reparut  quand  le  calme 
fut  rt^tablî.  Le  département  de  la 
Vienne  le  noruuia,  au  mois  de 
fiiin  i^of),  meinbre  du  corps- 
législaiit.  M.  de  Montalembert 
rempluf  a  M.  de  Fontaines  dans  la 
présldeiaee,  le  t5  février  tSio.  Il 
devint'  ensuite  chambellan  de 
renipereiir,  et  reçut  la  décoration 
de  la  légion-d'bonneur.  Après 
la  première  restauration  en  1814» 
il  lui  nomme  uiUcier  du  même 
»>nlre,  et  devint  memhn'  delà 
chambre  des  députés,  cioat  li  a 
cessé  depuis  de  faire  partie. 

MOMTAUVE^f  (u  com  JfiàH- 
PiiEftB  BscsAssos  m  ) ,  pair  de 
France*  ancien  ministre  de  Tia- 

9.  BIV. 
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lérietir,  grand-oflicicr  de  la  lé- 
gion-d'honneur, grand'croix  d<i 
l'ordre  delà  réunion,  etc.,  m- 
quil  le  .")  jni!l<'f  176(1.  Sou  père, 
maréch  d-de-ranip ,  le  destina  à 
la  canièie  de  la  magi-^trature ,  et 
lui  acheta  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble.  M.  de 
Montalivet  remplit  pendant  la  ré* 
volntion  les  fonctions  de  maire  de 
la  ville  de  Valence,  et  s'y  Ht  hono< 
rer  et  aimer  ppr  «son  nd:nitnstra- 
lion  sage,  éeîairée  et  paternelle  : 
c'est  même  de  celte  époque  que 
date  l'origine  de  sa  fortune  sous  l« 
consulat  et  sous  Teinpire.  Il  aval^ 
pendant  sa  magiiffriinire  munM- 
pale^  accueilli  aVec  une  eilrllmc 
bienveillance  un  jeune  oflleier 
d'artillerie  «  dont  le  régiment  ê- 
lait  en  gnrnison  :\  Valence.  Ce 
jeune  odlcier,  devenii  i:én' ral  en 
chef\  et  après  la  révoiuiitm  tîu 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
179g),  premier  consul,  n'oublia 
point  les  témoignages  d'affbciîon 
i|tt*il -avait  reçus  au  commence** 
ment  de  sa  carrière  militaire;  il 
voulut  récompensera  la  fois  un 
dfîîne  magistral,  et  augmenter  le 
iiniiibre  de*  hommes  de  mérite 
dont  il  s'entourait  :  iM.  de  Monta- 
livet fui  appelé  ù  la  préfecture 
du  département  de  la  Mandie» 
et,  en  1804  «  é  celle  de  Saône- 
èt-Loire.  Dans  la  même  année  ^ 
il  devint  con^eiller-d'étatet  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Le  5  mai  i8o5,  il  fut  créé  com- 
te de  l'empire  et  nommé  direc- 
teur-général des  ponts-ct-chaus- 
sés.  Son  mérite,  pour  briller,  de- 
vait lire  plàcé  sur  un  plus  grand 
théfitre.  Le  1**  octobre  1810,  M. 
de  Montalivet  reçnt  le  poriefeuil^ 
le  de  l'inlfèirieury  auparavant  dans 
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les  mains  de  M.  ('rétet.  C'eal 
quelque  temps  uprès  qu'il  pos.i 
In  prémunie  pierre  du  magnifique 
bassin  d'Anvers.  M.  de  MuiUaii- 
vet  embrassa  bientôt  d^ua  môtne 
ooup-d'œil  Im  différeutes  parties 
de  80D  adiniiiiitnitioa  ;  leur  don* 
oe  l'activité  que  récUinait  alors 
l'état  brillant  et  prospère  de  la 
France,  et  fit,  avec  un  zèle  infa- 
tigable, tout  (*!       pouvait  con- 
courir à  Tutilité  publique.  Les 
sciences,  les  leltreà  et  let»  urti  re- 
çurent de  puissaos  eacouragemens 
de  sa  solucitude  particulière  »  et 
l'on  se  rappelle  encore  ses  rap- 
ports à  la  tribune  du  corps-lé- 
gislatif §ur  la  splendeur  où  l'em- 
pire  était  parvenu.  Au  commen- 
cement de  i8ij^  il  présenta  à  la 
même  tribune  un  nou  veau  tableau, 
mais  bien  diUérent.  de^  précédeits  : 
1«  territoire  de  l'empire  était  en* 
vahi  en  partie*  Ainsi  que  les  autres 
ministres»  M.  de  Montaliret  sut- 
irit  à  BloiSy  au  mois  de  mars*  i8i4« 
rimpératrice  Marie-Louise,  qui 
»*y  était  retirée.  Après  la  premiè- 
re restauration,  il  revint  à  Paiis, 
et  y  rehta  sans  fonctions.  IVnilant 
les  cent  Joui  s,  eu  i8i5.  Napo- 
léon nomma  M.  de  Nonlaliretio« 
tendant-général  de  la  couronne 
et  membre  de  la  cliambre  des 
pairs,  qu'il  venait  de  former.  Au 
second  retour  du  roi,  il  fut  rendu 
ù  la  retraite,  ftappclè  à  la  chatn- 
bre  des  pairs  par  rordonu  ince 
royale  de  1B19,  il  mou  rut  en 
i8a3,  emportant  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  aTaient  été  à  m^ 
me  d'apprécier  ses  talens  comme 
adininistrateory  et  ses  qualités  es- 
timables comme  bomme  privé. 

MONTANC  LOS  (Maub-Émiui 
Uaiua»  AAMfi  ok),  uaquit  ùi  Aix» 
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département  des  Bouches -du - 
Rhône,  en  i^jli.  Elle  épouftu  en 
pfeniici  cs  nf>ces  François-René , 
baron  de  Princen,  et  en  secondes 
Charlemagne  Cuvelier-Graodta 
de  Monlanclos*  Cette  dame  a  cul- 
tivé la  littérature  arec  succès  « 
comme  au  teu  r  drama  i  i  q  «I  e  et  com- 
me poète.  Le  caractère  de  son  ta* 
lent  est  généralement  la  doticnir 
etla  sen.sibilité.  Ses  vers  sont  liit  ilr« 
et  gracieux,  mais  un  peu  négliges  ; 
ils  ornent  la  plupart  des  recueils 
périodiques,  entre  autres  VJlma" 
mmek  4$$  Muêêê.  Yolcl»  d'après  le 
Dietiommr0  kiêtêri^uêt  Utlérmf9 
0i  bibliographique  des  Fran§ais$i, 
par  M"*  Fortunée  B.  Briquet ,  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  1*  Journal 
des  Dames,  in- 1 2.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique, couîmencé  par  Campi- 
gneullcs  en  1769,  fut  interrompu 
en  1769,  et  repris  en  1776  par 
U**  de  Hontaaclos,  qui  le  céda 
ensuite  A  H.  Mercier,  s*  Le  Chûim 
des  (ées  pêr  tmnour  et  l'hymen, 
à  la  naissance  du  dauphin,  comé- 
die en  un  acte,  en  prose,  Pari», 
iu-8",  1781.  CvUe  f>icce,  reçue 
par  les  comédiens  tV.niçafs,  ne  fut 
pas  reprèseulée,  pur  >utte  de  cir- 
constances particulières.  3'  Le 
Déjeûmer  interrompu,  comédie  en 
3  a(  tes  et  en  prose  «  Paris*  lySS, 
4*  iMiwres  diversee,  en  vers  et  en 
prose,  2  vol.  in- 12,  Paris,  1791. 
5'  Fiobcrî  le  Bossu,  opéra-couji- 
que  (joue  en  l'an  7  sur  le  théâtre 
Monlansier).  musique  de  Mcu- 
goiii.  Cet  ouvrage  est  agréable; 
Il  respire  la  plus  douce  morale. 
6*  Lee  Hnbitnne  de  Vm^me,  opé- 
ra-comique joué  au  même  théâtrOf 
dans  la  même  année  ,  et  dont  la 
musique,  é'^îiîftnentde  Mcngoz^i, 
a  été  applaudie^  luuts  cette  piùcer 
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•;c  Yiiul  pas  la  prccéileiile.  7"  l^r 
Fauteuil ,  comédie.  8"  Les  trois 
Sœurs  dans  leur  ménage,  ou  la 
Suite  (le  Robert  te  Bossu,  vaude- 
ville joué  eu  Tan  8  au  théâtre 
Montansier.  9'  La  bonne  Maîtres- 
se^ comédie  en  un  acte  et  en 
pro.<e,  repré!»entée  en  Tan  11, 
Fnri!»,  iii-8*.  lu'KnHn,  un  grand 
nombre  de  Poésies  fugitives ,  in~ 
séréeï*  dans  pluiyieurs  recueils. 

MONTANK  (Jea.-»)  ,  avocat  « 
Paris,  adopta  avec  chaleur  la 
cause  de  la  révolution,  et  prési- 
dait, en  1795,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris.  Accusé 
par  l'ouquier  -  Tinville  du  délit 
d'inlerpobition  dans  la  minute  de 
plusieurs  juf;emens,  et  entre  au- 
tres dans  celui  de  Charlotte  Cor- 
daV)  il  lut  traduit,  le  5o  juillet, 
]»arodcvant  le  même  tribunal,  quMl 
présidait  |»cu  do  temps  aupara- 
vant. Il  aurait  vraisemblablement 
!»uccombé  ;  mais  sa  cause  n^iyant 
été  appelée  qu'un  au  après  la  jour- 
née du  9  thermidor  an  2,  il  fut 
sauvé  par  la  chute  de  son  dénon- 
ciateur. Il  rentra  depuis  ce  mo- 
ment dans  robscurilé. 

MONTANI,  de  Crémone,  poète 
aimable  et  gracieux;  on  doit  à  sa 
muse  anacréontique  un  bouquet 
de  vingt -quatre  Heurs,  décrites 
dans  autant  de  petits  poèmes  ou 
chansons,  sous  le  titre  de  Fiori^ 
lanianette  ^  Lodi,  1817.  Ce  petit 
recueil ,  dédié  à  M"'  Albrizz-i  , 
e»t  enrichi  de  notes,  dont  la  par- 
lie  botanique  est  du  savant  Se- 
bastiano  Stella.  Il  a  encore  donné 
un  recueil  de  six  autres  chansons 
Mir  la  Fénus  italique  de  Canova, 
intitulée  la  V enere  italica,  can- 
uinette,  Lodi,  1817,  et  plusieurs 
autresi  poésies  légères. 
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MONTANIER  DE  BELMONÏ 
(JEAK-ELKONORF.),évéquedc  Saint- 
Flour,  naquit  à  Scyssel,  départe- 
ment de  TAin ,  au  mois  de  mars 
1756.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  devint  grand-vicaire  de 
l'évêché  de  Nîmes.  Il  traversa 
sans  en  être  atteint  les  orages  de 
la  révolution;  fut  nommé,  en 
i8oa  ,  par  le  premier  consul  Bo- 
naparte, à  l'évêché  de  Saint-Flour, 
et  décoré,  quelque  temps  après,  de 
la  croix  de  la  légion-d'honneur. 
M.  de  Belmont  possédait  toutes 
les  qualités  du  véritable  ministre 
de  l'évangile.  Il  mourut  généra- 
lement reîjretté,  en  1809. 

MONTANSIER  -  NEUVILLE 
(M"'),  ancienne  directrice  de 
spectacles.  Après  avoir  administré 
pendant  quelque  temps  le  théâtre 
de  Versailles,  t  lle  prit  la  direction 
de  la  petite  salle  depuis  dite  Mon- 
tansier^  au  Palais-Royal.  Dénon- 
cée à  la  commune,  en  1793,  pour 
avoir  colporté  des  emblèmes  pros- 
crits, elle  fut  incarcérée;  mais 
elle  échappa  aux  suites  de  cette 
accusation.  Son  théâtre ,  fermé 
provisoirement  ,  prit  quelque 
temps  après  le  litre  de  Théâtre  de 
la  Montagne.  M"' Montansieravait 
fait  construire  \  ses  frais ,  dans  la 
rue  de  Richelieu,  la  belle  salle 
qu'occupait  l'académie  royale  de 
musique,  et  que  l'on  démolit  eu 
ce  moment  par  suite  de  l'assassi- 
nat de  M.  le  duc  de  Berri  (  Foyei 
CiuaLEs-FeRDiKAND  ].  Dans  l'ori- 
gine, le  gouvernement  s'était  em- 
paré, pour  y  établir  l'Opéra  j  de 
la  propriété  de  M"*  Moniansier, 
à  laquelle  il  alloua  une  indcnmité 
de  3oo,ooo  francs,  quoique  les 
prétentions  de  la  propriét.ure 
fussent  bien  plus  élevées.  .Après 
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avoir  adressé  de  vjiiiir!»  réclama- 
tions aux  Iribiinaiix  et  au  con- 
»(>il-d*élat,  M"'  Monl^in.sicr  eut, 
en  18149  recoius  ù  lu  chambre 
des  députés,  qui  rejeta  sa  deman- 
de. La  salle  de  spectacle  du  Ha- 
vre a  été  également  construite  à 
ses  frais. 

MOM  A  l\  A  N  D  (  Jeiîi-B  APTisTE- 
AuGi':«TE  CoiiET  db),  ué  au  Gap- 
Français  en  i^'^G,  d*une  famille 
orléauaise.  Il  l'ut  destiné  à  la  ma- 
gistrature, et  obtint,  â  Tâge  de 
a4  ans,  le  litre  de  conseiller-as- 
sesseur prés  le  conseil  supérieur 
de  sa  ville  natale.  Après  l'incen- 
die du  Cap,  arrivé  en  1793,  il 
se  réfugia  aux  États -Unis,  d'où 
il  p;issa,  en  180a,  au  Port-au- 
Prince  ,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  de 
première  instance.  L'année  sui- 
vante, la  colonie  étant  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais,  il  fut  con- 
duit comme  prisonnier  à  la  Ja- 
maïque. Après  la  cession  de  San- 
to-  Domingo  à  la  France,  M.  de 
Montarand,  qui  venait  de  recou- 
vrer sa  liberté,  se  rendit  auprès 
du  général  Ferrand,  commandant 
des  troupes  françaises  dans  celte 
colonie,  et  fut  nommé  succcsm- 
vement  conseiller  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Santo-Domingo,  puis  pro- 
cureur-général; mais,  aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  déclaration 
de  guerre  faite  ù  l'Espagne,  par 
J'empereur  Napoléon,  les  habi- 
tans  espagnfds  de  Saint-Domin- 
gue sMnsurgèrent  contre  les  Fran- 
çais, et  les  enfermèrent  dans  la 
capitale,  où  ils  Gnircnt  par  les 
assiéger.  Les  Français  et  la  garni- 
son, déterminés  à  se  défendre 
ju.*iqu'à  la  dernière  extrémité,  ri- 
Talisèrent  de  zèle  et  d'eifort»,  et 
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supportèrent  avec  constance  pen- 
dant huit  mois  toutes  les  priva- 
tions et  tous  les  dnngers  de  ce 
siège.  DerelMuren  Francesur  pa- 
role, par  suiliî  de  la  capitulation 
qui  livra  la  place  â  rarmée  anglo- 
cpagnole,  il  devint  conseiller  i 
la  cour  impériale  d'Orléans,  el 
reçut  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur en  1814.  En  mars  i8i5,  il 
s'enrôla  comme  volontaire  dans 
les  gardes  de  la  porte.  Le  roi  le 
nomma  conseillera  la  cour  royale 
de  Paris,  au  mois  de  juillet  de  l.i 
même  année,  et  procureur- gé- 
néral près  de  la  cour  d'Orléans,  le 
5i  janvier  suivant,  fonctions  qu'il 
exerce  encore  aujourd'hui  (  1 824). 

MONTAKDIER  (N.  ).  Après 
avoir  rempli  plusieurs  fonctions 
publiques  à  Versailles ,  il  fut  élu, 
par  le  département  de  Seine-el- 
Oise,  député  au  conseil  des  cinq- 
cenls,  où  il  entra  en  1799.  Mou- 
tardier pas«»a  ensuite  au  corps- 
législatif,  Ht  peu  parler  de  lui  dan» 
ces  deux  assemblées 9  et  mourut 
en  i8o3. 

MONTAUT-DESILLES  (Pieu- 
i»e),  ancien  receveiy  des  finances 
de  Télection  de  Condom,  dépar- 
tement du  Gers,  est  né  le  9  mai 
1751,  d'une  famille  estimée  dans 
la  robe.  Il  adopta  avec  sagesse  los 
nouveaux  principes,  et  fut  nom- 
mé parle  département  de  la  Vien- 
ne, député  à  l'assemblée  législa- 
tive, en  1791.  Il  retourna  dans 
ses  foyers  à  la  fin  de  la  session , 
et  reparut  en  1797  au  conseil  des 
anciens.  M.  Montaut-Desilles  fut 
du  nombre  des  membres  qui  en- 
trèrent au  nouveau  corps-législa- 
tif. Nommé  quelque  temps  après 
préfet  de  Maine-et-Loire,  il  per- 
dit cette  piéfeclure  en  180a,  et 
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irnJrîi  au  corps-N'^'i-'Uuif,  dont  il 
^«irtit  de  nonveati  en  1808.  Il  a 
cessé  depuis  celle  époque  de  rem- 
plir deâ  lonclions  publique». 

MONTAUT.MA]itBON(Lori<«), 
coDfealîoimcl)  Bemit  en  17S9 
dan»  tes  inou}ii|uelaiM8  de  la  mai- 
son du  roi.  Quoique  toute  sa  fa> 
mille  se  fAt  prononcée  dès  cette 
rpoque  pnnr  !a  cause  myalo,  îl 
se  jeta  av<"(  (  vagéralion  dans  le 
parti  contraitr  .  deviiil  ^nccessi- 
Tenieut  aduiiui>lratcurdu  district 
de  CondotOy  lieutenant- oolonel 
de  la  gsfde  nationale,  et  membre 
de  rassemblée  légîiilativet  où  le 
r.omma  le  départenoent  du  G«rs. 
Il  fut  réélu  par  le  même  dépar- 
tcmL-nt  à  la  conTcntion  nationale  ; 
il  vola  avec  la  niajorih"  d  in*  le 
proc/'*  du  roi.  Mciiiltic  du  i^inuilc 
de  sûreté  générale,  il  >c  joignit  à 
Hanitpouraciïuserle  génîèral  Du» 
mouriet.  Le  5  a?  ril  1 793,  iifit  ren- 
dre un  décret  d'arrestation  conivc 
leducdeMontpensier,  qui  servait 
alors  sons  les  drapeaux  de  la  rrpu- 
bliqiie,  et  concoiirnt  avrr  !:«  Min- 
tagne  à  la  pro-^cripi ion  de:»  Ciri-it- 
dins.  Le  19  novembre  179(5  il 
fit  décréter  la  coofii^caliun  des 
biens  des  accusés  qui  se  donne- 
faîent  la  mort  en  prison  ; 'deman- 
da TeKclosion  de  Fourcroy,  rpiMl 
dénonça  pour  son  peu  d'assiduité 
o>ix  séances.  N'aysinl  point  été  at- 
teint par  la  rérohilion  du  rj  ilicr- 
inidor  an  •:. ,  il  tut  nn  iJes  iuulcui  s 
Un  mouveinent  du  j  li  gcrntinnl 
an  5  (i"  avril  1795),  et  eut  Ta- 
dresse  de  ne  pas  se  compromet- 
tre; mais  le  18  arril  îl  fut  décré- 
té d'accusation.  Il  se  défendit 
vec  beaucoup  d'adresse,  et  toute- 
fois ne  put  détruire  entièrement 
lté  griefi»  dont  il  était  l'objet  :  il 


fut  amnistié  on  i-fjfî.  Atl«'înt  coni- 
rotant  par  la  loi  du  i'î  janvier 
lîSiCi,  iMontaut-Maribon  quitta  la 
France,  et  passa  en  Suisse. 

MONTBARaKY  (Alexihdse- 
MAtii-LâoifOft  Di  SAivviMiQsiGa, 
Fainoi  91)9  ancien  ministre  de  la 
guerre  «  naquit  à  Besançon,  dé- 
partement du  Donbs,  le  ao  SYrii 
175?,,   d')m<»   fnnilb*  ancioiinfl. 
De.^tiné  au  .«service  militaire  par 
son  père,  lieutenant-général,  il 
obtint,  dès  l'âge  de  duuxe  ans 9 
une  compagnie  dans  le  régiment 
de  liorraiocy  avec  lequel  II  fit 
plusieurs  campagnes,  et  fut  blessé 
devant  Frtbourg  et  à  la  bataille 
de  Laufelt.  Colonel  par  brevet  en 
17/fO*  il  ne  commrind;»  le  régi- 
ment de  la  Couronne  (|iu'  huit  ans 
après.  Le  jeutip  de  Montharrey, 
blessé  à  la  balaille  de  Crevelt,  et 
lait  brigadier  par  suite ,  continua 
à  se  distinguer  dans  plusieurs  au- 
tres affaires*  et  enlcTB  au  prince 
de  Bninswicky  en  1763,  six  pièces 
de  canon,  que  le  roi  lui  donna. 
Apré*  la  paix  de  17(1!^,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  oû  il  devint  capitaine 
des  cent- suisses,  à  la  torniation 
d«  la  maison  de  Monsieur  (au- 
jourdlitti  Louis  .  XVIII).  M.  de 
llontbafrey  se  fit  connaître  com- 
me administrateur*  par  des  Êié^ 
moires  militaires m\xf\ue\i  il  dut,rn 
1776,  d'être  adjoint  3\  M.  do  Saint- 
Germain,  ministre  de  la  guerre, 
qu'il  remplaça  en  1777  :  ce  l'ut 
pendant  son  adraiui>jtralir)n qu'eut 
lieu  la  guerre  d'Amérique.  M.  de 
Ségurlui  succéda  en  1780;  mal.* 
la  bienveillance  de  Louis  XVI ^  é 
laquelle  il  devait  sa  fortune t  ne 
cessa  point  de  lui  être  acquise,  et 
i!  resta  attaché  »  la  personne  de 
ce  prince.  It  courut  des  daagei's 
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lors  des  événeiiHMi.s  du  i4  juillet 
17HÇ)  :  le  peuple,  qtii  |«  prenait 
pour  M.  lie  Launay,  gouverneur 
de  la  Bastille,  le  condui!$ait  ù  lu 
pUe«  de  Grève,  lorsque  M.  de 
Salte»  oommandant  de  U  garde 
nationale,  Taperçut  et  le  saava. 
Bientôt  II.  de  Montbarrey  quitrn 
Tarif;,  puis  la  Freinte,  parcnilede 
la  rapidité  des  évi  nenirns,  pour 
se  réfugier  en  Suisse.  Il  mourut 
à  Constance,  le  5  mai  17116.  On 
prétend  qu'il  avait  rédigé  des  Mé- 
m<ùr$$  0ur  sa  vie  et  aur  les  évè- 
iieaienaausf|aeU  il  avait  pris  part  : 
ila  n*ontpa»  été  retron vendant  ses 
papiers. 

MONTBARREY  (it.  pmhœ  m 
Saint- DKvBicE  de),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Besançon,  et  é- 
toit,  ù  l'époque  de  la  révolution, 
colonel  da  régiment  de  Monsieur. 
Il  se  prononçât  dès  1 788,  aveo  un 
grand  nombre  de  gentibhonmie!! 
de' la  Franche -Comté,  pour  la 
suppression  des  privilèges  de  la. 
noblesse.  Cette  ronrltiitr  np  fut 
pas  oubliée,  înr<qnr  p  ir  ^mie  «le^ 
i  véneincns  il  qiiiua  ?.a  patrie  punr 
se  rendre  k  Cobleutz  ,  et  y  offrir 
ses  services  aux  princes ,  qui  s*y 
étaient  réfugiés,  liai  accueilli  par 
1)  lu  sieurs  émigrés  «  il  prit  la  r6i«o- 
lution  de  rentrer  eu  France,  et 
se  caelia  à  Paris,  où,  en  179^1,  il 
fut  arrêté  comme  r omplicc  d'une 
prétendue  conspiration  contre 
Robespierre.  Tratiuit  nii  tribunal 
révolutionnaire,  il  périt  avec  la 
famille  Sainte^Anarenlbe,  le  jeu- 
ne de  Sartine»  etc.  La  veuve  de 
cet  infortuné ,  qui  partagea  sn  dé- 
tenlion,  a  épousé  le  prince  de  lu 
Trcmonillc.  S.?  sœur  avait  été 
précédcinnient  »nariée  au  priliCC 
de  iSa^d^au-Sarrebruck. 


M  0  M  HO  I S  SI  I*:U  (le  comte  de)  , 
n.iquit  en  Auvergne,  d'une  an- 
cienne famille  de  cette  province, 
et  était,  en  chevttlier  des 

ordres  du  roi  et  lieuteoant'géné* 
rai  de^  armées  françaises*  Nommé 
dépoté  de  son  ordre  à  la  première 
assemblée  des  notables,  il  se  trou* 
vit  doyen  dTigc,  cl  fui  en  celle 
(pialilé  honoré  de  la  présidence. 
11  lit  ensuite  partie  des  étals» gé- 
néraux en  1789,  et  donna,  en 
1791,  sa  démission  pour  passer  à 
réirangcr.  Il  commandait»  &  Tar- 
roée  du  prince  de  Gondé,  les 
mousquetaires  de  la  maison  du 
roi,  et  mourut  hors  de  France 
quelque;»  années  apr^«. 

MONTBOiSbIER  (N.),  frère 
du  précédent,  ancien  comman- 
dant dn  régiment  de  Ko^al-Vais- 
seau ,  était  maréebal-de-cainp  en 
1789.  La  noblesse  de  Chartres  le 
nomma  député  aux  états-géné*- 
raux.  Il  suivit  IVxempledu  com- 
te de  Montboissiër,  en  se  démet- 
t!!nt  de  svs  fonctions  !rgr«!ative?«, 
et  en  p<i<sant  à  l'élraogf'r.  M.  Ta- 
lon le  remplaça  ù  ras;»euibiéc 
constituante. 

BIONTBftON  (losira  CnUAnf 
WÊ$  ookib)^  membre  de  la  chambre 
des  députés ,  se  montra  cnnslam* 
ment  opposéé  la  révolution.  Il  ser^ 
vit  dans  divers  corps  d'émigrés,  et 
fut,  en  I7n'>.  du  très-petit  nom- 
bre de  ceux  qui  survécurent  au 
désastre  de  Quiberon.  La  littéra- 
ture a  fourni  quelquefois  à  M.  ile 
Nonlbron  des  déliissemen^  agK*a- 
kles.  Il  a  publié  :  t'  tes  Sc0H«li- 
nesM,  pcëme,  êuiù  ttûkiêrwitwtis 
sur  iês  mœurs  et  la  religion  ries 
nfirifttx  pmplex  de  ('Europe  bar- 
hare,  1801,  a  vol.  in- 8*;  a"  quel- 
ques ^ûuwUcs,.  insérées  dans  la 
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BthlipfJii  fjne  (les  Romans;  3*  ^Mt 
Ae  V crasion  rf'tin  officier  pris  ùQui' 
berouy  i8  1 5.  Par  suite  du  nouveau 
système  éiectoral,  le  département 
d«  la  Haute -Vienne  a  élu  M.  de 
MontbroQ  à  la  ekambre  d«!«dépu- 
léa,  oA  il  a  iXk%h  jusqu'à  Tépoque 
de  son  entière  disaolution,  en 
iSa4.  II  a  Irès-raraneot  occupé 
la  tribune. 

MON'ri;ia  N  (lf.covtf,  t>e),  gé- 
néral de  divibion,  comuiandanl  de 
la  légion-d*honneur.  Ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  armes  fu- 
tenl  marqués  par  des  succès  qui  le 
placèrent  bientôt  au-  rang  des 
meilleurs  officiers  de  cavalerie  de 
l'armée  française.  Il  obtint  par  son 
mérite  le  commandement  r!*)  ré- 
pimenldes  chasseurs  à  cheval,  qui 
la  àvs  prodiges  de  valeur  h  la 
halaille  d^Austerlitz;  et  ou  le  eo- 
kim^lllnntbrun  fut  promu  au  gra- 
de de  général  de  brigade.  Il  fil  les 
campagnes  de  i8o6«  et  1809* 
à  la  téle  d'une  brigade  de  cafale- 
rie,  remporta  plusieurs  avantages 
aux  joiirrïéï»-*  (l'Ténn,  d*Eylnu ,  de 
Friedland  et  de  Éiaab.  La  pacifi- 
calion  de  l'Allemagne  Tayaut  ra- 
mené en  France,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  dîf  ision  et  euToyé  au  corps 
d*armée  do  maréchal  Masséna.  Il 
«c  diAiingua  à  Faffiiire  d*Alméi- 
da  le  5  juin  1 S 1  1  ;  et  battit  à  Ciu- 
dad-Rodrigo  ,  Tardère-garde  de 
l'armée  nnj;faîsc  ,  qirn  rondui>jit 
répér  i!nns  les  reius  jusqu'à  Fuen- 
te-Guiiialdu.  Rappelé  d'Espagne 
en  i8ia,  pour  faire  partie  de  la 
grande-armée,  It  cueillit  en  Rus- 
sie de  nmiresOT  lauriem^  et  trou- 
va dans  les  plalo«i  de  Mojaikz  la 
•mort  des  brafes  :  un  boulet  de 
canon  vint  le  frapper,  taudis  (|u'à 
la  t6le  d'une  division  de  cavalerie. 


iî  donnai?  f\^^  marques  de  la  plus 
brillanle  valeur. 

MONTBRUN  (lb  basow  de), 
frère  du  précédent^  suivit  la  mê- 
me carrière  et  devint  colonel  du 
^*  régiment  de  chasseurs  à  cbeTal. 
Nommé  général  de  brigadé  en  oc- 
tobre i9iïi^  il  remporta,  l'année 
suivante,  quelques  avantages  sur 
les  Rus'ies,  qui  s*élaîent  avancés 
jusque  dans  la  ja"'  division  mili- 
taire, et  reprit  la  ville  de  Luné- 
bourg  après  avoir  défait  un  de 
leurs  corps.  I41  campagne  de  Fran- 
ce en  i  8 14  lui  lui  Bttolns  £iTora7 
ble  :  chargé  de  garder  la  forêt  de 
Fontainebleau  avec  1 800  hommes, 
il  crut  devoir  f't  replier  à  rappro- 
che d'un  ennemi  «iiipérieur  en 
nondire.  La  disgrâce  qui  tut  la 
suite  de  ce  mouvement  ne  dura 
pasiong-tempsjleroi  l'ayant  pres- 
qu*attssit6t  réintégré  sur  le  tableau 
de  Tarmée.  Le  baron  de  Hootbran 
fut  un  des  jnges  du  général  Bojer 
de  Peyreleau ,  condamiié  A  mort 
eu  tHi6. 

MONTRRT  N  (HrcuEs),  était 
lieutenaut-general  des  années  du 
roi  cl  gouverneur  de  la  partie 
oue^t  de  Saint-Domingue,  lors- 
que le  commissaire  du  dlreotoire- 
eiécutif  le  fit  arrftter  en  1 7r)6  et 
conduire  en  France,  pour  y  être 
jugé  comme  prévenu  de  haute 
trahison.  Le  pnuvoircxécutif  resta 
rharfré  de  celte  a(Taire,et  le  conseil 
des  cinq-cents  nounua  dans  son 
sein  ime  commii».sion  qui  devait 
en  hâter  la  conclu.«ion.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'au  mois  de  mai  1 798 
que  le  prévenu  comparut  devant 
le  conseil  de  guerre  spécial ,  con- 
voqué à  Nantes.  Il  fut  acquitté , 
mais  rayé  de?  contrôles  de  Tar- 
mée. 
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MONTCALM-  COZON  (  i  f 
MAnQtiâ  de),  Cih  du  initi({iii5  de 
Moutcalm ,  mort  en  1759  sous  les 
inuiâ  (lu  Québec,  entra  de  honnc 
heure  d.:as  la  marine,  où  il  mérita 
)o  croix  de  Saint -Louis*  «t.  fut 
iiommà  pw  U  noblesse  de  ViNe- 
frttiiche  député  aux  états-géné- 
raux ,  en  17^9.  Il  s^occiipadc  ma- 
lièrt's  fifiîuicières,  et  concourut  à 
la  puliliralion  du  famftix  (irr^ 
rouge  y  en  qualité  de  ineiuiit  e  du 
cfunité  de<»  pensions,  dont  il  fut 
souvent  rapporteur.  Sa  carrière 

{»oliiiqae<cieflia  avacla  session  de 
*iisseinbtée4:Qii0litttante.'  ^ 
rllOMCAUl  -  GOZON  (  ie 
COMIU  lu:),  foèrecadot  du  précé- 
di'ul.  était  mafêchal-de-C|ini|i  à 
l'«  ]>'H|iit:  de  ia  révolution.  Kiu  par 
la  1 1  ilil(;r4îi<* de (^arcassonne drputé 
Aux  t-lab'géiiérau^.,  îl  uc  pailagca 
pas  les  opinions  de  sou  frère,  et 
signa  le.4  protestations  des  la  et 
i5  septembre  1791 9  contre  les 
opération»  de  rassemblée.  Il  dis- 

Earut  de  ia  scène  politique  après 
I  se5«i<»n. 
MOMC  ALM  -  GOZON  (  i  e 
màrqii.«  de),  fils  du  comte  de 
Moiiicaluà  {voy,  l'art,  précédent), 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés t  resta  étranger  aux  é? éue- 
inens  politiques  jusqu'au  déliar- 
quement  de  Napoléon  en  181 5^ 
itl  devint  alors  Tun  des  prineipaux 
organisateurs  de  l'iusurrcction 
royaliste  dans  le  Midi,  il  fît,  com- 
me oliicier  de  cavalerie,  la  rani- 
pague  de  M.  le  duc  d'Angoulêuie, 
et  contribua  à  lapri^e  de  Monleli- 
mart;  mais  il  échoua  deYanlMon- 
taubauy  dont  il  chereha  yainemcnt 
é  «oulever  la  population.  Les  évé- 
nement qui  suivirent  tinrent  M. 
de  llofllcalm  éloigne  du  théâtre 
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de  la  çncrre.  An  second  retour 
du  roi,  il  .se  reudit  dans  le  dépar- 
tement de  THérault,  et  y  prit  le 
commandement  d*un  corps  de 
volontaires  royaux,  avec  lequel  il 
renversa  le  drapeau  tricolore  q« . 
flottait  encore  à  Montpellier.Cotn» 
pris  dans  la  nouTcUe  organisation 
dé  Tarméc,  il  reçut  le  grade  de 
rolouel  et  le  commandemeni  de 
la  Irj^inn  de  TUérault.  l  es  r lec- 
teurs de  ce  dcparteinenl  le  noni- 
mèrent  membre  de  la  chambre 
des  députés  (celle  dite  des  introU' 
vûblrs)^  qui  fut  dissoute  par  l'or^ 
donnanoe  du  5  septeml>re.  Réélu 
à  la  nouTelle  chambre»  il  a  com- 
bat lu  constamment  toutes  les  ins- 
tiifioiis  lib»';rafc.s.  Le  5o  déccndire 
i8it),  il  parla  conlre  la  loi  »lf"<  éleu- 
tioiià,  ()ui,  selon  lui,  appelait  un 
trop  grand  nombre  de  Français  à 
jouir,  dans  les  collèges  électoraux, 
de  leurs  droits  constitutionnels; 
prétendit  é  cette  occasion  que  le 
talent  de  Démosthènes  et  de  Ci* 
céron  avait' été  nuisible  é  leur  pa« 
trie  :  a«i<terlion  assez  5ingulif*re, 
drvant  drs  hommes  qui  nr  (!<ii- 
venl  généralement  leur  fuiltine 
ou  leur  illustration  <pi  a  leur»  ta- 
Icns  oratoires,  et  à  leur  attache- 
•  ment  à  leur  pays.  Il  prit  aussi  part 
aux  lois  sur  .les  cris  réputés  sédi- 
tieux» et  sur  Torganisalion  dcK 
.  cours  préYÔtales ,  ét  nia  que  celte 
dernière  fftt  entachée  d'un  prin- 
cipe de  rétroactivité.  L'année  sui- 
vante, on  l'entendit,  à  Toccasion 
de  ia  loi  des  lînances,  regretter 
,  «ces  lois  justes  qui  exemptaient 
-  «de  rimpôt  certaines  classes  et 
.  0 certains  fiefs.  •  Il  prit  plusieurs 
fois  la  parole  dans  Jes  sessions  sut» 
vantes  pour  appuyer  les  propoai* 
lions  minbtériellcs»  et  proposa 
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divers  aîncndfMnfns  qui  tfnfîai«'nt 
|M<'>f|iir  Ions  A  ncvovAvr  plus  (|iie 
le  gouveriieiueut  ne  Ueuiaixlait. 
hcs  discussions  relatives  à  lu  loi 
du  double  vol«,  et  les  troiiblo^ 
qui  en  forent  les  réftuUiit»»  déter- 
Diiuèfent  différentes  fois  M.  de 
tfontcalm  à  monter  à  la  tribune. 
Dans  la  séance  du  i(î  inm  1820 , 
il  s\ittacb;i  pat lit'uliêrenHuI  à  fai- 
re ressortir  ics  avantages  du  tioii* 
veau  -v»s|è»ije  sur  celui  qm  Ton 
voulait  remplacer;  av.uiiugc  d'au- 
tant pins  grand ,  sclun  cet  hono- 
rable député»  que^s  petits  élec- 
teurs auront  bien  moins  de  peine* 
n*ajrant  plus  à  s*occuper  de  rien. 
Le  10  juin,  il  interpella  plusieurs 
fuis  M.  Lallitte,  qui  rendait  comp- 
te à  rassemblée  dos  charges  de 
cavalerie  qui  avaient  lieu,  ^u^  les 
boulevarts,  contre  de»  personnes 
qui  criaient-f^Mf*  /a  CharUl 
eemou vement  militaire»  et  signala 
à  la  chambre,  étonnée»  le  cri  de 
yhêUCharfe!  parti  des  groupes» 
comme  séditieux.  M.  de««Alont- 
calin  n'a  été  élrang:er  à  aucun  de^ 
nombreux  projels  de  loi  fjuî  ont 
marqué  les  diliéreute»  .eussions  , 
ja>qu'a  sa  sortie  do  la  chambre 
en  1822 ,  par  suite  du  renouTcl- 
lemcnt  de  la  1"  série. 

MONTCHKNU  (ucomCLAv- 
Di-llABUkH  wai  m)»  marédial<de- 
camp,  né  en  1757,  entra  au  ser- 
vice, quitta  le  tei  riîoîre  français 
i^u  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  et  fit  les  campagnea  de  lar- 
niéc  des  princes.  11  resta  ignoré 
jusqu^à  ta  première  restauration 
en  181  époque  oA  il  fut  fait  ine- 
réchal-de-camp.  I>ésigné»  le  aS 
octobre  iSi5»  pour  être  Tune  des 
prjsnnnes  envoyées»  coH)<iinte- 
ineet  avec  les  oommbsaires  de  la 
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sainte^  alliance  ,  à  Tile  Sninle- 
Hélèiie,  il  partit  pr)tir  sa  destina- 
tion le  i  1  ut.'u  de  Tannée  suivante. 
Moins  pui>saut  cl  plus  heureiix 
que  sir  Uudson  Lowe,  il  a  rem- 
pli oetle  mission  de  manière  &  ne 
mériter  ni  blAme  nî  élo^*  Quand 
flapoléon  mourut,  il  était  le  seul 
représentant  d*nne  pirissance  eu- 
ropéenne  fpii  ré^idAt  en  cette  île, 
où  de  l'ail  il  avait  l'honneur  de  re- 
pré>enter  à  lui  seul  toute  la  s. tin- 
te-alliance, ses  collègues  lui  ayant 
successivement  remis  leurs  pou- 
voirs en  partant  pour  r£urope. 

MONTCUOISY  (Lovis-Ams- 
l«»BAaoN  itE),  {général  de  division^ 
commandant  de  la  légion-d'bon- 
neur,  était  major  de  chasseurs  a- 
vant  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes.  11  bt  avec  di^ltnc- 
tion,  sous  les  ordres  de  Dnmon-  > 
riez»  la  campagne  . de  1793  ù  1795» 
pendant  laquèUe  il  obtint  le  com- 
mandement d*aoe  brigade*.  Quoi* 
que  étranger  à  la  défection  de  sou 
général,  il  fut  disgracié  jusqu'a- 
près la  chute  de  !lM]>e«5picrre.  M. 
de  Monlchoi«iy  devint  alors  coni- 
111  ludant  de  la  ville  de  Lyon. 
Irrappé  d'une  seconde  disgrâce, 
au  mois  de  septembre  1797»  il  é- 
taît  encore  sans  emploi  lors  de  la 
révolution  du  iS  brumaire  an  8. 
Nommé  commandant  des  troupes 
que  la  république  entretenait  en 
Sui^'^e,  il  Itif  rappelé  en  1801, 
piMir  coopéré  dans  ce  pays 

à  la  révolution  Reding.  l'rivé  mo- 
nientanénienl  du  son  grade,  il  ac- 
cepta de  remploi  comme  inspec* 
teuraiu  revues»  et  obtint»  en  iéo5, 
s»  réintécration»  avec  le  comman- 
dement de  la  18*  division  militai- 
re, qu*il  (|in'lla  en  juin  i8o5  pour 
celui  do  û  ville  de  (i{ines« 
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quatre  jours,  le  4  *^ptembre  1818, 
il  avail  cessé  d*exi»ter.  Le  pré.si- 

I  dent  de  la  république  de  Haïti  fit 
élever  un  monument  sur  9a  tombe. 
^1.  Colombel  a  publié,  dans  V/é- 
beUie  d'Haili,  en  1818,  1*  Éloge  de 
Montégre.  A  Paris,  MlM.  Jomard, 

'      Virey,  de  Jussieu  et  plusieurs  au- 

'  tn»  de  ses  amis,  ont  bonoré  sa 
mémoire  des  pins  justes  regrets. 

310M'E(;t  r  (  Jein-Feanhois 
de),  naquit  à  Toulouse  en  i73o,de 
Bernard  de  Monicgtit.  président 
des  trésoreries  de  France,  et  «le 
Jeanne  de  Sé^la,  femme  illustre 
par  srs  talens  aiinabir?,  et  qui  oc- 

I  cupe  un  rang  distingué  sur  le  Par- 
nasse des  daines  françaises  :  ce  fut 
elle  qui  soigna  l'éducation  de  son 
fils.  Envoyé  jeune  à  Paris  ,  en 
1747*  Moniegut  se  lia  avec  tous 
les  hommes  célèbres  de  celte  é- 
poque,  et  Voltaire  fut  du  nombre. 
Ce  grand  homme  aimait  Monte- 
gut;  il  lui  fit  don  de  ses  œuvres, 
les  accompagnant  d'une  de  ces 
lettres  flatteuses  par  lesquelles  il 
savait  si  bien  encourager  le^  jetmes 
littérateurs  qui  annonçaient  d'heu- 
reuses dispoiiitions.  (^iyius  ins- 
pira également  à  Montegut  son  a- 
mour  pour  rarchéologic.  Rappelé 
à  Toulouse,  il  entra  au  parlement 
de  cette  ville,  en  qualité  de  con- 
seiller, ayant  à  peine  vingt  ans. 
L'académie  des  Jeux-Floraux,  cel- 
le des  sciences,  inscriptions  et  bel- 
les-lettres de  Toulouse,  lui  ouvri- 
rent leurs  portes,  et  ce  ne  fut  ni  à 
son  nom  ni  à  sa  robe  qu'il  dut  ces 
honneurs.  On  n'eut  égard  qu'à  ses 
travaux  et  à  ses  titres  littéraires; 
un  a  depuis  changé  de  coutume. 
Montegut  lutta  avec  fermet*;  dans 
l'inlérAl  du  peuple  contre  les  cour- 
tisans de  la  cour  de  Louis  W.  On 
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conserve  encore  dans  sa  ville  na- 
tale le  souvenir  des  philippiques 
éloquentes  qu'il  prononça  à  diver- 
ses époques  contre  d'ineptes  et 
coupai)les  ministres.  La  révolution 
ne  l'épargna  pas  cependant  :  vai- 
nement avait-il  toujours  cherché 
à  soutenir  les  intérêts  de  la  nation, 
il  dut  fuir  pour  sauver  sa  tête,  et 
passa  en  Espagne,  où  il  essaya  de 
se  distraire  en  se  livrant  plus  que 
jamais  à  ses  paisibles  occupations. 
Il  classa  les  médailles  de  la  société 
des  arts  de  Biscaye ,  et  entretint 
une  active  correspondance  avec  les 
savans  de  la  péninsule.  Il  eût  pu 
trouver  parmi  eux  le  repos;  mais 
il  était  exilé.  Louis  XVI  ayant  a- 
dopté  la  constitution  (en  1791)  * 
net  heureux  événement  fut  signa- 
lé par  une  amnistie.  Moniegut  en 
profita  et  rentra  en  France.  Mais 
en  1795,  il  fut  arrêté,  conduit  A 
Paris,  avec  son  fils,  magistrat 
comme  lui  au  même  parlement,  et 
au  mois  d'avril  1794*  condamne  i\ 
mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  cette  ville.  Sa  profonde 
érudition  se  fait  remarquer  dans 
ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste: 
i  •  CEucres  de  il/"'  de  Moniegut^ 
SI  vnl.  in- 13.  Dans  le  second  tome 
il  a  placé  la  traduction  qu'il  fit 
d'une  partie  des  Odet  d* Horace  et 
des  Idylles  de  Théocrite,  a®  Re^ 
cherches  sur  les  antiquités  de  Tou- 
louse^ in-4''»  3*  Essai  historique 
sur  la  famille  de  l'empereur  V aU- 
rius  ;  4"  Conjectures  sur  quelques 
frngmens  d' inscriptions  romaines 
découvertes  A  Toulouse  vers  la  fin 
de  l'année  178a;  5"  Mémoires  sur 
un  tombeau  qui  était  dans  l'ancien- 
ne église  de  la  Daurade  et  sur  une 
é  pif  a  plie  gravée  sur  un  marbre  at- 
luchti  au  mur  de  celte  église;  6* 
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Ob^errnttovs  tardes  rn^es  antiqneu 
trouve  $  à  Lauùiur  au  tnois  Ue  mai 
•  Antiquifrs  dtrourertrs  a 

Toutou  s  fi  pendant  le  cours  deA  an- 
néii  1785,  1784,  i;85;  8"  Ob$er- 
vttionê  sur  une  9>éMH$  grecque, 
ét  Caiui  yUùut  Sakiniênuê  Gûi- 
lasg  9*  Histoire  des  Céstrtf  êhsii- 
nêe  à  mettre  prmci^iêmêni  en  t>r^ 
dre  (es  médaiUes  imprimées  en  Es- 
pagne; 10°  A fififfuités  de  la  ville 
d  Auch\  î  1*  Obset^ntions  sur  des 
ruines  de  bains  antiques  pits 
itj  «ehêiHe  Jtoquefaure  ;  1 9*  Cou* 
JeeUurwê  $wr  ium  inmiimm  BrueieaU 
découaerteàToulomêx  \^*Aniiqm- 
ti$  dieowfêrtes  à  Toaîmue  pendant 
les  années  1786,  1787,  1788,  1789 
et  i7<)o  :  1  1"  fessai  sur  les  médail- 
les <spav,no(es  rliar^ces  de  caraetè- 
res  inconnus;  1  5"  Mémoire  sur  un 
tombeau  trouve  prés  de  Cusldnau- 
Hêryx  16*  Expiiemtion  ttun  ktiê" 
relief  en  verre  antique;  17"  Mé^ 
moires  sur  lu  aUonnê  diU  de  Pcm^ 
péê\  18*  Mémoiree  critiques  sur 
l* église  de  ta  [}nnrad(",  irf  Répon- 
se au  Mnnoirc  de  l'abbé  Magy*  sur 
l'ésliie  de  la  Dauradr.  Ces  [mil 
derniers  ouvrages  noiil  tiii4mi>rrils 
éum  les  archives  de  lacatiéiiiic 
de*  sciences  de  Toulouse»  Enfin  » 
Moniegut  a  eocoredonné  plusimÊJts 
Eiogéset  Poèmes  îmipnaÈèêémnsie» 
rccuiils  des  Jeux-Floraux,  et  une 
traduction  de*  Psaumes  de  David. 

MONTKCl  T(N.),  ninubrede 
la  roiivculioit  nationale,  fui  nom- 
me  à  cette  assemblée  au  moi«i  de 
septembre  1 792 ,  pur  le  départe- 
ment des  l^yiénees-^  Orientales. 
Dané  le  procès  dn  roi  y  il  vota  a* 
vec  la  muiorité.  Il  passa  ensuite 
au  conseil  des  cinifH^nts,  où  il  ne 
piit  la  parnir  qn»»  pour  l'aire  re- 
jeter la  nomination  de  Joi»  A^iué» 
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ffit'îl  acrtisa  du  meurtre  des  pa- 
triolrs  dans  le  Midi.  Rendu  ù  la 
vie  privée,  le  2(»  mai  1797,  il  » 
été  ntfcint  par  la  loi  dii  12  janvier 
18 16  y  rendue  contre  les  conven- 
tionnels  dits  toUms»  U  s'est  retiré 
en  Suisse. 

UONTESQUIOU-FËZENZAC 

(iBGOHTB  FfllLirPE-ABiDai  DB),e.St 

né,  en  1753,  an  chah-aM  (]*'  >1<ir- 
sui,  prrs  Anch,  d'une  himille 
dont  l'origine  remonterait,  sni- 
vant  Ic9  géuéalogijïteâ,  au  berceau 
de  la  roouarchie.  Destiné  a  Fèlat 
militaire ,  il  entra  de  bonne  bon* 
re  dans  le  régiment  de  Royal  -  Vais- 
seau, oblinl  bientiVt  le  grade  de 
capitaine  de  dragons,  qu'il  rem- 
piitdans  le  régiment  de  Lorraine, 
et  l'ut  nommé,  en  1785,  colonel 
dn  répriment  de  Lyonnais.  Sévère, 
niai;^  juste,  il  sut  »e  faire  aimer 
el  respecter  dn  soldat.  Au-oori- 
inencementde  la  révolntion»  lors- 
que laplopnrt  des  chefs  quittaient 
leurs  drapeaux ,  il  resta  à  la  lAie 
de  son  régiment  «  et  y  maintînt 
la  discipline.  Il  devint,  en  1793, 
iuaréchal-de-camp.  Uoe  foule  de 
Marseillais  à  celle  époque  se  dis- 

t)osait ,  a»sure-t-ou ,  à  renouvc- 
er  les  seines  affreuses  de  la  Gla- 
cière* Le  roi,  qui  connaissait  la 
feroieie  du  comtede  Montesquiou* 
Feseniac,  Tenvoya  contre  eux» 
et  ils  furent  forcés  de  se  retirer. 
La  mrmr  année,  il  reçut  l'orilrc 
depjiitii  jpdur  Saint-Domingue, 
uliu  (l'y  commander  la  partie  du 
Sud;  il  remplit  sa  mission*  et 
garantit  la  partie  de  File  oû  il  se 
IrouTaitf  des  excès  qui  désolaient 
le»  autres  parties,  où  les  commis- 
sniras  PolTerel  et  Sothonax  vou- 
laient faire  exécuter  les  décrets 
de  l'assemblée  coustituante.  Cet 
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état  de  cboées  ne  diii*n  que  jus- 
qu*à  In  iionvcllt;  de  la  mort  de 
Loui;»  XVI.  M.  de  9ionte»quiou- 
FeïeiiT-ac  quitta  alors  son  coni - 
uiandeiiicnt,  alléguant  qu'il  ne 
tuî  était  plus  permis  de  Continuer 
de  servir.  Les  commis:iaircâ  le 
fircDt  arrêter  et  détenir  sur  un 
vaisseau  9  décidés  à  Tenfoyer  à  la 
contention  dès  que  la  mer  serait 
libre.  Elle  ne  le  fut  de  long*lemps; 
et  Ton  fit  à  pitiçicnrs  reprises  des 
«•ffres  au  pri-^oniiicr  dr  le  remet- 
tre a  terre  s'il  vouUi!  rMinniaiîder 
de  nouveau  :  il  se  retusa  a  iuutea 
les  propositions  »  et  pu»8a  une  an- 
née  en  prison  ;  la  liberté  ne  lui  Ait 
rendue  qu'api^  le  9  thermidor  an 
3.  II  partit  alors  pour  les  Étals* 
Unis  d'Amérique,  et  y  vécut  jus- 
qu'à l'époque  du  consulat.  De  re- 
tour eu  France,  il  se  retira  dans 
ses  propriétés,  où  il  resta  jusqu'au 
retour  du  roi,  en  i8i4*  Mommé 
lieutenant  -  général  ut  comman- 
dant du  dépiMnent  du  Gerit  il 
»*ab8tint  de  remplir  aneune  fonc- 
tion, après  le  retour  de  Napoléon» 
eu  181 5,  et  préfida,  en  septembre 
«>uivant,  le  t(»llégr  électoral  du  dé- 
partement où  il  coinuiandaitdepuis 
i8i4«  Le  comte  de  iWontesquiou- 
Fezeniac  a  cessé  d'être  porté  aur 
les  cadres  de  Tarmée.  > 
•«•ilONTESQUIOU-PBZBRZAC 
VChank  FiAiiçon«\âTiia*MAain- 
Artoihk  db  )  ,  ancien  ministre  da 
ni»  duc  et  pair  de  France*  né  en 
1^57.  au  château  de  Marsan,  est 
le  l'rére  du  précédent.  Il  embras- 
sa de  bonne  heure  l'étal  ecclésias- 
tique, j  acquit  beaucoup  de  con- 
sidération» et  devint  agent  géné* 
ïï^èMàÊm^SÈÊ^  qu'il 

liMM  insqu'à  l'êpo- 

qaeaAlaièTolnlinn»  firant  reinar- 
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quer  eh  lui  des  tateus  dislingtiétt. 
Nommé,  en  lyS*),  député  aux  é- 
tals-généraux  par  le  clergé  de  l'a- 
ris,  malgré  son  dévoucjnent  anx 
deux  premiers  ordres,  ce  fut  a- 
vec  une  grande  modération  qu'il 
en  détendit  les  privilèges;  comme 
il  ne  voulait  emph>yer  que  des 
moyens  de  persuasion  en  se  ren- 
fermant dans  les  bornes  d'una 
disaussion  modérée ,  il  resta  ,  en 
quelque  sorte,  étranger  aux  dé- 
bats qui  trop  souvent  agitèienl 
l'asscmldéc  constituante.  Olle 
modération  lui  ûl  un  grand  nom- 
bru  de  partisans  dans  Tuo  et  l'au- 
tre côté  de  l'assemblée  »  et  le  cé- 
lèbre Mirabeau,  qui  redoutait  rem- 
plie d'une  éloquence  douce  et 
persuasive ,  8*ccria  un  jour  de  sa 
place,  lorsque  l'abbé  de  Montes- 
qniou  était  à  la  tribune  :«  Méficr- 
«vous  de  ce  petit  serpent,  il  vous 

•  séduira.  r)?4ouuiié  deux  fois  pré- 
sident de  l'assemblée  nationale  « 
le  5  janvier  1790,  etleaS  février 
de  1a  même  année»  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  autant  d'im- 
partiaMlé  qued*habileté,  et  mérita 
des  remerciemens  qui  furent  vo- 
tés ù  l'unanimité ,  bonneur  que 
n'obtint  aucun  des  membres  du 
clergé  ou  de  la  noblesse  qui  pro- 
fessaient les  mêmes  principes. 
Bien  qu'il  eût  refusé  avec  la  mi- 
norité de  la  chambre  du  clergé  * 
de  ?e  réunir  à  l*ass«nblée  natio- 
nale, jusqu'au  moment  où  le  roi 
en  donna  Toriire  po-iiif,  il  avait 
déclaré  :<       son  or. hc regardait, 

•  non  comme  un  .sacriiice,  mai-^ 

•  comme  u u  acte  de  j  usti ce ,  1  abau - 
«don  de  ses  piriviléges  péounial- 
•res.  •  Lors  de  la  discussion  wit 
l'aliénAlkNi  des- biens  du  clergé» 
Il  s*e£ror^  d'établie  U  validité  des 


Diyiiized  by  Google 


5o  MON 

tilreft  que  dix  siècle»  semblaient 
ganiulir  ù  cet  ordre ,  et  >\»p- 
jiosa  fortement  à  la  proposition 
de  veiidi-e  d'abord  pour  /|Oo  niil- 
liftn^idc  biens eeclé^iasliqlles,  pré- 
lexlant  qu'il  fallait  an  inoin.<«  ré- 
gler les  dépendes  de  Téglise  avant 
de  procéder  à  celle  opération.  Il 
condiattit  é^alcninit  ,  mais  sans 
iinceès ,  la  propo>ilion  de  créer 
des  assignais,  prévoyant  bien  qnc 
c'était  nn  moyen  bùr  de  faire  pas- 
ser les  biens  du  clergé  dans  les 
mains  des  séculier>.  Malgré  celle 
opposilion,  la  confiance  qu'inspi- 
rait sa  probilé  ne  laissait  aucun 
doute  sur  sa  soumission  aux  lois, 
du  moment  qu'elles  étaient  ren- 
dues; dès  que  celles-ci  le  furent, 
on  le  nomma  l'un  des  douze  com- 
missaires cbargés  de  procéder  à 
rexécntion  de  la  première.  La 
cliambre  des  vacations  de  l'ancien 
parlement  de  Bretagne,  mandée 
par  un  décret  à  la  barre  de  l'as- 
semblée, y  parut,  ayant  à  sa  lê- 
le  son  président,  iM.  de  la  Hous- 
saye.  1/abbé  de  Monlesquiou , 
qui  présidait  alors  l'assemblée  na- 
tionale, adressa  au  magistrat  bre- 
ton ces  paroles  remarquables  - 
«L'assemblée  nationale  a  ordonné 

•  à  tous  les  tribunaux  du  royaume 
ode  transcrire  sur  leurs  registres  , 
»  sans  retard  et  sans  remontrances, 
u toutes  les  lois  qui  leur  seraient 

•  adressées;  cependant  vous  a  ver 
«refusé  rcnregislremcnt  du  dé- 
ncret  qui  prolonge  les  vacances 

•  de  votre  parlement.  L'assemblée 

•  nationale  étonnéedece  refus,  vous 

•  a  mandés  pour  en  savoir  les  mo' 
»  tifs.  Connnent  les  lois  se  Irou- 

•  vent -elles  arrêtées?  Connnent 

•  des  magistrats  ont-ils  pu  jamais 
âcesserdedooner  l'exemple  de  l'o- 
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•  bêîssance?  Parler  :  rassemblée 
M  nationale,  juste  dans  les  moindres 
«détails  comme  sur  les  grands  ob- 
'•jels,  veut  vous  entendre;  et  si  la 
»  présence  du  L'nrpslt  gisialeiir  vous 
«rappelle  rinllexibililé  de  ses 
»  principes,  n'oublier  pas  que  vous 
«|>araissez  aussi  devant  les  pères 
ude  la  patrie,  toujours  beiireux 

•  de  pouvoir  cxcu>er  ses  enfans.  >» 
Ce  di>cours  plein  de  dignité  fut 
entendu  avec  recueillement,  et 
lorsque  iM.  de  la  Houssaye  eut  es- 
sayé de  justifier  la  conduite  du 
corps  dont  il  était  l'organe,  le 
|> résident  de  l'assemblée  lui  dit 
qu'il  pouvait  se  retirer.  Les  boul- 
ines dont  l'abbé  de  Monlesquiou 
pa rtageait  les  principes, t rou  v è ren  t 
qu*il  avait  moniré  beaucoup  de 
sévéïitédans  cette  circonstance, 
maiy  ils  n'osèrent  l'en  blâmer. 
Lorsqu'on  mit  en  discussion  la  sup- 
pression des  monastères,  il  sou- 
tint, contre  l'avis  d'un  assez  grand 
nombre  de  députés,  que  l'assem- 
blée n'avait  pas  le  droit  de  dispen- 
ser les  religieux  de  leurs  vœux. 
Néanmoins  on  rapporte,  d'après 
les  mémoires  du  temps,  que,  daii!» 
une  assemblée  particulière  d'évê- 
ques  et  de  députés  ecclésiasiiqttes, 
où  l'on  délibéra  sur  la  prestation 
du  serment  d'obéissance  à  la  cons- 
tituti(»i)  civile  du  clergé,  il  se  pro- 
nonça pour  l'allirmalive  ;  mais  bi 
majorité,  entraînée  pur  M.  de 
Konald,  évPque  de  Clernutnt,  en 
décida  autrement.  Alors  M.  du 
Miuilesquiou  réunit  son  opinion 
à  celle  de  ses  autre?»  collègues. 
C'est  ce  motif,  sans  doute,  qur 
lui  ûl  dé>irer  que  le  pape  accor- 
dât sa  sanction  à  celle  loi  ;  et  dans 
la  séance  du  'ly  novembre  1790, 
il  proposa  que  le  roi  ftkt  prié  d'en 
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faire  la  demande  au  souvfrain 
poiilifc. Cette  proposition  futrejf- 
tée,  iiprèà  une  discussion  des  plus 
or.tgeuses.  Lorsqu'on  agita  la  ques- 
tion du  droit  de  faire  la  guerre  et  la 
paix,  M.  de  Monlesquiou  soutint 
que  le  roi  devait  seul  jouir  de  cel- 
te prérogative  :  il  consentit  nûan- 
nioins  à  ce  que  l'assemblée  na- 
tionale conservât  le  droit  de  ratiû- 
calion.  Après  avoir  volé  avec  le 
côté  droit  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes,  il  signa  la  pro- 
testation du  12  septembre  1791,  et 
pur  cette  détermination,  cess^urê- 
Ire  bien  avec  un  assez  grand  nom- 
bre de  membres  du  côté  opposé. 
Pendant  le  cours  de  la  session  lé- 
gislative, il  demeura  à  Paris,  se 
présenta  souvent  à  la  cour,  et 
obtint  du  roi  et  de  la  reine  des 
marques  distinguées  de  bienveil- 
lance. A  la  suite  des  événcmens 
du  10  août,  qui  ne  l'atteignirent 
pas,  il  se  retira  en  Angleterre,  et 
ne  rentra  en  France  qu'après  lu 
révolution  du  9  tbermidor  an  a. 
Sous  le  directoire  -  exécutif ,  et 
sous  le  consulat, M.  l'abbé  de  iMon- 
tesquiou  ne  cessa  point  dr  s'(>c- 
«cuper  des  intérêts  de  la  famille 
royale;  on  assure  même  qu'il  pré- 
senta au  premier  consul  Bonapar- 
te, de  la  part  du  frère  de  Louis  \  V I 
(S.  M.  Louis  WIII)  ,  une  lettre 
qui  est  devenue  célèbre,  et  que  le 
chef  du  gouvernement  lui  remit  sa 
réponse  sans  lui  léinoigncr  aucun 
mécontentement  de  la  mission 
dont  il  s'était  chargé.  Cependant 
la  politique  conseilla  au  premier 
consul  d'éloigner  de  Paris  M. 
Pablié  de  Montesquiou,  qui  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Menton,  dé- 
partement des  Alpes -Maritimes. 
Bientôt  après,  informé  que  cet  ho- 
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norabic  exilé  ne  trouverait  aucun 
moyen  d'existence  dans  ce  lieu,  il 
le  lais.'^a  tranquille  à  Paris.  Nommé, 
au  commencement  d'avril  i8i4y 
mend)re  du  gouvernement  pro- 
vi^oire,  iM.  l'abbé  de  Montesquiou 
fut,  après  le  retour  du  roi,  l'un 
des  commissaires  choisis  par  S. 
M.  pour  travailler  ù  la  rédaction 
de  la  charte,  dont  on  lui  attribue 
la  plus  grande  partie.  Dans  le  mois 
de  juillet  suivant,  le  roi  confia  à 
M.  de  Montesquiou  le  portefeuile 
de  l'intérieur.  La  modération 
qu'il  avait  précédemment  montrée 
ne  se  démentit  point  dans  ses 
nouvelles  fonctions  ;  néanmoins 
le  plan  de  conduite  qu'il  adopta 
n'obtint  pas  l'approbation  géné- 
rale. Les  royalistes  lui  reprochè- 
rent la  préférence  que,  selon  eux, 
il  accordait  aux  honnnes  de  la  ré- 
volution, relativement  à  l'occu- 
pation des  places.  Ces  reproches 
réitérés  engagèrent  le  ministre  À 
déclarer  :  %  que  le  roi  ne  connais- 

•  sait  point  de  révolutionnaires; 

•  qu'il  ne  venait  pas  pour  punir  la 

•  révolution,  mais  pour  la  faire 

•  oublier.  >  Les  motifs  qui  le  diri- 
gèrent furent  toujours  les  vérita- 
l)lcs  intérêts  du  roi  ;  mais  peut- 
être  que  panni  les  hommes  aux- 
quels il  accorda  sa  confiance,  tout* 
n'en  furent  pas  également  di- 
gnes; c'est  du  moins  ce  que  les 
événemens  de  1 8 1  5  autorisent  à 
croire.  M.  de  Montes(|iM'oii  ne 
suivit  point  le  roi  à  Gaiid  pendant 
les  cent  jours  ,  mais  il  se  relira 
en  Angleterre.  Rentré  en  France 
après  la  seconde  restauration  , 
il  refusa  ,  malgré  la  médiocri- 
té de  sa  fortune,  Tindemnité  de 
100,000  francs,  accordée  aux  mi- 
uistrcs  par  la  munificence  roya- 
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le.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
pair,  et  conserva  le  titre  de  ini- 
iiislre-dV'tal.  On  nllrihiic  à  M. 
(le  Montesquioii  \'J  dresse  aux  pro- 
rinces, ou  Examen  des  opérations  de 
C assemblée  nationale^  1790»  in-8'. 
Il  a  été  nommé, en  i8iti,  miîinlire 
de  Tacadémie  française.  C'est  lui 
qui  avait  proposé  de  n'accorder 
qu'aux  écriLs  de  trente  feuilles  la 
liberté  de  paraître  sans  être  assu- 
jettis à  la  censure  ;  et  cepeiïdant 
il  avait  précédemment  fait  un  bel 
éloge  de  la  liberté  de  lu  pres^^e , 
en  disant  (voyex  son  rapport  à 
la  chauibre  des  députés  le  5  juil- 
let 1814)  :«  que  le  roi  n'en  avait 
npas  moins  besoin  que  ses  sujets, 
«cette  liberté  étant  le  moyen  le 
nplus  sûr  de  faire  arriver  la  vê- 
»rilé  jusqu'au  trône.  •> 

MON l ESQLIOU-FFZKNZAC 
(le  vicomte  Raymo>d-Aimkri-Pui- 
UpPE-JosEPH  de)  ,  niaréclial-de- 
camp ,  aide -major  de  la  g.wde 
royale,  chevalier  de  Sainl-I.ouis, 
commandeur  de  la  légiim  -  d'hon- 
neur, etc.,  neveu  du  précédent  cl 
fils  du  comte  Philippe  André ,  est 
né  à  Paris  en  1784.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  un  goût  décidé  pour  la 
profession  des  armes,  mais  sa  fa- 
mille se  montra  peu  empressée  j\ 
le  secondes.  Rien  néannuiins  ne 
put  empêcher  la  détermination 
qu'il  prit,  de  ne  devoir  sa  forttnie 
militaire  qu'A  son  épée,  et  il  s'en- 
rôla, comme  simple  soldat,  dans 
le  f)"*  régiment  de  ligne,  en  i8o/|. 
Il  fil,  l'aimée  suivante,  sîrpremié- 
i*e  campagne  contre  l'Aulriche,  et 
la  seconde  contre  les  Prussiens, 
en  180O.  Alors  attaché,  en  qualité 
de  lieutenant,  à  l'état-major  du 
maréchal  Ney,  il  accompagna  son 
chef  en  Espagne ,  en  1 807 ,  s'y 


MON 

distingua  en  plusieurs  occasions  « 
et  revint  faire  la  campagne  d'Au- 
triche, en  i8og.  Ce  fut  en  qualité 
de  capitaine  et  aide -de -camp  du 
prince  de  Meufchâiel  (royer  Ber- 
tiiier),  qu'il  se  trou  «^a  à  la  bataille 
de  >Vagrum.  Chef  d'e5cadron  en 
18 12,  il  partit  pour  l'expédition 
de  Russie,  et  fut,  aprc<  la  bataille 
de  la  Moskna,  nonuné  colonel  du 
4"*  régiment  de  ligne.  Sa  condui- 
te, pendant  la  retraite  de  Moscow, 
bii  tit  le  plus  grand  honneur,  et  le 
4  mars  181 5  il  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  se  trouvait 
\  Dresde  lor«<que  celte  ville  tomba 
un  pouvoir  des  alliés,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  la  garnison.  Ren- 
tré en  France  après  le  premier 
retour  du  roi,  le  vicomte  de  Mon- 
lesquiou  continua  d'être  employé 
dans  son  grade.  Il  ne  prit  point 
de  service  pendant  les  cent  jours  ^ 
en  i8i5,  et  fut,  après  le  second 
retour  du  roi,  nommé  aide-major- 
général  de  la  garde  royale,  tne 
ordonnance  royale  du  \'i  septem- 
bre 181^  lui  a  transmis  rhérédité 
de  la  pairie,  accordée  ù  M.  l'abbé 
duc  de  Montesquiou ,  son  oncle. 
Le  vicomte  de  iSlontesquiou ,  q>ii 
a  ép<msé  M"*  Clarke,  fille  du  «lue 
de  Feltre,  occupait  encore  les  mê- 
mes emplois  en  i8a4* 

MONTESQUIOL-FEZFNZAC 
(Anrb -Pierre  marqcis  de)  lieute- 
nant-général, ancien  mend)re  de 
l'académie  française  et  déptité  mx 
états-généraux,  naquit  à  Paris  en 
1741.  De  la  même  famille  <|ueM. 
l'abbé  de  Montesquiou,  mais  d*u- 
ne  autre  branche,  il  fut  élevé  a- 
vecles  enfans  de  France,  dont  son 
cnraclèe-e  aimable  et  la  facilité  do 
son  esprit  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance. Son  goût  pour  les  Ici- 
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très  Tallacha  plus  particulière- 
ment A  Monsieur  (aujourd'hui  S. 
M.  houh  XVllIj.  cl  dès  1771,  il 
fui  nommé  pi-emier  écuyer  de  ce 
prince.  Destiné  de  bonne  heure  li 
fétat  militaire,  il  obtint  en  1780  le 
grade  de  m»iréchal-de-camp ,  et 
devint  en  1783  chevalier  des  or- 
«Ires  du  roi.  En  1784  l'académie 
française  Tadmitau  nombre  de  ses 
membres,  pour  y  remplacer  M. de 
Coetlosquet,  évéque  de  Limoges, 
qui  venait  de  mourir.  Nommé  en 
17HÇ)  député,  par  la  noblesse  de 
Pari>i,  aux  états- généraux,  il  fut 
du  nombre  des  quarante  membres 
de  la  minorité  de  cet  ordre  qui  se 
réunirent  les  premiers  au  tiers-é- 
tat. Les  matières  de  fmances  l'occu- 
pèrent plus  spécialement  pendant 
lasession,  et  lesconnaissances  qu'il 
montra  dans  celte  partie,  étonnè- 
rent tous  ses  collègues.  Rappor- 
teur de  la  commission  nommée 
pour  déterminer  le  mode  de  fabri- 
cation des  assignats ,  il  montra 
beaucoup  de  siigesse   dans  les 
moyens  qu'il  proposa  pour  en  pré- 
venir le  discrédit.  Après  le  voyage 
de  Yarennes,  Monsifur,  qui  avait 
quitté  la  France,  fit  demander  au 
marquis  de  iMontesquiou  sa  démi»- 
sion  de  l'emploi  de  son  premier  é- 
cnyer.  Chargé,  à  la  fin  de  la  «»es- 
sîou,  du  connnandemeut  de  l'ar- 
mée du  Midi,  il  se  rendit  à  Avi- 
Haon,  que  des  troubles  récens  ve- 
naient d  ensanglanter ,  et  prit  des 
mesures  propres  à  en  prévenir  le 
retour.  Cependant  il  devint  l'ob- 
jet des  dénonciations  les  plus  vio- 
lentes, muis,  au  lieu  d'y  repondre, 
il  s'occupa  avec  succès  des  moyens 
de  mettre  cette  contrée  à  l'ahri 
de  l'invasion  étrangère  ;  et  pre- 
nant lui-même  l'oilensive,  il  en- 
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trn,  sans  presque  rencontrer  d'obs- 
tacles, en  Savoie,  lea-i  septembre 
179a.  Le  pays  entier  ne  farda  pas 
;\  être  soumis,  et  cette  conquête 
ne  coûta  point  de  sang.  Pendant 
qu'il  triomphait,  la  convention  na- 
tionale, influencée  par  ses  enne- 
mis, avait  rendu  un  décret  qui  le 
destituait  de  ses  fonctions  de  gé- 
néral, mais  ses  sucrés  en  (irent  sus- 
pendre l'exécution;  et  plus  tard, 
malgré  les  elVorts  de  ceux  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  d'avoir  cher- 
ché à  prévenir  les  événemens  du 
lo  aoftt ,  en  rattac  hant  les  Giron- 
dins à  la  cause  du  trône,  ce  décret 
lut  entièrement  rapporté.  Des 
hommes  exagérés  avaient  juré  sa 
perte  :  le  9  novembre  suivant,  en 
l'accusant  d'avoir  compromis  la 
dignité  de  la  république  dans  une 
négociation  avec  les  magistrats  de 
Genève,  relative  k  l'éloignement 
des  troupes  suisses,  ils  obtinrent 
contre  lui  un  décret  d'accusation. 
Instruit  à  temps,  il  se  retira  en  Suis- 
se, dans  la  petite  ville  de  Bremgar- 
ten,  canton  de  Zurich,  011  il  demeu- 
ra jusqu'après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  'i.  En  1795,  il  fit  par- 
venir à  la  convention  un  mémoire 
justiûcatif  de  sa  conduite,  et  dans 
le  cas  où,  malgré  ce  mémoire,  des 
doutes  subsisteraient  encore,  il  de- 
mandait des  juges.  Cette  assuran- 
ce produisit  l'efl'et  rpril  en  atten- 
dait :  son  nom  fut  immédiatement 
rayé  de  la  liste  des  émigrés.  Il  re- 
vint à  Paris,  où  il  mourut  trois  an- 
nées après,  le  3o  déci-mbre  1798. 
Outre  plusieurs  Rapports  et  /ï/t'-^ 
moires  sur  les  finances  du  royau- 
me, le  marquis  de  Montesquieu  a 
\n\\\\\è:\'' Mémoire  justificatif^iyc)5f  • 
in:\'"y^°Du gouvernemenl  des  finan*. 
ces  de  France,  d'après  les  loiscons-- 
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titutionneliesyet  d\iprt  s  le  principe 
d'un  gouvernement  libre  et  repré- 
sentatifs 1707,  3'  Citup- 
d'igll  sur  U  révolution  française  f 
in-8*.  On  a  aussi  de  lui  une  comé* 
die  i  n  t  i  Ui  I  é  e  :  Emilie,  ouissJoHSUrs^ 
et  plusieurs  pièces  de  vers  Irhs-a- 
gréables  se  retrouvent  dans  (n 
Correspondance  de  La  Harpe  et 
dans  les  M f  moires  de  Cruniii.  Le 
marquis  de  .Muuteaquiou  a  aussi 
fourui  des  JrlietêS  M  JowrwU  de 
Péris, 

aïONTESQUIOU-FEZENZAG 
(EusABna-PiEBaE,  comte  m), 

commandeur  de  la  légion  «d'hon- 
neur cl  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  à  Paris  en  1764*  e*^t  le  fils  aîné 
<l  Anne-Pierre,  marquis  de  >ion- 
tesquiou.  il  entra  i'url  jeune,  en 
qualité  de  soitt'lîeuteoant,  au  ré- 
gimeotDauphin-dragons.Ea  1779 
il  obtint  la  surTÎTaocc  de  la  char- 
ge de  premier  écuyer  de  Monsieur 
(aujourd'hui  Louis  XVIII  ) ,  oc- 
cupée par  sou  père.  Le  comte  de 
Montesquiou  resta  étranger  aux 
événement  de  la  révolution,  et 
vécut  iians  la  retraite  jusqu'en 
1804,  époque  où  le  premier  ooii- 
sul  Bonaparte  se  fit  coaronoer 
empereur.  Alors  il  se  rendit  à  Pa- 
ris» en  qualité  de  président  de  caiw 
ton,  cl,  peu  de  temps  après,  entra 
au  corp?-îégislalif.  Le  iG  septem- 
bre ibuh  il  fut  nommé  président 
de  la  commission  des  finauces,et, 
le  la  Doveinhre  suivant,  chargé 
par  cette  même  commission  de 
tendre  compte  de  ses  tra^fuix»  ce 
qu*il  fit  dans  un  rapport  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  rempla- 
ça, dans  les  fonctions  de  grand- 
cliamhi.llan  ,  M.  de  Talleyrand, 
liomnjc  vire-grand-électeur  ;  eu 
^809,  il  reçut  la  décoration  de 
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grand'cruix  de  l'ordre  de  la  roii- 
runne  de  Saxe,  et,  le  4  àsrW  1810, 
les  grandes  croix  des  ordres  de 
Saint -Léopold  d^Autricbe  et  de 
Saint-Josepb  de  Wurtzbourg.  En 
janvier  181 Il  présida  le  collège 
électoral  du  département  du  Nord, 
et  fut  élu  par  celui  de  Seine-et- 
Marne,  candidat  au  sénat-conser- 
vateur. Appelé  le  17  juin  à  la  pré- 
sidence du  corps-légi^ilatif,  il  en 
remplît  une  seconde  ibis  les  fonc- 
tions en  itti3»  et  entra  au  sénat  le 
5  féf  rier  de  b  même  année.  Nom- 
mé* au  coimnencemèDt  de  1814* 
aide- major- général  de  la  garde 
nalionalf^  pnfi>-icnne,  il  fut  créé 
pair  (le  France  et  chcTalitT  de 
buiiit-  Louis  apr»'^  le  premier  re- 
tour ilu  roi.  M.  de  Montesquiou 
ayant  repris,pendant  les  cent  jours, 
en  181 5,  piîs  de  Napoléon»  les 
fonctions  qu*il  occupait  précédem- 
ment* a  cessé  d*étre  employé  de- 
puis la  seconde  restauration.  II 
s'était  retiré  dans  l'une  ses  pro- 
priétés du  départcmi m  de  la  Sar- 
the,  et  j  vivait  paisihlejiu  nt  an 
sein  de  famille,  lorsqu'il  a  été 
rappelé,  en  1819,  à  la  cbambra 
des  pairs,  dont  il  continue  à  faire 
partie  (i8a4). 

MONTESQtJIOU-FEZENLAC 

(mADàMB  Là  COMTBSSB  DS)  ,  époUSC 

du  précédent,  fut  nommée  en 
1811,  gouvcni^ate  du  ùh  de  Na- 
poléon. Lors  des  événemcns  de 
1814»  elle  suivit  à  Vienne  l'archi- 
docbesse  Marie-Louise,  et  demeu- 
ra près  de  cette  princesse  jusqu'au 
mois  d'avril  i8i5.  La  tentative 
faite,  à  ce  qu'on  assure*  pour  em^ 
lever  le  jeune  prince  confié  n  ses 
soins,  délertnina  l'rnipereur trAu- 
triclie  à  ue  laisser  désormais  aucun 
Français  près  de  sa  lUle.  Aladama 
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la  comtesse  de  Montesquiou  revint 
dans  sa  patrie  avec  son  fils ,  le 
comte  An.-itole  de  Montesquieu  , 
qui  avait  été  la  retrouver  a  Vien- 
ne. Le  comte  Anaiole  de  Monte.s- 
^riot',  ci-devant  aide-de-canip  de 
Napoléon  ,  et  chargé  par  lui  de 
plusieurs  missions  importantes,  a 
cessé  d'être  eraplt)yé  par  le  gou- 
vernement dcpui.s  i8i5.  Il  a  été 
ooimné  ,  au  mois  de  décembre 
1825,  chevalier  d'honneur  de  S. 
A.  IV.  madame  la  duchesse  «l'Or- 
léiois.  Le  comte  ALrnKD  de  .Mon- 
TESQnor,  frère  du  précédent ,  est 
gendre  du  général  Ferron,  qui  s'est 
illustré  dans  l'Inde,  où  il  fut  pre- 
uiier  ministre  de  Scindiah  et  gé- 
néral en  chef  de  ses  armées. 

MONTESQUIOU-FEZ.ENZAC 
(  us  COMTE  He7«ri  de),  secoud  fils 
du  marquis  de  Montesquiou  ,  est 
né  en  1768.  Il  avait  été  nommé 
en  survivance ,  capilaine-colonel 
de  la  compagnie  des  Suisses,  atta- 
chée à  la  garde  ordinaire  de  M.  le 
comte  d'Artois,  avant  1789.  On  ne 
Je  voit  figurer  nulle  part  pendant 
les  troubles  de  la  révolution,  mais, 
«ous  le  gouvernement  impérial,  il 
fut  appelé  au  corp.s-législntif.  M. 
de  Montesquiou  a  marié  l'une  de 
ses  filles  au  général  Arrighi,  duc 
de  Padoue  {voy.  Arriciii). 

MONTKSSON  (Charlotte- 
Jeanne    BÉA  AID   DE   LA    HaTE  DE 

Riou,  MARQiisE  de],  uéc  ^  PnHs, 
en  1757,  d'jMie  ancienne  et  illus- 
tre famille  de  Brctagn^^,  fut  don- 
née en  mariage,  à  l'âge  de  i(i  an*, 
au  marquis  de  Montesson,  riche 
gentilhomme  du  Maine,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi.  Son 
ïiiari,  déj.'i  avancé  en  fige,  la  laissa 
veuve  de  bonne  heure.  Elle  avait 
perdu,  q4iclques  années  aupara- 


MON  35 

vaut,  son  frère  unique,  le  marquis 
de  La  Haye  de  Riou,  offîcier  supé- 
rieur de  la  gendarmerie  de  Fran- 
ce, qui  succomba  giniieusement 
sur  le  champ  de  bataille  de  Min- 
den.  M""  de  Montesson  joignait  à 
tous  les  avantages  d'une  grande 
fortune  l'esprit  tiaturel  le  plus 
heureusement  cultivé,  une  ligure 
charmante,  des  talcns  très-distin- 
gués, et  un  caractère  plein  de 
bonté.  Son  excellente  réputation 
et  son  amabilité  l'avaient  de  tour 
tenips  fait  rechercher  dans  le  njon- 
de.  Le  duc  d*Orléans,  petit-fils  du 
régent,  éprouva  bientôt  pour  elle 
une  passion  aussi  vive  que  dura- 
ble; ce  prince,  qui  jusqu'alors  a- 
vait  été  très-inconstant  dans  ses 
goûts,  resta  fidèle  aux  sentimens 
qu'elle  lui  avait  inspirés,  et  l'es- 
pèce de  culte  qu'il  lui  voua  n'eut 
d'autre  terme  que  celui  de  sa  vie. 
Quoique  veuve,  et  libre  dans  ses 
afl'eclions,  elle  opposa  une  longue 
résistance  aux  vœux  du  prince, 
mais  accepta  enfin  l'offre  formelle 
qu'il  lui  fit  de  sa  main,  lin  ancien 
édit  de  Louis  XIII  défendait  à 
tout  prélat  du  royaume  de  marier 
aucun  prince  du  sang,  sans  une 
autorisation  écrite  de  la  propre 
main  du  roi.  Louis  W  accorda 
enfin,  en  1773,  à  son  cousin ,  la 
permission  de  contracter  ce  mjH 
riage,  et  en  écrivit  ù  l'archevêqu»! 
de  Paris,  aj(»utant  toutefois  qu'il 
désirail  que  celle  union  restât  se- 
crète.^  autant  que  faire  se  pourrait, 
c'est-à-dire,  aussi  long  -  temp'» 
qu'aucun  enfant  n'en  serait  le 
fruit.  Le  curé  de  Saint-Eustache, 
dont  M"' de  Montesson  était  la  pa- 
roissienne, autorisé  par  l'archevf-- 
que  de  Paris,  donna  la  bénédic- 
tion  nuptiale  aux  deux  époux. 
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dans  la  chapelle  de  cette  dame. 

,  lin  voile  bien  léger  couvrit  ce 
mariage  ,  qui  ne  resta  ignoré  ni 
a  la  coiir  ni  à  la  ville.  M"*  de 
Monte$5on  continua  à  porter  le 
iiiêine  nom:  son  état  dans  le  mon- 
de rappelait  en  quelque  i^orte  ce- 
lui de  M"'  de  Mnintenon  h  la  cour 
de  LoaisXIV;  mais  elle  sut  mieux 
que  celle-ci  répandre  du  charme 
sur  les  jours  de  son  auguste  époux, 
•et  du  bonheur  sur  tous  ceux  qui 
rentouraient.  Sans  faste  et  sans 
-orgueil  dans  son  intérieur^  sa  mai- 
son était  ouverte  non-seulement 
aux  personnes  illustres  par  leur 
naissance,  mais  aussi  à  celles  qui 
b'étaient  lait  un  nom  dans  les  let- 
tres, les  sciences,  et  les  arts.  Le 
bon  goût  et  les  talens  y  régnaient 
encore  plus  que  la  magnificence. 
Ingénieuse  dans  le  chojx  des  amu- 
semens  de  société,  qui  variaient 
tous  les  jours  les  plaisirs  du  prtn- 
ce.  M"  de  Moulesson  enrichissait 
cette  société  du  tribtil  de  ses  pro- 
pres talens,  et  faisait  valoir  ceux 
des  personnes  qui  se  plaisaient  à 
la  seconder.  Les  mémoires  de  cet- 
te époque  (voyci  la  correspondan- 
ce de  Grinnn,  de  Collé  et  autres) 
sont  pleins  de  détails  sur  les  fêtes 
élégantes  et  sur  les  représentations 
théâtrales  qui  se  donnaient  chez 
M"*  de  Montesson.  La  plupart  des 
pièces  étaient  de  sa  composition, 
et  elle  y  jouait  un  rôle,  ainsi  que 
le  duc  d'Orléans.  Voltaire  fut  in- 

,  vité  ù  une  de  ces  représentations, 
et  applaudit  avec  transport  aux 
pièces  et  aux  acteurs.  11  devint  à 
kon  tour  Tubjet  des  plus  flatteuses 
attentions.  Le  duc  d'Orléans  se 
réunit  à  la  dame  du  lieu  pour 
combler  d'honneurs  et  de  caresses 

,  Tauleur  de  tant  de  chefs-d'œuvre. 
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Quand  M"'  de  Montesson  s'appro- 
cha de  sa  loge,  Voltaire  se  mit  à 
genoux,  et  témoigna,  par  les  ex- 
pressions de  la  plus  vive  recon- 
naissance, combien  il  était  sensi- 
ble a*i  bonheur  dont  on  l'avait  fait 
jouir.  Les  représentations  conti- 
nuèrent pendant  plusieurs  hivers; 
on  regardait  comme  une  grande 
faveur  d'y  être  admis;  et  l'exécu- 
tion théAlral*  était  aussi  remar- 
quable que  le  rang  des  acteurs  et 
l'éclat  de  ra«îsemblée.  Collé,  dans 
son  enthousiasme ,  compare  M"' 
de  Montesson  à  M"*  Clairon;  et 
Grinnn  ajoute  qu'elle  jouait  suc- 
cessivement, avec  le  même  ta- 
lent, les  rôles  de  M"*  d'Oliguy,  de 
M""  Arnould,  et  de  W  Laruette. 
Les  succès,  toujours  croissans,  de 
M**  de  Montesson ,  ainsi  que  les 
vives  instances  de  Molé  et  des 
principaux  acteurs  du  Théûtre- 
FVançais,  rengainèrent  enfin  à  fai- 
re paraître  sur  la  scène  publique 
une  de  ses  pièces,  la  Comtesse  de 
Chazeiles ,  comédie  en  5  actes  et 
en  vers.  La  piéLO  ,  présentée  sans 
nom  d'auteur,  mais  reçue  à  l'una- 
nimilc  et  aux  vives  acclamations 
des  acteurs,  jouée  le  G  mai  1785, 
n'obtint  pas  les  suffrages  du  par- 
terre. Les  juges  se  montrèrent 
d'autant  plus  sévères,  que  la  plu- 
part d'entre  eux  n'avaient  jamais  • 
pu  être  admi;»  aux  représentations 
du  théâtre  particulier  de  l'auteur; 
exclusion  qui  ne  <iisposait  point  à 
la  bienveillance.  La  pièce  alla  ce- 
pendant jusqu'à  la  fin,  et  aurait 
pu  être  reproduite  avec  quelques 
chaugemens;  mais  M""  de  Montes- 
son la  retira  après  la  première  re- 
présentation ,  s'en  déclara  l'au- 
teur, et  la  fit  imprimer  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires ,  pour  la 
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soumettre  au  jugement  de  ses  a- 
iiiis,  et  réponrlrc  aux  criliques  qui 
avaient  été  jusqu'à  dire  que  la 
Comtesse  de  Chazellcs  était  urte 
pièce  iiuuiurale.  En  1^85,  Al"*  de 
Montesson  eut  le  uiaihcur  de  per- 
dre le  duc  d'Orléans,  qui  mourut 
dans  ses  bras,  et  à  qui  elle  n*avait 
cessé,  jusqu'au  dernier  moment, 
de  prodiguer  les  plus  tendres  soins. 
Pendant  cette  union,  sa  conduite, 
modèle  à  la  fois  de  dignité  et  de 
prudence,  lui  avait  acquis  Testime 
et  la  considération  générales.  Ma- 
riée au  premier  prince  du  sang, 
mais  sons  avoir  In  titre  de  prin- 
cesse^ elle  sut  garder  une  mesure 
parfaite  avec  les  premières  per- 
sonnes de  l'état ,  qui  s'empres- 
saient autour  d'elle,  et  sut  égale- 
ment établir  les  nuances  conve- 
nables dans  son  langage  et  ses 
manières,  suivant  les  divers  rap- 
ports où  elle  se  trouvait  dans  la 
société.  Respectueuse  envers  les 
princes  du  .>ai)g,  elle  eu  obtenait 
les  mêmes  formes  de  déféren(  e 
qu'elle  employait  elle-même.  M"* 
de  Montesson  fut  payée  du  douai- 
re qui  lut  avait  été  stipulé  dans 
son  contrat  de  mariage;  et  quel- 
ques légères  contestations  s'étant 
élevées^  le  roi  Louis  \YI  autorisa 
M"'  de  Montesson  à.  signer  tous 
ses  actes  :f^«ap«  d* Orléans.  Klle 
échappa  beureusement  aux  jilus 
grands  dangers  de  bi  révolution; 
nulle  baine  personnelle  ne  la 
poursuivait,  tandis  que  sa  dou- 
ceur et  son  affabilité  lui  avaient  ac- 
quis de  nombreux  amis.  Elle  fut 
cependant  arrêtée  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur,  et  ne  sortit  de 
prison  qu'après  le  9  fliermidor. 
On  savait  qu'elle  se  plaisait  à  ré- 
pandre des  bienfaits  dans  la  classe 
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indigente;  peut-être  se  rappelait- 
on  encore  que,  dans  le  rigoureux 
biver  de  1788  à  1789,  elle  avait 
fait  retirer  les  arbres  et  plantes 
exotiques  de  son  orangerie  et  de 
ses  serres,  pour  changer  ces  bâ- 
timens  en  salles  de  travail,  où  les 
pauvres  trouvaient  de  l'ouvrage, 
un  abri  contre  l'intempérie  de  la 
saison,  une  nourriture  saine  et 
des  sectun's  de  toute  espèce.  Na- 
poléon,  parvenu  au  pouvoir,  eut 
constamment  pour  M"*  de  Mon- 
tesson les  plus  grands  égards.  Ou 
assure  qu'une  circonstance  parti- 
culière lui  avait  inspiré  pour  elle 
cette  bienveillance  remarquable..^ 
Elle  avait  rencontré  dans  la  so- 
ciété M"'  de  Beatiharnais,  qui  ve- 
nait d'épouser  le  général  llouapar- 
te.  Pendant  l'expéditi'ju  d'Egypte, 
et  après  avoir  passé  ensemble  la 
saison  des  eaux  à  Plombières»  une 
liaison  plus  intime  et  une  corresr 
pondance  fréquente  par  lettres  s'é- 
tablirent entre  ces  deux  dames.  A 
son  retour  d'Egyple.el  peu  de  jours 
après  le  18  brumaire,  le  premier 
consul  >  en  parcourant  quelques 
papiers,  trouva  les  lettres  de  M"' 
de  Montesson  à  sa  fennue.  Elles 
contenaient  les  plus  sages,  les  plus 
utiles  conseils,  lient  lieu  d'en  être 
content»  et  remarqua  surtout  cet- 
te phrase  :  Vous  ne  devez  jamais, 
en  aucune  circonstance  de  votre  vie^ 
oublier  que  vous  êtes  la  femme  d* un 
grand  homme.  M**  de  M »m tesson 
ne  profita  de  son  crédit  auprès  du 
chef  de  l'état,  que  pour  satisfaire 
de  nobles  sentimens  :  elle  obtint 
de  lui  rpie  la  somme  allouée  an- 
nuellement aux  membres  de  la  fa- 
mille d'Orléans,  qui  se  trouvaient 
alors  en  Espagne,  et  (|ui  avaient 
été  privés  de  tous  leurs  biens  en 
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France,  fAl  considérablement  aug- 
mentée. (Chérie   v.l  vénérée  de 
ceux  (|ui  lui  a|>piirlenaient  par  les 
liens  du  sang,  entourée  des  soins 
les  plus  délicats,  M"'  de  Montes- 
son  eut  une  vieillesse  calme  et  heu- 
reuse. Elle  mourut  à  Paris  le 6  fé- 
vrier 180G,  Selon  ses  désii's,  son 
corps  lut  transporté  à  Saint-Port, 
]>aroisse  du  château  de  Sainte-As- 
sise, qui  lui  avait  appartenu,  et 
où  le  duc  d'Orléans  était  mort. 
Par  son   testament ,  ce  prince 
avait  ordonné  que  son  cœur  et 
ses  entrailles  fussent  portés  dans 
cette  église,  «'espérant  que  la  da- 
»me  du  lieu  y  serait  inhumée  à 
)).ses  côtés,  et  voulant  qu'ils  fus- 
»senl  aussi  unis  après  leur  mort, 
«qu'ils  l'avaient  été  pendant  leur 
«vie.  »  Les  funérailles  de  M"'  de 
Montesson  furent  célébrées  avec 
une  pompe  solennelle.  Après  avoir 
fait  plusieurs  legs  considérables  A 
divers  membres  de  sa  famille,  elle 
avait  institué  pour  son  légataire  u- 
niverscrl  le  général  comte  de  Valen- 
ce, qui  avait  épousé  sa  nièce.  Sous 
le  titre  â'Œuvres  anonymes.  M"* 
de  Rlontesson  a  livré  à  Tiiiipres- 
sion  le  recueil  de  ses  pièces  de 
théâtre,  de  ses  poésies ,  et  de  ses 
compositions  en  prose,  8  volumes 
grand  in-S":  Didot ,  178a.  Cette 
collection ,  imprimée  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires  et  don- 
née uuiquen)ent    sesamis,  est  de- 
venue très-rare.  Rangée  parmi  les 
livre»  précieux,  elle  a  été  payée 
très-cher  par  des  amateurs.  On  y 
trouve  lO  pièces  de  théâtre,  un 
roman,  Pauline;  Rosamonde,  poè- 
me en  5  chants;  une  lettre  de 
Saint-Preux  à  milord  Édouard; 
un  conte  allégorique,  les  Dix  huit 
Portes ,  anecdote  tirée  des  fa- 


bliaux, etc.  Il  reste  encore  d'elUv 
à  ce  qu'on  assure,  2  tragédies  qui 
n'ont  pf)iut  été  imprimées,  Elfn  - 
de  et  la  prise  de  Grenade;  et  a  co- 
médies. Élève  distinguée  de  Van 
Spaendonck,  elle  a  ans>i  laissé  plu- 
sieurs tableaux  de  fleurs,  dignes 
de  l'école  de  ce  peintre  célèbre. 

MONTEVERDE  (N.),  l'un  des 
généraux  de  l'armée  royale  que 
l'Espagne  envoya,  en  1812,  con- 
tre ses  colonies  insurgée*,  est  au*>i 
l'un  des  chefsqui,  par  leur  inflexi- 
ble sévérité,  nuisirent  le  plus  à  la 
cause  qu'ils  étaient  appelés  à  faire 
triompher.  Monteverde ,  opposé 
à  MiRAKDA  {yoy.  ce  nom) ,  dans 
l'état  de  Veneiuela,  commença 
brillamment  la  campagne.  Maître 
de  barquisimeto,  où  nond)re  d'ha- 
bitans  se  réunirent  à  ses  drapeaux, 
il  pénétra  dans  Araure,  que  les 
indépendans  défendirent  mal  ,  et 
dont  le  chef  tomba  en  son  pou- 
voir; de  là  il  se  répandit  dans  les 
vastes  plaines  appartenant  aux 
provinces  de  Barinas  et  de  Ca- 
raccas ,  et  s'efforça  de  s'emparer 
de  la  place  de  Barinas,  où  il  de- 
vait trouver  un  point  d'autant 
plus  précieux  qu^une  fuis  y  étant 
établi,  il  pouvait  affamer  les  vil- 
les de  la  partie  montagneuse  de 
Venezuela,  qui  tiraient  de  ces 
plaines  lesbestiaux  destinés  à  leur 
approvisionnement.  Pendant  qu'u- 
ne partie  de  ses  troupes  occupait 
Barinas ,  il  attaquait  avec  <les  for- 
ces supérieures  San -Carlos,  où 
il  eût  échoué  si  la  cavalerie  des 
indépendans,  en  passant  de  son 
côté,  ne  lui  eût  assuré  une  vic- 
toire qu'il  n'avait  pu  obtenir  sur 
l'infanlerié  ;  ces  triomphes  frap- 
pèrent de  stupeur  le  parti  des 
patriotes,  dont  les  forces,  encore 
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peu  nombreuses  et  disséminées 
sur  une  jurande  élendue  de  ter- 
rain, ne  pouvaient  opposer  une 
longue  et  utile  résistance.  Les  in- 
dépendans  éprouvèrent  presque 
en  même  temps  sur  l'Orénoque 
les  marnes  désavantages,  et  leur 
position  devint  extrêmement  cri- 
tique. Miranda,  se  voyant  forcé  de 
se  retirer  de  Valenriay,  s'établit 
dans  les  défilés  de  la  Cabrera.  Il 
espérait  y  arrêter  long-temps  1rs 
troupes  de  Monteverde.  Trabi  par 
les  babitans  des  montagnes,  que 
le  général  espagnol  avait  gagnés, 
il  apprit,  bientôt,  que  l'ennemi 
avait  évité  le  passage  des  déûlés; 
néanmoins  il  fit  une  si  bonne  con- 
tenance dans  sa  retraite  sur  Vilto- 
ria ,  distant  de  près  de  60  lieues 
de  Caraccas,  que  Monteverde  ne 
put  Pentamer.  La  mauvaise  for- 
tune des  indépendans  se  signala 
plus  particulièrement  à  Puerto- 
Cabello.  Les  prisonniers  espa- 
gnols renfermés  dans  cette  ville 
parvinrent  à  s'en  rendre  maîtres, 
circonstance   qui   détermina  la 
retraite  de  Bolivaa  [voy.  ce  nom), 
cl  assura  aux  royalistes  une  supé- 
riorité marquée.  La  possession  de 
Puerto-Caballo,  oi"!  Monteverde 
trouva  des  munitions  qui  lui  man- 
quaient, lui  permit  de  rétablir  les 
communications  avec    Coro  et 
Puerto- Rico,  où  il  put  se  procu- 
rer des  renforts,  qu'auparavant 
il  était  forcé  de  faire  venir  par 
terre  et  d'une  distance  de  plus 
de  i5o  lieues.  Le  général  espa- 
gnol usant  de  toutrascendunt  que 
lui  donnait  sa  position,  menaça 
des  dernières  rigueurs  militaires 
les  babitans  de  Caraccas,  s'ils 
s'exposaient  à  être  réduits  de  vi- 
re force.  Miranda  fut  autorisé 
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par  le  pouvoir  exécutif,  à  capi- 
tuler ,  cl  Monteverde  consentit 
aux  conditions  suivantes  :  <*  1°  la 
n  constitution  offerte  par  les  Cor- 
»tés  A  la  nation  espagnole,  sera 
•  établie  à  Caraccas;  a°  personne 
nne  sera  inquiété  pour  ses  opi- 
»•  nions;  3*  toutes  les  propriétés 
«particulières  seront  respectées; 
■>  V  cbaque  citoyen  aura  la  faculté 
»de  quitter  le  territoire  de  Vene- 
nzuela.  »En  vertu  de  cette  capitu- 
lation ,  signée  et  ratifiée  de  Mon- 
teverde, rapporte-t-on  dans  un 
ouvrage  imprimé  à  l'étranger, 
les  troupes  royales  furent  mises 
en  possession  de  Caraccas,  du 
fort  de  la  Guayra,  des  provinces 
de  Cumana  cl  de  Burcelunne; 
mais  cette  convention  ne  tarda 
pas  a  être  violée  avec  la  perfidie 
dont  cette  guerre  a  fourni  des 
exemples  aussi  nombreux  que 
déplorables.  Non-seulement  Mi- 
randa, livré  par  un  traître,  fut 
retenu  prisonnier  et  envoyé  en 
Europe,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'armes ,  mais 
d'autres  articles  furent  enfreints 
avec  la  même  audace.  Une  foule 
d'babitans  sont  incarcérés,  et  la 
florissante  capitale  de  Venezuela 
est  transformée  en  une  vaste  pri- 
son. Rien  ne  donnait  lieu  cepen- 
dant à  tant  de  rigueur,  pas  même 
l'excuse  de  la  nécessité.  Les  pa- 
triotes avaient  été  battus  complè- 
tement dans  une  attaque  sur  la 
Guayra,  et  deux  départemens  ve- 
naient d'être  conquis  parles  roya- 
listes de  Maracaybo;  enfin  les  £s- 
pagnolsélaient  vainqueurs  sur  tous 
les  points.  Mais  l'abus  que  fai- 
saient de  leur  triompbe  les  agcns 
et  les  partisans  de  la  uiétropolc,  ne 
servi tqu'îî  rallumer  plu:}  fortement 
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rincciulie  qiron  av.  flattait  d\)voir 
ôtcint  i\  l'orcc  de  sévcrilé.  La  f(»r- 
tuiie  changea  bientôt  cet  état  d«>. 
choses.  A  la  tête  des  insurgés  de 
Ciiniana,  Marino  reprend  la  ville 
de  Malurin  ,  cl  repousse  le  corps 
royaliste  qui  veut  l'en  chasser. 
Munteverde  en  personne  attaque 
la  place  au  mois  d'avril  i8i5,  cl 
est  contraint  de  se  retirer.  Bientôt 
Bolivar ,  qui  commande  G,ooo 
sfddiits  de  la  Nouvelle-Grenade, 
reprend  rolTen'sive,  et,  dès  ce  mo- 
ment ,  marche  de  succès  en  suc- 
cès: il  défait  Montevcrde  dans  six 
combats  différens.  A  Loslagua- 
nés,  le  générai  espagnol  est  for- 
cé, après  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance, à  se  retirer  sur  Pucrlo- 
Cabello.  Bolivar  se  dirige  sur  Ca- 
raccas ,  qiTil  réduit  par  capitula- 
tion :  elle  était  avantageuse  aux 
Espagnole,  mais  Monleverde  re- 
fuse de  la  ratifier,  déclarant  :  «  que 
•  ce  s«-rait  dérogera  la  dignité  es- 
npagnole  que  de  tr.iilcr  avec  des 
■  rebelles.  »  Des  renforts  qu'il  re- 
çoit d'Europe  lui  permettent  de 
soutenir  ce  langage  alticr,  et  lui- 
même  attaque  avec  la  plus  gran- 
de audace  les  imlépendans  ;  mais 
ils  étaient  préparés  à  le  bien  re- 
cevoir :  de  part  et  d'autre  on  fit 
des  prodiges  de  valeur.  La  batail- 
le d'Aqua-Caliente,  oii  Monte- 
vcrde se  conduisit  avec  autant  de 
talent  que  de  courage,  mais  qu'il 
perdit  entièrement,  le  força  de 
se  jetirer  de  nouveau  A  Puerto- 
Cabello;  il  avait  été  grièvement 
blessé  dans  cette  sanglante  affaire, 
où  les  deux  tiers  de  ses  troupes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Ces  défaites  successives  le  firent 
remplacer  dans  son  commande- 
ineot  général  par  Câgigal  [voyez 


ce  nom).  Depuis  cette  époque,  il  a 
été  entièrement  penlu  de  vue. 

MON  rFALCON(JEAN-BAPTlSTE), 

médecin  de  Lyon,  né  dans  cette 
ville  en  1792,  a  inséré  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Science j  médicales  un 
grand  nombre  d'articles ,  qui  se 
recommandent  sous  le  double  rap- 
port de  l'instruction  et  du  style.  11 
est  Tun  des  collaborateurs  de  la 
Bio^^raphie  médicale^  et  du  Journal 
tompUmenlaire  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  On  trouve 
plusieurs  dissertations  et  analyses 
d'ouvrages,  écrites  par  lui  dans  les 
Rnlleltus  de  la  société  médicale  d* é- 
mulalion^  dans  le  Journal  général 
de  médecine  et  dans  les  Annales 
physiologiques.  M.  Montfalcon suit 
avec  honneur  les  traces  des  Lecal 
et  des  Camper,  et  en  182a ,  trois 
couronnes  académiques  lui  ont  été 
décernées  par  des  com[.agnies  sa- 
vantes. II  appartient  à  la  plupart 
des  académies  des  sciences  et  des 
s(Kiélés  de  médecine  de  la  France. 
Voici  les  litres  de  quel<|ue-uns  de 
ses  ouvrages  :  Mémoire  sur  l'é- 
tat actuel  de  la  chirurgie,  in-8", 
Paris,  1816;  a"  de  l'Influence  que 
l'âge  exerce  sur  1*  habileté  des  mé- 
decins, in -4"»  Paris,  1818;  5* 
Quelques  réflexions  sur  les  rapports 
des  médecins  avec  la  société,  in-8  , 
Lyon  ,  1818;  4"  Iconographie  lit- 
térairey  in-8",  Lyon,  i8u5;  3'  Es- 
sai pour  servir  à  l'histoire  des  fie- 
vres  ataxiques  et  adynamiques,  in- 
8%  Lyon,  iSaS. 

MONTFORT  (  lr  bakon  Jac- 
ques), maréchal-de-camp,  com- 
mandant de  l'ordre  royal  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  chevalier  de 
Saint-Louis,  naquit  à  Salanches 
en  Savoie,  le  aa  juillet  1770.  Il 
entra  au  service  comme  simple 
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soldat,  dans  le  4"  bataillon  du  Bas- 
KUin,  en  179^2,  el  lui  iiomiiié  ,  o.n 
1795,  capitaine  cuininundaiit  lu 
roinpafçnie  de  can<)iiniei*s  de  ce 
lialaillon.  A  TaiVairc  de  Jokrim, 
près  Rhintabcrn,  il  fut  fait  prisoii- 
oîer;  mais  il  parvint,  par  son  cou- 
rac^e,  à  se  déj;a{;cr  di-s  mains  de 
renneini,  et,  aidcde  quelques  ca- 
nonniers,  il  ramenait  Lauterhourg 
dtMix  pièces  d'artillerie,  laissées  sur 
le  rhauip  de  bataille.  Ses  services 
furent  bonorablenient  appréciés 
par  les  généraux  Desaix,  Laribois- 
sicre  et  Dorsner.  Passé  aide -de- 
camp  du  lirutenant-général  Le- 
courbe,  sa  bravoure,  dans  les  jour- 
nées des  27,  28  et  29  tbermidor 
an  7,  le  fit  nommer,  surlecbamp 
de  bataille,  chef  de  bataillon  par 
Ma-sséna,  général  en  chef  de  Tar- 
luée  d'Helvétie.  Le  27  il  franchit, 
à  la  tête  de  trois  compagnies  de 
grenadiers,  le  pont  de  la  Mullhen, 
près  Schwilz.  en  Suijise,  sous  une 
grêle  de  mitraille  et  de  balles.  11 
se  distingua  également  aux  batail- 
les de  Moerskirch,  Memmingen 
et  Neubourg,  en  Tan  8:  il  com- 
mandait alors  le  3"*  bataillon  de 
la  84"' demi-brigade.  Le  18  ven- 
démiaire an  9,  il  fut  désigné  pour 
commander  les  troupes  chargées 
d'exécuter  le  passage  de  l'Inn,  à 
Neuperg,  présRosenheim;  il  gagna 
le  premier  la  rive  opposée.  Après 
la  paix  d'Amiens,  il  fut  envoyé  à 
la  Martinique  avec  son  bataillon, 
et  il  y  fut  nommé,  en  iHo."),  colo' 
nel  du  82"'^  régiment.  Il  eut  une 
part  glorieuse  à  tous  les  com- 
bats qui  furent  livrés  aux  Anglais 
lors  de  la  prise  de  la  cdonie,  en 
1809.  Prisonnier  de  guerre,  il  fut 
rendu  sur  parole,  rentra  en  Fran- 
ce et  passa  en  £>«pagQe  en  1810, 
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après  son  échange,  pour  y  pren- 
dre le  commandement  des  batail- 
lons de  son  régiment;  nommé  gé- 
néral de  brig.ide,  le  (5  août  1811, 
il  fit  avec  une  grande  distinction 
les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Portugal,  el  fut  remarqué  aux  dif- 
férenleî»  affaires  sur  la  Bidassoa  et 
devant  Bayonne.  Appelé  avec  la 
divi.-ion  Levai  à  la  grande-armée, 
en  Champagne  ,  au  conunence- 
menl  de  i8i4|9il  rendit  d'éininens 
services  dans  les  journées  de  Bar- 
sur-Aube,  Arlcs-sur-Aube,  Troyes, 
etc.  Le  roi  le  nomma,  le  1  \  mare 
181 5,  commandant  du  départe- 
ment de  Scine-el-Marne;  il  passa 
ensuite  au  commandement  de  ce- 
lui de  la  Mcurthc,  d'où  le  lieute- 
nant-général comte  Lecourbe  , 
ctunmandant  alors  en  chef  le  corps 
d'observation  du  Jura  ,  l'appela 
près  de  lui  pour  être  chef  d'élal- 
major-général.  Son  activité  con- 
tribua aux  avantages  que  rempor- 
ta ce  faible  corps  sur  les  Autri- 
chiens. Depuis  celte  époque  le  gé- 
néral Monlforl  a  eu  plusieurs  ins- 
pections d'infanterie.  Le  maréchal 
Couvion-Saint-Cyr,  juste  appré- 
ciateur du  mérite,  lui  confia,  en 
1819,  le  commandement  de  Té- 
col^  militaire  préparatoire  de  La 
Flèche,  où  il  déploya  des-coonais- 
sances  supérieures  dans  l'art  difïï- 
cile  d'élever  la  jeunesse.  Sévère, 
mais  juste,  il  se  fit  chérir  des  élè- 
ves, comme  lui-même,  lorsqu'il 
était  sous  les  drapeaux,  s'était  fait 
aimer  par  son  courage  et  son  in- 
telligence, de  ses  camarades  et  de 
ses  chefs.  Il  eut  constamment  l'es- 
time des  généraux  Desaix,  Le^ur- 
be  et  Moreau.  L'ne  paralysie, qu'il 
contracta  dans  l'école  militaire  de 
La  Flèche  et  qui  le  priva  d'abord 
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tie  la  vue,  le  força  de  se  cléiiieltrr 
.  de  son  emploi,  en  1 8a  i;  elle  Ta  ravi 
à  ses  amis  et  ;Vses  frères  d'arm  es,  le 
2  janvier  1824*  Sa  dépouille  mor- 
telle a  été  déposée  nu  ciuietiè  re  de 
l'Est  (dit  du  1*.  Lachaisc),  à  Paris. 

MONTGAILLARD  (Mairice- 
Jacques-Koqi'es  de),  est  né  à  Tou- 
louse vers  1770.  Au  sortir  de  ses 
études,  qu'il  fil  au  collép;e  de  So- 
rèzc,  il  entra  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  passa  en  Amérique;  il  re- 
nonça bientôt  A  cetélat,  revint  en 
France,  et  se  relira  à  Brest.  Ilyres» 
ta  jusqu'au  moment  o\\  la  révo- 
lution éclata.  Il  >e  rendit  alors  ù 
Paris  ,  sortit  de  Franc»*  après  le 
10  noftl  1792,  y   revint  quel- 
que temps  après,  et  ne  larda  pas 
d'en  sortir  de  nouveau.  Les  trou- 
pes aulrichiennes  l'arrêtèrent  en 
^  Flandre,  lu  conduisirent  à  Ypres, 
et  ensuite  ù  Tournay,  où  il  eut 
une  audience  de  l'empereur  Fran- 
çois. 11  ne  passa  en  Angleterre 
que  deux  mois  après,  en  juin  sui- 
vant ,  et  prit  à  cette  époque  le  titre 
de  comte.  D'abord  on  le  regarda 
comme  un  émissaire  du  parti  do- 
minant; néanmoins  il  fit  quatre 
mois  de  séjour  dans  le  pays,  et  les 
journaux  publièrent  qu'il  en  avait 
été  renvoyé  :  ce  bruit  s'.iccrédita 
à  Paris,  et  ne  fut  point  démenti. 
M.  de  Monlgaillard  se  réfugia  d'a- 
bord à  La  ILiyc;  forcé  bientôt 
d'en  sortir,  il  alla  h  Brucksal, 
fut  présenté  au  prince  de  Condé, 
et  lui  offrit  ses  services,  qui  fu- 
rent acceptés.  On  négociait  alors 
avec  Pichegru.  M.  de  Monlgail- 
lard ,  en  possession  de  la  con- 
fiance du  prince,  eut  ordre  de 
rédiger  les  propositions  qui  furent 
faites  à  ce  général,  au  mois  d'août 
1795.  Afon5icur  (aujourd'hui  S.  M. 


MON 

Louis  XVIII  )  arriva  de  Vérone 
au  quartier- général  de  Reif^el , 
le  28  avril  i7<>(î.  M.  de  Monlgail- 
lard partit  d'Olfcnbourg,  où  il  se 
trouvait  alors  pour  aller  rendre 
compte  de  la  négocialion  au  prin- 
ce, qui  parut  satisfait  du  tableau 
qti'il  avait  dressé  de  tout  le  tra- 
vail, et  qui,  dit-on,  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  par  une  lettre  écri- 
te de  sa  main.  Cv.  premier  succès 
lui  valut  d'autres  missions,  sait 
pour  M.  >Vickam,  soit  pour  l'ar- 
chiduc Charles,  dans  lesquelles 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  adresse;  mais  ce  zèle  chan- 
gea tout -à-coup  de  direction  après 
la  reddition  du  fort  de  Kehl  ;  il 
renonça  à  des  négociations  deve- 
nues, rapporle-t-il  lui-même,  «  un  . 
»  ensemble  d'intrigues,  de  manœu  • 
)»vres  sourdes,  de  dilapidations 
0  ministérielles  et  parliculières.  » 
M.  de  Montgaillard  fi(  plus  :  il 
révéla  les  secrets  du  parti  qu'il 
avait  servi,  et  les  dévoila  aux 
chefs  du  parti  contraire.  Dans 
le  môme  temps,  il  continua  de  se 
ménager  la  confiance  du  prince 
de  Condé,  el  parut  se  prêter  aux 
desseins  de  M.  d'Enlraigues,  agent 
des  princes  à  Venise ,  el  cepen- 
dant M.  de  Mongaillard  représen- 
te, dans  ses  Mémoires  sur  lacons" 
piralion  de  Pichegru,  le  comte 
d*Entraigues  comme  un  homme 
sans  cesse  occupé  des  moyens  de 
lui  nuire,  cl  de  le  perdre  même, 
s'il  eût  pu  y  parvenir;  et  c'est 
pour  se  dérober  i\  ses  vengeances 
qu'il  aurait  été  habiter  la  Suis- 
se, où  le  prince  de  Condé,  sur  sa 
demande ,  eut  la  générosité  de 
lui  faire  payer  ses  frais  de  voya- 
ge et  ses  avances,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  paraître  encore  \ 
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I*armée  pendant  les  cinq  premiers 
mois  de  Tannée  1797.  Il  se  retira 
i*nsuile  à  Soleure,  d'où  il  reçut 
bientôt  l'ordre  de  sortir.  Dé^oû- 
Ic  ,  en  apparence  ,  de  celte  vie  va- 
gabonde, il  annonça  le  dessein  de 
rentrer  en  France.  Le  prince  de 
Condé,qui  en  fut  instruit,  lui 
dépêcha  le  marquis  de  Monlesson 
pour  lui  redemander  les  papiers 
qui  prouvaient  les  différentes  mis- 
.«ious  dont  il  avait  été  chargé. 
Non-.^^eulement  M.  de  Monlgail- 
lard  s'y  refusa,  mais  il  remit  tout 
ee  qu'il  possédait  de  la  corres- 
pondance des  princes  au  ministre 
delà  république  française,  Uober- 
jot.  Ces  faits  ne  peuvent  être  ré- 
\oqués  en  doute  ,  quand  c'est  M. 
de    Mongaillard    lui-même  qui 
prend  soin  de  nous  en  instruire, 
dans  la  vue  de  prouver  que  ses 
Mémoires  concernant  la  trahison 
ilé  Pichegru ,  ont  été  rédigés  an- 
térieurement au  procès  de  ce  gé- 
néral.   Le   comte  d'Ëntraigues 
ayant  été  arrêté  à  cette  épfKjue 
ù  Triestc,  et  ses  papiers,  conte- 
nant les  détails  de  tout  ce  qu'a- 
vait dévoilé  M.  de  Mongaillard, 
lui  ayant  été  enlevés,  il  paraîtrait 
que  le  gouvernement  français  y 
vit  la  nécessité  d'un  changement, 
qui  s'opéra  par  le  18  fructidor; 
aussi  M.  de  Montgaillard ,  sans 
doute  en  reconnaissance  de  la  part 
qu'il  avait  prise  à  cet  événement, 
rentra  en  France  après  le  18  bru- 
maire, et  reparut  à  Paris,  au  mois 
de  novembre  1801.  Une  situation 
tranquille  convenait  peu  à  im  hom- 
me qui  avait  jusque-la  vécu  dans 
la  plus  grande  agitation  ;  bientôt  il 
fut  arrêté  et  enfermé  au  Temple, 
d*où  il  sortit  néanmoins  quelques 
mois  après.  Pendant  sa  déleotioD 


au  Temple,  il  avait  obtenu  sa  ra- 
diation de  la  liste  des  émigrés.  En  ' 
1804,  le  gouvernement  français 
se  servit  de  la  plume  de  cet  écri- 
vain pour  composer  l'ouvrage  in- 
titulé :   M  (moires  secrets  de  M. 
de  Montgaiilard.  Il  reçut  pour  ré- 
compense un  traitementde  24*000 
francs,  qui  fut  réduit  à  12,000  l'an- 
née suivante,  puis  à  6,000,  jus- 
qu'à ce  que  ses  services  eussent 
cessé  d'être  utiles.  On  l'avait  per- 
du de  vue  ,  lorsqu'en  1814  1  1**» 
moment   du  rétablissement  du 
gouvernement  royal,  il  reparut 
sur  le  scène  politique  pour  re- 
pousser les  allégations  extrême- 
ment graves  que  M.  Callais  s'était 
permises  dans  son  Histoire  du  18 
Itrumaire.  Il  y  est  dit  que  l'ancien 
agent    des    Bourbons  ,   M.  de 
Montgaillard,  avait  été  envoyé  en 
Angleterre  par  le  premier  consul 
Bonaparte  pour  les  assassiner,  li- 
ne attaque  en  calomnie  fut  diri- 
gée contre  l'auteur  devant  les 
tribunaux;  mais  il  se  rétracta,  et 
l'affaire  n'eut  pas  d'autre  suite. 
Quelque  chose  de  bien  plus  sur- 
prenant s'était  répandu  dans  le 
public  peu   de  jours  avant  ce 
procès  :  on  prétendait  que  M.  de 
Montgaillard   avait  été  jusqu'à 
Compiègne  au-devant  du  roi. 
Nous  certifions  que  le  souverain 
n'a  pas  trouvé  depuis  ce  moment 
d'admirateur  plus  prononcé.  Pour 
établir  la  sincérité  de  sa  nouvelle 
conduite, il  dut  justifier  celle  qu'il 
avait   précédemment  tenue;  la 
tûche  était  difficile.  Il  crut  l'avoir 
remplie,  dans  un  ouvrage  où  il 
parle  ainsi  des  Bourbons  :  «Il  fal- 
wlait  dénaturer  leur  caractère  pour 
s  assurer  la  restauration  de  leurs 
«droits.  Je  dois  frapper  de  faux  ^ 
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i>  effacer  et  détruire  loul  ce  qui  a 
nété  public  S0U5  mon  nom  d'at- 
«lenloire  >\  la  vérit«?,  à  la  sainteté 
ndu  caractère  du  roi  Loni!j\VIIJ, 
>'de  son  auj;uste  frère  ,  et  de  tous 
«les  princes  de  cette  auj^ustc  ra- 
»ce....  J'ai  dit  ces  choses;  et  si 
»  potir  inspirer  plus  de  confiance 
»aux  u^^urpateurs  du  trône  des 
0  Bourbons,  itcOt  l'allu  multiplier, 

■  aggraver  ces  sacrilège?  menson- 
nges,  j'aurais  ajouté,  sans  hési- 
•  ler,  de  nouvelles  fictions  à  tou- 
n  tes  celles  qui  ont  été  imprimées 
«par  ordre  de  Tempereur  Napo- 
niéon.  Eu  signant  de  tels  blaspliô- 
»mcs  politiques,  j'ai  l'ait  A  mon 
»rni  le  plus  inuiicuse  sacrifice; 
M  mais  sa  restauration  l'exigeait.  » 
M.  de  Montgaillard  avoue  cepen- 
dant, en  parlant  de  sa  justification  : 
a  Elle  n'est  point  encore  ù  son 
»  point  d'évidencect de  maturité.  » 
Prenant  ensuite  un  ton  plus  mo- 
deste ,  il  ajoute  :  a  Je  ne  me  flatte 
M  pas  d'avoir  puis-iauimont  contri- 
>»  bué  t"i  la  restauration  de  la  mo- 

*•  »  narchic;  niais  j'ose  croire  être  un 
»des  instrumens  qu'il  a  plu  à  la 
»> Providence  de  ne  pas  rendre 
»  tout-à-fait  inutiles  à  cctterestau- 

■  ration  véritablement  européen- 
»  ne;  j'ose  encore  espérer  quel'his- 
wtoire  me  conservera  le  titre  de 
nbon  Français,  de  sujet  fidèle, 
»  puisque  j'ai  été  assez  malheureux 
«pour  être  obligé  de  rendre  mon 
«nom  public.  •  Au  reste,  M.  de 
Montgaillard  ne  renonce  pas  à  se 
justifier  pleinement;  il  annonce, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  (fe  la 
Restauration  des  Bourbons  et  du 
Retour  à  l* ordre,  d'où  les  passa- 
ges ci -dessus  sont  extraits,  la  pu- 
blication d'environ  mille  pièces 
de  correspondance  ,  qui  ne  laisse- 
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ronl  rien  à  désirer  pour  cet  objet. 
En  attendant,  il  est  exposé  aux. 
démentis  formels  que  lui  portent 
des  hommes  dont  il  invoquait  Ui 
témoignage,  entre  autres  M.  de 
Guilliermy.  M.  de  Montgaillard 
a  publié  :  i"  Etat  de  la  Franca 
au  mois  de  mai  1791,  Londres, 
i7()4,  in-8-;  2"  Suite  de  l'État  de 
la  France,  179^,  in-8°;  5"  Néces- 
sité de  la  guerre  et  dangers  de  la 
paiXt  1794»  in  8°;  4"  '^^f  Conduis 
te  pendant  le  cours  de  la  résolution, 
1795,  in-8°;  5'  l'An  1796,  ou 
Conjectures  sur  les  suites  de  la 
révolution  française  t  1795,  in-8°; 
(y  "  M f  moires  concernant  la  trahison 
de  P'tchfgru  ,  dans  les  années  5  à 
5,  Paris,  i8o4»  in-S";  7*  ta  Fran- 
ce 30US  le  gouvernement  de  Bona- 
parte, 1H04,  in-S' '<,  S*  Mémoires 
secrets  de  Montgaillard  pendant  tes 
années  de  son  émigration  ,  180 4* 
in-8'';9°f/a  Rétablissement  du  royau- 
me d' Italie  sous  l'empereur  Napo' 
léon  ,  et  des  droits  de  la  couronne 
de  France  sur  le  duché  de  Rome  , 
1809,  in -8°;  10°  Situation  de 
l' Angleterre  en  1811,  in-8',  1811; 
11*  Seconde  guerre  de  Pologne, 
ou  Considérations  sur  la  paix  pU' 
hlique  du  Continent ,  et  sur  l'in^ 
dépendance  maritime  de  1*  Europe, 
1812,  in-8';  12' de  la  Restaura- 
tion de  la  monarchie  des  Bourbons 
et  du  retour  à  Tordre  ,  1H14,  in- 
8*;  l3'  LettreàM.  Raynouardsur 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté 
de  la  presse,  i8i4,  in -8°;  i4* 
Seconde  lettre,  1814,  in-8'';  i5°f/tf 
la  Calomnie  publique  et  périodique^ 
181 4i  in-8'.  Une  £f/5/<7irc  secrète  do 
la  cour  de  Coblentz  a  été  réimpri<» 
mée  sous  son  nom,  1814»  in-8'. 
La  première  édition  portant  le 
nom  de  Rivarol^  on  serait  disposé 


Digitized  by  Google 


BION 

à  croirft,  jusqu'à  plus  ample  éclair- 
cissemenl,  que  cel  ouvrage  nVst 
pas  de  M.  de  Montgaillard. 

MONTGELAS  (Maximilien-Jo- 
9EPH,  COMTE  de),  premier  miuistre 
de  Bavière  el  l'uu  des  hommes  d'é- 
tat les  plus  célèbres  de  l'Allema- 
gne, est  né  à  Munich,  en  1759, 
d'une  famille  originaire  de  Savoie, 
qui  était  depuis  long-lemps  éta- 
blie en  Bavière.  Après  avoir  fait 
dans  sa  preujière  jeunesse  plu- 
sieurs voyages  en  France,  il  em- 
brassa Tétat  militaire;  mais  il  le 
quitta  peu  de  temps  après  pour 
suivre  la  carrière  diplomatique,  où 
il  obtint  de  rapides  succès.  Il  fut 
nommé,  en  1777,  conseiller  à  la 
cour  de  Munich,  et  chambellan  en 
1779.  Appelé,  en  1785,  auprès  de 
Charles  II,  duc  des  Deux-Ponts, 
il  sut  se  concilier  Testimc  et  l'ami- 
tié du  prince  Maximilien-Joseph , 
qui  le  combla,  par  la  suite,  de  fa- 
veurs. Il  suivit  ce  prince  à  Munich 
lors  de  son  avènement  au  trTme , 
et  fut  chargé  des  portefeuilles  du 
ministère  des  affaires  étrangères  et 
des  finances.  Diverses  innovations 
q-.ril  introduisit  dans  l'administra- 
tion, en  lui  attirant  de  nombreux 
ennemis,  lui  acquirent  la  réputa- 
tion d'avoir  comme  diplomate  un 
mérite  supérieur.  Il  attaqua  sur- 
tout avec  vigueur  les  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  les  ordres 
religieux,  priva  quelques  couvens 
de  leurs  énormes  revenus,  et  opéra 
des  réformes  utiles  dans  les  lois  de  la 
Bavière.  C'est  en  vain  que  ses  en- 
nemis cherchèrent  à  le  combattre. 
Le  comte  de  Montgelas,  sûr  de 
l'approbation  de  son  souverain,  fit 
peu  d'attention  à  leurs  clameurs, 
et  marcha  tranquillement  à  son 
but.  £n  1806,  il  joignit  le  porte- 
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feuille  de  l'intérieur  à  ceux  qu'il 
avait  déjà,  et  reçut,  en  1809,  en 
récompense  de  ses  nombreux  ser- 
vices, le  titre  de  comte.  C'est  ce 
ministre  qui  par  sa  prédilection  é- 
clairée  pour  la  France,  détourna  de 
la  coalition  des  puissances  étrangè- 
res, le  roi  Maximilien,  et  l'engagea 
à  conclure  un  traité  entre  ce  prin- 
ce el  l'empereur  Napoléon,  dont 
il  seconda  les  vues  jusqu'en  iSi/j, 
époque  où  le  parti  opposé  à  M.  de 
Montgelas  commença  à  dominer 
dans  les  délibérations  de  I.i  cour 
de  Munich.  Depuis  lors,  le  crédit 
du  ministre  alla  toujours  ou  décli- 
nant :  la  chute  de  Napoléon  aug- 
menta l'espoir  de  ses  ennemis,  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  le  ren- 
verser. Le  maréchal  de  Wrède 
parut  à  leur  tête,  et  ne  craignit 
pas  de  se  signaler  par  une  agres- 
sion injuste.  Il  publia  contre  le 
minisire  un  pamphlet  intitulé  :  dr. 
la  Bavière  sous  le  gouvernement 
(la  ministre  Montgelas;  celui-ci 
ré  lu  la  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  sagesse  les  faits  avancés 
par  son  adversaire,  dans  une  bro- 
chure qu'il  fit  paraître  sous  le  ti- 
tre :  Le  minisire  comte  Montgelas 
sous  le  gouvernement  du  roi  Maxi- 
milien, Le  triomphe  des  ennemis 
de  ce  ministre  ne  fut  pas  d'abord 
aussi  complet  qu'ils  s'y  attendaient; 
néanmoins  cette  intrigue  porta  un 
coup  funeste  à  l'autorité  de  M.  de 
Montgelas,  et  il  eut  même  le  cha- 
grin de  se  voir  préférer  le  maré- 
chal de  Wrède,  comme  ministre 
du  roi  de  Bavière  au  congrès  de 
Vieime.  Il  parut  rentrer  en  faveur 
sur  la  fin  de  18 14,  mais  ce  retour 
de  fortune  dura  peu,  et  il  sortit  du 
ministère,  le  1  février  1817,  avec 
une  pension  de  3o,ooo  ûorins.  Il 
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quitta  ù  cette  époque  la  Bavière , 
cl  après  divers  voyages  en  Savoie 
et  en  France,  il  se  relira  en  Sni-^- 
se  avec  sa  famille.  M.  le  comte 
Montgelas  est  grand'croix  de  l'or- 
dre de  Saint-Hubert  et  de  la  cou- 
ronne de  Bavière.  Il  avait  épousé, 
en  i8o5,  la  comtesse  d'Arco,  dont 
il  a  un  fils. 

MONTGILBERT  (N.),  conven- 
tionnrl,  adopta  avec  chaleur  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut 
élu,  par  le  département  de  Saône- 
et-Loire,  député  Ùl  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi, 
il  vota  condilionnclleinent  la  mort. 
Le  12  mars  1793,  au  nom  de  la 
ville  de  Bourbon-Lancy,  il  deman* 
(la  «qu'il  fût  permis  à  cette  com- 
»  muiie  de  quitter  le  nom  de  Bour- 
»l)on  pour  prendre  celui  de  Belle- 
»  Vue-les-Bains.  »   N'ayant  passé 
ni  ù  Tun  ni  à  l'autre  des  conseils 
qui  remplacèrent  la  convention, 
M.  Montgillicrt  fut  employé  après 
la  session,  par  le  directoire-exé- 
cutif, en  qualité  de  commissaire, 
et  n'a  plus  reparu  depuis  dans  les 
assemblées  législatives. 

MONTGOLFIER  (Jo5eph-Mi- 
chel),  qui  s'est  rendu  célèbre,  ain- 
si que  son  frère,  par  l'invention 
des  ballons  aéros»atiques,  né  à  Vi- 
dalontès-Annonay,  était  di.jà  con- 
nu comme  un  habile  mécanicien 
avant  cette  découverte.  Son  père, 
<  hef  d'une  famille  nombreuse, 
dirigeait  avec  succès  la  grande  pa- 
peterie d'Annonay.  Ënlrainé  dès 
sou  enfance  par  une  passion  encore 
désordonnée  pour  l'indépendan- 
ce, .Joseph  s'enfuit  ;\  T^gede  i5ans 
«lu  collège  de  Tournon,  où  il  avait 
été  placé  avec  deux  de  ses  frères. 
iSon  projet  était  de  gagner  les 
liords  de  la  iMéditenanée,  et  d'y 
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vivre  de  coquillages.  On  le  re- 
trouva dans  une  ferme  du  Bus- 
Languedoc,  occupé  à  cueillir  de*> 
feuilles  de  mûrier  pour  les  vers  A 
soie.  Ramené  au  collège,  l'étude 
delà  théologie,  à  laquelle  on  vou- 
lut l'astreindre,  lui  inspira  un  dé- 
goût insurmontable;  mais  il  mon- 
tra d'heureuses  dispositions  pour 
les  sciences  exactes,  et,  sans  s'as- 
sujettira une  méthode  rigoureuse, 
il  parvint,  à  force  de  tiitouut'mens 
et  de  coujbiuaisons  particulière*, 
à  résoudre  des  problèmes  de  géo- 
métrie transcendante.  Les  décou- 
vertes qu'il  ne  devait  qu'à  ses 
propres  niédilalions  eurent  pour 
lui,  pendant  toute  sa  vie,  les  plus 
grands  charmes;  et  comme  il  n'y 
avait  rien  à  inventer  en  théologie, 
il  s'enfuit  une  seconde  fois,  pour 
échapper  :\  ces  cours  forcés  du 
collège,  et  se  retira  dans  un  petit 
réduit  de  la  ville  de  Saiut-Klienne 
en  Forez.  L;'i,  il  se  livra  d'abord  en 
toute  liberté  à  ses  goûts  pour  les 
expériences,  obtint  quelques  pro- 
duits chimiques  utiles  aux  arts, 
fabriqua  du  bleu  de  Prusse,  des 
sels  et  autres  ingrédiens  propre- 
aux  teinturiers,  colportait  lui- 
même  ses  produits  dans  les  villa- 
ges du  Vivarais,  et  suppléait  à 
sa  nourriture  par  la  pêche  dans 
les  ri\ières  du  pays.  Réconcilié 
enfin  avec  ses  parens,  il  obtint 
quelques  secours  pour  se  rendre 
à  Paris,  où  il  rechercha  les  savans 
les  plus  distingués,  suivit  avec 
assiduité  leurs  cours ,  et  acquit 
des  connaissances  très-ètenducs. 
Son  père  le  rappela  auprès  de  lui 
pour  l'aider  dans  la  direction  de 
sa  manufacture  de  papier;  mais 
le  jeune  Moiilgolfier  ayant  voulu 
y  opérer  plusieurs  changemcns  vl 
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lenler  quelques  expériences  nou- 
velles, son  père,  «ittaché  aux  an- 
ciennes méthodes  qui  avaient  jus- 
que-là fait  prospérer  son  coufï- 
merce,  se  répara  bientôt  de  1  in- 
novateur, qui,  de  son  côté,  as- 
socié avec  un  de  ses  frères  ,  for- 
ma deux  établisseniens  nouveaux, 
Tun  à  Voiron  et  l'autre  à  Beaujcu. 
Les  jeunes  entrepreneurs  éprou- 
▼èi«nt  d'abord  de  grands  revers. 
Se  lançant  impnidenujtcnt  dans 
le  vaste  champ  des  expériences, 
leur  fortune  se  trouva  conipro- 
iiiise.  Joseph  Montgoliicr,  sortant 
une  fois  de  son  insouciance  habi- 
tuelle, poursuivit  devant  les  tri- 
bunaux un  débiteur  de  mauvaise 
foi;  mais  ce  fut  le  débiteur  qui 
eut  assex  de  crédit  auprès  des  ju- 
pes pour  faire  emprisonner  son 
créancier.  Ce  jugement  singulier 
fut  enfin  réformé  ;    et  quelque 
temps  après,  des  découvertes  uti- 
les devinrent  le  fruit  de  longues 
et  coûteuses  tentatives,  et  établi- 
rent la  réputation  de  l'inventeur. 
Il  avait  fait  exécuter  une  machi- 
ne pneumatique  ingénieusement 
conrue ,  au  moyiiu  de  la(|uellc  il 
put  raréfier  l'air  dans  les  moules 
et  formes  de  sa  papeterie  ;  la  fa- 
brication du  papier  ordinaire  fut 
simplifiée,  celle  des  papiers  de 
rouleur  considérablement  amé- 
liorée. Il  avait  aussi  conçu  l'i- 
dée d*opcrer  des  impressions  au 
moyen  de  caractères  fixes,  et  pré- 
ludait ainsi  a  l'invention  des  plan- 
ches stéréotypes  perfectionnées 
depuis  par  Didot  et  Hcrhan.  Mais 
bientôt  une  nouvelle  découverle, 
faite  en  commun  avec  son  frère  K- 
tienne,  vint  étonner  l'Europe  en- 
tière. On  se  rappelle  encore  les  ac- 
clamations du  public  et  l'cnthou- 


siasme  général  à  la  vue  des  pre- 
miers aérostats,  et  des  audacieux 
navigateurs  aériens.  Le  nom  de 
IMontgolûer  volait  de  bouche  en 
bouche,  et  fut  porté  au-delà  des 
mers.  On  répéta  dans  plusieurs 
villes  de  la  France,  et  bientôt  cher 
prestpie  toutes  les  nations  civili- 
sées, les  expériences  des  deux 
frères;  on  perfectionna  par  des 
procédés  nouveaux  le  remplissage 
des  ballons  ;  mais  les  grands  ré- 
sultats qu'on  s'était  promis  dans 
l'espoir  de  les  diriger  à  volonté , 
n'ont  point  été  obtenus,  et  ne  le 
seront  probablement  jamais.  Par 
un  retour  ordinaire,  après  avoir 
exalté  outre  mesure  l'invenlion 
des  arcostats ,  quelques  personnes 
cherchèrent  à  la  déprécier  bien 
au-dessous  de  sa  valeur.  On  alla 
jusqu'à  contester  aux  frères  Monl- 
golfier  le  mérite  de  la  j)remière 
découverte.  On  exhuma  de  vieux 
romans  de  physique;  ou  cita  des 
noms  de  savans  ignorés  ou  depuis 
long-temps  oubliés,  un  Cavallo 
qui,  à  Londres,  avait  lancé  des 
bulles  d'eau  de  savon,  imprégnées 
d'air  inflammable;  un  Vénitien, 
(|ui,  au  ir>"' ou  i4"*  siècle,  avait 
fait  voyager,  disait-on,  dans  l'es- 
pace un  globe  d'air  raréfié,  dont 
l'enveloppe  était  fabriquée  en  min- 
ces feuilles  métalliques ,  etc.  L'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris  fit 
justice  de  tous  ces  détracteurs 
d'une  gloire  en  quelque  sorte  na- 
tionale; elle  admit  les  deux  frè- 
res IMonlgollier  an  nombre  de  ses 
membres,  et  une  somme de/|0,ooo 
fr.  fut  destinée  à  des  expériences 
nouvelles,  pour  parvenir  à  la  di- 
rection des  aérostats.  Mais  si  l'ou 
ne  peut  refuser  aux  deux  inven- 
teurs la  priorité  de  leur  décou- 
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verle  ingénieuse*  on  ijjnore  encore 
iiuqiiel  des  ileux  \,\  prcmicre  idée 
en  est  venue,  e(  .si  le  hasard  seul 
on  de  savantes  combinaisons  l'ont 
fait  naître.  On  raconle  diverses  a- 
necdotes  à  ce  sujet.  Etienne  Mont- 
^olficr,  dit-on,  vit.  de  son  bain, 
une  cheniisc  liée  par  le  haut,  qu'on 
avait  placée  en  rond  au-desstis 
d'un  réchaud,  s'élever  par  l'efTct 
de  fair  raréfié,  et  voltiger  dans 
la  chambre.  11  forma  ausî^itôt  un 
^raud  cornet  ou  ballon  de  pa- 
pier, quMI  gonfla  avec  la  fumée 
de  son  fo)^er,  et  qui  s'éleva  sur-le- 
champ  vers  le  plafond.  Yoilù  le 
premier  aérostat.  Selon  une  autre 
version,  son  frère  Joseph,  ense- 
veli, selon  son  habitude,  dans  de 
profondes  méditations,   seul  an 
coin  de  son  feu,  jette  par  hasard 
les  yeux  sur  une  gravure  de  Gi- 
braltar qui  ornait  sa  cheminée. 
On  assiégeait  alors  depuis  long- 
temps cette  place.  11  paraissait 
impossible  de  la  réduire  ni  par 
terre  ni  par  mer.  Il  faudrait,  se 
dit  Joseph ,  s'y  frayer  un  passage 
à  travers  les  airs,  y  tomber  com- 
me des  nues.  Mais,  comment  trou- 
ver dans  la  nature  un  moteur  as- 
sei  puissant   pour  enlever  des 
hommes?  Il  voit  de  sa  fenêtre  des 
niasses  considérables  de  fumées 
qui  s'élèvent  avec  rapidité  dans 
l'atmosphère.  Si  l'on  pouvait  em- 
mogosin€r{c*i:la\l  ^ou  expression) 
des  vapeurs  pareilles  ou  encore 
plus  légères,  en  quantité  sullisan- 
te,  on  trouverait  un  principe  de 
force  ascensionnelle.  Poursuivant 
celle  idée,  il  forme,  avec  des  ban- 
des de  tafletas,  une  enveloppe 
sphérique  ouverte  par  en  bas,  en 
échauffe  l'intérieuravecdu  papier, 
et  voit  avec  une  satisfaction  inex- 
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pfîmabfe  sa  frêle  construction  se 

gonfler  et  s'élancer  dans  l'espace. 
Selon  d'autres  enlin,  c'est  Ktienne 
qui,  revenant  de  Montpellier,  où 
il  avait  acheté  l'ouvrage  du  doc- 
teur Frie.stley  sur  les  différentes  es- 
pèces d'air^  et  méditant  cet  ou- 
vrage dans  les  montagnes  du  Vi- 
varais,  où  l'exploitation  des  b(»is 
est  si  dillicile,  vu  le  mauvais  état 
des  chemins,  se  demandait  com- 
ment on  pourrait  leur  frayer  un 
nouveau  pa<iNage,  en  élevant  de 
grands   blocs    à    une  certaine 
hauteur;  combinant  ensuite  les 
moyensde  s'eiuparerd'un  gar  plus 
léger  que  l'air  atmosphérique,  il 
rentre  chez  lui  en  s'écri.mt  avec 
enthousiasme  :  Maintenant  nous 
pouvons  voguer  dans  rair.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  diflerentes 
versions,  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  les  deux  frères,  qu'une 
aiVection  mutuelle,  indépendam- 
ment des  mêmes  goûts  et  des  mên- 
mes  poursuites  scientifiques  ,  liait 
depuis  l'enfance,  firent  leurs  cal- 
culs et  leurs  expériences  en  com- 
mun. On  ne  saurait  donc  a$»igner 
à  chacun  une  pari  didtincte  Je  gloi* 
re,  et,  selon  leurs  propres  désir»,  ' 
la  leur  est  restée  indivise.  Ce  fut 
le  5  juin  1 783,  en  présence  de  tous 
les  habitaus  de  la  ville  d'.4nnonay, 
et  des  députés  aux  états  particu- 
liers du  Vivarais,  qu'ils  lancèrent 
un  premier  ballon  de  grande  di- 
men>ion.  La  machine  était  cons- 
truite en  toile,  doublée  de  papier, 
avait  I  to  pieds  de  circonférence, 
et  pesait  5oo  livres.  Elle  s'éleva 
majestueusement  en  queUpies  mi- 
nutes à  une  hauteur  de  plus  de 
1000  toises,  et  alla  tomber  au  loin 
dans  un  champ,  où  elle  causa  une 
grande  frayeur  aux  paysans  de» 
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environs,  qai  la  prirent  (rabi^rd 
pour  un  être  surnaturel  et  malfai- 
sant, mais  qui  s  enhardirent  enfm, 
Tattaquèrent  et  la  (lélruisirent  à 
coups  de  fourches.  Éiicnnc  Mont- 
goîuer  se  rendit  ù  Paris,  et  rôpéla 
le  20  septembre  suivant,  à  Ver- 
sailles, son  expérience  devant  la 
cour  et  une  fuule  immense  de 
spectateurs.  Celte  fois  on  avait 
placé  des  animaux  dans  un  grand 
panier  sous  l'appareil;  ils  repri- 
rent terre  sans  avoir  éprouvé  de 
mal,  et  Ton  put  dés-lors  se  con- 
vaincre que  des  hommes  vogue- 
raient sans  imminent  danger  dans 
les  hautes  régions  de  l'air.  Pilaire 
du  Rozieret  le  marquis d'Arlandes 
furent  les  preuïiers  qui  prirent  pos- 
session de  cet  élément,  en  s'élan- 
çant  dans  un  ballon  perdu,  au 
chAteau  de  la  Muette ,  et  parcou- 
rurent en  un  quart  d'heure  un  es- 
pace de  8000  toises.  Joseph  Mont- 
golfier  exécuta,  à  Lyon,  le  19 
janvier  de  l'année  suivante,  un 
nouveau  voyage  aérien.  Il  avait 
choisi  six  personnes  pour  l'ac- 
compagner; mais  l'enthousiasme 
des  prétendans  à  cet  houneur  était 
tel,  qu'ils  fui*ent  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  pour  soutenir 
leurs  droits.  I/engonemenl  pour 
ce  »enre  de  voyages  devint  extrê- 
me; on  se  Tairait  illusion  sur  le 
danger,  ou  l'on  mettait  une  osten- 
tation de  courage  i\  le  braver.  Le 
duc  d'Orléans  se  hasarda  aussi 
dans  un  ballon  qui  partit  du  jar- 
din deMousseaux,  et  manqua  pé- 
rir. Dans  les  premières  montgolfiè- 
res, on  opérait  la  dilatation  de  l'air 
atmosphérique  pnr  la  chaleur  d'un 
grand  fourneau  placé  sous  rorilice 
de  PappareiL  et  l'on  entretenait 
le  feu  avec  de  la  laine  et  de  la 


priille  hachées  et  niélées  ensemble. 
Celte  méthode  avait  de  graves  in- 
convéniens,  qu'on  reconnut  plus 
tard.  Le  feu  pouvait  facilement 
gagner  les  parois  de  la  galerie, 
et  embraser  le  ballon  même.  Il 
était  en  oulre  impossible  de  cal- 
culer exactement  le  degré  néces- 
saire de  chaleur,  qu'il  fallait  aug- 
menter pour  s'élever  et  diminuer 
pour  descendre.  Des  secousses  dan- 
gereuses résultaient  cependant, 
pour  l'aérostat,  de  toute  erreur  gra- 
veàcet  égard.  M.  Charles, physicien 
habile,  employa  le  premier  pour 
remplir  un  ballon  le  gaz  hydrogène^ 
dont  la  densité  n'est  qu'un  quin- 
liéme  de  celle  de  l'air  atmosphé- 
rique, et  choisit  pour  enveloppe 
<lu  taffetas,  qu'il  rendit  imperméa- 
ble avec  un  vernis  composé  de 
gomme  élastique,  dissoute  dans 
de  l'huile  bouillante.  Il  obtintainsi 
une  forceasccnsionnelle  plusgran- 
de  et  indépendante  de  tout  travail 
ou  entretien  de  feu.  Son  cxj)énen- 
ce,  faite  en  connnun  avec  le  mé- 
canicien Hubert,  eut  un  succès 
complet.  Ils  partirent  des  Tuile- 
ries et  relombèrent  à  neuf  lieues 
de  Paris.  Uobert  remonta  ensuite 
seul,  et  s'éleva  à  une  hauteur  de 
17S0  toises.  Ce  mode  d'ascension 
eut  dès-lors  la  préférence,  et  les 
charlottes  prévalurent  sur  les  mont- 
golfières. Les  deux  Iréres  s'occu- 
pèrent ensuite  de  la  construction 
d'un  aérostat  de  270  pieds  de  dia- 
mètre, ponr  lequel  le  gouverne- 
ment leur  avait  accordé  quelques 
secours.  Il  devaitélre,ù  ce  qu'on  es- 
pérait,d'une  capacité  et  d'une  force 
à  enlever  1200  hommes  avec  armes 
et  bagages  :  mais  la  révolution  vint 
interrompre  ces  travaux.  Joseph 
avait  en  atleudunt  inventé  te  pa^ 
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0  racluitc.  dont  on  fit  (Pabord  l'es- 

sai uvec  dei*  animaux  ù  Avignon, 
et  qu'il  appliqua  dt-pitis  aux  bal- 
lons qu'il  fit  construire  à  Annonay. 
Il  fut  peu  question  des  IVèreH  Monl- 
golfirr  pendant  len  orages  de  la 
révolution.  Joseph  poursuivait  en 
paix  ses  méditations  et  ses  expé- 
riences. Un  de  ses  ballons  fut  em- 
ployé avec  succès  pour  reconnaî- 
tre les  position!?  et  les  manœuvres 
(le  renncmi,  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus.  Bonaparte,  parvenu  au  con- 
sulat, lui  donna  la  décoration  de 
la  légion-d'bonncur.  H  fut  ensuite 
nommé. administrateur  du  conser- 
Yatoire  des  arts  et  métiers,  et  en 
1807,  membre  de  l'institut.  Ce 
fut  lui  qui  doima  la  première  idée 
de  \i\  Société  (V encouragement  pour 
Cindastrie.  11  eut  aussi,  et  encore 
en  commun  avec  son  frère  Etien- 
ne, le  mérite  de  l'invention  du 
bélier  hydraulique,  invention  émi- 
nenmient  utile  aux  arts,  et  à  une 
foule  de  jouissances  sociales.  Cette 
machine,  pur  la  seule  impulsion 
d'une  très-médiocre  chute  d'eau, 
In  porte  à  60  pieds  d'élévation.  Il 
en  avait  fait  la  première  applica- 
tion, dès  1792,  î\  sa  pai)elerie  de 
Voiron,  et  perfectionna  depuis 
cette  machine  à  Paris.  Les  Anna- 
les des  arts  et  manufactures  don- 
nent la  description  d'une  autre 
machine,  qu'il  inventa  pour  dé- 
terminer la  qualité  des  différentes 
espèces  de  tourbes  du  Oauphiné, 
et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
,  calorimètre.  Il  exécuta  aussi  une 
presse  hydraulique ,  et,  dans  un 
voyage  en  Angleterre,  communi- 
qua cette  invention  à  Bramah, 
qui  l'établit  à  Londres,  en  recon- 
naissant les  droits  de  priorité  de 
Joseph  Monl^olfier.  M.  deGéran- 


do,  dans  un  éloge  de  lui,  cite  les 
Annales  de  chimie,  qui  ont  donné 
la  description  de  son  ventilateur, 
pour  distiller  à  froid  ,  par  le  con- 
tact de  l'air  en  mouvement,  com- 
me aus<i  de  son  appareil  pour  l  i 
dessication  en  grand  et  à  froid 
des  fruits  et  autres  objets  de  pre- 
mière nécessité,  de  manière  à  ce 
qu'ils  soient  conservés  sans  alté- 
ration, et  puissent  être  rétablis 
ensuite  dans  leur  état  primitif  par 
la  restitution  de  l'eau.  Il  voulait 
dessécher  par  ce  procédé  le  moftl 
de  raisin ,  le  vin  et  le  cidre  ;  les 
rendre,  après  qu'ils  auraient  été 
ainsi  réduits  en  tablettes  de  petit 
volume,  transportables  \  de  gran- 
des distances  avec  économie. 
Montgolfier  a  enfin  légué  à  son 
lils,  héritier  de  ses  goûts  et  de 
ses  talens,  un  projet  pourl»  subs- 
titution aux  pompes  à  vapeurs 
maintenant  en  usage,  un  appareil 
bien  plus  économique,  qu'il  ap- 
pela pyrobélier.  Montgolfier  fut 
frappé ,  au  commencement  de 
iHio,  d'une  apoplexie  qui  lui 
ôta  le  libre  usage  île  la  parole,  lî 
se  rendit  aux  eaux  de  Balaruc,, 
où  il  mourut  le  2G  juin  de  la  mê- 
me année.  Cet  homme  estimable, 
à  qui  les  sciences  et  les  arts  doi-  • 
vent  de  si  grands,  de  si  utiles  pro- 
grès, était  d'une  douceur  et  d'u- 
ne simplicité  de  mœurs  remar- 
quable;'. Sa  naïve  bonhomie,  son 
abnégation  de  tout  intérêt  per- 
sonnel, ses  rêveries  et  ses  distrac- 
tions, l'ont  souvent  fait  comparer 
à  La  Fontaine.  Il  s'entretenait 
volontiers  d'objets  scientifiques, 
et  communiquait  facilement  dans 
la  conversation  ses  idées  sur  les 
arts,  mais  il  écrivait  peu.  Ou  n^a 
de  lui  que  des  articles  en  petit 
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nombre,  in;^éré;»  dans  quelques 
recueils,  un  Discours  sur  l*atros- 
iat,  1783,  in -8';  Mémoire  sur  la 
machine  aèroslatique,  1784,  in-8»; 
et  les  Voyageurs  aériens,  1784, 
in-8\  MM.  Delambre  et  de'cê- 
rando  ont  chacun  co.nposé  uu  é- 
loge  de  Joseph  Montjçolfier. 

MONTGOLFIER  (J 
Etieishb),  frère  du  pr«^cédenl,  né 
à  Vidalon-les-Aunonay  le  7  janvier 
1745,  fut  envoyé  très -jeune  à 
Paris,  où  il  fit  ses  étu.les  au  col- 
hîge  de  Sftinle-Barbe.  Il  s  y  dis- 
tingua par  de  rapides  progrès  dans 
les  sciences  exacte»»,  et  se  desti- 
nant à  l'état  d'architecte,  il  devint 
au  sortir  du  collège  élève  de  Soul- 
Hot.  Tout  l'argent  qu'il  pouvait 
épargner  sur  la  faible  peuî^ion  que 
PI*'"©»  déjà  chargé  de  famille  , 
lui  faisait  tenir,  ainsi  que  le  prix 
des  dessins  et  plans  qu'il  fut  bien- 
tôt chargé  de  faire,  était  employé 
à  acheter  des  instrumens  de  ma- 
ihéniatiques  ni  «les  livres,  ou  à 
faire  des  expériences.  On  lui  con- 
fia \i\  construction  de  l'église  du 
village  de  Faremoutier,  dont  il  a- 
vait  donné  le  plan.  M.  Kéveillon, 
qui  dirigeait  une  grande  manufac- 
ture de  papiers H  Paris,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  avait  aussi 
une  propriété  dans  ce  village  ,  et 
y  lit  la  connaissance  du  jeune  ar- 
chitecte, dont  il  sut  bientôt  ap- 
précier tout  le  mérite.  Une  étroite 
amitié  s'établit  entre  eux.  Réveil- 
lon le  chargea  de  donner  les  plans 
d'une  nouvelle  manufacture  qu'il 
voulait  éUiblir,  et  les  ayant  ap- 
prouvés, le  chargea  encore  de  les 
faire  exécuter.   IMusieurs  années 
après,  il  lui  abandonna  ses  beaux 
jardins  du  faubourg  Saint-Antoi- 
ne, pour  y  faire  set  expériences 
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néroslatiques.  Lr»  mort  d'un  frère 
aiué  tit  rappeler  xMontgollier  dans 
la  maison  paternelle,  pour  pren- 
dre la  direction  de  la  grande  fa- 
brique  de   papiers  d'Annonay. 
Moins  aventureux  dans  ses  expé- 
riences que  son  frère  Joseph,  et 
trop  habile  mathématicien  pour 
procéder  sans  de  rigoureux  cal- 
culs, il  obtint  cependant  d'impor- 
tantes améliorations,  et  rendit  son 
établissement  florissant.  Il  sut  eu 
partie  deviner  et  bientôt  s'appro- 
prier entièrement  les  procédés  des 
ateliers  anglais  et  hollandais,  jus- 
qu'alors  inconnus  en  France;  in- 
venta des  formes  pour  le  papi<M- 
fpaud-monde ,  fit  le  premier  du 
papier  vélin  ^  perfectionna  les  c<d. 
les  et  les  séchoirs,  et  enrichit  ain^i 
sa  patrie  de  découvertes  utiles. 
Sa  réputation  était  déjà  établie, 
quand  ses  méditations  sur  l'ou- 
vrage de  Priestley  {voyez  l'article 
précédent),  communiquées  A  son 
frère  Joseph,  les  conduisit  tous 
deux  à  l'invention  des  aérostats. 
Depuis  cette  époque,  sa  destinée 
se  trouva  si  étroitement  liée  à  celle 
de  ce  frère,  que  l'histoire  du  pre- 
mier devient  en  grande  parlie  celle 
du  second.  Ils  firent,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  toutes  leurs 
expériences  en  conmiun  ;  ils  es- 
sayèrent, pour  gonfler  les  pre- 
miers ballons,  plusieurs  combusti- 
bles, plusieurs  substances  aérifor-  * 
mes  plus  légères  que  l'air  atmos- 

phériqueJellesquel'eauréduiteea  ' 
l'état  de  vapeurs,  le  fluide  élecUri-  ' 
que,  le  gaz  inflammable  ;  ils  firent 
des  globes  de  papier,  de  toile,  do 
tafletas;  essayèrent  enfin  le  pre- 
mier grand  aréostat  aux  Célestins, 
près  d'Annonay,  et  répétèrent 
cette  expérieijce  en  public  dans 
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Annonay  même.  Ce  lut  Etienne 
qui,  engagé  par  Sun  frère  et  tous 
ses  amis,  se  chargea  d'exposer  ù 
Paris  leur  découverte,  coiunmne, 
dont  ils  espéraieut  de  plus,  ù  cette 
:  époque,  pouvoir  tirer  parti  pour 
'  l'exploitation  des  beaux  bois  des 
montagnes  du  Vivarais.  Les  expé- 
riences furent  faites  en  présence  de 
la  famille  royale,  à  Versailles  et  au 
château  de  la  Muette.  Etienne  fut 
présenté  ;\  la  cour;  Louis  \VI  le 
décora  du  cordon  de  Saint-Michel, 
donna  à  son  frère  Joseph  une  pen- 
sion de  looo  livres,  et  des  lettres 
de  noblesse  à  leur  vieux  père. 
Sous  la  direction  de  Faujns  de 
Saint- Fond,  une  souscription  fut 
ouverte  et  bientôt  remplie,  dont 
le  produit  fut  employé  à  faire 
frapper  deux  médailles  en  hon- 
neur de  cette  découverte,  lu  pre- 
mière de  18  lignes,  lu  seconde  de 
32 ,  portant  TeHigie  des  deux  frè- 
res, et  rappelant  les  diverses  as- 
censions. Accueilli  partout  avec 
enthousiasme  ,  Moutgollier  fut 
surtout  sensible  aux  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  que  lui  valu- 
rent, non  moins  que  ses  talens  ou 
le  bonheur  de  sa  découverte,  son 
caractère  honorable.  Admis  dans 
l'intimité  de  Lavoisier,  du  ver- 
.  tucux  duc  de  la  Rochefoucault,  de 
Condorcet,de  M.  Boissy-d'Anglas, 
il  ne  cessa  depuis  d'entretenir  des 
*"  relations  avec  ces  hommes  distin- 
gués. La  révolution  vint  inter- 
'  rompre  les  travaux  auxquels  il  se 
!  livrait  avec  son  frère,  et  pour  les- 
quels ils  avaient  amassé  à  grands 
frais  des  matériaux  considérables. 
Montgolfier  ne  prit  aucune  part 
aux  troubles  politiques,  se  retira 
dans  sa  manufacture,  poursuivant 
Je  cours  de  ses  recherches  et  per- 


fectionnant sans  cesse  se»  pro- 
duits. C'est  à  tetlc  époque,  et  peu 
de  temps  avant  le  règne  de  la  ter- 
reur, qu'Etienne  et  Joseph  inven- 
tèrent le  héiier  hydraulique.  Us 
rendirent  tous  deux  de  grands  ser- 
vices à  plusieurs  personnes  me- 
nacées ou  poursuivies,  dans  le 
midi  de  la  France,  pendant  les 
orages  de  la  révolution.  Etienne 
fut  lui-même  dénoncé  plusieurs 
fois ,  cl  n'échappa  que  par  l'affec- 
tion et  le  dévouement  des  nom- 
breux ouvriers  qu'il  employait,  ù 
une  arrestation  qui,  à  cette  épo- 
que, et  surtout  dans  la  contrée 
qu'il  habitait,  était  toujours  ac- 
compagnée d'un  danger  imminent 

f)Our  la  vie  même.  Il  eut  le  bon- 
leur  cependant  de  voir  luire  le  9 
thermidor,  et  de  retrouver  du 
calme  et  une  sécurité  parfaite  a- 
près  la  chute  du  parti  de  Robes- 
pierre :  mais  il  n'en  jouit  que  cinq 
années.  Atteint  depuis  quelque 
temps  d'une  maladie  au  cœur,  il 
se  rendit  à  Lyon  avec  sa  famille; 
il  y  reconnut  bientôt  toute  l'inef- 
ticacité  des  secours  de  la  médeci- 
ne, et  pressentant  lui-même  sa  flu 
prochaine,  pour  ne  point  donner 
à  sa  femme  et  seî  enfans  le  triste 
spectacle  de  sa  mort,  il  prétexta 
un  voyage  indispensable,  partit 
seul  pour  Annonay,  et  succomba, 
ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  avant  d'y 
arriver.  Ce  fut  à  Serrières,  le  a 
août  1799,  qu'il  mourut,  laissant 
de  bien  vifs  regrets  à  ses  nom- 
breux amis  comme  à  son  frère 
Joseph,  plus  Tigé  que  lui.  Ce  der- 
nier lui  survécut  plusieurs  années, 
mais  resta  toute  sa  vie  inconso- 
lable de  la  perte  du  lidèle  compa- 
gnon de  ses  travaux,  et  de  cet  au- 
tre modèle  de  ramitié  fratcruelle. 
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MONTGRAND  (.Iean-Baptiste- 
Jacques  -  Gui  -  Thébèse  ,  marqi  is 
de),  d'une  ancienne  famille  de 
Provence,  né  en  1776,  quitta  la 
France  en  1790,  se  retira  à  Vé- 
rone, et  ayant  obtenu  sa  radia- 
tion de  la  liste  des  «;rnigrc8»  rentra 
dans  sa  patrie,  où,  jusqu'en  18 13, 
il  Técut  ignoré.  A  celte  époque, 
il  devint  maire  de  Marseille,  et 
membre  de  la  légion  -  d'honneur 
après  la  première  restauration, 
en  i8i4>  Maintenu  dans  ses  fonc- 
tions de  maire  par  le  gouverne- 
ment du  roi,  il  fut  ensuite  nonuné 
ofljcier  de  la  légion  -  d  honneur. 
Lors  des  événemens  du  qo  mars 
181 5,  M.  de  Montgrand  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  aux  mouvc- 
mensqui  se  préparaient  en  faveur 
de  Napoléon  ;  il  donna  sa  démis- 
sion au  moment  même  où  la  ville 
-venait  de  «e  soumettre  :  sa  desti- 
tution et  son  ren)placemcnt  ne  lui 
furent  notifiés  que  deux  jours  a- 
prés.  On  le  regarde  comme  l'au- 
teur de  la  Lettre  d*un  Marseillais 
au  maréchal  M  asséna,  sans  date. 
Depuis  cette  époque,  M.  de  Mont- 
grand  a  cessé  d'être  en  évidence. 

MONTBION  (  Fbawçois-Gê- 
dÉon-Bailly,  comte  de)  ,  lieute- 
nant-général, grand'croix  de  la 
légion  -  d'honneur,  chevalier  de 
Suint-Louis,  et  de  difl'érens  ordres 
étrangers,  est  né  à  l'ile  Bourbon, 
en  Afrique,  le  27  janvier  177C.  Sa 
famille  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  la  guerre  de  sept  ans, 
et  son  père,  comme  officier,  au 
régiment  de  Condé.  Destiné  à  la 
carrière  militaire,  et  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  à  Paris,  il 
entra,  à  Trige  de  17  ans,  en  qua- 
lité de  sous  -  lieutenant  au  74** 
régiment,  le  24  février  I7<j3.  Il 


fil  sa  première  campagne  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  et  se  trouva  à 
plusieurs  affaires.  Avant  d'entrer 
dans  lus  détails  de  sa  vie  militaire 
et  des  opérations  auxquelles  il  a 
pris  part,  nous  remarquons  qu'il 
passa  successivement  par  les  gra- 
des i\c  lieutenant,  capitaine,  chef 
d'escadron,  colonel,  général  de 
brigade,  général  de  division,  de- 
puis 1795  jusqu'en  1812,  époque 
où  il  obtint  ce  dernier  grade;  qu'il 
futchargé  de  hautes  missions,  et  fut 
chefderétatmaj«»r-généraljle  gran- 
des armées,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne, en  Pologne  et  en  Russie, 
pendant 6  ans;  eut  le  litre  d'aide- 
major-général  des  armées,  et  exer- 
ça lui-même  les  fonctions  de  ma- 
jor-général, depuis  le  1"  février 
i8i5  jusqu'au  jour  de  la  bataille 
de  Lutzen,  le  2  juin,  et  depuis  le 
24  août  jusqu'à  la  fin  d'octobre  de 
la  même  année.   Rappeler  ces 
fonctions,  c'est  donner  l'idée  de 
tous  les  moyens  qu'il  fallait  dé- 
ployer en  activité  et  en  précision, 
dans  les  ordres  et  les  détails  d'une 
armée  colossale,  manœuvrant  sans 
cesse  devant  un  ennemi  plus  nom- 
breux encore,  et  dont  on  ne  pou- 
vait déjouer  les  entreprises  que 
par  des  attaques  journalières.  Il  a 
servi  aux  armées  de  la  Moselle,  du 
Nord,  des  Pyrénées-Orientales,  de 
l'Ouest,  de  Sambre-el-Meuse,  de 
Mayence  et  d'Italie,  et  s'est  trou- 
vé aux  affaires  du  bois  du  Tilleul, 
forêt  de  Mormal,  armée  du  Nord; 
à  celles  de  Tiffanges,  Cholet, 
Landes  de  Bonin   et  Corpoué  , 
Machecould;  prise  de  l'île  de  Noir- 
moutiers,  armée  de  l'Ouest,  etc. 
Précédemment  il  avait  été  compris 
dans  une  mesure  de  sûreté,  em- 
ployée par  les  représcutaus  eo 
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mission  aux  armée?,  qui  deslilui- 
rrnt,  sans  distinction,  tous  les  of- 
Ik  iers  nobles  à  la  division  de  Mau- 
bcuge.  Il  quitta  son  régiment , 
mais  on  le  réintégra  bientôt  en 
qualité  d*aide-de-€amp  du  géné- 
'  ral  en  chef  de  Farmée  des  Py- 
^  réncfis- Orientales.  En  1800  <  il 

<>fut  de  la  célèbre  campagne  d'Iln- 
Ite,  eut  un  cheval  tué  au  combat 
du  4  j*^ioj  près  Suze,  et  lut  du 
nombre  des  ofTiciers  récompensés 
après  la  bataille  de  Marengo  :  il 
obtint  le  bretet  de  chef  dWa- 
dron  au  9""  régiment  de  chasaear» 
à  dieral.  A  la  reprise  des  hostili- 
tés, en  1 8o5,  il  fnt  cboisi  par  le 
ministre  de  la  guerre,  maréchal 
llerthier,  depuis  prince  de  Nenf- 
rliâtc!  et  de>Vagram,  pour  tiiiie 
partie  du  petit  nombre  des  olïi- 
ciers  qui  lui  étaient  particulière- 
ment attacbés»  et  ne  ra  pas  qaitté 
)usqu'en  t8i4*  li  «'est  trooTé  aux 
afTaires  d'UIm,  Memingen,  Holla- 
brun,  et  ù  la  bataille  d'AusIerlitz; 
tlle  lui  valut  le  grade  de  colonel 
et  d'oflicier  de  la  lépion-d'hon- 
neur,  aifjsi  que  la  croix  du  mérite 
militaire  de  liavière.  liniuédiate- 
mcnt  après,  il  fut  chargé  de  mîs- 
slonsdiploinatiques,  prèsdescoart 

-  de  Wurtemberg  9  de  Bade  et  de 
Hesse^dont  il  reçut  des  témoigna- 
ges de  considération.  Ce  fut  pen- 
dant la  rnmpagnc  de  Prusse,  en 
iHoO,  «jii  il  commença  à  exercer 
les foiK  lions  d'aide-majf»r-général; 
cette  campagne  lut  suivie  de  celle 
de  Pologne  ;  il  s'est  trouvé  aux 
principales  aflaires*  de  Nasieit» 
«  tloTemiasto,  Golimiu^  HofT,  et  à 
^  la  bataille  d*Ejlau,  pour  la  cam- 
pagne d'hiver,  et  à  celles  de  Gud- 
.««ladt,  MiMhberjx,  et  à  la  l»nlnill«*  de 
i-  j'iedland,  pour  celles  d'clé.  Lors- 
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qu'on  traitait  de  la  paix,  il  fut 
gouverneur  de  Tilsitt,  pendant  le 
séjour  des  souvj'rains.  Il  fut  élevé 
au  grade  de  commandant  de  lu 
Iégion-d*bonneur.  En  1808,  par 
«uite  d*un  traité  entre  la  France 
et  l'Espagne,  trois  corps  d*armée 
furent  dirigés  sur  la  frontière, 
pour  pénétrer  en  Portnjral.  Dési- 
gné pour  rire  cherdVlat-major  du 
prince  qui  lesconunandaif  en  chef, 
il  reçut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, fit  lu  campagne,  se  trouva 
aux  aflbirés  de  Bilbao,  de  Somo- 
sierra  et  de  BenaTente,  et  quitta 
TEspagne  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  chef  d'état*major-général 
de  la  grande-année,  lors  de  la  cam- 
p.iîrne  de  1809,  contre  i  Autnche. 
Arrivé  seul  à  Donawerth,  il  y  fut 
suivi  par  un  régiment  provisoire 
de  cuirassiers;  le  roi  de  Bavière 
abandonnait  Munich,  et  Tam^e 
autrichienne  9  commandée  parle 
prince  Charles,  passait  Tlnn»  à 
Landshutt;  le  prince  de  Wagram 
et  Tempereur  arrivèrent  quelques 
jours  après.  Il  rendit  rotnpte  à 
Tempereur  de**  niouvcmeii!}  de 
rcnnemi,  qui,  après  le  passage  de 
llnuy  avait  fait  tête  dé  colonne  à 
droite»  se  dirigeant  sur  Ratisbon- 
ne,  Sur  cet  avis»  et  sur  Taperj^u 
de  la  carte ,  ce  prfnce  8*écria  : 
(1  L'armée  autrichienne  est  per- 
»due,  nous  en  aurons  bon  comp- 
ote; dans  un  mois  nous  serons  à 
«Vienne.  »  Paroles  que  les  évènc- 
mens  justifièrent.  A  la  première 
affaire  dêllorh,  làr  trouas  bava- 
roises, avec  lesquelles  ott  se  batth 
contre  i#i  Atttrichiens.,  furent  mi- 
ses sous  le  commandement  immé* 
diat  du  prince  de  Wagram  (  l'em- 
pereur voulant  avoir ,  pendant 
l'action,  le  prince  de  Bavière  uu- 
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près  d»;  «a  personne  ).  Le  prince 
avait  donné  an  général  Monthion 
le  commandement  de  l'aile  gau- 
che ;  des  balaillons  entiers  avec 
drapeaux  et  artillerie,  lurent  fait:» 
prisonniers.  Ce  premier  avantage, 
suivi  d'une  campagne  brillante, 
fera  époque  par  les  victoires  rem- 
portées aux  batailles  d'Eckmiihl, 
d'EssIing  ot  de  Wagram.  Le  gé- 
néral Mnnlhion,  qui  fut  constam- 
ment employé  pendant  ces  jour- 
nées, eut  trois  chevaux  tués,  et 
reçut  du  prinee  de  Wagram,  au 
nom  de  l'empereur,  une  lettre  de 
félicitation  ,  pour  lui  et  son  étut- 
iiiajor.  Son  titre  de  baron  fut  rem- 
placé par  celui  de  comte,  et  sa  do- 
talion,  de  10,000  francs  de  rente, 
l'ut  portée  au  double  :  il  reçut  é- 
galcm«-nt  le  grand  cordon  de  Tor- 
dre de  liesse,  et  celui  de  com- 
mandeur de  l'ordre  militaire  de 
Wurtemberg.  La  paix  de  Pres- 
bourg  le  ramena  à  Paris,  avec  le 
prince  de  Wagram.  Il  fut  chargé, 
en  18 10,  de  l'inspection  des  divi- 
sions qui  marchaient  vers  l'Kspa- 
gnc.  Eu  181 1.  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  frontière  de  France 
et  d'Espagne,  et  d'une  division 
d'infanterie  de  20,000  hommes, 
campée  sous  Bayonne.  Dans  ce 
commandement  important,  il  re- 
çut les  félicitations  de  l'empe- 
reur, pour  les  dis[>osition5  qu'il 
prit  sur  lui,  dans  des  cas  d'urgen- 
ce, et  notamment  lors  de  l'attaque 
des  Espagnols,  en  avril  1811.  La 
guerre  de  llussic,  en  1812,  le  fit 
appeler  aux  fonctions  de  chef  de 
l'élat-major-général  de  la  grandc- 
firméc.  Il  vint  prendre  ses  ins- 
tructions A  Paris,  et  porta  le  quar« 
tirr-général  i\  Berlin.  Le  général 
3Ionlhion  fut  élevé,  dans  celle 


campagne,  au  grade  de  général  de 
division.  Il  s'est  trouvé  aux  ba- 
tailles de  Smolensk  ,  Borotlino, 
Moskowa,  Mala-Yo,  Roslawetz;  à 
la  retraite,  au  passage  de  la  Béré- 
sina,  et  arriva  à  Konigsberg  avec 
les  débris  d'une  armée  couverte 
de  gloire,  mais  en  partie  détruite 
par  l'excessive  rigueur  des  élé- 
mens.  Par  suite  du  départ  de  Tcm- 
pereur,  et  de  l'absence  du  prince 
de  Wagram,  allaqué  d'une  mala- 
die grave,  l'armée  fui  placée  sous 
le  <  i>nimandemrnt  du  prince  Eu- 
gène, et  les  fonctions  de  major- 
général  ftirenl  confiées  au  géné- 
ral Montbion,  le  1"  février  18 13. 
On  rallia  les  débris  des  troupes, 
d'abord  à  Posen,  puis  sur  l'Oder, 
et  enfin  sur  l'Elbe,  que  l'on  prit 
pour  ligne  d'opérations  ,  afin  de 
laisser  à  l'empereur  le  temps  de 
créer  et  d'organiser  ces  jeimes 
conscrits  qui  vitirent  cueillir  leurs 
premiers  lauriers  dans  les  plaines 
de  Lutzen  :  il  fallut,  à  cet  eiVet,  se 
porter  successivetneiit  du  haut  au 
bas  Elbe,  le  passer  quelquefois, 
attaquer  souvent  l'ennemi  pour 
l'empêcher  de  faire  usage  de  ses 
moyens  ollcnsifs.  Tous  les  enga- 
gemens  furent  à  l'avantage  des 
Français,  et  comme  [tartout  || 
prince  Eugène  cofumandait  en 
personne ,  le  général  Monthioii 
disposait  les  divi-ions  destinées  à 
toutes  les  attaques.  Vers  la  fin  d'a- 
vril, l'armée  de  l'Elbe  reçut  l'or- 
dre de  se  joindre  aux  troupes  de 
l'empereur,  sur  Mersebourg,  et 
après  avoir  pourvu  aux  places  de 
Torgau  ,  Wurleudjcrg  ,  Magde- 
bourg,  l'armée,  en  trois  jours,  ar- 
riva dans  les  plaines  de  Lutzen,  l.i 
veille  au  soir  du  jour  de  la  bataille. 
Cette  bataille,  comme  les  précc- 
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(lentes,  fut  gagnée  par  les  Fran-  ijSS.Son  pèrCile  marquis  de Mah- 

çais;  on  sait  la  |Mirt  que  prit  à  la  tnoloOtOoloaeldurègiinentdedra« 

victoire»  l'aile  gauche  commandée  gons  de  Peotfaièm  et  premier  ve- 

par  le  prim  e  Fugène ,  et  où  se  neur  de  Monsieur  (aujourd'hui 
trouTtiit  le  générai  Monlhion.  Le  Louis \VI il),  mourut  l*année  qui 
^iirlcndeninin ,  il  reprit  ses  Ton c-  précéda  la  révolulion,  laissant 
ê  lions  auprès  du  prince  de  >Vagrain,  pliisieiir-i  eiifans  en  bas  Age.  Se 
et  se  trouva  aux  affaires  de  liant-  destinant  dès  sa  première  jennesse 
xen  et  de  ^Vurchen.  Le  général  ù  la  carrière  des  armes,  M.  de 
Moothloo  tomba  dangereusement  Uootholon ,  encore  enfant»  avait 
malade»  le  lendemain  de  la  ba-  été  embarqué  vers  1791  sur  la 
taille  de  'Wurchen  ;  le  prince  de  frégate  lûJunon,  i\m  faisait  par- 
Vagram,  quelques  fours  après,  tie  de  l'escadre  commandée  par 
lui  écriTit,  à  ce  sujet,  le  billet  le  Tamiral  Trugnet ,  lors  de  l'expé- 
plns  flatteur.  Une  suspension  d'ar-  dilion  «le  Snrdaigne.  Kiant  déliar- 
mes  eut  lien  :  les  hostilités  ne  re-  qué  en  linrse,  il  y  fut  connu  et 
prirent  qu'au  mois  d'août.  Le  «listingné,  malgré  sa  jeunesse,  par 
prince  de  AiS'agram  ,  éloigné  de  Bonaparte,  alors  lieu tennnt-coio- 
nouveau  des  aflaircs  par  nne  forte  nel  d'artillerje..  En  1 797 ,  à  peine 
maladie»  fut  remplacé  par  le  géné-  Agé  de  1 5  ans»  le  jeune  Ittontnolon 
ral  Monthion,  dans  les  importan-  entra  dans  un  régiment  decava- 
tes  fonctions  de  major-général.  Il  lerie  légère,  et  toujours  en  activi- 
fut  nommé  grand -olfjeier  de  la  té  de  service  depuis  cette  époque 
légion-d'honnenr,  et  fit  la  campa-  jusqu'en  18 15,  sa  conduite  mili- 
gne  de  Francede  1814.  Après  l'ai»-  taire  fut  des  plus  honorables.  Il 
dication  de  Tempereur,  il  reçut  la  a  fait  les  campagnes  d'Italie, 
croix  de  Saint- Louis.  En  181 5,  a-  d*Allemagne,  de  Pologne»  d'Es- 
prés  le  départ  du  roi»  les  armées  pagne  et  de  Franco  ^  6*est)tr«9vé 
étrangères  menaçant  le  territoire  é  toutes  les  bataUle»  mémorables; 
français,  il  accepta  les  fonctîous  s^cst  particulièrement  di$tiit|pN6 -à 
de  chef  de  i'ctat-majnr-général  de  celles  d'Austerlitz,  deWagiiun, 
l*armée  commandée  par  Nap«>-  d*Iéna,  de  Friediand,  et  a  été  b?e«- 
UlDn;  il  s'est  trouvé  aux  batailles  sé  cinq  fois.  En  1807,  il  passa  à 
ac  Ligny  et  de  Waterloo.  A  cette  l'état-niajor  en  qualilède  colonel- 
dernière,  il  fut  légèrement  blessé,  aide-de-cauipdu maréchal Berthier» 
Le  féo^l  Montblon  est  porté  sur  prince  de  Nendiil^i  tit  fut ,  en 
le  tableau  des  huit  lieutcnan»-gé*  1 809»  attaché  à  laïaimil ifi  Tem- 
néraux  du  corps  royal  d*état-  pereur,  dont lldevhit  chambellan. , 
major,  créé  par  ordonnance  rojra-  11  remplit;:  avec  succè»  plusieura 
le  du  6  mai  1818.  missions  particulières,  et  fut  nom« 
MOXTUOLON  (Charles-Tius-  mé  par  Napoléon,  en  tSii, 
TA»,  COMTE  de),  griièral  ,  aide-  ministre  plénipotentiaire  près  de 
de-campde  l'empereur  Napolion,  l'archiduc  d'Autriche  Ferdinand, 
commandant  de  la  légion-d'hon-  alors  grand-duc,  de  Wurtibourg. 
neur»  et  revêtu  de  plusieurs  grands  C'est  m  cette  ville  qu'il  ^onvoja 
ordres  étrangers»  né  é  Parts  en  au  gouTcmcment  français  un  rap* 
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port  rrm.irquable  sur  la  silualion 
inlérit'ure  de  rAllemagiie  ,  cl  sur 
la  disposition  secrèle  des  princi- 
paux cabinets,  qui  n'attendaient 
et  ne  désiraient  qu'une  occasion 
favorable  pour  renouer  les  liens 
des  anciennes  coalitions,  et  pour 
tourner  de  nouveau  leurs  armes 
contre  la  France.  Rappelé  de 
"Wurlzbourg  tri  i8i|,  M.  <lc 
Monlholon  eut  le  commandement 
en  chef  du  département  de  la  Loi- 
re, oi'i  il  avait  déjà  pris  toutes 
le*  mesures  nécessaires  pour  op- 
poser une  vigoureuse  résistance 
à  l'invasion  des  troupes  autrichien- 
nes, lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de 
l'abdication  de  l'empereur.  Il  vo- 
le aussitôt  à  Fontainebleau  pour 
lui  offrir  de  nouveaux  services, 
déjà  résolu  à  l'accompagner  par- 
tout ,  et  ù  s'attacher  i\  son  infor- 
tune; mais  Napoléon  crut  devoir  a- 
lors  se  refuser  à  ce  généreux  dé- 
Touement.  Au  retour  de  l'île  d'El- 
be, et  pendant  les  crnt  Jours,  M. 
de  Montholon  reprit  les  fonctions 
d'aidc-dc-camp-gciiéral ,  as-^ista 
à  la  bataille  de  Waterloo,  accom- 
pagna enûn  Napoléon  à  Sainl»;- 
Héléne,  et  n'a  cessé  depuis  de  lui 
donner  des  preuves  du  plus  ten- 
dre attachement.  Investi  de  sa 
confiance,  et  nommé  son  premier 
exécuteur-testamentaire,  M.  de 
Montholon  est  devenu  aussi  le 
dépositaire  d'une  partie  de  ses 
manuscrits.  Il  en  a  dé);^  publié  5 
▼olumcs  conjointement  avec  le 
général  Gourgaud,  qui  ont  paru 
chez  les  frères  Bossaiige. 

MONTHURELX  (le  babok 
FBA!«rois-Loi'is-JosEPH  Boi  rcieb), 
colonel  de  cavalerie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  de  la  légion-d'hon- 
neur et  du  (froissant,  est  né  à 
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Nancy,  le  4  '^i^i  1768.  Il  émigr.i 
en  1790,  alla  rejoindre  Ic^  arniées 
rassemblées  au-delà  du  Rhin,  fit 
cinq  campagnes  sous  les  ordres  du 
priii(*e  de  Condé,  et  huit  dans 
l'armée  anglaise,  qu'il  suivit  en 
Egypte.  En  1814,  «'m  moment  de 
l'invasion  des  troupes  alliées  en 
Lorraine,  il  fut  choisi  par  ses  con- 
citoyens pour  commandant  civil 
de  la  ville  de  Nancy.  Nommé  pré- 
fet de  la  Corse  à  la  première  res- 
tauration en  i8i4f  il  rentia  dan^  *^ 
ses  foyers  par  suite  du  retour  de. 
Napoléon  ,  au  mois  de  mars  181 5. 
Le  '25  juin,  nommé  commandant 
supérieur  de  l'arrondissement 
d'Aix,  il  le  défendit  contre  le  ma- 
réchal Brune.  M.  de  Rivière,  gou- 
verneur pour  le  roi  dans  le  Midi, 
le  chargea  de  se  rendre  à  Toulon, 
afin  iVy  entnmer  des  négociations 
pour  la  reddition  de  cette  place. 
En  décembre  181 5,  le  roi  le  nom- 
ma préfet  de  la  Dordogue,  d'où 
il  fut  rappelé  en  1817.  Depuis  cette 
époquf!,  M.  Monthureux  a  cessé 
d'êtr*'  en  évidence. 

MONTIIYON  00  MONTYON 

(  A  NTO I N  E  -  J  E  A  >  -  B  A  HT  I STE  -  R  OB  ERT- 

AucrsTE,  BARON  de),  aucicu  con- 
seiller-d'élat,  chancelier  de  Mon- 
sieur, etc.,  naquit  le  26  décembre 
1735,  et  mourut  dans  sa  87*  an- 
née (le  29  décembre  1820).  Hé- 
ritier d'une  fortune  considérabl»*, 
il  en  employa  une  partie  à  encou- 
rager les  lettres,  cl  à  protéger  les 
jeunes  gens  qui  les  cultivaient. 
Souvent,  sous  le  voile  de  l'anony- 
mc,  il  venait  au  secours  de  nosa-- 
cadémies,  lorsqu'elles  exprimaient 
le  regret  de  n*av<»ir  pas  de  seconds 
prix  à  donner;  il  s'empressait  a- 
iors  d'en  fournir  les  fonds.  On  re- 
marqua que  dans  un  concours*' 
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l'acntlémie,  qui  l'avait  ouvrit, 
ayant  juj^ô  lavor^blciiient  4 
vragcs  et  n'ayant  qu'un  prix  û  «lis- 
Iribuer,  clic  reçut  aussitôt,  dans 
3  lettres  anonymes,  les  fonds  des 
3  autres  prix,  romnic  s'ils  étaient 
oflerispar  5  bienfaiteurs  différens. 
Ce  fut  M.  de  Monthyon  qui  fonda, 
en  1782,  un  prix  de  i,aoo  francs, 
pour  Pouvragu  que  Pacadéinie 
française  aurait  reconnu  le  njeil- 
leur  de  ceux  publiés  dans  Tannée. 
Il  fotida  aussi  A  la  même  époque 
un  prix  de  vertu.  Cet  homn»c  es- 
timable donna  souvent  des  preu- 
ves de  sa  bienveillantre  pour  les 
jeunes  littérateurs.  I/im  d'eux, 
d(»nt  on  lui  parla  avec  intérêt,  an- 
nonçait des  talens  remarquables; 
mais  il  était  sans  fortune.  M.  de 
Monlbyon  lui  fait  offrir  une  pen- 
sion ,  à  la  seule  condition  que  la 
personne  qui  en  constituecait  les 
fonds,  resterait  inconnue.  Le  jeu- 
ne écrivain  refusa  précisément  h 
cause  de  la  réserve;  noble  combat, 
oi\  cependant  Tbomme  de  brttres 
eut  l'avantage,  puisque,  par  déli- 
calesse,  il  se  priva  de  la  pension 
qui  lui  était  offerte.  M.  de  Mon- 
ihyon ,  alors  intendant  d'Auver- 
gne, se  faisait  chérir  dans  son  ad- 
ministration, par  ses  talens  et  par 
son  humanité.  Sa  fortune  sup- 
pléait à  rinsudisancc  des  fonds  mis 
A  sa  disposition;  et  les  pauvres  du- 
rent à  sa  constante  sollicitude, 
dans  toutes  les  grandes  circons- 
tances, d'utiles  travaux  et  d'abon- 
dans  secours.  Les  habilans  d'Au- 
rillac  lui  consacrèrent,  lorsqu'il 
quitta  son  intendance,  un  obélis- 
que en  tém<»ij;nage  de  leur  recon- 
nai'isan»*e.  Certes,  il  méritait  cet 
hommage,  non-seulement  par  sa 
bienfaisance  9  mais  ent  orc  par  sa 


fermeté  à  résister  au  pouvoir;  Les 
auteurs  d'une  notice  sur  cet  ancien 
magistrat  s'expriment  ainsi  à  cet 
égard  :  i-  Entré  au  conseil  du  roi, 
»il  fut  le  seul  qui,  en  tenta 
»de  s'opposer  si  rinfraclion  des 
«lois  de  l'état,  par  laquelle  ce  con- 
iseil  se  trouvait  Iransfornié  en 
«commission  criminelb*  pour  ju- 
»ger  La  Chalotais.  Plus  tard,  il 
«refusa  de  coopérer  à  la  suppres- 
»sion  des  cours  de  justice  en  ins- 
»lallant,  dans  la  province  dont 
nTadminiNtration  lui  avait  été  con- 
»fiée,  le  corps  de  magistrats  dési- 
«gné  par  le  chancelier  Maupeou 
>»(voy.  MAi'PEor)  pour  y  rempla- 
ttcer  la  cour,  depuis  long-temp« 
»  existante.  Il  perdit  son  inten- 
ndance  par  ce  refus,  et  ne  devint 
•  conseiller- d'état  qu'en  i^^S.  • 
M.  de  Montliyon  obtint,  en  1780, 
une  charge  à  la  cour  par  un  évé- 
nement assez  singulier.  Un  jour 
qu'il  devait  être  admis  à  une  au- 
dience du  roi,  il  excita,  par  son 
costume  antique  et  sa  perruque 
énorme,  la  gaité  de  quelques  jeu- 
nes seigneurs;  A/on.^V/ir (alors M. 
le  comte  d'Artois),  bien  jeune  en- 
core ,  se  laissa  entraîner  à  cette 
gaîté  commniiicative.  et  en  lut 
sévèrement  réprimandé  par  le  mo« 
narque.  Le  lendemain,  le  jeune 
prince  se  présenta  devant  lui  :  «J'ai 
«imaginé,  dit.  S.  A.  R.  ,  un  bon 
»  moyen  de  réparer  mon  tort  en- 
»  vers  M.  de  Monthyon  ;  votre  ma- 
wjesté  n'a  point  encore  nommé  à 
«l'emploi  de  chancelier  dans  ma 
»  maison  :  je  viens  le  dtMnan<ler 
D  pour  lui.  »  C'est  ainsi  que  M.  de 
Monthyon  devint  chancelier  «le 
A/ow.wVf/r,  qu'il  suivit,  en  1791?  à 
l'étranger.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'en  181 5.  Outre  les  dotations 
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qu'il  a  faite?  rn  faveur  des  acarlé- 
luies  pour  différens  prix,  et  donl 
le  capital  ^'élevait,  avani  la  ré\olii- 
lion,  à  |ilus  de  60.000  francs,  il  a 
l«'pic  par  testament,  aux  hospices, 
line  somme  de  près  de  trois  mil- 
lions de  francs.  M.  de  îMonllivon 
a  'conconrii  deux  fois  à  l'académie 
française.  En  1777*  il  obtint  nnac- 
i  t  ssit  ponr  V Eloge  du  rhanrelienlc 
r Hôpital;  et  plus  tard,  le  prix  qu'el- 
le avait  proposé  sur  celle  q!ie.s- 
tîon  :  De  f  influence  de  In  drruu- 
rerte  de  i* Awcriqne  sur  l'Europe; 
enfin  il  fut  couronné,  en  1800,  à 
r«icadémie  de  Slockhohn ,  pour 
son  /tUmoire  sur  les  progrès  des 
lumières  dans  le  i8*  siècle.  Km  807, 
>l.  de  Monlliyon  comp')sa  un 
Eloge  de  Corneille^  sujet  mis  au 
concours  par  Piu^titut  impérial;  ce 
discours  ne  fut  point  admis  i\  con- 
courir, par  des  considérations  par- 
tio^iéres:  néanmoins  rnuteiu'  le  fit 
ireprimer,  et  il  parut  à  L(»ndres.  Ou 

•  loii  encore  î\  M.  de  Montliyon :  1  " 
Jlnpport  adresse  à  Louis  Xf  lII, 
.lur  1rs  principes  de  l' ancienne  ma- 
varchie  française^  Lotuires, 
ouvrage  auqui  l  doima  lieu  le  Ta- 
hleatt  de  PEurope,  de  M.  de  Ga- 
lonné, et  où  cet  ancien  ministre 
«'tahlissait  que  la  nation  françai- 
se avait  été  quatorze  siècles  sans 
constitution.  M.  de  Monlhyon  sou- 
tenait dans  son  ouvnipeque  cette 
<-onstitution  existait,  mais  il  rc- 
coimaissait  qu'elle  avait  été«  cons- 
■  lamment  violée  par  les  rois  de 

•  France.»»  2"  Parlicularitfs  et  oh- 
serrations  sur  les  ministres  des  ft- 
fiances  les  plus  a'iéhres ,  depuis 
1760  jusquen  1791  ,  Londres  et 
Paris,  i8ia ,  in  8*;  3"  Quelle  in- 
fluence ont  les  direrses  es  pires  d*  im- 
pôts sur  In  luoraliff  ,  l'orlivitc  et 
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Cindustrie  des  peuples  ,  Paris , 
1808.  Cette  question  avait  élépro- 
po>ée  par  la  société  royale  de 
Goettinj;ue.  Les  événemens  poli- 
tiques ne  lui  permirent  pas  d'eu 
dérerner  le  prix,  /j"  Etat  statis- 
tique du  Tunkin;  5"  on  lui  al- 
Irihue  fjénéralemenl  la  plus  gran- 
de partie  du  livre  rie  Mohean,  qui 
parut  en  1778  et  qui  a  pour  litre  : 
licrherches  et  eousidêrations  sur  la 
population  de  ta  France.  G"  Ou  lui 
allrilnie  encore  la  rédaction  «lu 
Mémoire  des  princes^  qui  partit 
en  1789.  La  vie  con>tauunenl  lio- 
n<iral)le  de  ce  maj>;istrat  est  peinte 
en  qurique  sorte  dans  les  paroles 
qu'il  adressait  à  S.  M.,  en  179')  : 
«•Ma  vie  n'a  pas  eu  un  grand  érlal; 
>»  peut-être  eu  a-l-elle  eu  trop  pour 
nmon  bonheur.  Cependant,  >\  je 
«puis  me  féliciter  de  quehpies  ac- 
»  lions  louables,  j'ai  pris  plus  de 

•  soin  pour  les  cacher,  que  d'au- 
«tres  n'en  ont  pris  pour  en  cacher 
»de  répréhensibles.  Celles  «le  mes 

•  a<  lions  qui  rmt  eu  ime  publicité 
•> indispensable  prouvent  que  je 
«n'ai  point  l'aine  servile.  •»  l'rie 
clause  du  testament  d»'  cet  exc«'l- 
lent  cit«>yen  portait  que  les  difle- 
nrns  legs  qu'il  a  fondés  en  faveur 
de  l'académie-française  et  des  h^i- 
pitanx  augmenteront  dans  une 
proportion  déterminée,  en  raison 
de  la  fortune  qu'il  laissait,  et  dont 
il  ignorait  en  mourant  toute  l'é- 
tendue. L'exécution  de  «etle  clau- 
se a  dé.tuiplé  la  valeur  des  dilïïi- 
rens  legs. 

MONTI  (Vircejct),  un  des  plus 
célèbres  poètes  de  l'ilalie  moder- 
ne, auquel  ses  compatriotes  ont 
diuuié  le  surnom  iVil  Dante  <î;i- 
gentilito  (le  Dante  gracieux)  ,  est 
ne  a  Fusi^Miaguo,  dans  le  FerrU' 
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rais,  en  1753.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  l'université  de 
Ferrare,  où  il  eut  pour  maître 
Onufre  Aiioioni,  poêle  vl  profes- 
seur de  belleà-letlres,  qui  jouissait 
d'une  réputation  distinjîuée,  Mon- 
ti  se  fit  connaître  avantageusement 
par  diverses  poésies  qui  obtinrent 
un  grand  Huccès.  Admirateur  pas- 
sionné du  Danle,  il  le  prit  long- 
temps pour  modèle.  Les  talens 
du  jeune  poète  lui  valurent  de 
bonne  heure  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs. Parmi  ces  derniers ,  on 
cite  le  riche  banquier  bolognais 
Gondijétabli  àUome,el  monsignor 
Nardini,    secrétaire  des  lettres 
latines  du  pape  Pic  VI;  mais  ces 
mêmes  talens,  dont  il  savait  bien 
lui-même  apprécier  t«»ute  la  va- 
leur, joints  à  un  caractère  ardent , 
et  peut-être  trop  f;»cilemenl  iri*i- 
table  ,  lui  suscitèrent  aussi  de 
nombreux  adversaires  ,  contre 
lesquels  il  ne  cessa  de  lutter.  Mon- 
li  a  pu  dire  comme  bien  d'autres 
hommes  de  lettres:*  Ma  vie  est 
■  un  combal.uSe  trouvant  trop  à 
retroit  dans  le  petit  pays  de  Fer- 
rare,  il  chercha,  jeune  encore, 
un  plus  ^rand  thé;ltre,et  se  ren- 
dit à  Rome ,  où  il  fut  bientôt  ad- 
mis dans  la  maison  de  L«>uis  Bras- 
chi,  neveu  du  pape,  et  lui  fui 
même  pendant  quelque  temps  at- 
taché en  qualité  de  secrétaire. 
L'académie  des  Arcades  le  reçut 
ail  nondirede  ses  membres:  mais 
accusé  presque  aussitôt  de  s'êUe 
égayé  dans  une  satire,  et  quelques 
épigramnies  sur  le  compte  de  l'il- 
luslris.Mme  a«^iemblée,  il  fut  at- 
taqué ù  son  tour  par  plusieurs  de 
ses  collègues,  et  particulièrement 
par  l'abbé  Berardi,  qui  lança  cou- 
Ire  lui  des  sonnets  Irés-piquaiis, 
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auxquels  il  riposta  avec  la  même 
amertume.  Le  public  prit  part  .1 
cette  guerre  littéraire,  et  s'afuusa, 
selon  son  babil udc,  aux  dépens 
des  divers  combatlans.  Monti  a- 
bandonna  enfin  ce  triste  et  futile 
genre  de  composition.  Les  suc- 
cès du  comte  Alfieri,  qui  était 
venu  i  Rome  vers  cette  époque, 
et  qui  y  fit  représenter  quelques- 
unes  de  ses  tragédies,  enflammè- 
rent Monti  d'une  noble  émulation. 
Il  fit  paraître  à  son  tour  les  deux 
tragédies  de  Galeotto  Manfredo  et 
Aristodemo,  où  Ton  trouve  de 
beaux  vers,  et  dont  on  loua  en 
général  le  style,  mai»  d«.nt  le  vide 
d'action  et  des  dénouemens  aussi 
terribles  qu'invraÎM  inblabb  s  don- 
nèrent lieu  à  de  sévères  critique*: 
ces  pièces  n'eurent  point  un  grand 
nombre  de  représentations,  et  ne 
sont  pas  restées  au  théâtre.  Alfie- 
ri ,  peu  édifié  pendant  son  sé^r 
à  Rome  des  mœurs  de  la 
tale  du  inonde  chrétien,  avait,  se- 
lon l'habitude  des  poètes  de  l'Ita- 
lie, exprimé  ses  sentimens  en  un 
sonnet,  qui  fut  .avidement  re- 
cherché comme  tout  ce  qui  sor- 
tait de  la  plume  de  cet  écrivain; 
mais  le  gouvernement  et  le  clergé, 
prenant  fait  et  cause  pour  les  Ro- 
mains modernes  ,  en  furent  hau- 
tement scandalisés.  Monti  y  ré- 
pondit par  un  autre  soimet  sur  les 
mêmes  rimes,  qui  obtint  les  suf- 
frages du  souverain- pontife  et  de 
tout  le  sacré-collége.  Un  de  ces 
crime«  odieux,  dont  les  peuples 
sauvages  n'offrent  point  d'exem- 
ples, mais  dont  les  fastes  des  na- 
tions civilisées  ont  été  par  deux 
fois    souillés    en    ces  derniers 
temps,  fut  ensuite  assigné,  com- 
me sujet  d'un  pocmc  national,  au 
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poêle  le  plus  c«:lëbre  de  l'époque. 
Le  droit  des  gens  avoil  été  oulra- 
geusenienl  violé  i\  I\ome,en  la 
personne  de  Basseyiile,  anibasria- 
deur  de  France,  qui,  long  temps 
poursuivi  par  une  populace  ameu- 
tée, fut  enfin  lâchement  assassiné 
par  un  miséraltlc  sorti  des  derniers 
rangs  de  celte  tourbe.  La  Biogra- 
phie des  frères  Michaud  diluqu'a- 
sprès  l'assassinat  de  Basseville  , 

•  quelques  membres  du  gouverne- 

•  ment  pontifical  trouvant  le  sujet 
■  poétique,  et  ayant  conçu  une  o- 

•  pinion  très-aTantagouse  du  talent 

•  comme  du  dévouement  de  l'abbé 

•  Monti,  le  chargèrent  de  célébrer 

•  cet  événement  par  un  pocine  a- 

•  oalogue  à  leurs  vues  prdititjucs, 

•  et   qu'il  se  surpassa  lui-mC- 

•  me  dans  son  genre  Dantesque.  » 
Il  est  propable  cependant  que,  si 
cet  auteur  n'avait  point  composé 
d'autres  poëmes  que  sa  Bast  illia- 
na,  ou  des  écrits  comme  ceux 
qui  le  suivirent  de  prés  dans  ce 
genre  Dantesque,  il  n'aurait  point 
obtenu  de  son  vivant  une  grande 
renommée  ,  et  son  nom  ne  passe- 
rait pas  avec  gloire  à  la  postérité. 
Il  fit  paraître  cfisuite  deux  autres 
prtëmes  demandés  aus>ji  par  le 
pape,  et  conçus  dans  les  intérêts 
de  l'église,  la  Musogonia  et  la  Fe- 
roniade ,  qui  sont  peu  connus,  et 
dont  lui-même,  peu  content, 
parvint  depuis  à  retirer  de  la  cir- 
culation et  à  détruire  presque  tous 
les  exemplaires.  Mais  bientôt  la 
destinée  du  poète  vint  chan;;er 
avec  celle  de  l'Italie  entière.  Les 
inaitres  d'une  grande  partie  de 
C4;lic  belle  contrée,  les  Germains, 
SCS  derniers  vainqueurs,  fuyaient 
de  toutes  parts  devant  un  vain- 
queur nouveau.  A  la  têle  de  ses 
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invincibles  phalanges  ,  un  jeune 
chef  français,  déjà  couvert  de 
gloire,  promettait  à  l'Ausonic  é- 
tormée  une  existence  nationale  et 
des  jours  plus  heureux ,  avec  le 
premier  des  biens,  la  liberté. 
Quelques  élincelles  d'un  patrio- 
tisme antique,  que  la  longue  d»>- 
mination  et  la  discipline  des  Aile- 
mniids  n'avaient  pu  étouffer,  se 
r mimèrent  dans  le  cœur  des  Ita- 
liens. iMonti  ne  fut  pas  le  seul  qui 
saisit  avidement  les  espérances 
olVerles  à  sa  patrie,  mais  il  fut  ce- 
lui qui  exprima  avec  le  plus  de 
bonheur  et  en  vers  souvent  su- 
blimes ,  toujours  harmonieux , 
ses  nobles  seutimens.  Il  monta  a- 
lors  sa  lyre  sur  un  ton  plus  élevé, 
et  aux  sonnets  ou  aux  chants  com- 
mandés par  l'église,  succédèrent 
des  chants  de  triomphe.  Doué 
d'une  imagination  brillante,  et  a- 
vec  une  Ame  de  feu  ,  si  suscepti- 
ble d'enthousiasme,  il  est  à  croi- 
re que  la  chaleur  et  la  verve  qfi'il 
mit  ù  célébrer  un  héros  dans  le- 
quel il  voyait  le  futur  libérateur 
de  l'Italie,  n'étaient  point  les  pro- 
duits d'un  enthousiasme  de  com- 
mande. Des  biographes  observent, 
avecquelque  malignité,  qu'à  celte 
époque  Monti  cessa  d'être  abbé 
pour  devenir  citoyen.  Leur  iro- 
nie ne  saurait  flétrir  ce  dernier 
titre,  et  il  est  certain  que,  sans  a- 
voir  jamais  été  dans  les  ordres 
sacrés,  le  poète,  ainsi  que  beau- 
coup d'hommes  de  lettres  sans 
autre  état,  porta  long-temps  à 
Rome  l'habit  ecclésiastique,  et 
qa'on  l'appelait  l'abbé  Monti.  Il 
lit  bientôt  plus  que  de  cesser  d'ê- 
tre abbé;  il  devint  père  de  fa- 
mille. Une  personne  trcs-distin* 
guée  par  sa  beauté  et  ses  talens  , 
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la  fille  (Iii  plus  rnneiix  dos  grn- 
vtîiirs  ni«i(lt'nicî>  en  pierres  dures, 
k'  floniuin  Picler,  ass'iocia  sa  des- 
tinée ù  celle  de  Monti.  Lorsque  le 
^l'iiéral  en  chef  Bonaparte  eut 
fondé  la  république  Cisalpine , 
Monti  fut  appelé  à  Milan  pour 
remplir  les  fonctions  <le  secrétaire 
du  direcloire-exéculif  de  celle  ré- 
publique. Il  remplit  plusieurs  mis- 
sions honorables  pendant  la  cour- 
te existence  de  cet  état,  et  publia 
aussi  ù  Milan  quelques  ouvrages; 
entre  atilres  une  nouvelle  !\îuso- 
^oniaf  dans  laquelle  son  premier 
poëme  sous  ce  titre  était  entière- 
ment refondu.  Lurs  de  l'inva>ion 
des  Austro-Russe^  en  Italie.  Monti 
vint  chercher  un  asile  en  France, 
où  depuis  lon<ç-temps  sa  réputa- 
tion Tavait  précédé f  et  où  il  cul 
conslannnent  à  se  louer  de  l'ac- 
cueil llatteurque  lui  firent  les  hom- 
mes de  lettres,  les  l'onctionnaires 
publics  et  les  meilleures  sociétés 
de  Paris.  Après  lu  bataille  de  Ma- 
rengo,  quand  le  vainqueur  eut  ré- 
tabli lu  républiqueCisalpine,  Mon- 
ti retourna  ùl  Milan.  Jl  y  publia 
trois  chants  d'un  poëme  sur  la 
tnorl  de  Mascheroni,  qui  oblinrent 
le  plus  grand  succès.  Nunnné  suc- 
cessivement professeur  de  bi  lles- 
lettres  au  collège  de  Milun  et  pr«>- 
fesseur  d'éloquence  à  l'université 
de  Pavie,  il  devint,  après  la  créa- 
tion du  royaume  d'Italie,  cniSuj, 
hi.storiographe  d<r   ce  royaume, 
(l'est  alors  qu'il  composa  son  iîtfr- 
do  delln  Sciva  ^era  (le  Itarde  de  la 
Forêt-Noire), dont  il  publia  lessix 
premiers  chants  en  1806.  Cepoë- 
jne,  clincelanl  de  beautés  du  pre- 
mier ordre,  prétait  aussi ,  en  cer- 
tains endroits,  A  la  critique.  Elle 
lie  lui    fut  point  épargnée,  l.cs 
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(fUelfcs  et  les  («ibelins,  les  parti- 
sans des  pontifes  et  des  empereurs 
germains,  se  réunirent  celte  fois 
pour  l'attaquer.  Monti  répliqua  a- 
vec  amertume  à  ses  nombreux  ad- 
versaires, et  publia  une  défense  de 
son  Barde  ^  en  forme  de  lettres  a- 
dresséesà  l'abbé  Xavier  Bettinelli. 
Il  ajouta  un  nouveau  chant  à  ce 
poëme  pendant  un  séjour  (pi'il  lit 
à  Naples  auprès  du  roi  Joseph.  De 
retour  ;\  Milan,  il  composa  les  poè- 
mes de  plusieurs  opéras,  une  tra- 
gédie de  Caio  Gracro,  <b's  odes  et 
des  dithyrambes  ,  etc.  L't'prc  du 
qrand  Frédéric n  prise  dans  Bcilin 
après  la  con(|uêtc  de  la  plus  gran- 
de partie  du  royaume  de  Prusse, 
le  mariage  de  Napoléon  avec  la 
fdie  de  l'i.-mpereur  d'Autriche,  lui^ 
fournirent  les  sujets  de  deux  au- 
tres poëmes.  Il  publia  ensuite  une 
traduction  i  n  vers  des  Satires  de 
l'erse,  et  une  autre  de  l'Iliade 
d'Homère.  Cette  dernière,  com- 
me tous  les  ouvrages  de  l'auteur, 
pleine  de  vers  admirables,  fut  at- 
taquée par  les  hellénistes,  et  Dar- 
ticulièrement  par  l  go  Foscolo(au- 
leur  des  Lctires  d' ()rtis)fpntnolc 
ardent,  littérateur  distingué,  qui 
avait  été  long-temps  ami  de  Mon- 
ti, mais  qui  depuis  s'était  brouillé 
avec  lui.  Le  traductetn*  d'Homère 
avouait  franchement  qu'il  ne  sa- 
vait point  le  grec,  et  (|u'il  n'avait 
travaillé  qu'à  l'aide  des  traduc- 
teurs et  nombreux  commenta- 
teurs latins;  ans>i  lui  reprocha-t- 
on de  n'avoir  pu  sai>ir  la  couleur 
homérique.  Monti  eut  encore  dt-s 
discussions  littéraires  assez  vives 
avec  les  poètes  («ianni  et  Lattan/i. 
Après  la  destructi<m  du  royaume 
d'Italie,  et  la  rentrée  des  .Autri- 
chiens à  Milan,  privé,  coomie  de 
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rnison,  de  ses  litres  d'hisloriogra- 
phc  et  des  fonctions  de  poêle  lau- 
réat,quMI  exerçait  volonlaireinent, 
Monli  n'a  d'ailleurs  éprouvé  aucu- 
ne persécution  particulière;  renon- 
çant de  son  côté  à  tonte  polémi- 
que, les  inimitiés  littéraires  se  sont 
|icu  à  peu  assoupies.  La  haute  ré- 
putation que  ses  taicns  lui  ont  ac- 
quise, a  survécu  aux  révolutions 
de  son  pays.  Il  séjourne  hubituel- 
'lement  à  Uilan,  estimé,  chéri  de 
sc<î  concitoyens,  et  re-rpecté  des 
étrangers.  Le  journal  littémire  Bi- 
hlioteca  ilaliana,  a  depuis  été  en- 
richi par  lui  de  plusieurs  articles 
intéressans.  Il  travaille  aussi  à  im 
nouveau  lexique  italien*  et  a  pu- 
blié, en  1818,  une  partie  de  ce 
travail,  sous  le  litre  de  Proposiiion 
tic  quelques  corrections  et  additions 
au  y ocabulaire  de  la  Crusca,  Un 
recueil  des  œuvres  de  Monli  a  été 
public  à  Milan,  en  1817.  Ce  poète 
célèbre  est  chevalier  de  la  légion- 
d'honoeur  et  <lc  l'ordre  de  la  cou- 
ronne de  fer  d'Italie,  et  membre 
de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe. 

MONIIGNY(Cuables-Claide), 
ToQ  des  doyens  de  l'onlre  des  a- 
voculi,  connnissaire  du  gouver- 
nement prés  des  tribunaux  du 
Fuy-de-Dôme,  membre  de  la  so- 
ciété royale  académique  de<  scien- 
ces de  Paris,  etc.,  est  né  à  Caen 
1«*  8  avril  i7-i4-  H  •»  pnblié  :  i* 
Histoire  •  gém^ralc  d  A  llemagne  , 
depuis  l'an  de  Home  G^o  Jusqu'à 
jioâjours,  1799,  6  vol.  iu-i  3  ;  n" 
Défense  contre  une  accusation  de 
lèse-nation,  plaidoyer  pour  le  sieur 
Martin,  conseiller  du  roi,  1^90, 
in -8';  5*  Réclamation  pour  C. 
Pesmoulins  ,  auteur  de  ht  France 
libre,  précédée  de  notes  historiques 


sur  l*état  de  bourreau  chez  les  dif- 
fi  renies  nations  connues,  et  suivie 
d'une  plainte  sur  le$  atteintes  por- 
tées à  la  liberté,  par  M.  Mitouflet, 
171)0,  in-8*;  4'  Alphabet  univer- 
sel, ou  Sténographie  méthodique  , 
appliquée  à  l'art  typographique, 
i"  partie,  1799*  in-S";  5"  Mémoi- 
res historiquis  de  il/"'*  Adélaïde  i  t 
Fictoire  de  France,  i8o5,  2  vol. 
in-12;  (S*  1rs  plus  illustres  f^icti- 
mes  vengées  des  injustices  de  leurs 
contemporains ,  et  réfutation  des 
paradoxes  de  M.  Soulacie ,  i8o'j  , 
iu-i'i;  7'  Abrégé  ttu  traité  de  la 
langue  exacte ,  adaptée  à  1* impri- 
merie et  à  la  sténographie  de  Tay- 
lor,  1805,  in-.|",  avec  7  planches  ; 
8  *  De  la  monarchie  de  la  maison  de 
tiourbon,  181 5,  in-8";  9"  Adresse 
aux  Français  et  aux  alliés,  sur  le 
retour  de  Louis  XVI If,  en  181 5. 

MONTIGNY  (François- KMMi- 
wiTEL  Deiiaies  i»e),  gouvcrueur  des 
établissemens  français  au  Bengale, 
naquit  h  Versailles,  le  7  août  1 743, 
et  mourut  à  Paris,  le  37  juin  1819. 
Il  est  peu  d'hommes  dont  la  vie 
soit  remplie  d'événcmens  plus 
propres  u  exciter  l'intérct  et  la 
curiosité.  Capitaine  en  1772,  dans 
la  légion  de  Lorraine,  il  fit  la 
guerre  en  Corse,  et  fut  l'un  des 
commissaires  employés  aux  re- 
connaissances des  frontières  des 
Al{)es,  de  Flandre  et  d'Artois.  £11 
177G,  il  passa  au  service  de  ta  ma- 
rine, en  qualité  de  major.  Il  partit 
de  Paris,  chargé  de  missions  im- 
portantes, se  rendit  à  Vienne,  passa 
à  (^onstuntinople,  de  là  en  E<j;ypte, 
et  ensuite  aux  Indes,  en  traver- 
satit  la  mer  Rouge.  Pris  par  le»; 
pirates  de  /*afrevad,  menacé  par 
d'autres  peuplades ,  il  n'échappa 
à  ces  différens  dangers  qu'A  force 
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d'adresse  et  de  présence  d*esprit, 
soit  en  parlant  les  diverses  langues, 
soit  en  portant  les  costumes  des 
pays  qu'il  parcourait  :  il  fut  nirnie 
oblige  de  se  garantir  de  quelques 
partis  anglais,  qui  le  poursuivirent 
ù  plusieurs  reprises.  Une  fois  ar- 
rivé ù  Goa,  il  lui  fut  facile  alors 
de  se  rendre  à  Delhy  et  à  Pounah  : 
c'était  le  but  de  son  voyage.  Lors- 
qu'il eut  terminé,  près  de  ces  deux 
cours,  les  missions  dont  il  était 
chargé,  il  retourna  i\  Goa,  où  il 
se  rembarqua  pour  Lisbonne ,  et 
rentra  en  France  par  l'Espagne, 
en  1779.  Dés  1778,  Louis  WI  l'a- 
vait nommé  colonel  et  chevalier 
de  Saint -Louis.  Il  le  lit  repartir 
pour  rinde  en  1 78 1 ,  avec  de  nou- 
veaux pouvoirs  et  de  nouvelles 
instructions  pour  la  cour  des  Ma- 
raltes.  Pendant  sept  ans  qu'il  ré- 
sida près  la  cour  de  Pounah,  il  y 
fut  comblé  d'honneurs  et  de  dis- 
tinctions, et  rer.ut  du  grand-mo- 
gol  le  diplôme  de  nabab.  Il  fut 
chargé,  en  1788,  de  missions  pour 
le  soubab  du  Décan,  et  nonmié 
bientAt  après  gouverneur  de  Chan- 
dernagor.  C'est  dans  ce  nouveau 
poste  qu'il  donna  surtout  des  preu- 
ves de  zèle  et  de  désintéres^cmeMt  : 
'  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
rendu  compte  du  produit  de  l'o- 
pium, il  le  fit  connaître  le  premier 
au  gouvernement  français,  qui  en 
jouit  encore  aujourd'hui.  Dans 
des  momcns  dilïiciles  où  des  res- 
sources promptes  étaient  absolu- 
ment nécessaires,  il  sut  en  trou- 
ver sous  la  seule  garantie  de  sou 
nom*  et  sauva  ainsi  plusieurs  fois 
les  établissemens  français.  Lors- 
(jue  les  principes  de  la  révolution 
pénétrèrent  dans  les  colonies,  ne 
les  ayant  point  approuvés,  il  fut 
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mis  en  prison  et  embarqué.  Lord 
Cornwallis,  gouverneur  de  Cal- 
cutta, le  fit  délivrer  et  conduiro 
dans  cette  ville.  M.  de  Montigny 
revenant  en  France,  fit  naufrage 
sur  la  côte  de  l'est  de  l'Afrique , 
dans  la  baie  de  Saint- Sébastien. 
II  se  rendit  par  terre  au  cap  de 
Bonne  -  Espérance,  où  il  trouva 
un  vaisseau  prêt  à  faire  voile  pour 
la  Hollande.  Enfin,  il  arriva  à  Pa- 
ris en  1791.  Il  échappa  aux  orages 
de  la  révolution ,  et  attendit  des 
temps  plus  tranquilles  pour  re- 
prendre de  l'activité.  Elevé,  en 
1800,  au  grade  de  général  dr 
brigade ,  Montigny  repartit  en 
i8o5,  pour  aller  reprendre  le  gou- 
vernement de  Chandernagor.  Mais 
nos  étal)lissemens  dans  cette  par- 
lie  de  l'Inde  nous  ayant  été  enle- 
vés par  l'elTet  de  la  guerre  avec 
l'Angleterre ,  il  fut  forcé  de  se  re- 
plier sur  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  où  il  resta  jusqu'il^  la 
prise  de  ces  colonies,  en  1810, 
époque  à  laquelle  il  revint  dans  ^  1 
patrie.  Il  parut  oublié  jusqu'en 
1817,  où  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant-général.  Ses  blessures 
l'avaient  considérablement  affai- 
bli; il  était  privé  de  la  vue  et  de 
l'usage  de  la  main  gauche,  et  ne 
survécut  que  deux  ans  à  la  ré- 
compense qu'il  venait  de  recevoir 
de  SCS  longs  et  importans  services. 
Comme  il  avait  perdu  à  plusieurs 
reprises  ses  livres,  ses  efl'etâ)  ses 
cartes,  etc.,  il  n'a  laissé  que  des 
fragmcns  manu>%crits,  au  lieu  d'u- 
ne histoire  complète  qu'il  se  pro- 
posait de  publier. 

MON  riLLA  (don  M Aniino), co- 
lonel américain  indé}>endant ,  est 
né  à  Caraccas,  vers  1 787,  d'une  fa- 
mille riche  et  disting  lée.  Il  corn- 
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menca  son  éducation  dans  f-on 
pays  et  la  termina  en  Espagne.  Se 
deAlinant  à  Têtat  mililaiiCf  il  en- 
tra dans  les  ganles-dii-corps  du 
roi;  mais  la  mort  de  son  père  le 
détermina  ^  rettuirner  à  (]aracca<. 
Il  s'y  occupa  de  la  culture  de  ses 
terres  jusqu'au  moment  de  la  ré- 
Tolution,  dont  il  se  montra  parti- 
890.  Il  remplit  d'abord  une  mis- 
sion pour  les  Antilles,  dont  l'avait 
chargé  I«î  gouvernement  de  Vene- 
zuela, puis  il  passa  i\  Tarmée  en 
qualité  de  colonel;  mais  lorsque 
les  défaites  du  général  Miranda 
curent  réduit  à  l'extrémité  les  al- 
faires  de  la  république,  don  Mon- 
tilla  se  réfugia  dans  le  nord  de 
l'Amérique,  et  y  attendit  un  mo- 
ment plus  favorable  pour  le  suc- 
cès de  la  liberté.  Il  n'eut  pas  plu- 
lAl  appris  le  changement  opéré  par 
l'offensive  que  Bolivar  avait  re- 
prise, qu'il  abandonna  sa  retraite, 
et  accourut  à  C.araccas  pour  com- 
battre les  troupes  royales.  Les  vi- 
cissitudes delà  guerre  le  forc^'rent 
avec  Bolivar  a  chercher  un  asile  à 
Carthagéne.  Don  Montilla  obtint 
depuis  le  gouvernement  militaire 
de  cette  place;  il  y  était  à  peine 
installé  qu'il  fut  assiégé  par  Mo- 
rillo.  11  y  souffrit  tous  les  maux 
qui  accompagneitt  les  sièges  ré- 
guliers ;  la  famine  seule  lui  en- 
leva i,5oo  hommes.  Les  sentinel- 
les mouraient  à  côté  de  leurs  fu-  ' 
silSj  la  détresse  était  à  son  comble, 
aucun  espoir  de  secours  ne  restait 
aux       '  'és;  il  fallait  périr.  Dans 
cettt;  acpiurabIesituation,et  ne  pre- 
nant conseil  que  de  la  nécessité,  il 
résolut  à  tout  prix  de  sauver  les  res- 
tes de  son  année.  Il  avait  de  pe- 
tites goélettes;  il  s'y  embarque  au 
point  du  jour,  rompt  la  ligne  ennc- 
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mie,  composée  de  non)breux  vais- 
seaux fourtiis  d'artillerie  de  gros 
calibre,  et,  malgré  le  feu  le  plus 
épouvantable,  il  parvient ,  à  ftirce 
d'audace,  à  s'ouvrir  nn  passage  à 
travers  l'escadre  espagnole.  Il  n'a-  • 
vait  vaincu  que  les  premières  dif- 
ficitltés;  il  fallait  arriver  à  la  Ja- 
maïque ,  et  les  fatigues  étaient 
presque  insurmonlables  ;  il  y  dé- 
barqua enfm   un   petit  nombre 
d'hommes,  épuisés  par  la  faim  et 
par  les  souffrances  de  toute  espè- 
ce. Ils  parurent  aux  yeux  des  in- 
sulaires, «les  objets  propres  A  exci- 
ter également  l'admiration  et  lu 
pitié.  Le  colonel  Montilla  devait, 
après  cet  évéïieiuent,  prendre  part 
à  la  guerre;  des  <pierel!es  particu- 
lières le  privèrent  de  cet  avanta- 
ge ;  mais  un  gouvernement  légal 
s'élant  formé  depuis  dans  sa  pa- 
trie, il  a  été  tiré  de  son  inactivité, 
et  a  continué  de  rendre  de  nuu- 
Teaux  service»  à  son  pays. 

MONTILLA  (don  Thomas),  gé- 
néral indépendant,  gouverneur  de 
la  Guyane  américaine,  etc.,  frè- 
re du  précédent ,  est  né  A  Carac- 
cas,  vers  1791  ;  il  fil  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville,  où  il  ob- 
tint de  grands  succès.  La  révolu- 
tion ayant  ensuite  éclaté  dans  sa 
patrie,  on  II  vil  en  embrasser  la 
cause  avec  chaleur  et  la  servir 
avec  autant  de  talent  (pie  de  bra- 
voure. Il  fut  constamment  attaché 
ù  l'armée  de  Bolivar.  Chargé  par 
ce  chef  d'une  mission  à  Sauta- Fc,  . 
il  se  trouvait  dans  cette  ville  lors- 
que le  général  Morillo,  après  s'être 
emparé  de  Carthagène,sti  disposait 
avec  ses  troupes  à  ]>énétrer  dan» 
l'intérieur  du  pays.  Don  Montilla 
se  voyant  bloqué  de  tfyites  parts, 
ne   trouva  d'autre  moyen  d'ê- 
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chapper  que  d'cQlreprendre  un 
•voyage  que  personne  jusqu'à  lui 
n'avait  osé  hasarder  :  il  s'agissait 
de  se  rendre  de  Santa -Fé  ù  la 
Guyane,  située  au -delà  du  Bré- 
sil. Le  chemin  à  parcourir  était  de 
plus  de  deux  mille  lieues.  Don 
Montilla  se  mit  aussitôt  en  roule 
mal]gré  des  ob>tacles  innombra- 
bles. Ni  les  déserls  remplis  de  bê- 
tes féroces ,  ni  des  contrées  où  ré- 
gnaient des  fièvres  contagieuses, 
et  qui  étaient  habitées  par  des  In- 
diens anfropophages,  ni  des  fleuves 
fréquentés  par  des  animaux  veni- 
meux, qu'il  lallail  passera  la  nage, 
ni  le  manque  d'alimens,  quand  on 
ne  rencontrait  pas  sur  la  roule  de 
fruits  sauvages  qu'on  pftt  cueillir, 
ou  de  gibier  qu'ofi  pfit  atteindre, 
rien  ne  ralentit  son  ardeur  ni  celle 
de  ses  con»pagnons.  L'amour  de 
la  patrie  fit  braver  les  périls  les 
plus  imiuinens  et  les  fatigue*  les 
plus  inouïes  à  ce  chef  intrépide, 
qui  vil  cnlin  le  terme  de  son  voya- 
ge avec  un  Irès-  petit  nombre  de 
ses  compatriotes;  la  plupart  de 
ceux  qui  l'avaient  suivi  ayant  péri 
en  route,  et  d'autres ,  qui  crai- 
gnaient les  diflicullés  d'une  aussi 
longue  course,  s'élant  rendus  au 
chef  royaliste,  qui  les  avait  fait 
metlre  à  mort.  En  arrivant  prés  de 
Caraccas,  il  apprit  «[ue  Bolivar  ve- 
nait d'y  débarquer  pour  s'en  em- 
parer. Ils  étaient  liés  dès  leur  ten- 
dre jeunesse  de  l'amitié  la  plus  é« 
troite,  el  rien  ne  peut  exprimer 
leur  joie  en  se  revoyant  après  des 
événemens  si  divers.  Don  Mon- 
tilla a  été  élevé  drpuis  au  grade 
de  général,  et  il  remplit  actuelle- 
ment la  place  de  gouverneur  de 
la  Guyane.  Son  patriotisme  lui 
a  mérité  la  confiance  de  ses  conci- 
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tuyeiis,  qui  l'élurent  représenlaiil 
du  congrès  national  qui  s'est  réu- 
ni en  1H19. 

iM0NTJ01E(Félix-Cbhistophe- 
Galart  de),  ancien  avocat  el  litté- 
raleur,  naquit  à  Aix,  déparlemeni 
des  Bonches-du-Rhùne  ,  d'une  fa- 
mille noble.  Le  Journal  de  la  li- 
brairie^ de  1816,  indique  une  iVo- 
liee  sur  Montjoie,  d'après  laquelle 
ses  véritables  noms  seraient  Char- 

LES-FÉLIX-LoriS-VENTBE  DE  LkToV- 

LoiBRE.  Reçu  avocat  dans  sa  vilK* 
natale,  el  fixé  ensuite  i\  I^aris, 
Monljoie  parut  d'abord  vouloir 
suivre  exclusivement  la  carrière 
du  barreau;  mais  la  société  de 
quelques  gens  de  lettres  et  une 
plus  grande  întimitéavec  les  Royou 
et  les  Geoffroy,  le  déterminèrent  à 
cultiver  la  littérature  polémique.  Il 
concourut,  en  1790,  à  la  rédaction 
de  V Année  littéraire^  et  plus  lard 
à  la  feuille  politique,  VAmi  duroiy 
dont  la  publication  cessa  d'avoir 
lieu  après  les  événemens  du  10 
août  1792.  Quelques  écrits  où  il 
prit  avec  courage  la  défense  de 
Louis  XVI,  le  forcèrent  à  se  ca- 
cher; mais  après  la  révolution  du 
9  thermidor  an  1  (27  juillet  i794)> 
il  reparut  et  manifesta,  dans  des 
journaux  et  dans  quelques  brochu- 
res, des  opinions  qui  le  firent  pros- 
crire en  1797.  Condamné  ù  la  dé- 
portation, il  parvint  \  .s'y  soustrai- 
re et  se  relira  en  Suisse. A  la  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799)»  il  revint 
à  Paris.  Cette  fois  il  s'abstint  de 
combattre  les  opinionsdu  temps,et 
trouva  la  tranquillité  en  se  livrant 
àlacompositiond'ouvrageseudans 
les  journaux,  ù  la  rédaction  d'arti- 
cles purement  littéraires.  Le  gou- 
vernement royal,  après  la  seconde 


restauration,  le  récompensa  de  «es 
anciens  efforts  en  faveur  de  la  cause 
monarchique.  Il  fut  pensionné  par 
le  roi  et  nommé  l'un  des  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  Mazari- 
ne;  il  mourut  le  4  ^^ril  1816. 
Montjoie  a  public  les  ouvrage*)Sui- 
vans  :  i*  Divertissement  national  y 
composé  pour  célébrer  la  naissan- 
ce du  daupliin ,  1781,  iri-8*;  2' 
i^ettre  tiw  te  magm  (isme  animal  ^ 
1784»  in-«S';  5'  Des  principi  s  de  la 
monarchie  française ,  i^Hj),  a  vol. 
in- 8".  C'est  une  es|>^'ce  (rhistoire 
de  l'ancien  droit  public  IVam/ais; 
l'auteur  y  montre  des  principes  li- 
béraux qu'il  cessa  bientôt  do  pro- 
fesser. 4°  \  * Àmi  duroi,  des  Fran- 
çais ^  de  l'ordre,  et  surtout  de  la  vé- 
rité, écrit  dans  lequel  Montjoie 
prétend  tracer  la  marche  ou  This- 
loirc  de  larévolutionel  de  l'assem- 
blée nationale,  2  part.,  in- 
4*.  Ce  travail  est  regardé  comme 
le  complément  du  Journal  de  l'ab- 
bé Royou.    5*  Réponse  aux  ré- 
flexions de  M.  Neeker,  sia'  le  pro' 
cèt  de  Louis  XI f^,  *792>  iiï-S"; 
(>•  Avis  à  ta  convention  ^  sur  le 
procès  de  Louis  AK/,         ?  in- 
h*.  Dans  cet  écrit,  Montjoie  s'ef- 
force de  démontrer  que  cette  as- 
semblée a'a  pas  le  droit  d'exanii- 
fier  les  actes  du  gouvernement  de 
ce  j^rince,  et  qu'il  ne  peut  pas  en 
être  responsable.  7°  Almanach  des 
ftonnétes  gens,  Paris,  1 793  -  1 793, 
a  Tol.  iii-18  ;  Almanach  des  gens 
de  bien,  Paris,  1 795- 1 797 ,  3  vol., 
recueil  de  pièces  et  d'anecdotes 
politiques  et  litléraircs.  8"  Histoi- 
re delà  conjuration  de  Robespierre, 
•7Î>'|  >  in-8",  ouvrage  <lont  on  a 
donné  une  traduction  en  anglais. 
9*  Histoire  de  ta  Conjuration  de 
'd'Orléans,  •79<3,  3  vql.  in-8'. 
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C'e-i'  de  tous  les  ouvrages  de  l'au- 
teur le  plus  inexact  et  le  plus  in- 
complet. 10"  Eloge  Historique  de 
Louis  Xy I ,  Neuchâlel,  1797,111- 
8"  ;  I  1°  Eloge  liislorufuedc  Marie- 
Antoinette^  reine  de  France,  1797, 
in-8'.  Cette  pièce,  qui  parut  en 
1814  sous  le  titre  iV Histoire  de 
Marie-Antoinette  (2  vol.  in-8"), 
eut  les  honneurs  de  la  traduction 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  L'i- 
nexactitude des  faits  dans  l'édition 
de  1814  ,  donna  lieu  ù  une  vive 
discussion  entre  l'auteur  et  M.  Ber- 
trand de  Molleviile.  la"  Histoirt: 
de  la  révolution  de  France,  depuis 
ia  présentation  au  parlement  de 
l'impôt  territorial,  jusqu'à  la  con- 
version des  états- généraux  en  as- 
semblée nationale,  1797,  2  vol. 
in-S°;  i3"  Histoire  de  quatre  Es- 
pagnols, 1801,  4  vol.  in- 12;  réim- 
primée pour  la  troisième  fois  en 
i8o5,  G  vol.  in- 12;  i4'  Inès  de 
Léon,  ou  Histoire  cC un  manuscrit 
trouvé  sur  le  mont  Pausilippe , 
1802,  5  vol.  in- 12  :  ces  deux  ro- 
mans sont  médiocres  pour  le  plan, 
la  marche  et  le  style.  i5°  Eloge 
historique  de  Bochart  de  Saron , 
1800,  iti-8";  i6*  les  Bourbons, 
ou  Précis  tiistorique  sur  tes  aïeux 
du  roi  et  sur  sa  majesté,  etc.,  i8i5, 
in-8*,  avec  20  portraits. 

MONTJOIK-  DE-VANFRAYE 
(N.,coMTB  de),  député  aux  états- 
généraux  en  1789,  par  la  noblesse 
des  bailliages  de  Béfort  et  d'Hu- 
nihgue,  se  fil  peu  remarquerdans 
cette  assemblée,  et  après  la  ses- 
sion il  disparut  entièrement  de  \é 
scène  politique.  Les  érénemeos 
postérieurs  le  déterminèrent  à 
quitter  sa  patrie  et  à  aller  habiter 
la  Suisse,  où,  en  mars  1797,  il  fnt 
signalé  à  l'ambassadeur  du  direc- 
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toi re- exécutif  de  France,  M.  Bar- 
thélémy (ntijourd'hui  inaniuis  et 
nicnibrc  dt  la  chambre  des  pairs), 
cumme  dirigeant  chez  des  pn  son- 
nes  indiicntes  de  la  ville  do  Bâie, 
des  réunions  stcrèles  d'émigrés  , 
et  entretenant  à  Paris  des  corres- 
pondances avec  les  amis  du  gou- 
Ycrnement  monanhique;  l'en- 
yoyè  IVançais  oi)lint  des  magis- 
trats Tordre  qui  éloignait  M. 
Montjoie-de-VanIVaye  du  territoi- 
re helvétique.  Depuis  lors  il  a  été 
cntièren»ent  perdu  de  vue. 

MONTLINOT  (Charles-Antoi- 
hE-LECLERC  de),  ecclésiastique , 
médecin  et  libraire,  naquit  ù  Cré- 
py ,  déparlcment  de  l'Oise,  ver» 
1752.  D'heureuses  dispositions 
pour  l'élude  lui  firent  end>ras»er 
successivement  rélal  ecclésiasti- 
que et  celui  de  médecin.  Il  était 
chanoine  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Pierre  de  Lille  lorsque,  par 
suite  de  discussions  littéraires  6 
l'o»?casion  de  V Histoire  de  la  ville 
de  Lille,  dont  il  sera  question  plus 
bas,  il  fut  en  butte  à  des  inimi- 
tiés qui  le  forcèrent  iion-seule- 
luent  à  quitter  Lille,  en  1^65, 
mais  encore  à  résigner  son  béné- 
fice. Il  vint  à  Paris  et  se  fit  librai- 
re. Les  haines  qui  le  poursuiv  aient 
ne  lui  permirent  pas  d'exercer  long- 
temps en  paix  cette  profession.  L'ne 
lettre  -  de -cachet ,  délivrée  sur  la 
demande  du  commandant  de  la 
Flandre  française ,  l'exila  à  Sois- 
sons.  Là,  il  trouva  dans  Pintendant 
de  la  province  un  protecteur  qui 
lui  confia  la  direction  du  dépôt 
de  mendicité  de  sa  juridiction. 
Montlinot  adopta  avec  franchise, 
mais  sans  exagération,  les  princi- 
pes du  nouvel  ordre  de  cho.-es. 
Son  expérience  et  ses  lumières  en 
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administration  lui  permirent  ôe 
rendre  d'imporlans  services  dans 
le  poste  que  l'intendant  de  Sois- 
sons  lui  avait  confié,  et  dans  le- 
quel plus  tard  il  fut  confirmé. 
Slontlinot  mourut  à  Paris  en  1801. 
Les  ouvrages  quMI  a  publiés  ont 
paru  pour  la  plupart  soos  le  voile 
de  l'anonyme  ;  ce  sont  :  i*  Vn ju- 
gés It  gitimes  contre  ceux  du  sieur 
Chaumeijr,  in- 12,  1759:  c'est  une 
espèce  de  réponse  à  un  ouvrage 
de  ce  dernier.  Cet  ouvrage,  attri- 
bué à  Diilerot,  et  par  suite  de 
cette  méprise  inséré  dans  l'édition 
de  ses  œuvres,  de  1773»  fut  pu- 
blié de  nouveau  en  i70(»,  sous  le 
litre  de  J ustification  de  plusieurs 
articles  de  1'  E/icjrlop*'dic,  ou  Pré- 
jugds  légilimes  ,  etc.  2"  Etrcnnes 
aux  bibliographes,  ou  Notice  abré- 
gée des  livres  les  plus  rar<:5,  in-24» 
1700;  û' Esprit  de  Lanwthe-Le' 
rayer,  in- 12,  17O3;  4"  Histoire  de 
la  ville  de  Lille  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu*tn  1434»  »"  vol.,  i7()4- 
Cet  ouvrage  fut  attaqué  en  17O5, 
avec  tant  de  violence,  par  un 
moine  nommé  >Vartcl,  prévôt  de 
Hertzberghe  ,  dans  une  brochure 
i  1 1 1  i  t  u  lée  Observât  ions  s  ur  1*  histoire 
de  Lille f  que  Montlinot  n'osa  point 
mettre  au  jour  le  a"*  vol. ,  déjà 
sons  presse,  et  qu'il  se  vil  dans  la 
nécessité  de  résigner  sou  caii^ni- 
cat.  5"  Discours  qui  a  remporté  le 
prix  proposé  en  1779,  pur  la  so- 
ciété d* agriculture  de  Soissons,  sur 
les  moyens  de  détruire  la  mendicité 
et  d'occuper  utilement  les  pauvres^ 
Lille,  1780;  6' Etat  actuel  du  dé- 
pôt de  mendicité  de  Soissons,  précé- 
dé d'un  Essai  sur  la  mendicité,  in- 
4",  1789.  Celle  seconde  parli»' pa- 
rut séparément,  in-b".  Déjà  Pau- 
teur  avait  publié  plusieurs  comp" 
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âM  rendus,  qui  avaient  été  trés-fa- 
vorablcment  accueillis  par  legou- 
'tcruenient.  Ils  firent  associer  Tau- 
leur  aux  travaux  du  comité  de 
mendicité  de  l'assemblée  consti- 
tuante. 7*  Observations  sur  les  en- 
fans  trouvés^  dans  la  généralité  de 
Soissons,  in-8",  1790.  On  trouve 
dans  celle  brochure  de.s  idées  fort 
judicieuses  sur  lei  causes  de  la  pro- 
gression toujours  croissante  des 
«nt'ans  abandonnés  dans  la  géné- 
ralité de  Soissons,  sur  les  moyens 
d'amélioration  dans  cette  partie  , 
tl  sur  la  législation  des  enlans  na- 
turels. 8"  Essai  sur  la  transporta- 
lion  comme  récompense  et  sur  la  dé- 
portation comme  peine^  in-8',  1797; 
9'  Préface  de  réilition  en  3  vol. 
in-S®  de  Hohinson  Crusoc\  10"  il 
a  travaillé  avec  MiM.  de  Poinme- 
rcul,  Pcuchel,  etc.,  à  la  rédaction 
du  journal  polilique  intitulé  :  la 
Clef  du  cabinet  des  souverains. 

MONTLIVAULT  (Casimir 
GcTOïi,  COMTE  de),  ancien  cheva- 
lier de  Malte,  est  né  en  1770.  Il 
n'avait  quitté  cette  île  que  depuis 
peu  de  temps,  lorsque  l'armée 
française  s'en  empara  lors  de  l'ex- 
pédition d'Kgypie.  A  cetteépoqiie, 
M.  de  Montlivault  passa  en  Italie, 
et  revint,  par  rAllemagne  et  la 
^>uisse,  dans  sa  patrie,  ou  le  gou- 
vernement consulaire  l'avait  auto- 
risé à  rentrer.  Il  devint  secrétaire- 
général  de  l'impératrice  JosÉphi- 
^B  après  le  divorce  de  cette  prin- 
cesse ,  et  fut ,  le  a  mai  1 8 1 4  »  nom- 
mé préfet  du  département  des  Vos- 
ges, par  Monsieur^  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.  M.  de  Monlli- 
vault  était  à  son  poste  lorsqu'au 
mois  de  mars  i8i5,  il  apprit  le  re- 
t<iur  de  Napoléon  et  son  entrée  à 
Paris;  alors  ne  croyant  plus  devoir 
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remplir  ses  fonctions,  il  en  remit 
l'exercice  à  un  conseiller  de  pré- 
fecture. Après  la  seconde  restaura- 
tion,  le  roi  le  nomma  préfet  de 
l'Isère,  n  reçut  et  traita  magnifi- 
quement dans  le  même  temps  le 
prince  impérial  ethéréditaire  d'Au- 
triche,  qui  fit  un  séjour  de  24 
resà  Grenoble.  Lorsqtie  des  trou- 
bles éclatèrent  dans  cette  ville^, 
pendant  la  nuit  du  4  un  5  mai  1816, 
il  approuva  toutes  les  mesures  pri- 
ses par  le  général  r)(»nna(lieu 
[voy.  ce  nom).  L'accord  unanime 
des  autorités  civiles  et  militaires 
ayant  rétabli  l'ordre  dans  cette 
malheureuse  partie  du  déparle- 
ment de  l'Isère  ,  et  les  habilans 
ayant  pu  reprendre  leurs  occupa- 
tions habituelles,  M.  de  Moutli- 
vault  fut  nommé  con<*eiller-d'é- 
tat  en  service  extraordinaire,  et, 
en  1817,  préfet  d»i  (Calvados.  Il 
est  chevalier  de  la  légion  -  d'hon- 
neur et  de  Saint-Louis. 

MONTLIVALLT  (JAC(^rEs-MA.- 

RIE-CéciLR  GlTTON,  COMTE  DE),  l'ai- 

né  des  membres  de  cette  famille, 
est  né  vers  17O0,  et  entra  fort  jeu- 
ne dans  les  chevau-légers  de  la 
maison  du  roi.  Il  quitta  ce  Corps 
pour  faire  en  quidité  de  volontai- 
re, sous  les  ordres  du  bailli  de  Suf- 
fren,  la  guerre  de  riudépendance 
américaine.  Arrêté  en  179^,  le 
comte  de  iMontlivaull  subit  quel- 
ques mois  de  détention,  et  profita 
de  sa  mise  en  liberté  pour  aller  sa 
réunir  aux  Vendéens,  qui  le  nom- 
mèrent président  du  comité  roya- 
liste du  Blaisois.  En  |,  il  reçut 
du  roi  la  décoration  de  la  légion - 
d'honneur  et  celle  de  Saint-Louis, 
et  fut  après  la  seconde  restauration 
nomme  inspecteur  des  postes. 
aïONïLIVALLT  (DlÉonoii-Jag- 
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CHEVALIER  de),  né  cn  17(55,  frère 
du  précédent,  fut  destiné  au  servi- 
ce de  la  marine,  et  fit  la  (içuerre 
d'Amérique ,  où  il  obtint  le  grade 
de  lieutenant  de  vais^^au.  Ce  tut 
au  retour  de  la  baie  d'IIutl^on 
qu'il  acheva  ses  caravanes,  et  de- 
irÎDt  chevalier  de  Malte.  En  1781), 
le  chevalier  de  Montlivault,  ne 
partageant  pas  1rs  principes  de  la 
révolution,  émigra  et  vécut  long- 
temps à  Harnhourg,  où  Rivarol, 
dont  il  devint  l'anji,  s'était  retiré. 
Rentré  en  France,  sous  le  gouver- 
nement de  Napoléon,  il  n'occupa 
point  d'emploi.  En  ifti4*  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
et  capitaine  de  frégate. 

MONTLIVAULT  (Jacques  Pier^ 
re-Marie  Gi  YON,  GOMTE  de),  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur  et  che- 
valier de  Saint- Louis,  né  le  28  mai 
1786,  du  comte  J.  M.  de  Mont- 
livault, entra  en  1804  à  l'école  mi- 
litaire de  Fontainebleau,  et  fut 
nommé  en  1807  sous-lieutenant 
au  92*  de  ligne,  et  lieutenant  dans 
la  méuie  année.  Capitaine  en 
1809,  il  devint  quelque  temps  a- 
près  aide-de-camp  du  duc  de  Ra- 
guse,  puis,  en  18 15,  chefde  batail- 
lon au  4*"  de  ligne.  Il  faisait  partie, 
comme  major  provisoire,  de  la 
garnison  de  Magdebourgcn  1814. 
De  retour  en  France,  M.  de  Mont- 
livault fut  d'abord  non)mé  major 
en  pied  du  régiment  de  Monsieur, 
infanterie.  Destitué  dans  les  cent 
jours^  en  i8i5,  il  obtint  après  la 
seconde  restauration  le  grade  de 
lieutenant-colonel  du  .V  régiment 
d'infanterie  de  la  garde  royale,  et 
reçut  le  brevet  de  colonel  le  25  oc- 
tobre 1816.  Le  plus  jeune  des  frè- 
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onde  de  celui-ci ,  est  membre  de 
la  légion-irhoiiiieur  et  capitaine 
dans  l'artillerie  à  cheval  de  la  gar- 
de royale. 

MONTLOSIER  (Frakçois-Do- 
MiniQiE-REr.nADLT,coMTE  de)  ,  né 
dans  la  ci-devant  province  d'Au- 
vergne, fut  nommé  député  aux 
états- généraux ,  en  1789,  par  la 
noblesse  de  Riom.  Jusqu'à  l'épo- 
que des  événemens  des  5  et  6  oc- 
tobre, il  ne  se  fit  point  remarquer; 
mais  alors  on  le  vit  s'élever  avec 
force  contre  ce  qu'il  appelait  des 
incultes  faites  à  l'a>H»îrnbIée ,  eu 
la  personne  de  quelques  députés  . 
que  le  peuple  ne  considérait  jm> 
coumieles  défenseurs  de  ses  droits, 
et  demanda  des  mesures  à  cet  é- 
gard.  Dévoué  aux  anciennes  pré- 
rogatives de  son  ordre,  il  les  sou- 
tint quelquefois  de  manière  à  in- 
disposer plusieurs  de  ceuxquipar» 
tageaient  ses  opinions,  mais  qui 
craignaient  que  l'excès  de  sou  zè- 
le et  la  chaleur  avec  laquelle  il 
s'exprimait  ne  devinssent  plus 
nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  qu'il 
voulait  servir.  Dans  d'autres  oc- 
casions, il  employait  des  argu- 
raens  que  les  partisans  de  l'égalité 
n'auraient  pas  désavoués;  il  re- 
poussa ,  lors  de  la  discussion  sur 
les  principes  constitutionnels ,  la 
dénomination  de  citoyen  actif, 
par  la  raison  qu'elle  supposait  des 
citoyens  passifs.  Il  défendit,  dans 
la  séance  du  18  niai,  la  mémoire 
de  Henri  IV,  dont  un  de  ses  col- 
lègues avait  rappelé  les  faibles- 
ses, et  dit  qu'on  ne  pouvait  par- 
ler de  ces  sortes  de  choses  sans 
jeter  de  la  défaveur  sur  la  cause 
des  rois.  Dans  la  même  séance , 
lors  de  la  discussion  sur  le  droit 
de  paix  et  de  guerre ,  il  vota 
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pour  que  ce  droit  fût  accordé 
au  n»i,  cl  fit  un  grand  cloge  de 
la  noblesse,  après  s'être  plaint  des 
persécutions  qu'elle  éprouvait. 
Il  défendit  de  tout  son  pouvoir 
les  privilèges  et  l'autorité  de  la 
couronne ,  dont  les  biens  ,  selon 
lui,  ne  pouvaient  être  aliénés , 
même  dans  La  circonstance  où 
l'état  éprouverait  des  besoins  pres- 
sons. M.  de  Montlosier  demanda 
que  la  plus  grande  liberté  fût  ac- 
cordée à  la  famille  royale ,  lors- 
qu'on discuta  la  question  de  rési- 
dence. .\fin  d'empêcher,  dit- il, 
ceux  qui  avaient  renversé  le  des- 
potisme d'en  recueillir  les  débris , 
il  vota  contre  la  réélection  des 
députés  conslituans  à  la  législatu- 
re. Ses  discours  excitèrent  sou- 
vent du  désordre  dans  l'assemblée. 
Bien  qu'il  soutînt  que  les  biens  ec- 
clésiastiques n'appartenaient  pttint 
i  la  nation,  il  finit  néanmoins  par 
ronvenirqu'ellc  pouvait  en  dispo- 
ser.Aprèsla  session,  M.  de  iMontlo- 
«lierquiita  la  France, ne  fut  pas  tou- 
fours  d'accord  en  pays  étranger 
avec  ceux  dont  il  partageait  le 
sort,  et  de  ce  dissentiment  d'opi- 
nions naquirent  quelquefois  des 
altercations  assez  vives.  11  fut 
nommé,  en  i79^|«  conjointement 
avec  le  prince  d'Aremberg  et  M. 
Pillène,  l'un  des  commissaires 
chargés  de  faire  prendre  les  armes 
4-ontre  la  France  aux  habitans  des 
Pays-Bas  ;  il  passa  ensuite  en  An- 
gleterre avec  M.  de  Mercy  , 
qui  mourut  pendant  le  cours 
de  ses  négociations.  M.  deMontlo- 
>ier  prit  la  rédaction  du  journal 
français  intitulé  :  le  Courrier  de 
Londres  ,  dont  il  devint  proprié- 
taire. En  1800,  on  le  chargea  d'u- 
iie  mission  en  France  ,  dont  Tob- 
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jet  était,  dit-on,  de  proposer  au 
premier  consul  Bonaparte  uno 
souveraineté  eu  Italie,  s'il  voulait 
consentir  au  rétablissement  de  la 
famille  des  Bourbons.  Malgré 
les  passeports  dont  le  négociateur 
était  muni,  il  fut  arrêté  à  Calais 9 
conduit  à  Paris,  et  enfermé  au 
Temple,  dont  il  sortit  après  une 
détention  de  trente-six  heures.  En 
lui  faisant  obtenir  sa  liberté  ,  le 
ministre  de  la  police  ,  Fouché  , 
depuis  duc  d'Otrante,  l'avertit 
que  son  arrestation  n'avait  eu  lieu 
que  par  suite  d'ime  méprise  ;  ce- 
pendant il  lui  défendit  du  remplir 
sa  mission,  et  ne  lui  donna  que  dix 
jours  pour  retourner  en  Angleter- 
re. Il  eut  toutefois  pendant  ce 
temps  des  conférences  secrètes  a- 
vec  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qui  lui  fit  connaître  confi- 
denliellement  l'intention  qu'avait 
le  premier  consul  Bonaparte  de 
rétablir  l'ancienue  église  de  Fran- 
ce, de  faire  rentrer  les  émigrés, 
et  de  les  remettre  en  possession 
de  leurs  biens  non  vendus.  Ces 
confidences  eurent  pour  objet  sans 
doute  de  fournir  quelques  maté- 
riaux aux  écrits  de  M.  de  Montio-' 
sier,  qui  jusqu'alors  avait  été  bien 
éloigné  de  se  montrer  dans  sou 
journal  favorable  au  chef  de  l'état; 
mais  depuis  il  y  parla  souvent  des 
bonnes  intentions  du  premier  con- 
sul ,  ce  qui  donna  nécessairement 
au  Courrier  de  Londres  une  autre 
physionomie,  et  indisposa  le  gou- 
vernement anglais,  au  point  de  le 
porter  à  faire  retirer  la  protection 
qu'il  avait  jusqu'alors  accordée  à 
l'auteur.  En  1800,  M.  de  Montlo- 
sier fut  rappelé  en  France  par  les 
ministres  de  la  police  et  des  afl'ai- 
res  étrangères,  il  se  rendit  à  Pa- 
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rii,  où  d'abord  il  continua  le  Cour- 
rier de  Londres,  que  le  gouverne- 
ment supprima  truis  mois  aprè.s. 
M.  de  Montlosier  obtint ,  h  titre 
d'indemnité,  une  place  qui  ratta- 
chait au  uiini^tère  des  affaires  é- 
trangères.  Il  Ait  chargé  par  Napo- 
léon, devenu  empereur,  de  com- 
poser un  ouvrage  sur  Tancienne 
monarchie,  dans  lequel  seraient 
indiquées,  d'une  pari ,  les  causes 
qui  avaient  pu  amener  ia  révolu- 
tion, et  de  I  autre.  les  tentatives 
employéespourla  combattre, et  la 
manière  dont  elle  devait  Cire  termi- 
née. Cetravail  occupa  M.  iMonilo- 
sier  pendant  quatre  ans;  il  était  en 
Suisse  lorsqu'il  envoya  le  manus- 
crit àreropereur,qui. dit  un  biogra- 
phe, ne  se  souvenait  plus  de  l'avoir 
demandé,  bien  que  cette  assertion 
contraste  singulièrement  avec  Té- 
tonnante  mémoire  qu'on  acttordaît 
généralement  à  Napoléon.  L'ou- 
vrage fut  examiné  par  une  com- 
mission; il  fut  jugé  digne  d'éloge, 
mais  on  décida  qu'il  ne  serait  pas 
imprimé.  Cependant  l'empereur 
fit  donner  l'ordre  à  M.  de  Montlo- 
sier  de  quitter  inunédiatement  la 
Suisse  ,  et  de  rentrer  en  France, 
où  il  l'autorisait  à  lui  écrire  direc- 
tement sur  les  affaires  politiques. 
Cette  correspondance,  (|ui  ne  ces- 
sa que  vers  la  fin  de  1812,  dura 
quinze  mois;  alors  M.  de  Monllo- 
sier  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  en  Italie,  afin 
de  s'yiivrer  l'i  des  lrit\ aux  sur  l'his- 
toire naturelle,  qu'il  avait  précé- 
demment abandonnée  pour  la  po- 
litique. 11  obtint  môme  du  gou- 
vernement impérial  tout  ce  qui 
jiouvait  favoriser  ce  voyage.  De 
retour  en  France  après  la  première 
restauration,  en  181 4f  il  y  publia 
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s(»n  ouvrage  intitulé  :  de  la  Mo- 
narchie  française,  auquel  il  n'a- 
vait point  fait  de  changemens, 
mais  seulement  ajouté  une  notice 
sur  la  chute  de  Napoléon  et  sur 
ks  causes  qui  l'avaient  amenée. 
Cet  ouvrage  n'avait  alors  que  trois 
volumes  ;  l'auteur  se  proposait 
d'en  publier  un  quatrième  sous 
peu  de  temps ,  mais  comme  il 
ne  put  paraître  que  pendant  les 
cent  jours,  eii  181 5,  et  qu'il  con- 
tenait une  censure  assez  sévère 
des  opérations  du  gouvernement 
depuis  la  restauration,  M. de  Mont- 
losier  craignant  qu'on  ne  le  crût 
composé  dans  l'intérêt  de  Napo- 
léon, le  fil  précéder  d'une  préface 
destinée  h  produire  un  etfel  contrai- 
re. Au  mois  de  janvier  i8i6f  il  fut 
autorisé,  par  le  président  du  con- 
seil des  ministres, àse retireràCler- 
mont-Ferrand.  M.  de  Montlosier 
a  publié  les  ouvrages  suivans  :  \^ 
Essai  sur  la  théorie  des  potcan» 
d* Auvergne ,  1789,  in-S",  180a; 
2°  Observations  sur  C Adresse  à 
l'ordre  de  ta  noblesse  faite  à  M.  le 
comte  d' Entrai  g  ues  ;  3"  Observa- 
tions sur  les  assignats,  1790,  in-8*; 
4°  Essai  sur  l* art' de  constituer  les 
peuples,  ou  Examen  des  opérations 
constitutionnelles  de  l* assemblée  /iû' 
tionale  de  France ,  1791,  in-8*;  5" 
Grand  Discours  que  prononctrent 
les  commissaires  de  l*  assemblée  na- 
tionale au  roi,  en  lui  présentant  la 
grande  charte,  et  Réponse  du  roi 
aujT  commissaires  ainsi  qa^il  est 
présumé,  1791,  in-8*;  6*  Opinion 
sur  le  nouveau  serment  demandé  à 
rarmce,  1791,  in-S"/  7'  de  la 
Nécessité,  d  une  contre-révolution  , 
1791  ,  in-S";  8"//<r.«  Moyens  d'opé- 
rer une  contre-révolution  ,  1791  . 
ia-Ô"  ;  9"  f  'ues  sommaires  sur  li\i 


moyens  de  paix  pour  là  France , 
pour  l'Europe ,  pour  les  cmigréSy 
1796,  in-8";  lo*  Obsercations  sur 
le  projet  dn  code  civil,  1 80 1 ,  in- 1 2  ; 
11**  de  la  Monarchie  française  de- 
puis son  établissement  Jusquà  nos 
Jours,  i8i4»  3  vol.  in-8";  12'  de 
la  Monarchie  française  depuis  le 
retour  de  la  maison  de  Bourbonjus- 
gu'au  i"  avril  i8i5,  in-8%  i8i5- 
1817;  1 5*  Quelques  Vues  sur  l'ob- 
jet de  la  guerre  et  sur  les  moyens 
de  terminer  la  révolution ,  1 8 1  5 , 
în-8*;  14'  des  Désordres  actuels 
de  ta  France ,  et  des  moyens  d\Y 
remédier,  181 5,  in-8*;  i5'  de  la 
Monarchie  française  depuis  la  se- 
conde restauration  jusquà  la  fin  de 
la  session  de  181G,  avec  un  supplé- 
ment sur  la  session  actuelle,  Puris, 
1818,  in-8°.  La  prédilection  de 
M.  do  Monllusier  pour  les  inslilu- 
lions  féodales  se  fait  remarquer 
dans  tous  ses  ouvrages. 

MONTLHEL  (N.  Jussiei),  con- 
seiller en  la  cour  des  monnaies  et 
membre  de  Tacadémie  de  Lyon, 
naquit  dans  cette  ville  vers  1727^ 
cl  mourut  en  1797  à  Paris,  o\\  il 
était  venu  se  fixer  dau*  ses  der- 
nières année«.  On  lui  doit  deux  oti- 
V rages,  dont  l'éloge  se  trouve  dans 
le  grand  nombre  de  réimpressions 
qu'ils  obtinrent.  Ils  sont  destinés 
à  servir  de  guide  aux  jeunes  gens 
qui  se  livrent  à  Tétude  du  droit  ; 
ce  sont  :  1°  Instruction  facile  sur 
les  contentions  ;  2"  Ré /levions  sur 
les  principes  de  la  justice. 

MONTMIGNON  (Jean  Bapiis- 
te),  théologien  et  littérateur,  est 
né  à  Luci ,  département  de  l'Aisne, 
en  1737.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique» il  fit  ses  cours  à  l'univer- 
sité de  Paris,  fut  nommé  secré- 
taire de  M.  de  Bourdeillesy  évôque 
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de  Soissons ,  puis  chanoine  de  la 
cathédrale  ,  vice-gérant  de  l'ofû- 
cialité  et  archidiacre,  enfin  ticairt^- 
général  du  diocèse  en  1780.  Les 
événemcns  de  la  première  époque 
de  la  révolution  obligèrent  M. 
Montmignon,  dès  1789,  ^  quitter 
Soissons  pour  se  rendre  ù  Paris, 
où  il  travailla  à  la  rédaction  du 
Journal  ecclésiastique,  jusqu'.i  ce 
que,  devenu,  par  la  mort  de  l'abhé 
Dinouart.  seul  propriétaire  d<;  ce 
journal ,  il  en  céda  l'entreprise  à 
l'abbé  Barruel.  En  1795  il  quitta 
la  France,  et  n'y  rentra  que  quel- 
ques mbis  avant  le  concordat,  en 
i8ni.  Nommé,  en  1811,  cha- 
noine de  Paris,  M.  Montmignon 
devint  vicaire-général  du  diocèse 
en  18 i 5.  il  a  publié  les  ouvrages 
su  i  va  us  :  i*  Système  de  pronon- 
ciation figurée ,  applicable  à  toutes 
les  langues ,  et  exécutée  sur  les 
langues  française  et  anglaise,  Pari>, 
1785,  in-8",  avec  figures;  2'  Let- 
tre à  Céditeur  des  Œuvres  de  d*À- 
guesseau,  insérée  dans  le  8'  volu- 
me ;  5"  Du  crime  d^ apostasie ,  é- 
crit  relatif  à  la  suppression  des 
ordres  monastiques;  4' 
vénérable  Labre,  traduit  de  l'ita- 
lien ;  5°  Réfutation  du  préservatif 
contre  le  fanatisme,  ou  les  nou- 
veaux Millénaires  rappelés  aux 
principes  fondamentaux  delà  règle 
de  foi  catholique,  dernier  ouvrage 
du  P.  Lambert;  G"  Choix  de  Let- 
tres édifiantes,  contenant  un  grand 
nombre  d'observations  pour  Tiii- 
lelligence  de  l'histoire  des  mis- 
sions; 7®  la  Clef  de  toutes  les  lan- 
gues, ou  Moyen  prompt  et  facile 
d'établir  un  lien  de  correspondance 
entre  tous  les  peuples,  et  de  sim- 
plifier extrêmement  les  méthodés 
d*enscignement  pour  f étude  des 


tangues,  1811,  in-8';  8*  Régie 
suprême  de  vérité.  Cet  ouvrage, 
«jiie  l'auteur  destinait  \  servir  d'in- 
troduction au  précédent,  fut  îm- 
prinié,  tnaii^  non  publié. 

^lOiNTMOREiNCY  (Ansr- 
Charles-Fbançois,  dcc  de),  pair 
«le  France,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  chef  de  l'ancienne  fumille 
dont  le  fondateur  reçut  le  titre  de 
premier  baron  chrétien,  est  né  le 
a8  juillet  1768.  M.  de  Montmo- 
rency entra  de  bonne  heure  dans 
In  carrière  militaire ,  et  Ct  ses 
premières  armes  dans  le  rég^iment 
de  Colonel-général-dragohs.  Dès 
l'aurore  de  la  révolution,  il  quitta 
avec  sa  famille  sa  patrie,  ct  fit  la 
campagne  des  princes  en  1791  et 
1792.  Il  résida  ensuite  successi- 
vement à  Hambourg  et  à  Muns- 
ter, où  son  père  mourut  en  1799. 
Le  calme  rétabli ,  il  rentra  en 
France,  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite, jusqu*i\  l'époque  des  évé- 
nemens  politiques  de  181  ^j.  Il  de- 
vint major-général  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  le  8  janvier 
de  celte  année,  et  prêta  serment, 
le  16,  en  celte  qualité,  dans  les 
mains  de  Tempercur.  Le  roi  le 
maintint  dans  ce  poste,  le  nomma 
pair  de  France,  le  4  j"'"  >8'4> 
Ht,  le  27  du  m^me  mois,  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (Anne- 
Louis  -  Christian  ,  PRINCE  de), 
frère  du  précédent,  grand-d'Es- 
pagne de  première  classe ,  mem- 
hrc  de  la  légion-d'honneur  et  de 
la  chambre  des  députés,  ex-ins- 
pocteur-général  de  la  garde  na- 
tionale du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  est  né  le  2(1  mai  1769. 
Comme  membre  de  la  seconde 
xhambre>  où  Ta  nommé  ce  dé- 
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partcmcnt,  le  prince  de  Mont- 
morency a  rarement  pris  la  pa- 
role ;  mais  il  a  voté  avec  la  ma- 
jorité, en  i8i5,  et  s'est  placé 
dans  les  sessions  suivantes  à  la 
premièrtf  section  du  côté  droit. 
Réélu  à  l'expiration  de  son  man- 
dat, par  le  haut-collége  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
il  a  fait  partie  de  la  chambre  jus- 
qu'A  son  entière  dissolution  en 
1824.  Le  prince  de  Montmorency 
était,  en  1820,  vice-président  du 
comité  d'administration  de  l'asso- 
ciation paternelle  des  chevaliers 
de  Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (le  comte 
ANNE-JosKPH-THiBArr  de),  second 
frère  du  duc  Anne-Charles- Fran- 
çois de  Montmorency,  maréchal- 
dc-camp  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  le  i5  mars  177^. 
Il  émigra  avec  sa  famille,  servit 
dans  les  années  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre, ct  fut  l'un  des  réfugi«'.s 
de  Calais  avec  MM.  de  ChoiseuU 
Stainville  etCharles  deDamas(t"f>j. 
ces  noms).  M.  de  Montmorency  é- 
tait  rentré  en  France  sous  le  gou- 
vernement consulaire,  et  vivait 
dans  la  retraite  lorsque  les  événe- 
mens  politiques  de  1814  lui  four- 
nirent Toccasion  de  déployer  son 
zèle  pour  la  cause  royale.  Il  se 
donna  un  grand  mouvement  à 
cette  époque,  et  devint  aide-de- 
camp  de  M.  le  duc  d'Orléans  lors 
du  retour  de  ce  prince  dans  sa 
patrie.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  le  roi  le  nomma,  en  i8i4« 
maréchal-de-camp  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (le  B;»ROif 
Anne- Louis- Raoul  de),  ancien 
chambellan  de  l'empereur  Napo- 
léon ,  oHicier  de  la  légion-d'hun* 
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iKur,  aide-dc-camp  Je  M.  le  duc 
d'Orlénns,  fils  du  duc  de  Mont- 
morency,est  né  à  Solcure  en  i^O*^* 
Il  vint  de  l>oiine  heure  en  France, 
prit  du  service  dans  un  régiment  de 
hussards,  et  fut  nommé  aide-dc- 
r.imp  du  maréchal  Davousl,  prin- 
»c  d'Eckmiihl.  Successivement 
oflTicier  d'ordonnance  de  l'empe- 
reur, et  chef  d'escadron ,  il  se  vit 
l'orcé,  ù  cause  de  la  faihicssc  de 

santé,  de  quitter  le  service  mi- 
litaire. L'empereur  le  nomma  l'un 
«le ses  chand)ellans  en  iSiTi,  mais 
il  n'en  remplit  pas  les  fonctions. 
M.  de  Monlmoicncy  fut  successi- 
vement nommé  chevalier,  puis 
oilicier  de  la  légion -d'honneur, 
enfin,  en  1 8 15,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  était  en  1818  aidc-de- 
camp  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

MONTMOKKNC  Y   (  M\TmEt- 

.1  EAU-FÉLICITÉ  DE  MoNTMORENCY-La- 

v  iL,  DUC  de),  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs*  ancien  ministre  des 
.ifTaires  étrangères,  etc..  cousin 
des  précédens,  est  né  à  Paris,  le 

10  juillet  17(56.  C'est  en  Améri- 
que, où  il  servit  dans  le  régiment 
d'Auvergne,  dont  son  père  était 
colonel,  qu'il  puisa  ces  principes 
de  liberté  et  d'inJépend  ince  dont 

11  donna  des  preuves  éclatantes  ù 
l'assemblée  des  états-généraux , 
tn  iyik).  Il  avait  été  nonimé  à 
celte  assemblée  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Monifort-l'Amau- 
ry,dont  il  était  grand-bailli  d'épéc. 
L'un  des  premiers  de  son  ordre, 
il  se  réunit  à  ceux  qu'on  nommait 
.ilors  les  députés  du  tiers-état , 
vota  constamment  pendant  toute 
la  session  avec  la  majorité,  et  prit 
une  part  active  à  toutes  les  mesu- 
res de  réforme  qui  devaient  re- 
çoAsirtiife  rédificu  politique  sur 


MON 

de  nouvelles  bases;  ce  fut  même 
sur  sa  proposition  que  fut  adoptée 
l'abolition  de' la  noblesse.  La  ces- 
sion terminée,  il  servit  en  qualité 
d'aide-de  camp  du  maréchal  de 
Liickner  ^voyez  ce  nom).  Bientôt 
la  république  s'établit  .-sur  les  dé- 
bris de  1.1  constitution  de  1790, 
et  M.  de  Montmorency,  pour 
éviter  les  dangers  de  la  réaction , 
quitta  sa  patrie.  Il  se  réfugia  en 
Suisse  ,  où ,  après  avoir  erré  quel- 
que temps,  il  trouva  un  asile  et 
les  secours  les  plus  généreux  dan» 
la  maison  de  M"'  de  Staël,  à  Cop- 
pet.  Une  tendre  et  inaltérable  ami- 
tié s'établit  entre  celle  femme 
célèbre  et  M.  de  Montmorency, 
malgré  la  différence  de  leurs  doc- 
trines politiques  et  religieuses. 
C'est  pendant  son  séjour  en  Suis- 
se qu'il  apprit  que  son  frère  {voy. 
plus  bas  Montmorency-Laval)  a- 
vait  été  frappé  par  un  jugement 
(lu  tribunal  révolutionnaire,  et 
qu'il  avait  péri  sur  Téchalaud  le 
17  juin  1791.  Quelque  temps  a- 
près  le  9  thermidor  (1794)»  il  re- 
vint à  Paris.  Le  2G  décembre  1795, 
il  fut  arrêté,  mais  sa  détention 
fut  de  courte  durée  ;  ayant  été  de 
nouveau  inquiété  à  l'épo(iue  du 
\H  fructidor  an  5  (1797)»  il  se 
voua  à  la  retraite,  et  même  après 
la  révolution  dti  18  brumaire  an  8 
(1799),  qui  promettait  de  rendre 
îi  la  France  le  calme  dont  elle  a- 
vail  si  peu  joui  depuis  l'assemblée 
consliluante,  il  ne  voulut  remplir 
que  des  fonctions  de  bienfaisance, 
et  se  trouva  associé  dans  ces  no- 
bles occupations  avec  les  hommes 
les  plus  distingués,  entre  autras 
le  duc  de  La  Rochefoucault  {voy. 
UocnEFO0C4PLT.)  Le  séjour  à  Pa- 
ris de  .Ht  de  Staël,  avec  laquelle 
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il  renouvela  ses  relations  de  re- 
coiin.'iissancc  et  d'amitié,  que  le 
gouvernement  impérial  ne  vit  pas 
sans  défiance,  le  fit  d'.ihord  sur- 
veiller, cl  ensuite  exiler  (i8ii). 
Il  fut  cependant  autorisé  à  revenir 
à  Paris  :  toutefois  la  police  impé- 
riale ne  le  perdit  pas  de  vue.  En- 
fin les  evénen)ens  politiques  de 
i8i4  firent  naître  un  changement 
total  dans  principes,  et  il  se 
rendit,  au  mois  d'avril  de  cette 
année,  auprès  de  Monsieur,  lieu- 
tenant-général du  royaume;  il  de- 
vint son  aide-de-cainp.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  Madame, 
duchesse  d'Angouléme,  au  mois 
de  mars  181 5,  il  accompagna  S. 
A.  R.  A  Bordeaux  et  à  Londres, 
d'où  il  se  rendit  à  Gand ,  auprès 
du  roi.  De  retour  ji  Paris  avec  ce 
prince,  il  entra,  le  17  août  181 5, 
ù  la  chambre  de^»  pairs.  Depuis 
celte  époque,  M.  de  Montmoren- 
cy n'a  cessé  de  voter  avec  la  ma- 
ioritc,  et  a  parlé  plusieurs  fois 
sur  des  matières  de  finances,  sur 
le  clergé,  sur  les  journaux,  etc.; 
mais  l'homme  de  l'époque  actuelle 
n'est  plus  le  puhliciste  de  1789. 
11  combat  aujourd'hui  lis  mt'^mes 
principes  qu'il  défendait  alors  a- 
vec  conviction  et  éloquence.  Ap- 
pelé au  nnni?tère  des  affaires  é- 
Irangères  après  la  chute  de  MM. 
Siméoii  cl  Pasquier,  et  nommé 
jirésident  du  conseil,  il  entra  ou- 
vertement dans  le  système  adopté 
par  le  côté  droit  de  la  chambre 
des  députés.  Ce  fut  pendant  Tune 
des  séances  de  182^  qu'il  pro- 
nonça cette  fameuse  rétractation 
de  ses  premières  doctrines,  qui 
excita  des  sentimens  divers  dans 
le  public.  Appelé  au  congrès  de 
Vérone,  il  s'y  trouva  avec  M.  le 
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vicomte  de  Chateaubriand.  M.  de 
Montmorency  poussait  à  la  guer- 
re d'Espagne  avec  une  chaleur 
que  ne  partageaient  ni  M.  de  Vil- 
lèle,  ni  M.  de  Corbière,  ses  rol- 
legufrs;  aussi  il  éclata  quelques 
dissentimen<«  S  son  retour,  et  M. 
le  vicomte  de  Chateaubriand,  qui 
tétait  tenu  prudenuiient  en  ob- 
servation, reçut  le  portefeuilltt 
des  affaires  étrangères.  On  ne 
soupçonnait  pas  à  l'auteur  (fet 
Martyrs  le  talent  requis  pour  se 
glisAer  aussi  adroitement  dans  le 
fauteuil  ministériel  de  son  illustre 
ami.  Il  est  juste  d'ajouter  que  M. 
le  vicomte  de  Cbriteaubriand  mit 
dans  celle  occupation  les  formes 
d'une  exquise  politesse,  et  ne  prit 
le  portefeuille  des  mains  de  M.  de 
Montmorency  qu'en  lui  adressant 
les  plus  vives  protestations  «l'a- 
mitié et  de  dévouement.  Depuis, 
cette  époque,  M.  de  Montmorency 
se  livre  à  ses  actes  accoutumés  de 
bienfaisance,  et  médite  ,  dit-on  , 
quelquefois  ù  Montrouge  sur  1.x 
sincérité  des  amitiés  de  cour,  et 
sur  l'instabilité  des  grandeurs  hu-. 
maines. 

MONTMORENCY  (MADi^siE  M. 
L.  L.  de),  de  la  famille  des  pré-, 
cédens,  naquit  vers  i7a3;  elle  a- 
vail  pris  le  voile  dès  sa  jeunesse , 
et  était  supérieure  de  l'abbaye  do 
Montmartre,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Lfcs  couvens  et  tous  les 
autres  ordres  religieux  ayant  été 
siipprimés,  elle  vivait  dans  Ui 
plus  profonde  retraite;  mais  sous 
le  règne  de  la  terreur  son  obscu- 
rité et  son  grand  âge  ne  purent  la 
soustraire  à  sa  malheureuse  des-- 
liuée.  D'abord  arrèlce  et  mise  en 
détention  ii  Saint- Lazare,  elle  en 
fut  bientôt  extraite  pour  être  li- 
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Trée  au  tribunal  révolutionnaire, 

qui  la  condamna  \  mort  sur  Tac- 
custition  baonale  du  conspiration. 
Lue  conspiratrice  seplua|çénaire! 
Si|  mort  précéda  de  trdis  jours 
ia  révolution  du  Qlhermidor  an  i: 
M"'  de  Montmorency  fut  exécutée 
le  24  juillet  1 794. 

MONTMORENCY  -  LAVAL 
(i>e)  ,  frère  du  duc  Mathieu  de 
Montmorency,  était  à  peine  Agé 
de  ^4  ans  lorsqu'il  fut  arrêté  et 
enreriAé  dans  la  prison  de  la  Bour- 
be, comme  complice  de  l'Admi- 
rai {voy.  Admiral)  ,  dont  le  nom 
et  lu  personne  lui  étaient  absolu- 
ment inconnus.  Il  parut  avec  lui 
nu  tribunal  révolutionnaire,  et 
fut  atteint  par  le  même  arrêt  de 
mort.  Il  périt  sur  l'échafaud  le  ly 
juin  1794»  revêtu  d'une  chemise 
rouge.  Ce  jeune  inAirluné  s'était 
livré  dans  sa  prison  à  la  culture 
des  lettres.  On  trouve  deux  de  ses 
pièces  de  poésie  dans  le  recueil 
intitulé  :  Tableau  des  priions  sous 
Robespierre  :  elles  annon(;aient  un 
talent  agréable. 

MONTMORENCY  -  LUXEM- 
BOLRG  (  A^ne  -  Cbailes-Sigis- 

^  MO!tD,  DIT  de),  père  du  duc  de 
Luxembourg  [yoy.  Luxembourg), 

,  l'un  des  quatre  capitaines  des  gar- 

'  des- du -  corps  du  roi.  Le  duc 
de  Montmorency  -  Luxembourg, 
pair  de  France  et  premier  ba- 
ron chrétien,  membre  de  l'aj- 
scinblée  des  notables  en  1787, 
ain?î  que  le  prince  Anne-Louis- 
AlexandrcdeMontmorency-Robec 
et  le  duc  Anne-Alexandrc-Marie- 

^  Sulpice-Joseph  de  Montraorency- 
Laval ,  fut  nommé  député,  par  la 
'  '        du  Poitou,  aux  états- 
gi^iii  l  aux  ,  en  >78<).  Lors  des  as- 

•  semblées  de  cet  ordre  .  pour  dé- 
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libérer  s'il  se  réunirait  au  liers-é- 
tat ,  il  fut  nommé  président.  Lr 
26  juin,  il  obtint  du  roi  une  au- 
dience, dans  laquelle  il  exposa  à 
S.  M.  que  la  noblesse  se  refusait 
à  toute  réunion ,  moins  encore 
dans  son  propre  intérêt  que  dans 
celui  de  la  couronne.  Le  monar- 
que témoignant  sa  surprise  de 
ce  dernier  motif,  on  rapporte  que 
le  duc  lui  adressa  ce  discours  : 

•  La  noblesse,  forte  de  sa  con- 

•  sidération ,  de  ses  Immenses 
«richesses  et  des  talens  de  pbi- 
»  sieurs  de  ses  membres,  est  sft- 

•  re  de  jouer  un  rôle  dans  l'as- 
»  semblée  nationale,  où  elle  sera 
«reçue  avec  transport.  Mais  qiiel- 

•  les  suites  cette  réimiun  peut  a- 

•  voir  pour  le  trône!  L'opinion 
«publique  et  les  droits  de  ia  na- 
olion  décernent  à  ses  représen- 
utans  une  telle  puissance,  que 
»  l'autorité  royale  elle-même  de- 
»  meure  Comme  nulle  en  sa  pré- 
nsence.  Ce  pouvoir  sans  bornes 
«existe  dans  les  états-généraux; 
oinais  leur  division  en  plusieurs 
»  chambres  enchaîne  leur  action 
net  conserve  la  vôtre.  Réunis  en 
oune  seule,  ils  ne  connaissent 
nplas  de  maître  :  divisés  en  troiSf 
»ih  sont  vos  sujets.  Le  déficit  des 
•«finances,  l'insubordination  de 
nTarmée,  abattent  votre  conseil; 
.•mais,  sire,  il  vous  rote  encore 
«votre  lidtMe  noblesse.  Elle  a  le 
ncliofx  de  partager  avec  ses  co- 
»  députés  le  pouvoir  suprême  ou 

•  de  mourir  pour  défendre  votre 
«prérogative;  son  choix  ne  sera 
a  pas  douteux  :  elle  mourra,  mais 
i>en  mourant,  elle  frappera  de 

•  nullité  les  opérations  d'une  as- 
i> semblée  incomplète,  puisqu'un 

•  ticri»  de  ses  membres  aura  élu 
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»  livre  ù  la  fureur  du  peuple  ou  au 
«Ter  des  assassins.  «  Le  roi  ordon- 
iiii  néanmoins  la  réunion,  en  di- 
sant avei:  fermeté  au  duc  :  <'  Uéu- 
•»nisîiei-vous ,  je  le  veux.  »  La 
noblesse,  malgré  la  volonté  roya- 
le,  persistait  dans  son  opposition. 
Lne  lettre  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois lui  annonçant  que  cette  hési- 
tation prolongée  mettrait  en  dan- 
f;er  les  jours  de  sa  majesté,  M. 
«le  Montmorency  se  détermina  en- 
fui à  se  présenter  i\  la  chambre 
des  connnunes  ,  à  laquelle  il 
déclara  «  que  Tamour  de  la  paix 
»et  le  désir  de  déférer  aux  iiilen- 
»tions  du  roi  amenaienlla  nobles- 
»>>e  au  sein  de  rassemblée.  »  Il 
donna  le  'lo  août  de  la  même  année 
^a  démission,  et  se  retira  immé- 
diatement en  Portugal,  où  .sa  ûlle 
épousa  un  des  infans. 

MONTMOKENCY-  MORRÈS 
(Hervé  de),  adjudant-comman- 
dant, avec  le  rang  de  coh>nel  au 
service  de  France,  membre  de  la 
légion-d'honneur  et  chevalier  de 
Saint -Louis,  naquit  le  8  mars 
1767)  à  Kathlin  en  Irlande.  Son 
père,  Mathieu  de  Montmorency, 
baron  de  Monimarisco,  ayant  le 
premier  prouvé  judiciairement  sa 
descendance  directe  de  GeofTroi , 
second  fils  d'Hervey  de  Montmo- 
rency, grand-sommelier  de  Fran- 
ce (lequel  Geoflroi  vint  en  An- 
gleterre avec  Guillnume-le-Con- 
quérant,  et  lut  attaché  à  sa  belle- 
tille  la  reine  Mathilde,  fenune 
de  Henri  1"),  a  été  autorisé,  en 
181 5,  par  le  roi  d'Angleterre,  à 
reprendre  son  ancien  nom  de  fa- 
mille. La  branche  protestante  de 
la  mêmt!  maison ,  établie  depuis 
six  siècles  en  Irlande,  et  repré- 
•entéc  aujourd'hui  par  lord  vi- 
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comte  de  Montmorency- Franc- 
fort ,  pair  d'Irlande ,  a  obtenu  le 
même  droit.  Le  jeune  Hervé  en- 
tra, à  Tâgede  i5  ans,  au  service  de 
l'empereur  d'Autriche  Joseph  il. 
Employé  d'abord  dans  le  régi- 
ment de  Vierset,  il  passa  ensuite 
dans  celui  du  feld-maréchal  Lacy, 
et  fit  avec  lui  toutes  les  campa- 
gnes contre  les  Turcs.-  11  se  distin- 
gua particulièrement  au  siège  et 
à  Tassant  de  Belgrade.  Etant  passé 
au  corps  d'armée,  commandé  par 
le  prince  de  Hohenlohe  ,  il  fit  a  a- 
bord  partie  de  l'état -major  du 
lieutenant- général  comte  Edouard 
d'Alton,  et  conunanda  ensuite  une 
Compagnie  de  tirailleurs  ,  pen- 
dant le  siège  de  l'hiunNille.  En 
1795,  il  se  rendit  sur  le  Khin,  ii 
l'armée  du  feld-maréchal  Wurm- 
ser,  y  servit  avec  distinction  dans 
les  grenadiers,  et  fut  depuis  atta- 
ché, eu  qualité  d'aide-de-camp , 
au  général  prince  Charles  de  Furs« 
temberg.  Après  les  sanglantes  cam- 
pagnes de  1790  et  179^)  il  donna 
sa  démission  du  service  d'Autri- 
che, et  retourna  dans  sa  patrie  avec 
la  jeune  baronne  Louise  de  Helm- 
stadt,  qu'il  venait  d'épouser  i\ 
Heidelberg.  M.  de  Montmorency 
trouva  l'Irlande  en  proie  à  de  vio- 
lentes dissentions  civiles.  Deux 
factions  se  poursuivaient  avec  a- 
chariicment,  et  déchiraient  tour- 
à-tour  le  sein  de  leur  patrie.  L'in- 
tolérance, le  fanatisme  et  la  hai- 
ne, sentimens  habituels  des  sectes 
déjà  dominantes,  ou  qui  aspirent 
à  le  devenir,  animaient  surtout  la 
faction  dite  des  Oratigistes ,  toute 
composée  de  proteslans  fougueux. 
Les  catholiques  d'Irlande,  ancien- 
nement dépouillés  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  biens,  op- 
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primés  et  persécutés  depuis  plus 
d^un  siècle,  se  réunirent  à  leur 
tour  et  formèrent  le  parti  dirs  De- 
(défenseurs).  On  eut  bien- 
tôt à  se  reprocher,  de  part  et  d'au- 
tre, d'odieux  excès  ut  d'atroces 
vengeances.  M.  de  Montmorency» 
qui  habitait  Knockaltou  ,  cl  qui 
voyait  la  province  d'L'Isler  mena- 
cée de  toutes  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  présenta  ik  cette  é- 
poque  un  mémoire  au  comte  de 
Camden,  Vice-rot  d'Irlande,  dans 
lequel  il  lui  proposait  les  mesures 
les  plus  sages  et  les  plus  propres 
à  prévenir  une  révolte  générale. 
Il  insistait  surtout  sur  la  prompte 
réunion  d'un  corps  de  troupes, 
que  le  gouvernement  ferait  agir 
contre  les  perturbateurs  du  repos 
public,  quels  qu'ils  fussent,  et 
5305  distinction  de  parti  ou  de  re- 
ligion. Le  vice-roi  lui  fit  répondre 
par  le  sous-secrétaire,     E.  Cooke, 
que  son  mémoire  avait  été  lu  et 
médité  ;  que  le  plan  n'était  pas, 
en  tcius  points,  exécutable  puur 
le  momefil,  mais  qu'il  fournissait 
une  preuve  non  équivoque  du  zèle 
et  de  la  loyauté  de  M.  de  Mont- 
morency, et  qu'on  ne  doutait  nul- 
lement qu'il  ne  s*empressrit  de 
coopérer  aux  mesures  que  le  gou- 
vernement prendrait,  etc.  Il  don- 
na en  eQct  plusieurs  preuves  de 
«on  dévouement  â  l'autorité  roya- 
le, et,  en  1796,  lorsqu'une  expé- 
dition française,  commandée  par 
le  général  Hoohe,  parut  sur  les 
côtes  méridionales  de  l'Irlande,  il 
»e  présenta  comme  volontaire*  et 
accepta  la  commission  d'aide-de- 
camp   près  du    général  anglais 
Ralph  Dundas,  *^ou  ami.  Les  vais- 
seaux de  la  flotte  française  furent 
c'O partie (Ibpcrscs  par  la  tempête; 
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le  petit  corps  de  troupes  qui  avait 
pu  débarquer  y  sous  les  ordres  du 
brave  général  llumbert  [voyez  ce 
nom] ,  fut  cerné  de  toutes  parts, 
et,  après  des  prodiges  de  valeur, 
fut  enfin  forcé  de  se  rendre.  Mais 
;i  peine  l'ennemi  du  dehors  avait- 
il  cessé  d'être  redoutable,  que  les 
troubles  intérieurs  éclalèreut  arec 
une  nouvelle  fureur.  Le  comté  de 
Tipperary  en  fut  d'abord  le  plus 
violemment  agité.  Le  gouverne- 
ment, au  lieu  de  suivre  les  avis 
qui  lui  avaient  été  donnés  ,  et  de 
sévir  avec  rigueur,  mais  avec  im- 
partialité,   contre  tous   les  fac- 
tieux, protégeait  évidemment  le 
parti  des  Orangistes.  Les  deux  ré- 
gimens  de  Tyrone  et  de  Down- 
sbire,  composés  en  entier  d'hom- 
mes dévoués  ù  ce  parti,  furent 
envoyés  par  le  vice-roi  dans  le 
comté  de  Tipperary,  et  le  mirent 
à  feu  et  à  sang.  Les  violences  com*  * 
mises  envers  les  catholiques  furent 
enfin  portées  à  un  tel  excès,  qu'el- 
les indignèrent  tous  les  hommes 
de  bien.  Aux  anciens  Defenders  se 
réunirent  bierftôt  des  Irlandais  de 
toutes  les  classes  et  de  toutes  les  opi- 
nions. Alors  se  forma  cette  associa- 
tion année,  qui  devint  redoutable 
sous  le  nom    Irlandais-unis^  et  à 
laquelle  non-seulement  des  catho- 
liques ,  mais  des  calvinistes  ,  des 
quakers,  des  pairs  du  royaume, 
des  membres  (les  communes,  des 
bourgeois  des  villes  et  des  habi- 
tans  des  campagnes  prirent  la  part 
la  plus  active.  On  s'engagea,  sous 
la  foi  du  serment,  à  résister  par 
la  force  des  armes  ;\  ime  oppres- 
sion qu'on  déclarait  intolérable. 
On  attaqua  même,  avec  le  courage 
du  désespoir,  les  troupes  réglée» 
que  les  OrangisUs  eurent  bicntôl 


Google 


8o  MON 

pour  auxiliaires.   Le  goiivcrne- 
inetit  déclara  à  son  tour  ses  adver- 
.•^aircs  rebelleê,  aruia  ses  partisans, 
fil  marcher  des  corps  nombreux , 
et  la  guerre  intestine  In  plus  cruel- 
II'  pii«;anglanla  la  malheureuse  Ir- 
lande. Les  insnrg«'s-unis,  organi- 
sés militairement ,  avaient  choisi 
pour  leur  généralissime  le  jeune 
lord  Edouard  Fitz-Gérald  {voy.  ce 
nom  n\i  Supplt'ment  du  vol.  XIM), 
de  la  famille  des  ducs  de  Leinster, 
cl  un  des  hommes  les  plus  estimés 
dans  l'île  entière,  où,  malgré  sa 
'fin  tragique,  le  peuple  ne  pro- 
nonce encore  son  nom  qu'avec 
une  vénération  profonde.  Pour 
seconder  ce  chef,  on  avait  en  ou- 
tre eu  recours,  dans  chaque  com- 
te,à  no  ancien  militaire  retiré  dans 
SCS  foyers,  qu'on  nomma  général. 
Dans  le  comté  de  Tipperary  ,  M. 
Hervé  de  Montmorency  fut  porté 
tout  d'une  voix  ù  ce  poste  dangc- 
leux.  Après  une  suite  rapide  de 
faibles  succès  et  d'cclalans  revers, 
l'insurrection  eut  l'issue  funeste 
qu'il  aurait  été  facile  de  lui  pré- 
dire.   Les  soldats  du  gouverne- 
Snenl  britannique  triomplièrent , 
•«l  le  parlement  d'Irlande  sévit  par 
un  acte  judiciaire ,  The  rcbcl  fu- 
gilive  hill ,  contre  les  chefs  dis- 
persés. M.  de  Monln)orcncy  s'é- 
tait réfugié  en  pays  neutre  ,  et 
crut  trouver  un  asile  dans  la  ville 
dite  libre  de  Hambourg.  Mais  le 
sénat  de  celte  petite  république, 
obéissant  à  une  réquisition  du  ré- 
sident anglais,  M.  James  Craw- 
furd  ,  le  fit  arrêter  le  lo  novem- 
bre i799f  ainsi  que  le  général 
Napper-Tandy,  le  chef  d'escadron 
Blackwell,  et  le  capitaine  Corbett, 
tous  trois  olTîciers  au  service  de 
France,  mais  ués  en  Irla^e.  Mai- 
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gré  les  protestations  en  forme  pré' 
scnlées  au  sénat  par  les  ministres 
de  France,  d'Fspagne  et  de  Hol- 
lande, qui  réclamèrent  en  vain 
contre  une  violation  aussi  mani- 
feste do  la  neutralité  et  du  droit 
des  gens,  les  quatre  prisonniers, 
après  une  captivité  de  onze  mois 
dans  les  prisons  de  Hambourg,  fu- 
rent livrés  à  l'agent  britaimique, 
et  transportés,  sur  une  frégate, 
d'abord  en  Angleterre  et  ensuite 
en  Irlande,  pour  être  jugés  à  Du- 
blin ,  comme  criminels  d'état. 
Cette  extradition  fil  une  sensation 
extraordinaire  d.ms  le  public.  La 
conduite  du  sénat  de  Hambourg 
fut  généralement  blilniée,  même 
en  Angleterre.  Les  trois  ministres 
cités  ci-dessus  quittèrent  snr-le- 
champ  la  ville,  et  se  retirèrent 
Altona.  M.  Pitl  délibéra,  dit-on, 
pendant  plusieurs  jours,  sur  le 
parti  le  plus  convenable  à  pren- 
dre ,  et  fut  sur  le  point  de  céder 
à  la  clameur  publique ,  et  de  ren- 
voyer les  prisonniers  sur  le  conti- 
nent pour  y  être  remis  en  liberté. 
Le  gouvernement  français  déclara 
bautenientqu'il  tirerait  vengeance 
de  l'outrage  fait  à  des  oflîciers  au 
service  de  France,  et  le  sénat  de 
Hambourg,  efifrayé,  se  hâta  d'en- 
voyer deux  de  ses  membres  à  Pa- 
ris, avec  une  letlre  très-soumise, 
dans  laquelle,  tout  en  avouant  sa 
faute,  il  en  rejetait  le  blâme  sur 
le  guuverncnuMil  anglais,  dont  les 
menaces  avaient  intimidé  lesbonr- 
guemestres  et  les  sénateurs.Ceux- 
ci  cherchaient,  par  les  expressions 
les  plus  adulatrices,  à  captiver  la 
bienveillance  du  premier  conful. 
Sa  réponse,  devenue  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  diplomatie,  fut 
conçue  en  ces  termes  :    Nous  a- 
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»  vons  reçu  voire  lettre,  messieurs;  mérite  distingué ,  était  morte  lu 

■  elle  ne  vuus  excuse  pas.  Le  cou-  juur  uiéuie  où  sou  uiari  lut  arrêté 

■  rage  et  les  vertus  conservent  les  ù  Hambourg.  En  1806,  M.  de 

•  états y  la  lâcheté  et  les  vices  les  Montmorency,  en  sa  qnalité  de 

•  ruinent.  —  Vous  avez  violé  les  franc-tenancier  du  comté  de  Wex- 
»  lois  de  rbospitalité  :  cela  ne  serait  ford ,  fut  nommé  Tuu  des  députés 
«pas  arrivé  parmi  les  hordes  les  catholiques  dans  ce  comié,  chargé 

•  plus  barbares  du  désert.  Vos  coif-  de  sft  rendre  auprès  du  duc  de 

•  citoyens  vous  le  reprocheront  à  Bedford,  lors  de  ravènement  de 

•  jamais.  —  Les  infortunés  que  ce  dernier  à  la  vice-royauté  d'Ir- 
»  vous  avez  livrés  meurent  iilus-  lande.   Il  ût ,   quelques  années 

•  très,  mais  leur  sang  fera  plus  de  après,   un  nouveau  voyage  eu 

•  mal  à  leurs  persécuteurs  que  France,  où  rappelaient  desaflTaires 

•  n'aurait  pu  faire  une  armée.  •  personnelles,  entièrement  étran~ 
La  cour  du  banc  du  roi ,  à  Dublin,  gères  à  la  politique.  Encouragé 
prononça  son  arrêt  le  18  mai  1800.  par  Taccueil  distingué  qu*il  reçut 
Napper -Tandy  fut  condanmé  à  de  NapohM>n,  et  par  les  oAVes  du  * 
mort,  et  exécuté.  M.  de  Mont-  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  gu^r- 
morency  fui  renvoyé  de  Paccusa-  re  [toy.  Clarkf.),  qui  était  aussi  « 
tion ,  vu  qu'ff  avait  été  arrêté  en  Irlandais  d'origine,  il  ré>olut  de  !• 
pays  étranger,  par  ordre  de  S.  M.  rentrer  dans  la  carrière  militaire,  • 
britannique,  7  fours  avant  celui  et  de  s'attacher  au  service  do 
qui  avait  été  fixé  par  Tacte  du  France.  Nommé  adjudant- com- 
parlement,  comme  terme  de  ri-  mandant,  avec  le  gradedecolonel, 
gueur  assigné  aux  fugitifs  pour  se  et  membre  de  la  légion-d'honneur, 
constituer  prisonniers,  et  vu  que  par  décret  impérial  daté  de  Dres- 
l'arrestation  Tavait  mis  dans  Tim-  de  le  19  mai  1812,  il  rejoignit 
possibilité  d'obtempérer  audit  ac-  l'armée,  et  fit  les  dernières  cam- 

te  ,  etc.  Mais  quoique  acquitté  pagnes  sous  les  ordres  du  maré- 
par  cet  arrêt,  remarquable  sous  chai  Augcreau.  Il  a  été  nommé,, 
tous  les  rapports,  il  ne  fut  remis  par  le  roi,  chevalier  de  Saint- 
eu  liberté  qu'après  la  paix  d'A-  Louis  en  1817.  M.  de  Montmo- 
miens,  et  à  la  sollicitation  du  pre-  rcncy  s'wst  depuis  livré  à  des  oc- 
uiier  consul.  Sorti  du  ch«îtrau  fort  cupalions  littéraires;  il  est  mem- 
de  Kilmainhani,  le  10  décembre  bre  correspondant  de  la  société 
1801 1.  après  une  captivité  de  plu**  des  Antiquaires  de  Londres.  De- 
de  trois  années ,  son  premier  soin  puis  loug-^mps  occupé  de  re*» 
fut  de  se  rendre  ù  Paris,  pour  té-  cherches  scientifiques,  il  a  publié 
moigner  sa  reconnaissanceau  gou-  plusieurs  ouvrages.  On  lui  doit  : 
Temeuient  qui  favait  si  eflTicace-  1**  Sotncnclatura  Hibcrnica,  Dû- 
ment protégé.  Après  avoir  salis-  blin,  1810;  2"  Réflexions  sur  le 
fait  à  ce  sentim«*nt  de  gratitude,  veto;  3*  Recherches  historiques  et 
U  retourna  à  Dublin,  où  il  épousa,  critiques  sur  t* origine  et  l'objet 
en  secondes  noces,  lady  Esmond,  primaire   des   tours-colonnes  de 
veuve  de  son  cousin-germain;  sa  l'Irlande,  in-8',  avec  planches, 
première  femme  9  personne  d'un  Sberwood^  Loi^red,  1821;  4* 
t,  XIV.                           ^  .           '  6 
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Mémoires  généalogiques  sur  la  fa- 
mille de  Monlmorency ,  i  vol. 
prand  in-4°*  avec  plancher.  11 
travaille  eucore  ù  nue  nouvelle 
édition  ,  corrigée  et  augincnlée, 
du  Monaslicum  [iibcrnicum ,  de 
M.  Archdall,  pour  servir  de  |)cn- 
dant  au  Motmsticum  Anglicanum, 
de  M.  Dugdale,  et  A  un  Diction- 
naire topographiqae  de  l'Irlande. 
Il  est  Tun  dc^  collaborateurs  de 
M.  Ilrewer  pour  l'ouvrage  qui 
s'imprime  aclueliemcnt  à  Lon- 
dres, intitulé  :  The  BeauUes  of 
Ireland,  etc. 
MON TMORIN  SAINT  HEREM 

(le COMTE LoOlS-VlCTOlRE-LcX  DE), 

(ils  du  marquis  du  même  nom , 
lieutenant  -général ,  gouverneur 
de  Fontainebleau,  gouvernement 
Auquel  lecomte  de Montmorin  fut 
lui-même  appelé,  naquit  en  irG-i, 
et  fut  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux par  Louis  XV,  en  person- 
ne, honneur  qu'il  ne  partagea  a- 
vec  aucun  autre  sujet  de  ce  prin- 
ce. Destiné  dès  sa  naissance  à  la 
profession  des  armes  ,  le  comte 
de  Montmorin  parvint  rapidement 
nu  grade  de  colonel  du  régiment 
de  Flandre.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution,  il  resta  attaché   à  la 
cause  de  la  monarchie,  et  s'effor- 
ça long-temps  avec  succès  de 
maintenir  dans  les  mêmes  dis- 
positions le  régiment  qu'il  com- 
mandait. On  rapport^ue  dans  la 
nuit  du  5  au  6  octobre  1789,  les 
drapeaux  du  régiment,  dont  les 
principes  étaient  équivoques,ayant 
été  enlevés  et  déposés  à  l'Hôtel- 
de-ViUe ,  il  se  mit  à  la  téte  de 
deux  compagnies,  et  alla  les  re- 

f»rendre.  Plusieurs  dénonciations 
ni  faisant  craindre  pour  sa  liber- 
té, il  cmigra,  iï\^h  il  se  hâta  de 
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revenir  :\  Paris,  et  dcninmla  à 
Louis  WI  la  permission  de  rester 
prés  de  sa  personne.  Le  roi  lui 
fitdonneruu  logement  au  château 
des  Tuileries.  Le  comte  de  Mont- 
morin fut  l'une  des  victimes  deâ 
maiisacres  du  a  septembre  179a. 
^MOMTMOIVINSAINTHEREM 
LECOMTE  Armand-Marc  be),  mi- 
nistre des  aÛaires  étrangères  sou* 
Louis  XVI,  appartient  à  In  bran- 
che cadette  de  la  famille  du  pré- 
cédent: il  commença  sa  carrière 
politique  par  Ttre  ambassadeur 
près  du  roi  d'Espagne,  et  reçut  de 
ce  prince  Tordre  de  la  Toison» 
d'Or.  De  retour  en  France ,  il  ob- 
tint le  cordon  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  et  fut  nommé  comman- 
dant en  Bretagne.  IVfembre  de  l'as- 
semblée des  notables  en  1787,  il 
devint  pende  temps  aprèsministra 
des  alVaires  étrangères,  et  il  avait 
encore  ce  portefeuille  lors  de  la 
convocation  des  états  -  généraux 
en  1789.  Homme  faible  et  facile 
ù  diriger,  il  ne  sut  point  se  pro- 
noncer avec  énergie  pour  ou  con- 
tre les  cvénemens  qui  signalèrent 
bientôt  cette  époque  mémorable, 
et  on  le  vit  agir  alternativement 
tantôt  de  concert  avec  le  parti  de 
la  cour,  tantôt  en  laveur  des  nou- 
veaux principes.  Son  refus  d'ad- 
hésion à  la  déclaration  du  20  juin 
le  lit  renvoyer  le  la  juillet;  mais 
il  fut  rappelé  après  la  révolution 
du  14  de  ce  mois.  Il  se  fit  aiïilier 
à  la  société  des  amis  de  la  consti- 
tiou ,  qui ,  plus  tard,  prit  le  nom 
de    société   des  Jacobins.  Ses 
tergiversations  continuelles  ame- 
nèrent, au  mois  de  juin  1791,  son 
exclusion  de  la  société*  comme 
A  un  traître  vendu  aux  piiis>ances 
»  étrangère*;  •>  néanmoins  il  mit  as* 
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•M  d'adresse  dans  sa  conduite  pour 
€tre  chargé, par /w/m/n,  ilu  minis- 
tère de  l'intérieur.  Le  roi  ayant  fait 
prendre  des  passeports  sons  des 
noms  supposés,  et  s'en  étant  ser- 
tI  pour  se  rendre  à  Varennes, 
AL  de  Moniniorin  tut  mandé  A  la 
barre  de  l'assemiilée  constituante, 
où  les  explications  qu'il  donna  ti> 
relit  juger  qu'il  avait  réellement 
ignoré  le  but  du  voyage,  et  les  vé- 
ritablesnoms  deccux  qui  devaient 
faire  usage  des  passeports;  il  re- 
prit ses  fonctions  ministérielles. 
Sous  l'assemblée  législative  (qui 
<iuccéda,en  1791,  ù  l'assemblée 
constituante),  il  fît  connaître  aux 
puissances  étrangères  l'accepta- 
tion de  l'acte  constitutionnel  par 
Louis  XVI ,  et  donna  connaissan- 
ce des  réponses  que  les  souverains 
étrangers  ayaicnt  olTiciellement 
faites  à  cette  notification.  Dans  ces 
circonstances  ,  la  conduite  des 
ministres  parut  tellement  équi- 
voque, que  l'assemblée  les  man- 
da collectivement  à  sa  bar- 
re. M.  de  Montmorin  montra 
dans  cette  circonstance  beau- 
coup de  noblesse ,  et  une  fermeté 
qui  ne  lui  était  pas  habituelle.  Il 
sortit  du  ministère  à  la  On  de  no- 
vembre 1791 ,  et  oflVit  ensuite  sa 
démission;  il  forma  avec  M  !M.  Mnl- 
houet ,  Bertrand  de  Molleville  Pt 
quelques  autres  personnes,  nn 
conseil  mixte ,  qui  fut  dénoncé 
dans  le  journal  de  Carra ,  sous 
le  nom  de  comité  autrichien.  M. 
de  Alimtmoriti  ci  la  le  journaliste 
devant  le  juge-de-paix  ,  comiite 
calomniateur  :  cette  plainte  n'eut 
pas  de  suites.  Immédiatement  a- 
près  les  événemcns  du  10  août 
1793,  il  se  réfug^  chez  une  blan- 
chisseuse du  faubourg  Saint-.An- 


toiftc,  où  il  fut  découvert  le  21 
du  même  mois.  Conduit  devant 
l'assemblée  législative,  il  répon- 
dit avec  autant  de  fermeté  que  de 
présence  d'espriti  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées;  main 
l'assemblée  ne  lut  pas  entièrement 
convaincre  de  son  innocence. 
Conduit  en  prison,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  livré  au  tribunal 
révolutionnaire  et  condamné  à 
mort.  Nous  terminerons  cette  no- 
tice par  le  portrait  que  M.  Fer- 
rand,  aujourd'hui  ministre-d'état 
et  pair  de  France,  fait  de  Mont- 
morin dans  sa  Théorie  des  révolu- 
tions. •  C^jtait  un  ministre  faible, 
nmais  pur  et  honnête;  il  aimait  le, . 
«roi,  et  en  était  aimé  comme  un  ^ 
«véritable  ami  ;  cette  amitié  fut 
nmême  un  malheur.  Trompé  par 
"Necker  (nous  ne  faisons  que  ci- 
nter),  qui  avait  pris  un  grand  as- 
i> Cendant  sur  lui,  il  était  son  sou- 
»  tien  auprès  du  roi  :  par  lui,  il  fut, 
sans  le  savoir,  un  des  grands  véhi- 
ocules  de  la  révolution  ,  et  perdit 
V  le  monarqueet  la  monarchie, pour 
«lesquels  il  aurait  donné  sa  vie.» 

MOISTOLIEU  (Isabelle,  ba- 
noisNE  de),  est  née  ù  Lausanne, 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Lo 
tableau  pittoresque  des  montagnes 
de  la  Suisse  électrisa  sa  jeune  ima- 
gination ,  que  secondait  un  goût 
plein  de  délicatesse.  Les  romans 
et  le»  nouvelles  de  M"*  de  Mon- 
lolieu  se  font  généralement  re- 
marquer par  une  diction  facile  et 
des  situntious  dramatiques  ;  ses 
principaux  ouvrages,  pour  la  plu- 
part traduits  ou  imités  de  l'alle- 
mand ou  de  l'anglais,  sont  :  1* 
Caroline  de  Lichtefield,  T*  édit. 
2  vol.  in-12,  1781,  3*  édit.,  eu 
3vol.,  \%\^\ leMari  smtimen' 
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talf  on  le  Mtiriage  comme  il  f  m 
a  quelques-uns,  i^SS,  i  vol.  in-i8; 
'^'^  Tableau  de  famille,  i8<)i,  a  vol. 
in-8%  a*  édition,  2  vol.  in-ia, 
i8o3  ;  4'  Nouveau  Tahh  an  de  fa- 
mille,  ou  Vie  d*un  pauvre  minis- 
tre dans  un  village  allemand,  1802, 
5  vol.  in-ia,  2'  i'dili<àn  ,  i8o/|; 
5"  le  Village  de  Lobenstcin,  ou  le 
Nouvel  Enfant  trouvé;  6"  Thco- 
dora,  1802,  5  vol.  in-i-i;  7* 
Jienronlre  au  Garigliano ,  ou  têts 
Quatre  Femmes;  S"  Amour  et  Co- 
quetterie, on  r Enfant  d'adoption, 
i8o3,  5  vol.  in-13;  9'  Recueil  de 
contes,  1804,  3  vol.  in- 12;  lo* 
Aristomène  j  i8o4,  3  vol.  in- 12; 
II'  Marie  Mcnzickoff  et  Fedor 
Dolgorouki ,  histoire  russe,  sons 
la  forme  épistJ>laire,  1804,  a  vol. 
in-12;  ia°  Corisandre  de  P»eau- 
tillicrs,  anecdote  française  du  i6' 
siècle,  traduite  d'un  roman  an- 
glais de  Charlotte  Smith ,  iSoG, 
a  vol.  in-13.  i5*  L'union  malheu- 
reuse du  czarowilz  Alexis,  fils  de 
Pierre-le-Grand ,  avec  Charh)lte 
de  Brunswik -M'olfemhultel ,  a 
fourni  à  M"'  de  Montolieu  le  sujet 
d'un  roman  intéressant,  .«ous  le 
litre  de  la  Princesse  de  IV olfcm- 
buttel,  1807,  a  vol.  in-ia.  i4" 
Saint- Clair  des  lies,  ou  les  Exilés 
à  l*Lle  de  Barca^  traduction  île 
mistriss  Helme  ,  1808,  4  vol. 
in-12;  il  en  parut  une  nouvelle 
édition  dans  le  même  format  Tan- 
née   suivante.    iS"    Emmerich , 

1810,  6  vol.  in-12;  1^"  le  Nà- 
cromancien  ou  le  Prince  A  V enisc, 
ou  Mémoires  du  comte  d'O.  .  .  , 
traduit  de  l'allemand  de  Schiller, 

1811,  2  vol.  in-12;  ly"  Agatho- 
cles,  ou  Lettres  écrites  de  Rome 
et  de  la  Grèce  au  commencement  du 
4*  sUcU,  4  >  I"  édit. 
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en  18 la,  a'  et  7t'  édit.,  i8i5;  i8' 
Douze  Nouvelles,  4  ^ol»  »  •9" 
Falketiberg,  ou  l* Oncle,  2  vol. 
in-12;  ao"  le  Comte  de  ^  aldheim, 
et  sou  intendant  fViidam,  4  vol. 
in-12;  ai"  Suite  des  Nouvelles, 
5  vol.  ;  23*  le  Chalet  des  Hautes- 
Alpes  ;  25"  le  Ixobinson  suisse, 
ou  Journal  d*un  pcre  de  famille 
naufragé  avec  ses  enfans,  a  vol. 
in-12;  24°  la  Ferme  auo!  Abeilles, 
ouïes  Fteurs-de-lys,  181 4»  ^  vol.; 
35"  Chartes  et  Hélène  de  Moldorf, 
ou  Huit  Ans  de  trop;  aG"  Dix 
Nouvelles,  i8i5,  5  vol.  ;  27*  Rai' 
son  et  Sensibilité,  ou  les  deux 
Manières  d* aimer,  même  année, 
4  vol.  in-12;  28*  les  Châteaux 
suisses,  recueil  de  chroniques  an- 
ciennes, 1816,  3  vol.  «  uouvelle 
édit.  ,  1817,  4  vol.  in-8»;  29* 
Ludovico,  ou  le  Fils  d* un  homme 
de  génie,  1816,  a  vol.  in-ia;  3o* 
Histoire  du  comte  Rodrigo,  1817, 
in-18;  31"  Exaltation  et  Piété, 
1818,  1  vol.  in-ia. 
MONTPENSÏ  KI\(ro'j.OBLÉAîf  s).' 
510NTPtLLIt:a  (N.),  député 
au  conseil  des  cinq-cents,  par  le 
département  de  l'Aude  en  1799, 
fil,  dans  la  séance  du  17  juillet 
de  la  même  année  ,  un  rapport 
sur  les  dénonciations  portées 
contre  l'ex-minislrc  Schérer  et 
contre  les  memhres  remplacés  du 
directoire-exécutif:  il  les  accusa, 
dans  ce  rapport,  d'avoir  dilapi- 
dé et  vendu  îi  vil  prix  le  matériel 
des  arsenaux  de  la  répuhlique; 
d'avoir  sacrifié  à  labeur  que  leur 
inspirait  le  fçénéral  en  chef  Bona- 
parte, l'élite  de  l'armée,  celle  dr 
nos  savans  et  de  nos  artistes,  en 
imaginant  l'expédition  d'KgypIe, 
qui  pouvait  ôtr^regardée  comme 
une  dèportatiou  houorable  et  dé- 
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Çui)«ée,  plutôt  que  comme  une 
conquête  réelle;  d'avoir  reuversé 
par  la  force  lu  coni>tîlution  de  la 
république  cisalpine  ;  enfin,  d'a- 
Toir  soustrait  à  un  juste  clifitinient 
les  agcns  du  pouvoir,  dénoncés 
par  le  corps-législatif.  11  parla 
dans  la  séance  du  'iS  contre  la 
dénomination  d'anarchistes,  qui 
sentait,  disait-il,  le.s  réactions. 
Ce  député,  qui  voyait  une^rA^por- 
tationdans  l'expédition  d'Egypte, 
si  glorieuse  pour  la  France  et  si 
chère  au  monde  sa>ant,  fut  exclu 
de  rassemblée  par  suite  de  la  ré- 
volution du  i8  brumaire  an  8  {-ài) 
uovemlye  i^'Qo),  et  est  rentré 
depuis  dans  l'obscurité. 

M0NÏPET1T(A.  V.  de),  pein- 
tre et  mécanicien,  naquit  àMâcon, 
le  i3  décembre  i^iS,  et  mourut 
à  Paris,  le  3o  avril  1800.  Il  fit  de 
très-bonnes  éludes  au  collège  de 
Difon  et  à  Lyon ,  et  s*adonna 
d'abord  à  la  jurisprudence,  qu'il 
quitta  bientôt  pourla  mécaniqueet 
les  beaux-arts.  Le  désirde  perfec- 
tionner ses  éludes  l'ayant  attiré  à 
Paris,  il  y  apporta,  en  1753,  une 
pendule  où  la  révolution  annuelle 
était  marquée  à  la  seconde ,  et 
plusieurs  autres  machines  chro- 
noniétrirpies  de  son  invention. 
Il  présenta  à  l'académie  des  scien- 
ces une  série  de  machines  pro- 
pres à  fabriquer  les  fusées,  dentu- 
res, et  généralement  toutes  4es 
pièces  d'horlogerie.  Des  événe- 
mens  imprévus  dérangèrent  sa 
fortune,  et  le  forcèrent,  en  1763, 
à  se  livrer  presque  exclusivement 
à  la  peinture  :  il  fit,  d'après  l'or- 
dre de  Louis  W,  quarante  et 
quelques  portraits  de  ce  monar- 
que, d'après  un  procédé  pour 
fixer  la  peinture  >ous  verre,  prq- 
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cédé  qu'il  avait  soumis  à  l'acadé- 
mie. Ce  nouveau  genre  de  travail 
ne  l'euipccha  pas  de  s'occuper  de 
quelques  objetsd'utililépublique;il 
imagina  un  blanc  de  zinc  beaucoup 
moins  dangereux  dans  son  usage 
que  le  blanc  de  plomb^  et  dont  lu 
découverte  fut  accueillie  avec  é- 
loge;  publia,  en  1770,  un  mé- 
moire sur  les  poêles  hydrauliques, 
et  démontra  le  premier  l'utilité 
de  l'eau  mise  en  évaporation  sur 
les  poêles;  présenta  au  roi,  en 
1785,  le  projet  et  la  description 
d'un  pont  de  fer  d'une  seule  arche 
de  400  pieds  d'ouverture,  sans 
poussées,  et  remit  un  mémoire 
sur  cet  objet  au  comité  d'instruc- 
tion publique  dix  ans  après.  A- 
lors, le  biueau  de  consultation  ren- 
dit justice  au  mérite  de  ce  sa  vaut,  en 
lui  accordant  la  grande  gratifica- 
tion de  8,000  francs.  Montpelit  a 
laissé,  comme  peintre,  des  copies 
de  cabinets  entiers,  un  gri;n<l 
nombre  de  portraits;  un  mémoire 
Qurieux  sur  le  genre  éludorique ^ 
inventé  par  lui  en  1759.  et  où  il 
employait  l'huile  sous  l'eau;  un 
petit  mémoire  sur  les  moyens  «le 
faire  passer  les  portraits  à  l'huile 
intacts  ;\  la  postérité  ;  enfin  ,  il  a 
donné  au  Dictionnaire  des  bcaiix- 
arts  de  Joubert ,  plusieurs  Mé- 
moires intéressans. 

MONTUEVEL  (le  comte  de), 
maréchal-de-camp,  député  aux 
états-généraux,  était  chef  de  Tu- 
ne des  plus  riches  familles  du  Mâ- 
conais.  En  1789,  la  noblesse  de 
sa  province  l'élut  ù  celle  assem- 
blée, où  il  abjura,  comme  il  l'a- 
vait fait  précédemment  i\  iMâcon,  , 
la  cause  des  privilèges.  Du  parti 
de  la  minorité  de  son  ordre,  il 
9C  réunit  avec  elle  au  tiers-état, 
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€t  sou  tint  aven  énergie  les  principes 
qu'il  avait  adoptés.  Cet  excellent 
riloypii  ne  put  échapper  à  ces  hom- 
mes tnnesles  qui  ne:!iemhlcnt  em- 
brasser une  cause  que  pour  la 
.souiller  par  leurs  excès.  Montre- 
vel,  nrrt'tc  à  Paris,  sur  la  dcnon- 
riation  du  comité  révolutionnaire 
deBourc;,  t'nt  enfermé  au  Luxem- 
bourg, et  livré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  le  condamna  à 
mort  le  8  juillet  i^oV 

MONïRICHARD'(Jo3Eph-Élie- 
DésiRÉ) ,  lieutenant-général ,  issu 
d'une  famille  honorable  du  dé- 
parlfinent  de  l'Ain  ,  est  né  le  24 
janvier  17O0;  il  entra  de  Irés-bonne 
heure  au  service.  Ollicier  d'artil- 
lerie en  17H9,  il  fil,  en  qualité  de 
général  de  brigade,  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du 
Khin,  et,  chef  d'étal-major  de  l'ar- 
inée  de  Mayence,  en  1797,  il 
passa  à  l'armée  d'Italie  avec  le 
^rade  de  général  de  division,  le 
5  février  1799.  Peu  de  jours  avant 
que  le  général  Schércr  n'en  prît  le 
commandement  en  chef,  il  com- 
mandait la  place  de  Bologne.  Sché- 
rcr ayant  été  défait  à  Magnagno, 
le  5  avril  (1799),  legénénd  Mon- 
t richard  fut  chargé  de  prévenir 
les  suites  de  cette  défaite,  en  cou- 
vrant la  Ligurie  et  la  Toscane, 
mission  dont  il  s'acquitta  avec 
un  plein  succès;  il  battit  les  im- 
périaux en  plusieurs  rencontres, 
et  délivra  le  fort  Drbino,  qu'ils  te- 
naient assiégé.  Il  eut  à  la  même 
époque  une  altercation  assez  vi- 
ve avec  le  général  Lahoz,  com- 
mandant des  troupes  cisalpines, 
par  suite  de  laquelle  il  su<pen- 
dit  cet  oHicier  de  ses  fonctions, 
en  déliant  les  troupes  ,  sous  son 


commandement,  de  l'obéissance 
militaire  :  cette  mesure,  peut-ô* 
trc  trop  rigotireuse,  fit  oublier  à 
Lahor.  ce  qu'il  devait  à  la  France, 
et  le  jeta  dans  les  rangs  ennemis. 
Vers  le  milieu  de  la  même  anncCf 
le  général  Monlrichard  passa  A 
l'armée  commandée  par  Macdo- 
nald,  qui  était  destinée  à  agir  con- 
tre Modéne  et  Plaisance;  mais  sa 
division  ,  formant  l'aile  droite 
à  la  bataille  de  laTrébia,  n'appor- 
ta dans  ses  mouvemens  ni  la  pré- 
cision ni  la  promptitude  qu'exi- 
geait la  gravité  des  circonstances. 
Klle  fut  mise  en  déroute  par  la 
cavalerie  ennemie,  pres(|ue  sans 
coup-férir,  peu  d'iiistans  avant 
que  la  victoire  récompcnsilt  nos 
troupes,  le  19  juin  1799,  de  trois 
journées  d'efforts  et  de  combats 
continuels.  A  la  vérité  ,  la  di- 
vision Monlrichard  ne  tarda  pas 
à  trouver,  dans  les  revers  do 
l'armée  de  Naples,  l'occasion  de 
réparer  son  échec,  en  protégeant, 
avec  autant  d'ordre  que  de  bravou- 
re ,  la  retraite  des  débris  fugitifs 
dececorps.LpgénéralMonlrichard 
reçut,  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, l'ordre  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée d'Allemagne ,  commandée 
par  Moreau  ,  et  prit  une  part  acti- 
Te  aux  victoires  rcujporlées  par 
ce  général  pendant  les  six  pn  - 
micrs  mois  de  l'aimée  suivante  , 
à  Enghen,  Moëskircli,  Hochstedt, 
et  se  distingua  aussi  dans  les  com- 
bats de  Stockach,  Meunningen  et 
Oberhausen.  Il  prit  ensuite  le 
commandement  de  l'une  des  trois 
divisions  chargées  de  couvrir  la 
Hautc-Souabe,  le  pays  des  Gri- 
sons et  le  Voralberg  ;  fut  nommé 
général  en  chef  des  troupes  fran- 
Oulsciiiu  service  de  la  république 
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bnlare,  en  1802  ,  el  envoyé  bien- 
tôt aprèH  dans  le  Hanovre.  Gon- 
venieur  du  duché  de  Lunébnurg, 
au  mois  de  juillet  i8o5,  il  devint 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, le  i4  jtiin  1804  )  et  servit 
constamment  iui^quVi  la  fm  du 
gouvernemcril  impérial.  Il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Loui:»  le  10 
décembre  i8i/|,  et  mis  <^  la  retrai- 
te le  4  septembre  181 5. 

MONTRICHARD  (Henri-René, 
coufTE  de),  ancien  page  de  la  rei- 
ne, ÛC,  comme  ofTicier  de  cavale- 
rie, la  campagne  de  1^91  à  179a 
dans  Tarmée  des  princes.  Mai:^ 
Toulant  rentrer  en  France,  il  profi- 
la, eu  i7J)9,  de  l'amnistie  accordée 
aux  émigrés.  Il  s'acquitta  avec 
soin  de  plusieurs  missions  délica- 
tes, qui  lui  furent  confiées  par  son 
beau-père,  M.  Imberl  Colomès,  el 
fut  nommé,  en  i8o(3,  maire  de  la 
petite  commune  de  Saint-Pierre- 
la- Roaille,  département  de  la  Loi- 
re. Il  se  intuitra  dés  le  rétablis.ne- 
ment  du  gouvernement  royal  l'un 
de  ses  plus  actifs  partisans, et  donna 
lieuàsc  faire  «lestituer  par  le  couî- 
inissciire  extraordinaire  du  gouver- 
nement impérial  pendant  les  cent 
jours  en  181 5.  Nonuné,  après  la  se- 
conde re!^tauratiou,  sous-préfet  de 
Villefrauche,  prés  de  Lyon,  il  prit 
des  mesures  lors  des  troubles  du 
mois  de  septembre  1817,  qui  le  fi- 
rent destituer  de  nouveau;  mais 
cette  fois  ce  fut  par  ordre  du  liuc 
«leRaguse,envoyé  ù  Lyon  avec  des 
pleins-pouvoirs.  M.  de  Monlri- 
chard  est  membre  de  la  légion- 
d'honneur  depuis  le  i5  novembre 
1814. 

MONTRICHK  (  Gondbkviixe 
de),  homme  de  lettres  et  sous-chef 
au  miuialèrc  de  la  guerre,  a  pu- 
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blié  les  ouvrages  suivans  :  1°  Con- 
quête  de  la  Prusse,  poëme,  Paris, 
1816;  2"  Cantate  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  1 8 1 1  ;  5"  E^  ste  et 
Clytemncstre,  tragédie  en  5  actes, 
181 5;  4'  Ê pitres  à  Napoléon, 
181 5,  avec  cette  épigraphe  : 

Qui  pourrait  arrêter  ce  torrent  dans  sa  courte* 

5"  Épitre  à  Carnot,  181 5.  M.  de 
Montriché  s'est  fait  remarquer  par 
son  patriotisme  et  son  courage ,  à 
la  défense  de  Paris,  le  5o  mars  1814, 
à  la  tête  d'une  compagnie  de  la 
garde  nationale,  dans  laquelle  il 
était  lieutenant. 

MONTROSE  (James-Graham, 
DOC  de),  pair  d'Angleterre  et  d'K- 
cosse,  chancelier  de  l'université  de 
Glasgow,  président  de  la  banque 
royale  d'Iicosse,  etc.,  d'une  famil- 
le très-ancienne ,  est  né  le  8  fé- 
vrier 1755.  Admis  dans  la  cham- 
bre-haute, en  1790,  il  se  dévoua 
au  parti  ministériel,  et  manqua 
rarement  une  occasion  de  louer 
les  mesures  du  gouvernemenL 
Dans  la  séance  du  a  février  1801, 
examinant  la  position  de  l'Angle- 
terre à  l'égard  des  autres  nations, 
il  De  trouva  rien  que  de  rassurant 
dans  ses  rapports  avec  elles;  lors- 
qu'il en  vint  au  tour  de  la  France, 
il  déclara  que  cette  puissance  était 
plus  grande,  plus  formidable  que 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  même, 

•  mais,  ajouta-t-il,  c'est  une  rai- 
ason  de  phis  pour  que  nous  soyons 
»en  garde  contre  elle,  et  grâces  à 
nia  sage  conduite  du  ministère, 
snous  sommes  plus  en  état  que 

•  nous  ne  l'étions  de  soutenir  nos 

•  droits,  a  Après  ce  discours,  il 
protesta  de  son  dévouement  au 
roi ,  et  de  son  empressement 
à  :iecouder,   de  tout  son  pou- 
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•voir,  les  intentions  de  la  couronne, 
rlnns  un  projet  d'adresse  dont  il  ût 
lecture  à  Tusseniblée.  Il  s'opposa, 
])cu  de  teins  aprè<>,  à  In  uiolion  de 
dresser  une  enquête  sur  l'état  ac- 
tuel de  In  nation,  s'attachnnt  à 
prouver  que  la  conduite  de  l'an- 
cien ministère  était  exempte  de 
tout  reproche,  et  que  ses  actes  a- 
\aient  été  dictés  par  l'intérêt  gé- 
néral. Il  fut  chargé,  au  mois  de  fé- 
vrier 181K,  de  déclarer,  au  nom 
du  comité  secret,  que  les  ministres 
avaient  usé  de  leurs  pouvoirs  ex- 
traordinaires avec  modération  et 
*  clémcure. 

MONTLICCI  (Antonio),  doc- 
teur en  droit,  et  célèbre  littéra- 
teur italien,  est  né  à  Sienne,  le 
22  00311763.  Son  ardeur  à  s'instrui- 
re se  développa  dès  son  enfance; 
il  obtint  une  bourse  à  la  faculté 
de  droit  de  Sienne,  et  re^;ut  le 
grade  de  docteur.  L'étude  des  lan- 
gues vivantes  devint  bientôt  sa 
passion  favorite  ;  il  s'y  appliqua 
avec  une  telle  assiduité,  qu'on  le 
disait,  en  plaisantant,  possédé  de 
la  poljrglottomanie.    En  1780  il 
occupait  la  chaire  de  langue  an> 
glaise  au  collège  de  Tolomeï; 
mais  il  quitta  cette  place  Tannée 
suivante,  et  se  rendit  à  Florence, 
où  il  flt  la  connaissance  d'un  ami 
des  arts,  de  M.  Josiah  Wedgwood, 
qui  avait  fondé  une  espèce  de  co- 
lonie, sous  le  nom  de  Nouvelle 
Etrurie,  dans  le  comté  de  Statlort- 
fehire,  et  qui  l'engagea  à  s'y  ren- 
dre, ce  que  M.  Montucci  accepta. 
Se  trouvant  à  Londres  en  1792, 
lorsque  lord  Macartuey  fut  nom-» 
mé  ambassadeur  à  la  Chine,  et  té« 
nioiu  des  préparatifs  de  son  dé- 
part, il  profita  des  progrès  qu'il 
avuit  faits  dans  la  langue  cUiQui;>e> 
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sans  autre  secours  que  le  livre  de 
Fourmont,  pour  écrire  aux  jeunes 
interprèles  chinois  une  lettre  obli- 
geante sur  leur  voyage;  elle  lui 
valut  de  leur  part  un  livre  qu'on 
ne  trouve  point  en  Europe,  le 
dictioiuinire  chinois  Ti  lilng-Tseri' 
Thoung.  Il  s'o^xupa  alors  d'une 
manière  plus  particulière  de  la 
langue  chinoise,  et  ce  fut  pour 
s'y  livrer  tout  entier,  qu'à  quel- 
ques absences  près,  il  demeura 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre 
jusqu'en  1804.  Il  conçut  le  plan 
d'un  dictionnaire  chinois  perfec- 
tionné à  l'usage  des  Européens; 
mais  ses  moyens  ne  lui  permet- 
tant pas  d'entreprendre ,   ù  ses 
frais,  l'impression  d'un  pareil  ou- 
vrage, il  en  fit  le  prospectus  ,  qu'il 
communiqua  à  plusieurs  acadé- 
mies et  aux  souverains  qu'il  crut 
les  plus  zélés  pour  encourager  ses 
savantes  études.  Le  roi  de  Prusse 
fut  le  seul  qui  rhfinora  d'une  ré- 
ponse.  Il  se  rendit  à  Berlin  en 
1806,  A  peu  près  vers  le  temps  de 
l'entrée  des  Français  dans  cette 
capitale.  Le  moment  n'était  pas 
favorable  à  l'exécution  de  son  pro- 
jet;  il  fut  forcé,  en  attendant,  de 
donner  des  leçons  d*anglais  et  d'i- 
talien. Enfir),en  1810,  il  fit  graver 
en  bois  les  types  des  caractères  pro- 
pres à  l'impression  de  ce  grand  et 
important  dictionnaire  ,  et  «  en 
18 19,  les  trois  quarts  d'un  aussi  im- 
me  n  <%e  t  ra  v  a  i  1  é  ta  i  e  u  t  dé  j  à  t  e  rm  i  n  és, 
le  nombre  des  caractères  s'élevanl 
alors  à  près  de  ^ingl  nulle.  C'est 
l'ouvrage  le  j)lus  parfait  qui  existe 
en  ce  gcni-e;  jamais  on  n'avait 
exécuté  dans  l'occident  drs  types 
d'une  pareille  netteté.  M.  Mon- 
tucci est  aussi  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  qu'il  a  publiés  succej»'. 
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sivemenl,  et  parmi  lesqueUon  dis- 
tingue parUculièremeiit  :  i"  Poésie 
finora  Inédite  del  magnifico  Lorenzo 
de  Mcdici,  édition  dont  M.  IVoscoë 
fit  les  frais;  2*  Keylo  the  itulîan 
classies;  3"  Metastasio  opère  srelte 
con  eloggio  e  riltratlo  del  aufore; 
4"  Letlere  d*una  Peruviana;  5" 
Essai  sur  la  décadence  actuelle  de 
ta  iittrrature  toscane,  inséré  dans 
le  Monlhly  Magazine;  5°  Qain- 
dieig:  tragédie  di  Vitlorio  Alfîeri, 
c&h  la  Mer  ope  de  Ma^ei  e  C  Aris- 
todemo  di  Monti;  ()"  et  enfin  Select 
drammatic  pièces ,  suivi  de  Mé- 
moires littéraires  sur  Goldoni, 
Ait'lastase  et  Àl/icrl,  etc.,  etc. 

MOiNTUCLA  (Jban-Étien.xe), 
savant  astronome,  membre  de 
Tinstitut  de  France  et  de  Tacadé- 
mie  des  sciences  de  Ilcrlin,  naquit 
à  Lyon  en  I7tt5,  et  fut  destiné  a 
la  oarrièrc  du  commerce,  dans  la- 
quelle son  père  s'était  fait  estimer. 
Sfm  éducalion  s'opposa  an  voeu  de 
s.i  famille.  Placé  au  rolléfje  des  Jé- 
>uilcs  de  L^'on,  il  se  livra  avro  tant 
d'ardeur  à  Tétude  des  langue»  au- 
rit-nnes  cl  à  Pctude  des  niatliéma- 
liqiK's,  qu'il  y  fit  de  rapides  et  re- 
marquables pn»gics.  IJeveim  or- 
phelin avant  sa  iC'  année,  il  fut 
ttidigé  de  choisir  un  état ,  et  il  sui- 
vit, à  Toulouse,  des  cours  de  droit 
pour  devenir  avocat.  Pourvu  do 
ton«  irradcs,  il  vint  à  Paris,  o\\ 
I  l  -  des  gens  de  lettres  qui 

fréquentaient  la  maison  de  Jom- 
b^,  savant  libraire,  le  rendit  ù 
ses  premières  études,  celles  des 
snences.  D'Alembert,  l'abbé  Le- 
blond,  C(Ahin,  et  autres  hommes 
distingués  dans  divers  genres,  fu^ 
rent  ses  amis,  .«es  conseils,  et  on 
le  compta,  quoi(|ue  jeune  encore, 
au  nombre  de  nos  miillcurs  ma- 
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ihémaliciens.  Il  était,  suivant  ^««es 
propres  expressions,po8sédé  du  dé- 
mou  de  la  polyglottomanie;  il  ap- 
prit, sans  maîtres,  les  langues  ita- 
lienne, anglaise,  allemande  et  hol- 
landaise. Il  devint  un  des  princi- 
paux rédacteurs  de  la  Gnztttte  de 
France^  qui  alors  ét.iit  \  peu  près 
exclusivement  consacrée  à  la  litté- 
rature, aux  sciruces  et  aux  arts. 
Ce  fut  :^  cette  époque  qu'il  publia, 
chez  son  ami  Jonibert,  plusieurs 
opu<Gules,  auxquels  il  n'attacha 
pas  soD  nom.  L'accueil  qu'ils  re- 
çurent du  monde  savant  l'encou- 
ragea i\  poursuivre  le  grand  ouvra- 
ge auquel  il  dut  sa  juste  célébrité. 
On  sait  que  Bncoti  avait  exprimé 
le  désir  de  voir  composer  une  his- 
toire ort  seraient  traités  les  déveloj)- 
pemens  de  l'esprit  humain  dans  les 
diverses  branches  de  ses  connais- 
sances. Le  savant  Montmort  avait 
tracé,  d'après  cette  idée  si  digne 
de  ce  profond  penseur,  une  Histoi- 
re des  mathématiqties  :  Cf.ï  ouvrage 
fut  perdu.  iVlonlucla,  qui  touchait 
à  peine  à  sa  5o'  année,  voulut  en- 
richir les  sciences  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  et  surmontant  tou- 
tes les  diiricultés  inséparables  d'un 
aussi  important  travail,  il  mit  au 
jour,  en  1758»  son  H istoirétâes  ma' 
thénia(i(/ues,  2  vol.  in  4"»  dans  la- 
quelle on  admira  également  la 
profondeur  des  recherches,  et  la 
méthode  claire  et  précise  avec  la- 
quelle l'nut<Mir  avait  traité  les  m.i- 
tiéres  les  plus  abstraites.  Néan- 
moins il  ne  fut  point  récompensé 
selon  son  mérite.  En  il  obtint 
la  mudeate  place  de  secrétaire  de 
l'intendance  deGrenoble,  ville  où  il 
se  maria.  Trois  ans  après,  il  suivit 
le  chevalier  Turgot,  qui  rendait 
à  Caycnne  pour  y  former  uoc  Ui- 
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ioiiie,  en  qii.ilijé  d»^  «ccnîlnire  du 
chef  de  rélahlisseincnt  cl  d'aslro- 
nomc  du  roi  :  nprès  i5  mois  d'ah- 
st'iïcc,  il  rovinl  en  France,  muni 
d'observations, qui  furent  perdues, 
de  plante.^  curieuse»  cl  du  haricot 
siiiTf,  Cochin  ,  informé  du  relonr 
de  Mnntuela,  fit  obtenir  à  son  ami, 
pour  le  fixer  à  Paris,  la  plat  e  de 
premier  conunis  des  bàlimens  de 
1.1  couronne.  Il  l'exerça  jusqu'à  Té- 
poqué  de  la  révolution,  ne  négli- 
geant point  pour  cela  la  ^ciencê  à 
laquelle  il  rlevailsa  renommée.  Les 
bouleversemens  politiques  lui  fi- 
rent perdre  sa  fortune.  Cependant 
le  îîouvernemenl,  «ans  qu'il  Tcfit 
sollicité,  le  comprit,  en  i7f)5,  au 
nombre  des  snrans  et  gens  de  let- 
tres qu'il  jugeait  dignes  de  ses  se- 
coure. Il  fut  en  même  temps  char- 
gé de  l'analyse  des  traités  tlé posés 
dan<  les  archives  du  nn'nistére  des 
relations  extérieures,  et,  en  171^6, 
nommé  professeur  de  nnat]iém:iti- 
ques  à  l'une  des  écoles  de  Pari*.: 
il  ne  put  accepter  cet  eirtploi  pour 
Cause  de  santé.  C'est  à  Vi  niaillo^, 
où  il  s'était  retiré,  qu'il  prépara 
une  nouvelle  édition  de  son  Histoi- 
re des  mathématiques^  enrichie  des 
découvertes  faites  dans  celle  scien- 
ce pendant  le  i8*  siècle.  Depuis 
trois  mois  seulement  il  jouissait 
d'une  pension  que  M.  François  de 
Ncufehàteau  lui  avait  fait  obtenir 
à  la  place  de  Saussure,  récemment 
ravi  aux  sciences,  lorsqu'il  mou- 
rut le  18  décembre  1799.  Ce  sa- 
vant était  devenu  membre  de  Tins- 
titut  à  la  réorganisation  des  acadé- 
mici,  honneur  que  ne  lui  avait 
point  accordé  Taneienne  académie 
des  sciences.  Dés  1753,  une  aca- 
démie étrangère  lui  rendit  plus  de 
justice,  eu  l'admettant  au  nombre 
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de  ses  membres.  Les  qualités  le« 
plus  estimables  ne  le  distinguaient 
piis  moins  que  ses  talens.  Il  était 
bon,  généreux,  modeste,  et  de  l.i 
plus  douce  société.  On  lui  doit  :  1* 
Histoire  fies  recherches  sur  la  qua- 
drature du  cercle^  Paris  1754  ,  in- 
1 2,  ornée  de  figures  :  cet  ouvrage, 
devenu  fort  rare,  offre  le  tableau  de 
toutes  les  tentatives  qui  furent  fai- 
tes jnais  sans  fruit, pour  la  solution 
de  ce  fameux  problême.  2"  Recueil 
de  pièces  concernant  r  inoculation  de 
la  p^titr-tcrolc^  traducli«>n  de  l'an- 
glais, Paris,  in-iîi,  175G;  3°  His- 
toire des  mathématiques,  Paris,  a 
vol.  in-4%  i7r)iS  :  une  nouvelle  édi- 
tion d<'  cet  otivrage  parut  considé- 
ral)Iement  augmentée,  Paris, 
•rîM)''^"'1  *  4  hi-/i'.  L'auteur 
étant  mort  au  moment  de  l'iui- 
pressiiui  du  3'  volume ,  Lalande 
en  «  revu  le  manuscrit,  et  s'est  as- 
so<;ié  pour  ce  travail  plusieurs  sa- 
vans  distingués.  Le  5'  volume  ren- 
ferme une  préface  de  l'éditeur  et 
le  portrait  de  l'auteur;  le  tome  4  • 
où  l'on  iumsc  l'Histoire  de  l'astre 
nomie,  et  auquel  Lalande  eut  le 
plus  de  part,  est  orné  du  portrait 
de  Lalande,  qtie  son  ami,  cl  non 
son  élève,  M.  Janvier  [voyez  ce 
nom),  comme  on  l'aprétend»!  à  tort 
dans  la  Biographie  unicersclle^  a- 
vait  fait  graver,  non  pour  VHistoi' 
rc  des  mathématiques  de  Montucla, 
mais  bien  pour  V Histoire  de  t* as- 
tronomie de  Lalande  ;  ce  même  4' 
volume  contient  encore  un  extrait 
de  V Éloge  de  Montucla,  par  M. 
Sav.  Leblond.  Magazinencyclo- 
pi'dique  (lom.  V,  pog.*4o6-4»"' 
année  17(19)»  "  «consacré  une  No- 
tice historique  à  ce  savant.  4' 
fin,  Montuela  a  doimé  une  Irès- 
bonnc  édition  des  Récréations  ma- 
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thcmotiqius  WOzanum^  4  ^ol.  in- 
8",  1778,  el  une  iradiiclion  des 
Foyages  de  Carter  dans  l* intérieur 
de  r Amérique  septentrionale  ^  Pa- 
ris, 1784*  uii  vol.  in-8".  Ces  deux 
ouvrages  sont  précieux,  outre  leur 
mérile  propre,  par  les  notes  re- 
m'irquables,  etc.,  de  l'érlileur.  La 
pnlilication  des  Récréations  malhi- 
matiques  a  cela  de  particulier  que 
l'ouvrage  parut  sous  les  initiales 
C.  G.  F,  qui  signifient,  rappoite- 
t-on.  Chanta  ^  géomètre  forézien^ 
du  nom  d'un  petit  domaine  que  sa 
riinille  avait  dans  le  Forez.  Au 
moyeu  de  ce  déguisement,  il  put 
lui-même  approuver  ce  livre,  qui 
lui  fui  renvoyé  comme  censeur 
pour  les  ouvrages  de  nialhcmati- 
qucs. 

MONVEL  (Jacques- Marie  Boi- 
TFT  de),  célèbre  acteur  du  Théâtre- 
Français,  et  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  dramatiques, 
naquit  à  Lunéville,  rn  174^*  ^'^'^ 
père  jouait  la  comédie  eu  provint 
te,  et<lés  renfance,  le  jeune  Mon- 
vcl  suivit  la  même  carrière.  Il 
débuta  avec  succès,  A  Paris,  en 
1770,  et  fut  reçu  auThéûtre-Fran- 
çiiis,  en  177a*  pour  doubler  Molé, 
dans  l'emploi  des  jeunes  premiers. 
11  eut  long- temps  à  lutter  contre 
ce  rival  redoutable,  déjà  en  pos- 
session (le  la  faveur  du  public,  et 
doué  d'avantages  extérieurs  que 
la  nature  avait  refusés  ix  Monvel. 
Mais  celui-ci  joignait  ù  une  rare 
intelligence,  l'élude  approfondie 
de  son  art,  et  une  habileté  cxl re- 
nie à  ménager  et  à  faire  valoir 
tousses  moyens;  il  avait  une  â- 
ine  de  feu,  et  une  sensibilité  pro- 
fonde. Vivement  ému  lui-même, 
il  suivait  faire  partager  aux  «pccta- 
tcurs  tous  les  senlimeus  qu'il  é- 
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prouvait,  et  parvenait  i  arracher 
des  applaudissemens  el  des  lar- 
mes» à  ceux-là  mêmes  qui  étaient 
le  plus  prévenus  en  faveur  de  sou 
rival.  Monvel  excellait  surtout 
dans  plusiïMirs  rôles  tragiques,  l«'ls 
que  ceux  de  Séïde  ,  Xipbarès, 
rOrplirlin  de  la  Cbiuf?,  le  jeune. 
Uramiue  de  la  veuve  du  Malabar, 
etc.  Après  avoir  donné  à  TOpéra- 
C(uuique  quelques  pièces,  dont 
Dezède  fil  la  nuisiqiie,  et  qui  ob- 
tinrenl  un  grand  succès,  il  fit  re- 
présenter, en  1777.  au  Théûtre- 
Frauçai"*,  la  j<die  comédie  <le  t' 
jnant  Bourru.  V\\  roman  de  M"* 
Riccoboni,  dont  il  sut  tirer  le  jïIus 
heureux  parti,  lui  en  avait  l\)urui 
le  sujet, et  il  obtintà  la  fois,  comme 
acteur  et  comme  auteur,  un  dou- 
ble triomphe.  Monvel  avait  em- 
ployé tout  son  talent  à  faire  valoir 
le  rôle  de  Montalais.  Molé,  de  son 
côté,  chargé  d»;  celui  d'Estellan,  y 
mit  «me  v<'rve  et  une  chaleur  qui 
conlribuèrent  au  succès  brillant  de 
l'ouvrage.Dans une scèncdu secon  I 
acte ,  Montalais  dit  :  C'est  aujour- 
d'hui qu'on  juge  mon  procès;  uua 
voix  lui  répondit  du  parterre:  Il  est 
gagné,  et  tout  le  public  répéta  ce» 
mots,  en  y  mêlant  les  plus  vifsap- 
platidissemens.  La  reine*!^!  a  rie- An- 
toinette, venue  à  cette  première  ro-j 
présentation,  y  joignit  ostensible- 
ment les  siens,  avec  une  grâce  el 
une  bonté  (jui  furent  généralement 
remarquées.  A  la  tiu  de  la  pièce, 
le  public  demanda  à  grands  cris 
Monvel  et  Molé;  ces  deux  enne- 
mis parurent  ensemble  sur  la  srè- 
ne,  el  tous  deux  vivement  émus, 
se  précipitèrent  avec  enthousias- 
me dans  les  br.is  l'un  de  l'autre. 
Leur  réconciliation  fut  ainsi  sneU 
lée  au  milieu  des  acclamations  du 
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public,  et  ils  véonreiit  toujourii 
depuis  en  parfaite  intelligence. 
Mais  le  cours  des  succès  de  Mon- 
Tcl  fut  interrompu  inopinênieut 
en  France,  quelque  temps  après  , 
par  ordre  de  la  haute  police,  qui 
lui  enjoignit,  au  grand  étonne- 
nient  du  public,  de  quitter  sa  pa- 
trie. La  chronique  scandaleuse  du 
temps  assigna  divers  motifs  à 
cette  mesure,  tous  pris  dans  la  vie 
privée  de  Tauteur,  et  qui  ne  sont 
pas  du  ressort  de  Thisloire.  Le 
roi  de  Suède,  Gustave  III,  loi  fit 
aussitôt  les  oiîres  les  plus  brillan- 
tes, qu'il  accepta,  et  il  devint,  pen- 
dant plusieurs  années,  le  |irincipal 
orn<'nient  du  Thérilre-Français  de 
Nlockholm.  En  1786,  il  lui  fut 
]>ermis  de  revenir  à  Paris,  et  d'y 
l'aire  représenter  une  pièce  qu'il 
avait  a<.hev«''e  en  Suède,  les  À- 
motirs  de  Bayard.  Elle  n'eut  pas  le 
succès  qu'd  s'en  était  pronjis. 
<)url<pies  années  après,  il  reparut 
sur  la  scène,  et  fut  accueilli  par 
des  applaudissement  unanimes. 
Le  nouveau  spectacle  établi  au 
Palais-Uoyal,  et  qui  pril,  en  1792» 
I»'  titrt*  de  Théâtre  de  la  républi- 
que, fut  celui  auquel  Mrmvel  s  at- 
tarha.  La  plupart  des  anciens  ac- 
teurs de  latlomédie-Française,  dis- 
persés pendant  le  règne  do  la  ter- 
reur ,  vinrent  successivement  se 
joindre  à  lui.  Son  Tige  et  sa  santé 
délien ti',  le  forcèrent,  cependant, 
ù  renoncer  aux  grands  rôlirs  tragi- 
ques qui  avaient  fait  >a  renommée, 
maison  le  revit  toujours  avec  plai- 
sir dau'^  ceux  dçs  pères  nobles,  et 
d.uis  Fénélfjn,  <^alas,  Tabbé  de 
I  Epée,  le  curé  de  Alélanie,  etc.; 
il  rrmplit  encore  le  rôle  d'Augus- 
te^dans  Cinna.  de  la  manière  la 
plus  remarquable.  Sa  mémoire  le 
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trahit  vers  la  fin  de  sa  carrière,  et 
sa  prononciation  étant  devenue 
dillicile,  par  bi  perte  de  ses  dents, 
il  se  relira  du  théâtre  en  1806,  et 
mourut  le  i3  février  181 1,  à  l'âge 
de6()ans.  M"' Clairon,  qui  jugeait 
parfois  sévèrement  ses  contempo- 
rains, disait  de  lui  :  «  On  annonce 
«Achille,  Horace,  un  héros  quel- 
•  conque  qui  vient  de  gagner  une 
i>b!)taille,  en  combaliant  presque 
«seul  contre  des  ennemis  fonnida- 
nbles;  ou  bien  un  prince  si  char- 
»mant,  que  la  plus  grande  prin- 
Mcesse  lui  sacrilie  sans  regret  stui 
«trône  et  sa  vie,  et  l'on  voit  arri- 
»  ver  un  petit  homme  (luet,  sans 
»  force  et  sans  organe  :  cpie  devient 
«alors  l'illusion  ?  A  Monvel  avait, 
en  effet,  un  physique  peu  agréa*» 
ble;  ses  yeux  étaient  cependant 
grands,  pleins  de  feu,  sa  physio- 
nomie très-mobile,  et  son  admira- 
ble talent  ne  laissait  guère  au 
spcclaleur,  séduit,  le  loisirdes'oc- 
i;uper  d*autres  avantages.  Ainsi 
que  Lekaia,  Monvel  savait  tout 
ennoblir  et  embellissait  la  laideur 
même.  Son  mérite,  comme  au- 
teur dramatique,  était  sans  doute 
inférieur  à  celui  du  comédien.  Ou 
i-eprochnit  ù  son  style,  «le  fréquen- 
tes négligences,  mais  il  entendait 
bien  la  scèn^  savait  amener 
d*hcureux  effets  ,  son  dialogue 
était  bien  coupé  et  plein  de  cha- 
leur.  Dans  ses  opéras-comiques, 
il  réussissait  mieux  que  personne 
à  employer  le  patois,  et  à  faire 
p.nler  ses  paysans  avec  gtiice  et 
naïveté.  Presque  tous  ses  ouvra- 
ges furent  applaudis  dans  la  nou- 
veauté, et  plusieurs  se  revoient 
encore  avec  plaisir.  Il  a  donné  au 
'rhérilre-François:i"ry^//»ari/fit)u#v' 
ru,  en  ô  actes  et  en  vers  libres. 
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1777,  in-8';  a"*  Clément ine  et  De- 
sornie  ^  drame  en  5  acles  et  en 
prose,  1780,  in-^";  y  les  Amours 
de  Boyard,  comédie  héroïque  en  5 
actes  el  en  prose,  1786,  in-8°;  4° 
les  yictimes  cloîtrées,  drame  en  l\ 
acles  el  en  prose,  1791,  in-8°;  5* 
Rixleben,  ou  la  Main  de  fer,  co- 
médie en  4  actes  el  en  y>rosc, 
•794»  ^*      Jeunesse  du  duc  de 
Richelieu^  ou  le  Lovelace  français, 
drame  en  4  ncles,  composé  en  so- 
ciété avec  iH.  Alexandre  Du  val, 
1796,  ifi-8';  7»  Mathilde,  drame 
en  5  acles,  1799,  i»-^"*  A  Tupéra- 
coinique  :  1°  Julie,  comédie  en  5 
actes,  mêlée  d'aricties,  musique 
Je  Dezède,  1773,  in-S"  ;  2"  C Er- 
reur d*êm  moment,  ou  la  Suite  de 
Julie,  comédie  en  1  acte,  mêlée 
d'arieltes,  musique  de  Dezéde, 
1773,  in-8";  5'  le  Strataç^cmc  dé- 
couvert, comédie  en  2  acles,  nirlée 
d'ariettes,  musique  de  I)«'zè<lc, 
1773,  in -8°;  4'  l^s  Trois  Fer- 
miers, comédie  en  2  actes,  mêlée 
d'arieltes ,  musique  de  Dezéde, 
1777,  in-8";  5"  le  Portei$r  de  chai- 
se, comédie -parade  en  2  acles, 
mêlée  d'ariettes,  musique  de  l)e- 
'  .  !--S,  iu-H»;  6' le  Charbon- 
lutr,  ou  le  Dormeur  éreilh\  co- 
médie en  4  actes,  1780;  7°  Biaise 
et  Babel,    ou  ta  Suite  des  Trois 
Fermiers,  comédie  en  3  acles, 
mêlée  d'arielles,  musique  de  De- 
icde,  1785,  iu-8':  8"  Alexis  et 
Justifié,  comédie  en  a  actes,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  Dezéde, 
1785,  in-8';  g'  Sariiine,  ou  l* élevé 
de  l*  Amour,  comédie  chevaleres- 
que en  4  actes,  musique  de  Da- 
leyrac,  1788,  in-8";  10°  Raoul  ^ 
sire  de  Crcqui,  comédie  en  3  ac- 
les, mêlée  d'ariettes,  musique  de 
Dalcjrrac,  1 789,  in-8"  ^w"  le  C/id- 
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ne  pa(rioti/fue,  ou  In  Matinée  du  14 
Juillet,  comédie  en  2  acles,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Dalcyrac, 
1790;  \2.*  Agnès  et  Olivier,  opé- 
ra en  3  actes,  musique  de  D.dey- 
rac,  1791  ;  i3"  Rotnéo  et  Juliette, 
ou  Tout  pour  l* Amour,  opéra  en 
4  actes,  nuisicpie  de  Daleyrac  , 
1792;  14*  Amhruise,  ou  Voilà  ma 
journée,  opéra-comique  en  1  acte, 
mu'<ique  de  Daleyrac,  1793;  i5* 
Vri^ande  et  Merlin,  opéra  en  3 
actes,  jnusique  de  Daleyrac,  1793; 
16"  Philippe  et  Georgette,  opéra- 
comique  en  1  acte,  musique  de 
Daleyrac,  1793,  in-S*;  17°  le  Gé- 
néral Suédois,  fart  historique  en  2 
actes,  musique  de  Délia  Maria, 
I7<^.  Au  théâtre  des  "Variétés  au 
Palais- Royal  :  1°  1* Heureuse  indis- 
crétion, comédie  en  3  actes  et  en 
vers,  1789;  le  Potier  de  terre, 
comédie  en  3  acles  el  en  prose, 
1791.  Il  lit  jouer  au  ihé.llre  de  la 
Cour  à  Choisy,en  1 777,  une  farce, 
A  Kl  OU,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mée. On  a  en  outre  de  lui,  un  ro- 
man historique ,  Frédégonde  et 
Brunehaut,  i77(>,  in-8%  et  quel- 
ques poésies  fugitives.  Monvel 
embrassa,  avec  une  grande  exal- 
tation, les  principes  républicains. 
Ku  1793,  il  monta  en  chaire  à  l'é- 
glise de  Saint- IVoch,  et  y  déclama 
avec  véhémence  une  philippi(|iie 
contre  les  prêtres  et  les  rois,  qu'il 
fit  ensuite  imprimer  sous  lu  titre 
de  ;  Discours  fait  et  prononcé  par 
le  citoyen  Monrel ,  dans  la  section 
de  ta  Montaigne  ,  le  Jour  de  la  féte 
de  la  Raison ,  célébrée  dans  la  ci- 
devant  églisé  de  Saint -Roch,  le  10 
frimaire  an  2  de  la  république  une 
et  indivisible,  Paris,  an  2  ,  in  -  8". 
Peu  de  temps  après  la  création  de 
i'in^tilut,  il  en  fut  numuiu  mem- 
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|ire«  et  devint  aus?i  un  <Ie.«  profes- 
seurs du  Conservatoire.  Il  a  laissé 
pluï^ii'urs  enfatis ,  dont  un  ùh 
(  voyez  l'arUcle  suivant  )  qui  a 
cultivé  les  Ic'ltre^,  et  une  lille,  l'or- 
nement du  Théâtre- Français,  <lonl 
les  talons  pour  la  comédie  surpas- 
sent ceux  de  sou  pére,  et  quia  été 
ricbemeut  douée  par  In  nature  de 
tous  les  avantages  (pii  nuuiquuienl 
ù  celui-ci.  Lnedépulation  de  Tliis- 
titut,  et  presque  tous  les  acteurs 
de  la  capitale,  nccompagnèreut  le 
convoi  funèbre  de  Wonvel.  l.e  se- 
crétaire perpétuel  de  la  4"'  classe 
de  l'Institut,  et  Lafond,  sociétaire 
du  Tbéillre  -Français,  prononcè- 
rent chacun  un  discours  sur  sa 
tombe.  Il  est  inhumé  au  cimetiè- 
re de  Montmartre. 

MOiSVEL(N),nisduprécédent,a 
été  successivement  chef  du  bureau 
particulier  du  ministre  de  la  justi- 
ce, secrétaire  de  l'arcbichancelier 
Cambacérès.  et  attaché  à  la  Gazet- 
te de  France  eu  qualité  de  censeur. 
]l  a  rempli  ces  dernières  ftmi^tions 
endant  plusieurs  années.  Il  a  pw- 
lié  quelques  ouvrages  :  i"  le  Deuil 
prématuréy  comédie;  i' J uuius,oa 
Us  proscrits,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1798,  in-8';  5"  le 
Comte  de  /Jouarnar,  traduit  de  l'al- 
lemand ;  4*  Recueil'  de  poésies, 
1801,  in-8*;  5"  Ode  sur  la  guerre 
d'Autriche,  i8o5,  10-8";  U*  Ode 
aux  Turcs,  1807,  in-8*. 

MONVILLE  {T.  B.  G.^oissel, 
B&ROii  de),  d'une  ancienne  famille 
du  ci-devant  Uouennais,  pair  de 
France,  se  livra  à  l'élude  de  quel- 
ques objets  d'utilité  publique,  et 
se  retira  à  Seissel,  département 
de  TAin,  pendant  le  règne  de  la 
terreur.  Il  courut  alors  l'idée  d'ex- 
plurer  le  cuur&  du  KbOue  dcpuii 
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relie- ville  jusqu'à  fîenève,  et  il 
en  entreprit  la  navigation  ,^n  par- 
tie souterraine,  afin  de  s*assurer 
par  lui-même  s*il  ne  serait  pas 
possible  de  rendre  navigahi'-  rel'G 
partie  du  fleuve,  et  d'utiliser  [>..i- 
là  les  ressources  que  les  bois  dti 
Valais  peuvent  fournir  à  notru 
marine  pour  la  mriture  des  vai>- 
sc«'iux.  De  retour  de  son  voyage  , 
où  il  n'éprouva  aucun  acrident 
grave,  il  en  publia  la  relation, 
sous  le  litre  def^ oyage  pittoresqur 
et  navigati&ri  exécutée  sur  une  par- 
tie  duJVioiie  réputée  non  novigablf, 
Paris,  lyi)^^  i  vol.  in- 4"*  i»*cc  iH 
planches  gravée?  par  lui-mêujc. 
M.  d(;  Mon  ville  a  publié,  en  181H. 
sons  ce  titre  :  de  la  Législation  des 
cours  d'eau,  une  excellente  ana- 
lyse, en  forme  de  mémoire,  de:» 
lois  et  réglemens  qui  régissent 
cette  matière,  source  inépuisable 
de  procès  entre  l'industrie  et  l'a- 
griculture, entre  le  pouvoir  ad- 
ministratif et  le  pouvoir  judiciaire. 

MOOR  (^;DorA»D),  célèbre  é- 
crivain  a^^glai»,  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  l' Bécit  des  opéra- 
tions du  capitaine  Little  et  de  C ar- 
mée Mahratte,  vol.  âu-4"»  Tz-i  » 
a'  le  Panthéon  indou,  in-4",  1810; 
3*  Hecit  des  mesures  prises  pour 
supprimer  les  assassinats  systéma- 
tiques des  enfans  du  sexe  fémiinu 
par  leurs  parens,  et  d* autres  cou^ 
tûmes  particulièris  aux  naturels  dt 
rindc,  in-4"j  181 1.  Les  fonctions 
importantes  que  M.  Moor  exerça 
pendant  long-temps  à  liombay, 
î'aviiient  nus  à  même  d'observer 
avec  fruit  les  mœurs  des  habitaus 
de  ces  contrées.  Il  est  meoibre  de 
la  société  royale  de  Londres  et  de 
celle  de  Calcutta. 

MOOUE  (TuuMAs),ua  des  plu!^ 
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célèbres  poêles  vivans  dont  la 
Grande  -  Brelagnc  t^'honore,  né  le 
a8  tuai  1780,  à  Dublin,  en  Irlan- 
de, est  fils  d'un  respectable  néf^o- 
ciant  de  cette  ville.  La  preinirre 
éducation  du  jeune  Moore  fut 
confiée  û  M.  Samuel  AVhite  de 
Dublin,  bonnne  estimé,  qui  fut 
aussi  le  premier  instituteur  du 
célèbre  Shéridan,  et  sous  la  di- 
rection duquel  M.  IMoore  fil  des 
progrès  r.tpides.  A  Tâge  de  \.\ 
ans,  il  entra  au  collège  de  la  Tri- 
nité, à  Dublin,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  son  enthousiasme  pour  la 
liberté,  et  par  son  amour  pour  K; 
pays  qui  Tavait  vu  naître,  senli- 
inens  auxquels  il  s'est  toujours 
montré  ûdèlo,  et  qu'il  manifestait, 
dès  sa  première  jeunesse,  avec 
autant  d'énergie  que  d'éloquence. 
11  se  distingua,  eu  outre,  par  les* 
brillans  succès  qu'il  obtint  dans 
ses  éludes  et  la  douceur  de  ses 
mœurs.  En  1800,  il  publia  une 
traduction  en  vers  anglais  des  O- 
des  d* Anacréon ,  qu'il  avait  com- 
mencée, dit-on,  à  l'âge  de  12  ans, 
cl  oû  l'on  retrouve  en  partie  In 
grâce  et  le  charme  de  l'urigiual  : 
elle  est  précédée  d'une  ode  grec- 
que du  traductetir,  et  dédiée  au 
prince  de  Galles.  Dès-lors,  le  jeu- 
ne poète  ne  fut  plus  désigné  par 
ses  concitoyens  que  sous  la  déno- 
mination flatteuse  iïAnacréon 
Moore.  £u  1801,  il  publia,  sous 
le  surnom  de  Litlle  (Petit) ,  qui 
conv  t  à  sa  taille  et  à  son  air 
de  jctiiicase ,  un  volume  de  Poé- 
sies légères,  *  La  plupart  de  ces 

•  vers,  dit-il  dans  ^a  préface,  ont 

•  été  composés  à  un  âge  si  tendre, 
■  que  Icscritiques  doivent  avoir  un 
«peu  d'indulgence  en  les  lisant.  • 
G'csl  Catulle  que  l'auteur  licmblc 
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avoir  pris  pinir^n(*dèle,  et  qu'il  a 
parfois  imité  jusque  dans  sa  liceu' 
ce;  comme  le  poète  de  Vénine,  il 
brille  par  la  délicatesse  et  le  sen- 
timent, (^w  deux  ouvrages  obtin- 
rent du  succès,  et  eurent  plusieurs 
éditions  .consécutives;  quelques 
autres  productions  furent  accueil- 
lies «vec  la  même  faveur  par  le 
public;  mais  l'ouvrage  qui  a  sur- 
ttuit  popularisé  M.  Moore,  c'e«»t 
>oure(;ueil  de  Mélodies  irlandaises 
(ii  i.sb  Mélodies).  «  C'est  priucipa* 
t  lemcnt  aux  vers  que  j'ai  adaptés 
•)iiux  délicieux  airs  irlandais,  dit- 
ail  avec  modestie,  que  je  âoh 
"la  réputation  dont  je  jouis.  Ces 

•  vers  en  eux-mêmes  n'ont  qu'un 
»bien  faible  mérite;  mais,  comme 
oies  insectes  conservés  dans  Tam- 
»brc,  ils  acquièrent  une  valeur  de 
»la  précieuse  matière  qui  les  eu- 
"t'iure.  «A  côté  de  ce  jugement, 
porté  par  M.  Moore  sur  lui-mê- 
me, nous  citerons  ce  que  disait 
Shéridan  :  -«Jamais  homme  ne  mit 
aitfant  de  son  cœur  dans  son  imagi- 
a  nation  que  Thomas  Moore;  son 
«•âme  semble  un  rayon  de  feu  sé- 
nparé  du  soleil,  et  tend  sans  cesse 
»à  «e  réunir  à  eette  source  decha- 
oleur  et  de  lumière.  »  On  voit 
que  c'est  eu  p<»ète  que  Shéridan 
parle  d'un  poète.  «  Nous  avons 
»  trop  long-temps  négligé,  écri- 
nvait  M.  Moore  au  sujet  de  ses 
»  Mf^lodies  y  le  seul  talent  que  nos 

•  voisins  les  Anglais  aient  jairfais 

•  consenti  à  nous  accorder.  Noire 

•  musique  nationale  n'a  pas  eu- 

•  core  été  recueillie.  Tandis  que 
nies  compositeurs  du  continent 
»ont  enrichi  leurs  opéras  et  leurs 
n sonates  des  mélodies  emprun- 
«tées  à  l'Irlande,  et  très-souvent 
«sans  daigner   reconnaître  leur 
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verfalion  ani.iH-«  et  spiiiluelle.  France,  en  Ilalie.  en  Snissc  et  en 

MOORE  (JoBx).  .né,l!-.iM  etiil-  Hollande,  et  repartit  ponr  Lon- 

lirateuréco  sais. naquit  en  .ySoà  .Ire,  après  5  ans  d  absence.  Il  s  j 

Stiîung.  Il  perdit,  îles  l'âge  de  5  f.xa  avec  sa  famdie.  Ce  prat.c.en 

ans,  so^n  pé  e,  ministre  de  IVglise  ava.t  une  mstruction  e'enaue  et 

^îllr  ,"uc  et  dut  aux  leçons  et  aux  un  Roftt  très-vd  pour  le«  lettre», 

ioins  derprolesseurs  Han.ilton  et  Pendant  ses  differens  se)ours  eu 

.'.Uen^er'lrns  .,ui  le  f.ren.  e-u-  France,  il  a,.it  ^.--^-1» 

l.l..ver  en  1-47, 4  l'année  d- Flan-  1rs  mœurs  des  traniais  et  la 

dre,  connue  âide-cl.irurgien.  Il  u.ard.e  de  leur  gouvernetnent. 

pas4  .  «  hôpitaux  n.ilitaires  de  Moore  rend  t  -'V 

'Maestricld  et'  de  Flessiugue  ,  an  cette    contrée   la  V'^'^ ^ 

réttiuieut  des  gardes  à  pied,  en  mer.tautnl ;  mais  il  )uge.  sc>cre 

StTdechir»rgien-adiiinl.S'é-  ment  l'administration  de  létal 

?  n  ml  r  Londres  apHs  la  paix  Ce  fut  avec  une  jo  e  extrême  qu  il 

de  .-li8,  il  reprit  le  cours  de  ses  vit  éclater  la  revolulion,  et  .1  ac- 

L'i^fmédiLiL  sous  le  docteur  cepta  la  Proposition  d  a^ompa- 

Hiinler  I.e  comte  d'Alberniale ,  gner  le  comte  de  Laudi.r.lalc  a 

a.  bis  odeur  en  France,  qui  l'a-  Paris,  où  ils  arrivèrent  au  mois 

va  t  coi^u  cM.  Flaudre,  l'appela  à  d'aoM  .r9»-  Us  évenemens  de 

Parisr^l»  '•"  chirurgien  de  sa  cette  époque  ne  leur  permire 

nM^son   Le  séionr  de  Monre  dans  pas  d'y  faire  un  Inug  ,e,our,  et  il. 

^îtc  iile  fut  t  ès-ulile  à  son  ins-  repartirent  pour  Loudres,ort  Moo- 

m  Ltion     1  suivit  les  cours  d'ac-  re  mourut  le  ï8  février  i8oi.  Il  a 

lou  "eïnens  dësinellie,  qui  était  publié  :  i"  Coup.'i'.U  surja  ,0- 

en  crande  réputation,  et  de  retour  ciclc      /«  m^«r«  en  France,  en 

.    rÉcosse.'il  exerça  son  ar,  à  Suis.e.UnAlUu>o^.^^^ 

Glascov, .  Ses  succès  comme  pra-  i        a"  Coup  7",^  • 

ticieii  et  se-  qualités  personnelles  et  les  mteurs  en  Italie.  2  vol.  m 

Uér",  t  sur  lui  l'attcMUion,  et  il  8%  .-8..  Cet  ouvrage  et  le  pre; 

de  nt  e  médecin  du  jeune  liU  du  iiiicr.  auquel  il  fait  snile.  .u,  ete 

duc  d'Àîgyle,  attaqué  d'une  uiala-  traduits  en  français,  el.P|ihl  es  a 

d"e  de  poUrine.  à  laquelle  bientôt  Genève,  par  M.  Ueuii  Uie u,  4 

il  succomba.  Moore  s'était  alla-  vol.  in-8",  .79.).  Le  tou,>-,l  ccU. 

chi  rce  eÛne  honmie,  qui  don-  etc. .  fut  reproduit  par  u»  nouveau 

^aU  les  |.  u  belfes  espéra'nces.  Sa  tra.lucteur.  M'"  de  onlcuay,  sou, 

rit  l  a'ffli  ea  vivement,  et  il  ex-  le  litre  de  V^^c  ^  -«t 

prima  ses  regrets  dans  une  epita-  etc.,  s  vol.  in-8  ,  I  ans.    » oO.  ^ 

,,l,e,  dont  la  duchesse  d'Argj  le  fut  Es<,u,sse,  wclicaln,  .  78J,  4  -«J. 

li  touchée,  qu'elle  confia  aux  soins  tuco,  roman  mural,  Londres,  .786, 

de  Moon;.  qui  avait  été  reçu  quel-  traduit  eu  Irançais,  pa,  Cautwe  , 

que  temps  auparavant  docteur  en  4  v,d.  in-. 8.  Des  eveuemcns  m- 
"édecine,  unautre  de  ses  (ils  dont    téressans,  un  style  pur,  .les  dee» 
r.lée.i«eait  beaucoupde  soins    philosophiques,  une  morale  douce 
e  de  ménagcmens.  Moore  voya-    et  louchaute.  te  s  sont  les  princi- 
gea  avec  «c  jeune  seigneur  tu    paux  caractères  de  ce  loiuau  où  1  au- 
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(eiir  pe  iit  avec  un  talent  rare  les 
passions  iléréglées  auxqnclles  se 
livre  un  entant  giité  pur  Taveuglo 
tendresse  tie  sa  mère.  5'  Edouard^ 
roman  d'une  morale  é<;alement 
pure,  et  que  rccommand<'  à  l'at- 
tention le  tableau  fidèle  des 
mœurs  anglaises.  Il  a  aussi  été 
traduit  en  français  par  Cantwcls, 
3  Toti  in-ia,  i7;)r.  G"  Journal 
^rrit  pendant  mon  séjour  en  France 
duns  les  mois  d  aoûl ,  septembre  , 
octobre  et  décembre,  179a,  a  vol. 
in-8',  avec  carte,  i^O^;  7'  /'ues 
des  causes  et  des  progrès  de  la  ré- 
tolution  française^  a  vol.  iii-8", 
1796.  L'auteur  remonte  jusqu'au 
règne  de  Uenri  IV,  et  s'arrête  ù 
l'époque  Je  la  déchéance  de  la  fa- 
mille royale.  8"  Mordaunt,  ou  Es- 
quisses de  la  vie,  des  mœurs  et  des 
caractères  des  divers  pays,  contenant 
l'Histoire  d*uite  française  de  qua- 
lité :  recueil  de  lettres  supposées 
écrites  par  Jean  Mor<launt,et  dans 
lesquelles  ce  personnage  retrace 
ses  5ou\enirs  pendant  ses  voyages 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Fran- 
ce et  en  Portugal.  (Quoique  histo- 
rique ce  livre  a  tout  le  charme  du 
roman.  9"  Œuvres  morales,  con- 
tenant les  portraits  de  plusieurs 
personnages  célèbres  de  la  révo- 
lution française ,  et  des  aper- 
çus géographiques  des  villes  les 
plus  remarquables  de  l'Kurope. 
Bien  que  cet  ouvrage  ne  porte 
point  le  nom  de  Tauteur.  on  y 
trouve  néannu)ins  une  y  ie  de  John 
M  ocre,  par  les  éditeurs.  10**  Entin 
il  efl  éditeur  des  ouvrages  de  To- 
hie  Mallet,  auxquels  il  a  ajouté 
une  notice^  des  remarques^  etc. ,  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  ce  célèbre 
médecin  ,  8  vol.  iii-8"  ,  1797. 
Moorc  fui  un  homme  de  beau- 
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coupd'esprit,  un  observateur  trjL'S- 
judicieux,  (pie  Ton  accuse  ù  tort 
d'avoir  été  quelquefois  un  }>eu  lé- 
ger et  superficiel.  Sesf^ oyages  et  ses 
Romans  se  lont  lire  avec  plaisir. 

MOORE  (sir  John)  ,  général 
anglais,  fils  du  précédent,  na(piit 
en  i7(>i,  ù  Glasgow.  11  accompa- 
gna son  père  sur  le  continent  i\ 
l'époque  où  celui-ci  le  parcourait 
avec  le  duc  d'Hamilton,  fils  du 
duc  d'Argyle,  et  obtint  en  1776, 
par  la  protection  de  la  famille  de 
ce  jeune  seigneur,  le  grade  d'en- 
seigne, dans  un  régiment  d'infan- 
terie alors  en  garnison  à  Minor- 
que.  Cet  ollicier  lit  la  guerre  d'A- 
mérique ,  et  à  la  paix,  en  1783, 
il  retourna  à  Londres.  (^)uelque 
temps  après,  il  représenta  au  par- 
lement le  bourg  de  Lanerk.  Dès 
1788,  il  rentra  au  service  et  passa, 
en  1793,  à  Gibraltar,  d'où  en  1794 
il  se  rendit  en  Corse,  où  il  fut  em- 
ployé s"us  le  général  Stewart,  qui 
hii  confia  le  commandement  de  la 
réserve.  S'étant  distingué  au  siège 
de  Caivi  et  à  l'assaut  du  fort  Mo- 
rello,  où  il  fut  blessé,  il  devint  ad- 
judant-général. Des  discussions 
élevées  entre  le  vice-roi  et  le  gé- 
néral Stewart,  firent  rappeler  ce 
di-ruier,  que,  par  amitié,  Moure 
accumpagna  à  Londres  en  179').  A 
la  fin  de  cette  année,  il  devint  bri- 
gadier-général et  fut  attaché  à  un 
corps  d'émigrés  français.  Le  a5 
février  i7<)()»  il  prit  le  commande- 
ment de  la  brigade  du  général 
l'erryn ,  et  s'embarqua  pour  les 
Indes-Occidentales,  peu  après  sir 
Ralph  Abercromby,  à  l'expédition 
duquel  il  était  attaché.  Il  le  rejoi- 
gnit aux  Barbades,  et  obtint  sa 
confiance.  Sir  Ralph  Abercromby 
remploya  utilement  dans  son  at- 
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tu(UieconlrerileSaiiilt-Liicic,(iiÉi  marquer,  il  retourna  en  Anglc- 

canitula  au  mois  de  mai  i7C>(>,  et  terre  cl  y  reçut  de  nonihrcuse«* 

dont  il  le  iit)mma  gouverneur,  récompenses.  Crée  chevalier,  de- 

Les  soins  et  la  vigilance  de  John  coré  de  l'.^rdre  du  bain  et  promu 

Moore  parvinrent  \  nettoyer  les  i\  un  commandement  supérieur, 

bois  où  de  nombreuses  bandes  de  il  partit ,  en  1800,  à  la  tête  d  un 

noirs  s'étaient  réfugiés,  et  inquié-  corps  de  10,000  hommes,  pour 

taient   par  leurs  excursions  les  appuyer  la  Suède,menacee  par  les 

troupes   de  son  gouvernement,  attaques  combinées  des  troupes 

Atteint  deux  fois  de  U  lièvre  jan-  françaises,  russes  et  de  Danemark, 

ne,  il  lut  obligé,  au  mois  d'aoftt  Le7maidelamêmeannée,Iecorp.s 

i^q-,  de  repasser  en  Angleterre  du  général  anglais  arriva;»  Gothcn- 

noury  rétablir  sa  santé.  Le  gém-  bourg.   Mais  des  dilfuultes  sur- 

!al  Abercroml)V  avant  été  nommé  vinrent  entre  Gustave  IV  et  le  gc- 

commandanl  des  Vorces  anglaises  néral  Moore,  et  celui-ci  tut,  par  or- 

en  Irlande,  John  Mi»ore  l'y  suivit,  drc  du  roi,  retenu  momentane- 

cl  fut  employé  sous  le  général  ment  à  Stockhcdm.  Des  qu  il  put 

Jolu.-tone,  lors  des  troubles  qui  être  libre,  il  se  hâta  de  ramener 

éclatèrent  dans  cette  contrée  en  ses  troupes  en  Angleterre.  Dirige 

1-08.  Il  se  distingua  parliculiè-  ensuite  sur  le  royaume  de  Portu- 

rément  au  combat  de  New-Ross,  gai ,  il  arriva  au  moment  où  s  ef- 

où  les  Irlandais  éprouvèrent  une  fe(  tuait  la  capitulation  de  Cintra, 

défaite  considérable.    Envoyé  i\  Après  le  départ  de  sir  11.  Dalrim- 

Wexl'ord,  qui  était  au  pouvoir  des  pie  et  de  llarry  Bunard,  qui  a- 

iusur'-és  ,  W  les  attaqua  avec  vi-  valent  signé  cette  capitulation,  et 

gucur,  les  battit  quoique  inférieur  que  le  gouvernement  britanuiqu*» 

eu  nombre,  et,  ayant  reçu  un  rnn-  rappeUiit  pour  les  entendre  sur  les 

fort  de  deux  régimens,  il  s'empara  causes  de  la  capitulation,  il  prit 

de  vive  foi-ce  de  celte  ville.  11  fut  le  commandement  en  chef  des 

élevé  peu  de  temp^  après  nu  gra-  troupes.  Chargé  d'agir   en  hs- 

de  de  major-général.  Dans  l'expé-  pagne  ,  où  une  armée  espagnole 

dition  d'Irlande  au  mois  de  juin  devait  concourir  à  ses  opérations, 

I  -qo,  il  fut  blessé  plusieurs  fois,  et  il  marcha  sur  Salauianque,  et  bien- 

ioVcé  de  retournera  Ltmdw'S  p(uir  tôt  se  convainquit  qu'il  était  réduit 

Y  prendre  du  repos.  Lorsqu'il  put  à  ses  seules  forces,  qui  d  ailleurs  . 

reiilrer  au  service,  il  accompa-  étaient  disséminées.  Il  se  vit  dans 

«lia,  en  iBoo,  le  général  Aber-  la  nécessité  de  se  retirer  vers  le 

cromby,  commandant  des  forces  Portugal  et  de  presser  sa  )onctiun 

anglaises  en  Egvpte.  John  Moore  avec  les  troupes  du  gênera  I  op- 

debarqua  successivement  A  Malte  pe,  qui  s'était  dirigé  sur  Madi  ul. 
cl  à  JalVa;  blessé  de  nouveau  à  la  11  se  dirigea  lui-même  sur  ce  point, 
bataille  d'Aboiikir,  il  fut  encore  de  l'avis  des  autres  généraux  , 
obligé  de  cesser  momeulanément  mais  contre  son  gré.  Le  maréchal 
son  "Service.  Il  revint  à  son  corps  Souît  occupait  Saldauha  :  le  genc- 
dès  qu'il  lut  rctabli,  et  après  la  ral  Moore  voulut  l'en  chasser; 
prise  d'Alexandrie,  où  il  se  01  re-    mais  après  quehiuos  attaques  de 
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|)LMi  d'iinporlîince  ,  informé  qin: 
l'empereur  en  personne  se  portait 
entre  l'armée  anj;Iuise  cl  la  mer, 
afin  de  l'envelopper,  il  prit  sur-le- 
champ  le  parli  de  la  rciraile. 
Poursuivi  vivement  par  l'empe- 
reur et  par  le  maréchal  Soull,  il 
lut  atteint  par  le  maréchal  à  Lu^^o. 
I/engagement  fut  vif  et  brave- 
ment soutenu  par  lesAnj^laii.  Pour 
tromperie  c(unmandant  Irançais, 
le  général  Moore  fit  allumer  de 
grands  feux  pendant  la  nuit  qui  sui- 
vit la  bataille. Celte  ruse  lui  réussit; 
mais  quoiqu'il  eftl  gagné  quelque 
avance  dans  sa  retraite,  cl  qu'à 
marche  forcée  il  eftl  atteint  la 
Corogne,  où  il  espérait  s'embar- 
quer, il  ne  put  éviter  enfui  une  at- 
taque générale.  Le  iG  janvier iSof), 
il  donnait  des  ordres  pour  l'em- 
barquement, lorsqu'il  vit  les  Fran- 
çais se  déployer  sur  toute  la  ligue. 
Son  courage  ne  lui  permit  plus 
d'éviter  le  combat.  Il  monta  aus- 
sitôt à  cheval  el  donna  des  ordres 
pour  soutenir  l'action.  Dés  le  pre- 
mier choc,  sir  David  Baird,  un  de 
>es  ofliciers-généraux,  eut  le  bras 
emporté  et  fut  forcé  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  Le  général 
Moore  se  mit  à  la  tête  du  bo"'  ré- 
giment et  fondit  sur  les  Français. 
Les  majors  Napier  et  Stanhope,qui 
le  commandent  sous  ses  ordres, 
sont,  Tun  blessé  et  fait  prisonnier, 
et  l'autre  tué  d'un  coup  de  feu 
dans  la  poitrine.  Le  général  Moore 
défespéré  ,  s'écrie  en  s'adressant 
au  42**  régiment  :  o  Montagnards, 
■  sou venez- vous  de  l'Egypte!» 
Les  montagnards  font  bonne  con- 
tenance ;  mais  leurs  munitions  é- 
tant  épuisées,  ils  reculent.  Le  gé- 
néral Moore  vole  à  eux  :  «  Soldats 
•^de  mon  brave  42"%  ïcur  dil-il , 
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•)  rtîjoignez  vos  camarades;  les  m  11- 
"uitidiis  vont  arriver,  el  d'ailleur^ 
nvous  avezvoï.  baïonnettes  »  Ra- 
menés sur  le  champ  de  bataille, 
parées  paroles  et  par  la  contenan- 
ce intrépide  de  leur  général,  ils 
comi)allent  de  nouveau.  Ln  bou- 
let renverse  le  général  Moore;  il 
se  relève,  les  exhorte  à  f.iire  leur 
devoir...  Il  était  blessé  niortelle- 
mcfit,  el  b»rs(|ue  le  chirurgien  ar- 
riva, il  avait  cessé  de  vivre.  Ses 
dernières  paroles  furent  pour  de- 
mander des  n(»u velles  de  la  batail- 
le. Ainsi  péril  ifune  manière  glo- 
rieuse, le  i(j  janvier  iHoij,  l'un 
des  olïiciers  -  généraux  anglais 
les  plus  distingues.  On  lui  a  éle- 
vé un  monument  dans  la  ca- 
thédrale lie  Saint-Paul  de  Londres, 
el  un  autre  à  Glasgow,  où  il  était 
né.  Le  général  Moore  lut  honoré  de 
l'eslinje  des  Français,  estime  <ju'il 
avait  su  mériter  par  sa  bravoure  el 
ses  v<'rtus  guerrières.  S<ui  frère  , 
JAcr^cES  Moore,  a  dojuïé  des  dé- 
tails sur  sa  conduite  en  E'^piJgne  , 
dans  un  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
Hi.'stoire  des  campagnes  de  1* armée 
anglaise  en  Espagne.  Le  général 
Uoppe  fil  sur  les  évéuemens  de  la 
Corogne  un  rapport  qui  fut  vive- 
mont  combattu  dans  le  Moniteur. 
Le  général  anglais  prétendait  que 
la  victoire  était  restée  aux  armes 
de  sa  nalioji.  Le  fait  est  cepen- 
dant qu'à  la  suite  de  l'alVaire  où 
périt  le  général  Moore  ,  l'armétî 
anglaise  évacua  entièrement  l'Es- 
pagne. 

MOOllSEL  (le  daroîî  de),  chef 
de  partisans  belges ,  se  fil  remar- 
quer par  sa  haine  contre  la  domi- 
nation française,  el  par  les  efforts 
qu'il  fil  pour  l'anéantir  en  Belgi- 
que.  Profilant  de  l'insurrecliuii 
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qui  éclata  en  170<>,  dans  le*  pro- 
vinces réunies  à  la  France,  il  ar- 
mâmes vassaux,  et  parvint  à  réu- 
nir un  petit  corps  de  troupes  irré- 
guliéres,  avec  le>q«ielleîi  il  atta- 
qua les  Français;  mais  il  succom- 
ba bientôt,  et  crut  échapper  aux 
troupes  qui  le  poursuivaient,  à  la 
faveur  d'un  déguisement.  Décou- 
vert dans  sa  retraite ,  et  traduit 
devant  une  commission  militaire, 
il  fut  condamné  à  mort,  et  exécu- 
té ùk  Bruxelles,  au  mois  de  février 

MORA-Y-JARABA  (005  Pa- 
Bto),  célèbre  jurisconsulte,  d'une 
famille  noble  de  Castille,  se  livra 
à  rélti'Je  de  la  jurisprudence  avec 
une  ardeur  qui  fut  couronnée  par 
des  succès  auxquels  il  dut  d'être 
placé  parmi  les  premiers  juriscon- 
sultes espagnols.  Il  obtint  la  faveur 
de  (Charles  m,  qui  le  nomma  con- 
seiller-d'état.  Don  Mora  mourut 
à  Madrid  en  1800,  laissant  un 
0rand  nombre  d'ouvrages  de  ju- 
nsprudence;  les  principaux  sont: 
1°  Erreurs  du  droit  civile  ou  1rs 
Abus  de  la  jurisprudence ,  ouvrage 
que  les  Esgagnols  préfèrent  à  ce- 
lui de  Muratori  sur  le  mOme  su- 
jet ;  2*  Traite  sur  tes  fois  de  la 
fjuerre;  5°  la  Science  vengée;  4"  de 
la  Liherté  du  commerce;  5*  enfin  , 
un  grand  nondire  de  Mémoires  cl 
de  Consultations  sur  des  matières 
imporlaules. 

MORALES  (TnoMAs),  chef, 
sous  lUorillo,  d'une  partie  des 
forces  royales  d'Espagne,  dans 
l'étal  de  Venezuela,  est  né  aux 
^  Canaries  vers  l'année  177/1. 1/obs- 
«•urité  de  sa  naissance  et  la  pau- 
vreté lie  ses  parens  ne  lui  laissaient 
d'aulrt;  ressource  que  celle  de  se 
faire  soldat.  Il  «'engageai  et 


teuqts  de  son  engagement  expiré^ 
il  rentra  dans  sa  famille,  et  exerça 
pour  vivre  le  métier  de  pécheur 
à  Barselo,  province  de  Veneiuela. 
Depuis  long-temps  il  était  mariéf 
lorsque  la  révolution  de  l'Améri- 
que du  sud  éclata.  Morales  n'hé- 
sita pas  A  quitter  sa  famille,  et  i\ 
prendre  du  >ervice,  non  dans  les 
rangs  des  indépendans,  mais  dans 
les  troupes  du  général  espagnol 
don  Juan  Manuel  Cagigal,  qui 
bientôt  le  fit  son  aide-de-camp. 
La  fortune  lui  sourit,  et  il  parvint 
ra|)idement  au  grade  de  général  ; 
il  remplaça  le  général  Boves,  et 
marcha  bientôt  sur  ses  traces. 
Morairs  est  un  de  ceux  qui,  par 
leurs  cruautés,  ont  fait  le  plu» 
détester  le  pouvoir  qu'ils  étaient 
appelés  ù  rétablir.  Sa  vie  militaire 
e>l  presque  un  massacre  conti- 
nuel, ^ious  ne  citerons  que  très- 
peu  de  faits,  et  nous  n'entrerons 
point  dans  le  détail  des  innombra- 
bles vols  et  rapines  qui  lui  sont 
reprochés.  A  la  prise  du  pont  de 
San- Fernando ,  en  181 5,  il  fil 
passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  indé- 
pendans qui  avaient  défendu  cette 
|iosition.  Ses  funestes  conseils  dé» 
cidèrent  de  la  destinée  d'un  grand 
nombre  d'hommes  distingués,  que 
le  sort  des  anoes  mit  au  pouvoir 
du  vainqueur  de  Carthagéne  (Ff)y. 
MoRiLLo).  Ses  propres  olïicicrs 
ét'iieni  révoltés  de  sa  barbarie* 
dont  il  les  rendait  complices.  Et 
l'un  d'eux  écrivit  un»*  lettre,  qui 
fut  ins<''rée  <lans  les  journaux  an- 
glais, et  où  il  l'accusait  u  d'avoir 
•  fait  massacrer  3  j(>  personnes  à 
«la  prise  de  Bocachica,  et  d'avoir 
nfait  amener  à  Ocanna,  où  il  se 
«trouvait,  un  nomuté  Miguel, 
«pour  qu'il  lût  exécuté  en  si  pré- 
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»*cncc.  0  Momies  avait  de  l'acli- 
TÎlé  rt  Hc9  lalcns.    Il  ronlrihiia 
principalement  à  la  fléfaile  du  hn- 
Wsar  {roy.  ce  nom),  lorsque  c«  l«ii- 
VI  débarqua  à  Ocmnare;  mais  il 
fut  moins  heureux  tm  poursuivant 
Mac-Grégor,  après  la  retraite  de 
Bolivar  :  il  fut  battu  à  Alacran  et 
défait  complèlemcnf  à  .luncal.  Kn 
1816,  de  concert  avec  Kéal,  autre 
clief  royaliste,  il  inarrita  de  nou- 
▼eau  contreBolivar,qui avait  rallié 
ses  troupes  et  obtenu  des  renforts. 
<]ctte  fois,  le  chef  indépendant, 
quoique  inférieur  en  nombre  lors- 
qu'il attaqua  Morales,  lui  fit  éprou- 
ver une  perte  considérable,  et  le 
ronlraip:nit  ;\  une  retraite  préci- 
pitée.  Le  nom  de  Morales  était 
lellement  en  horreur  aux  Améri- 
rains,  que  les  habitans  de  Corro- 
lilos,  informés  que  ce  chef  com- 
mandait, au  mois  d*aoOt  de  la 
même  année,  l'avant -garde  des 
Iroupes  royales,  brûlèrent  leur» 
maisons  et  s'enfuirent  dans  les 
bois.   Morales  avait  été  perdu  de 
vue  dans  les  affaires  ultérieures 
«le  l'Amérique,  et  Ton  s'étonnait 
de  cequ'il  n'avait  point  figuré  dans 
la  dernièrf!  guerre  q»ie  la  pénin- 
sule a  soutenue  contre  la  France 
en  i8a3;  mais  on  trouve  dans  les 
journaux  anglais,  et  notamment 
dans  le  Courriel',  du  mois  de  jan- 
vier 1834,  le  paragraphe  suivant  : 

•  On  pourrait  ajouter  quelquefois 

•  au  rapport  qui  annonce 'que,  mal- 
ogré  son  serment  de  ne  pas  servu' 

contre  les  patriotes  de  la  Colom- 

•  bie,  le  général  Moralès  était  oc- 
•cupé  à  rassembler  des  forces  à  la 
»  Havanne  pour  attaquer  cette  ré- 
•publique,  line  letire  deSan-Jago- 
"Cuba,  du  i5  octobre,  publiée 
•dans  les  papiers  de  la  Jamaïque, 


fait  part  de  r.if  rivée,dans  deux  vais- 
n  seaux  de  la  Havane,  de  4r»'*'*" 
•)  dollars  pour  Moralès.  Quatre  mille 
>i  hommes  de  troupes  élnieiit  par- 
u venus  à  Principe,  sur  la  route  de 
»  San  -Jago.  »>  ' 

M  O  K  A  N  I)  (  LE  COMTE  Loris-y' 
Charles- A^*TOI^F.-Al.EXIS^,  géné- 
ral dedi>isinn,  grand-officier  de 
la  légion-d'honiieur,  clievalier  de 
Saint- Louis  et  de  l'ordre  de  Saiul- 
llenri  de  Saxe,  et»*.,  est  né  en 
1758.11  fil,  en  iSo'j,  les  campagnes 
d'Autriche  comme  général  de  bri- 
gade ,  et  mérita  ,  par  ses  talens 
aussi  bien  que  par  la  bravoure 
qu'il   déploya   dans   les  plainev 
d'AulstcrIiti ,  le  grad<*  de  géné- 
ral de  division,  que  l'empereur 
lui  conféra  le  24  décen)hre  de  la 
même  année.  Son  nom  est  cité 
honorablement  dans  foules  les  af- 
faires uù  il  fut  appelé  à  prendre 
part ,   surtout  aux  nténiorables 
batailles  de  léna,  Eylau,  Fried- 
land,  Essiing  et  Wagram.  Il  fut 
présenté,  en  1807,  connue  candi- 
dat au  sénal-con5ervateur,  nom- 
mé dans  la  même  année  grand - 
odicier  de  la  légion-d'honneur,  et, 
en  1H08,  décoré,  par  le  roi  de  Saxe, 
de  l'ordre  de  Saint  -  Henri.  La 
campagne  de  181 5  lui  fournit  dn 
fréquentes    occasions    de  faire 
briller  la  valeur  dont  il  avait  déj:\ 
donné  des  preuves  nombreuses. 
Il  fit  des  prodiges  à  Mojaïsk,  à 
Lulzen,  à  Bautzen,  et  sauva  l'ar- 
mée par  son  sang-froid  à  Denne- 
witz.  Il  reçut  la  croix  de  Saint-. 
Louis  lors  de  la  première  restaura- 
tion, en  181 4'  Après  le  2Q  mar<i- 
181 5,  il  fut  nommé  aide-de-cani]» 
de  Napoléon ,  colonel  des  chas- 
seurs de  la  vioille-garde,  pair  de 
France  y  et  commandant  de*  l  i'^ 
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i5*,  ai'  et  22*  divisions  inililai- 

•  res.  II  se  rendit,  en  cette  dernière 
(|ualitê,  à  Nantesy  après  s^êtrc  fait 
précéder  d'une  proclamation ,  par 

'.^  suite  de  laquelle,  api*ès  la  seconde 

•  restauration,  un  conseil  de  guerre, 
séant  à  La  Rochelle,  le  condamna 
à  raort,  par  contumace,  le  29  août 

.  i8i6.  Rentré  en  France,  le  géné- 
ral  Morand  est  aujourd'hui  (1824) 

■i  en  disponibilité. 

MORAND  (FfiAîfçois),  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris,  docteur 
en  droit,  profe^^seur  de  droit  civil 
français  à  la  l'acuité  de  Paris,  mem- 
bre de  l'athénée  des  aris  ,  de  la 

i  société  pour  rcncouragement  de 
rindustric  nationale,  et  de  plu- 
rieurs  autres  sociétés  savantes  , 
e?t  né  en  iy67»,  dans  la  ci-devanl 
province  de  Bourbonnais.  M.  Mo- 
rand a  publié,  en  17949  ù  Bour- 
ges, où  il  était  professeur  de  phy- 

•  «iiquc,  un  ouvrage  in -8'  sous  le 
titre  Uévclop panent  du  nouveau 
fysl^'fne  des  poids  et  mesures ,  et 
Traité  d'arithmétique  adapté  à  ce 
système.  Devenu  ensuite  profes- 
seur de  législation  à  Pécole  cen- 
traie  de  la  rue  Saint-Antoine ,  à 
Paris;  de  droit  criminel,  ù  l'aca- 
démie de  législation  ;  de  droit  ro- 
main et  de  droit  civil,  à  l'univer- 

^    sité  de  jurisprudence ,  il  a  été 
%'  nonm)é  aux  fonctions  d'adminis- 
trateur de  celte  même  école  cen- 
trale, et  a  publié,  dans  les  bulle- 
tins des  deux  autres  établisse- 

•  mens,  divers  écrits,  notamment 
utïCours  de  législation  criminelle, 
imprimé  en  grande  partie  dan?  le 
bulletin  de  l'académie  de  législa- 
tion. Il  est  encore  auteur  d'un 
Cours  de  droit  civil  français.  Ce 
dernier  cours,  quoique  manuscrit, 
ue  laisse  pas  d'avoir  acquis  beau- 
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coup  de  publicité  ,  soit  par  de 
nombreuses  copies,  dont  une  a 
même  été  partiellement  impri- 
nnée,  soit  par  les  leçons  publiques 
de  l'auteur. 

MORAND  (Jea5-Antoine),  ar- 
chitecte distingué,  naquit  à  Brian- 
cou,  département  des  llaule;-Al- 
pps,  vers  1727.  Sa  famille  le  des- 
tiiiail  A  l'état  ecclésiastique;  mais 
le  goût  des  arts,  inné  en  lui,  le 
détermina  à  quitter  secrètement 
la  maison  paternelle.  Il  se  rendit 
à  Lyon,  y  séjourna  quelque  temps, 
et  vint  à  Paris.  Morand  prit  des 
leçons  de  perspective  et  de  déco- 
ration dans  l'école  de  Servando-» 
ni,  et  passa  ensuite  sous  la  direc- 
tion de  Sniifllol ,  qui  fut  à  la  fois 
son  maître  et  son  ami.  Morand 
repartit  pour  Lyon ,  où  il  exécuta^ 
en  1 767,  la  salle  de  spectacle  dont 
Soufllot  avait  tracé  les  plans.  Le 
succès  de  cette  entreprise  le  fit 
favorablement  connaître,  et  il  fut 
appelé,  en  1759,  \  Parme,  pour 
y  construire  un  théâtre  i\  machines 
que  la  ville  avait  ordonné  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'archidu- 
chesse avec  l'empereur.  Il  justifia 
la  confiance  dont  il  avait  été  ho- 
noré, et  obtint  même  le  sufirage 
des  artistes  italiens.  Morand  se  . 
rendit  à  Rome,  où  il  fortifia  son 
talent  par  l'étude  des  monumens 
dont  cette  ville  célèbre  est  em-  f 
bcllie.  De  retour  à  Lyon ,  fut 
chargé  de  présider  à  la  construc- 
tion des  édifices  du  quai  Saint- 
Clair.  En  17O2,  il  donna  un  pro^ 
jet  de  la  cille  circulaire,  destiné  à  ' 
l'agrandissement  de  cette  cité; 
mais  on  préféra  le  projet  de  Per- 
rache.  Il  cimstruisit,  dans  la  mê- 
me ville,  un  pont  en  bois  qui  por- 
te son  nom,  et  qui  repose  sur  17 
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arches,  dans  une  longueur  de  G40 
piedîi  cl  une  largeur  de  ^1.  Celle 
construcliun,  où  réicgance  s'unit 
à  ta  présision  et  la  solidité ,  fut 
approuvée  par  l'école  des  ponts- 
et-chauAsées;  et  le$  principes  qui 
ont  servi  de  base  à  Texécution 
font  partie  de  renseignement  ac- 
tuel. Le  po7it  Morand  a  cela  de 
remarquable,  «que  chacune  de 
•  ses  parties  peut  se  démonter  pour 
■  être  refaite,  sans  nuire  ù  la  so- 
vlidité  du  reste  de  Touvrage.  »  En 
1773,  Morand  avait  obtenu  ^  à  la 
recommandalion  t\e  Monsieur  (au- 
jourd'hui Louis  XVIIl),  lors  du 
passage  de  ce  prince  dans  cette 
\ille,  la  décoration  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  Lu  i^O^j  pendant  le 
siège  de  Lyon,  Morand  défendit 
avec  succès  le  pont  qu*il  avait 
construit,  contre  une  espèce  de 
machine  infernale  destinée  à  le 
détruire.  Après  le  siège ,  il  fut  ar- 
rêté et  condamné  à  mort ,  le  a4 
janvier  1794-  Indépendamment 
de  son  mérite  comme  arli<le,  c'é- 
tait un  homme  probe  et  de  mœurs 
irréprochables. 

MORAÎSDE  (N.  THtvEwoT  de), 
folliculaire  qui  prétendit  répéter 
en  France  le  rôle  que  l'Arélin  a- 
v.iit  joué  en  Italie,  en  faisant  a- 
cheter  son  silence  par  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  à  craindre 
du  cynisme  de  s:i  plume.  Quoique 
né  d'une  bonne  famille  d'Arnay- 
le-Duc,  en  Bourgogne,  Morande 
annonça  de  très-bouuc  heure  ses 
diipositions  à  une  vie  aventu- 
reuse. S'étant  engagé  dans  un 
régiment  de  dragons  ,  il  en  fut 
retiré  par  sa  famille,  qui  le  desti- 
nait au  barreau  ;  mais  il  ne  profita 
de  la  liberté  qui  lui  était  rendue, 
que  pour  s'échapper  une  seconde 


fois  de  la  maison  paternelle ,  et 

venir  ù  Paris,  se  livrer  à  toutes 
sortes  de  débordemens.  Le  scan- 
dale de  sa  conduite  força  son  père 
à  le  faire  enfermer  dans  la  maison 
de  détention  d'Armentières.  Après 
une  assez  longue  captivité  ,  qui 
n'apporta  aucun  changement  dans 
ses  mœurs,  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  continua  le  genre  de  vie  qu  il 
avait  mené  à  Paris.  Lù,  sous  le 
titre  de  Gazctler  cuirassé ,  il  en- 
treprit la  publication  d'un  recueil 
périudiquè ,  non-seulement  d'a- 
necdotes scandaleuses  de  la  cour 
de  Lonb  XV,  mais  encore  de  dé- 
nigrement des  personnes  les  plus 
recouunandables,  afin  d'en  tirer 
de  l'argent;  car  sa  haine  pour  les 
vices  qu'il  se  plaisait  à  dévoiler, 
n'était  pus  si  forte  qu'elle  ne  se 
laissilt  souvent  désarmer  par  l'ap- 
pât du  gain.  M"*  Dubarry,  mena- 
cée de  la  publication  d'une  satire 
où  elle  était  fort  maltraitée,  se 
trouva  trop  heureuse  d'acheter 
Son  silence  par  une  pension  de 
4000  fr.  Panni  les  honuues  célè- 
bres qn'il  prit  pour  but  de  ses 
traits,  on  cite  Voltaire;  mais  cet 
immortel  écrivain  dédaigna  de  ré- 
pondre aux  menaces  du  follicu- 
laire. Dès  les  premiers  momens 
de  la  révolution,  Morande  revint 
ù  Paris,  où  bientôt  il  fut  arrêté 
par  siiile  de  ses  nouvelles  intri- 
gues, il  périt  dans  les  massacres  des 
prisons  aux  •>,  cl  3  septembre  179a. 
Parmi  les  écrits  les  plus  scandaleux 
qui  sortirent  de  sa  plume,  on  cite  : 
1*  ses  Mélanges  confus  iur  des 
matières  fort  claires,  et  le  philo- 
sophe cyni(fue,  Londres,  1771;  a* 
le  GazfAier  cuirassé,  Londres, 
1772-1775;  3"*  le  Courrier  de  1* Eu- 
rope ;  4'  C  Argus  politique,  Paris, 
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i;9i-i7Ç)a.]I  avait  public,  nvnnl  ta 
rcTuiiitioii,  sons  le  titro  do:  le 
Ditihle  dans  un  Itènilier,  un  pain- 
pliU't  annnyinc  qu'il  attribua  à 
Brissot,  et  qui  v.nbit  à  celui-ci 
d'être  eni'cnrié  A  la  Bastille,  jus- 
qu'à ce  que  In  crédit  de  iM"*  de 
Genlis  parvint  à  faire  reconiwître 
la  fausset»';  de  l'accusation. 

WORANDO  (Félice),  pbarina- 
cien  à  GOnes,  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  république  lyguricnnc. 
Lorsqu'on  projeta  d'introduire  à 
Gênes  les  principes  de  la  révolu- 
tion française,  la  maison  Morau 
do  devint  le  rendez-vous  des  parti- 
sans de  la  France,  et  le  lieu  secret 
où  ils  tenaient  leurs  assemblées. 
Le  corps-législatif  lygurion  rendit, 
en  179^,  un  dé<"ret  qui  reconnut 
Morando  premier  fondateur  de  la 
liberté  lyguricure,  et  consacra  sa 
maison,  comme  le  berceau  de  cette 
liberté.  '       .  .» 

MORANGIÈS  (le  BiRos  Ukn- 
Baptistk  ),  marécbal  -  de  -  camp  , 
commandant  de  la  légion-d'lion- 
neur,  e*t  né  à  Briotidc,  départe- 
ment de  la  llaute-Loire,  en  no- 
vendire  1758.  Il  embra:}sa  l.i  pro- 
fession des  armes  dès  T/lge  de  17 
ans,  et  se  disliiigua  dans  les  prc- 
Tuiéres  guerres  de  la  révolution, 
plus  particulièrement  en  Italie  et 
en  Orient,  et  parvint  rapidement 
aux  premiers  grades.  Blessé  dan- 
gereusement sous  les  murs  de  Mi- 
lan, il  fut  fait  prisonnier,  et  échan- 
gé quelque  temps  après.  Des  pri- 
S'>n5  d'Italie,  il  passa,  avec  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte, nu  Égyp-^'' 
le;  perdit  successivement  les  deux 
bras  aux  batailles  d'Aboukir  et 
d'Alexandrie;  lut  nommé  général 
de  brigade  en  1801;  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  le  1  /|  juin 
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1 8o5t  et  depuis  commandant  de  I» 

place  de  Gêues,  enlin  chevalier  de 
Saint  -  Louis  ,  le  1  1  septembre 
1814.  Le  général  Morangiès,  qui 
se  trouvait  dang  le  département 
du  Var  au  moH  de  mars  181 5, 
voulut,  à  la  tête  de  quelques  gar- 
des nationales,  s'opposer  à  la  mar- 
che de  Napoléon  sur  Paris.  Néan- 
moins, le  général  Moran^iès  fut 
employé  dans  la  8"'  division  mili* 
taire.  Il  est  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, après  la  seconde  restauration. 

MORARD  I)K  GALLIîS  (  lb 
comte),  amiral,  membre  du  sénat,, 
grand-oiricier  de  la  légion -d'hon- 
neur, naquit  dans  la  ci-devant 
province  du  Dauphiné ,  d'une  fa- 
mille noble,  mais  peu  riche;  il 
voulut  marcher  sur  les  traces  de 
ses  frères,  qui  tous  servaient  ho- 
norablement, et  entra  de  bonne 
heure  dans  les  compagnie;'»  rouges^ 
(le  la  maison  du  roi.  Dégoftté  bien- 
tôt d'un  service  peu  compatible  a- 
vec  son  avidité  de  gb»ire  et  de 
dangers,  il  demanda  et  obtint  de 
l'activité  dans  la  marine  rovale. 
11  parcourut  rapidement  les  grades 
inférieurs,  et  se  distingua  plusieurs 
fois  par  sa  bonne  conduite,  ses  ta- 
lons et  son  courage.  Il  th,  comme 
lieutenant  de  vai>seau,  les  campa<^ 
gnes  d*Amérique,  sous  les  ordre-» 
du  bailli  de  Suffren,  et  donna  plus 
d'une  fois  dans  cette  guerre  si  glo- 
rieuse pour  nos  armes,  des  preu- 
ves de  la  plus  brillante  valeur.  Le 
vaisseau  <|u'il  montait  se  trouva 
un  jour  séparé  de  l'escadre  et  en- 
coure par  cinq  b.ltimens  ennemis: 
les  premiers  coups  de  canon  rom- 
.  pirent  ^es  manœuvres  et  enlevè- 
rent le  commandant;  mais  le  bra- 
ve Morard,  quoique  couvert  de 
blessures,  continue  à  faire  la  plus 
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vigoureuse  rôsistanre,  et  parvient 
à  rejoindre  l'rscailre,  après  avoir 
can*«é  de  grandes  pertes  à  l'enne- 
mi. Le  grade  de  capitaine  du  vais- 
seau qu^il  venait  de  sauver*  fut  la 
récompense  de  celte  action.  Lors- 
que la  révolution  échita,  il  n'aban- 
donna point  sa  pairie,  qu'il; eut 
encore  le  bonheur  dr  servir  dans 
quelques  occasions.  Il  parvint  au 
graile  de  vice-amiral,  et  comman- 
dait, en  cette  qualité,  une  des  es- 
cadres de  la  grande  flotte  destinée 
à  débarquer,  »ur  les  côtes  d'Irlan- 
de, les  troupes  du  général  Huche. 
Il  partit  de  Brest ,  à  la  téle  de  sa 
division,  le  i5  décembre  1797, 
mai-i  les  vents  contraires  le  forcè- 
rent de  rentrer  à  Rochefort,  le  17 
janvier  suivant,  après  avoir  vu 
disperser,  par  la  tempête,  la  plu- 
part de  ses  vaisseaux  Cette  expé- 
dition malheureuse  lui  valut  une 
espèce  de  disgrâce  qui  dura  jus- 
qu'au 9  novembre  1799.  Nommé 
membre  du  sénat,  dès  cette  épo- 
que ,  il  cf)  devint  secrétaire  eu 
i8o5,  et  obtint,  l'année  suivante, 
la  sénatorerie  d'j  Limoges  et  le 
cordon  de  grand-oflicier  de  la  lé- 
Hlon-d'bonueur.  Il  s*était  retiré  A 
Gucret  (  département  de  la  Creu- 
se), o\\  il  mourut  le  25  juillet 
1809,  emportant  IVstime  et  les 
regrets  de  ses  concitoyens.  Le 
conseil  mnnîripal,  voulant  rendre 
.1  la  mémoire  de  cet  honorable 
marin  un  hommage  digne  de  lui, 
.1  lait  ériger  un  monument  aux 
trais  de  la  commtme. 

MORAS  (Ca>pahd),  capitaine 
de  vaisseau,  ollicier  tic  la  légion- 
d'honneur ,  chevalier  de  Sainl- 
Louis,  est  né  à  Boulogiu'-sur-Mer, 
département  du  Pas-de-Calais,  au 
mois  de  janvier  «772.  Sou  père, 
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originaire  de  la  ci-devant  province 
de  Franche- Comté  ,  était  chirur- 
gien-major du  régiment  de  Fo- 
rez ,  et  médecin  de*  bôpiiiuix  ci- 
vils et  militaires  de  Boulojîne-sur- 
Mer.  M.  Moras  entra  comme  vo- 
lontaire dans  la  marine,  et  parvint 
successivement  au  grade  de  capi- 
taine (le  vaisseau  ;  il  avait  été  ad- 
judant -  particulier  des  amiraux 
Villan  l-Joyeuse ,  Morard  <le  Gal- 
les et  Bruix.  Le  général  lloche  , 
appréciant  son  mérite,  le  chargea, 
lors  de  l'expédition  d'Irlande,  de 
relever  les  plans  des  divers  mouil- 
lages, à  prendre  par  l'armée  na- 
vale dans  la  baie  de  Bantrv  et  la 
rivière  de  Schanon  ,  où  devait 
s'opérer  le  débarquement.  M.  Mo- 
ras a  comuiaudé  des  b:llimens  de 
tout  rang,  tt  reçu  des  lélicilalions 
du  gouvernement  pour  sa  con- 
duite dans  les  combats  des  mois 
de  prairial  et  messidor  an  7).  Sous- 
chef  d'état-major  de  la  flottille,  et 
par  suite  colonel  de  divers  régi- 
mens  de  marine,  il  s'est  distingué 
dans  tous  les  emplois.  Atteint  par 
les  épurations  de  i8i5  ,  il  perdit 
sou  état,  au  liceiu'iement  de  son 
régiment  composé  d'anciens  pri- 
sonuifers  de  guerre  ,  surnommés 
les  Homains  de  Pontons  ,  et  fut 
admis  à  prendre  sa  retraite  après 
12  ans  d'activité,  comme  capitaine 
de  vaisseau.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  M.  iMoras  a  prouvé  «lans 
les  fouetions  gratuites  d'adminis- 
trateur des  hospices,  ce  que  peu- 
vent ajouter  i\  rétdat  des  fonctions 
militaires,  des  connaissances  éten- 
dues en  administration,  et  les  sen- 
timens  les  plus  huuriins.  Son  zèle, 
l'ordre  et  Téconumie  qu'il  a  con- 
tribué A  ramener  dan?  ces  établis- 
semeui  et  le  bien  qu'il  y  a  fuit , 
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ont  porté  le  ministre  de  l'intérieur 
à  lui  «iécerner  le  titre  de  membre 
honoraire  de  la  commission.  Les 
frères  de  M.  iMoras  ayant  suivi  la 
carrière  de  leur  père  ,  n'ont  pas 
été  moins  utiles  ùl  l'état  qu'à  Thu- 
manitc. 

MORAS  (Lolis-Ai'gcste),  mé- 
decin eu  chef  de  l'expédition  des 
Indes-Orientales,  fit  d'excellentes 
études  sous  le  savant  oratorien 
Daunou,  et  suivit  avec  le  même 
succès  les  cours  de  matière  médi- 
cale et  d'anatomie  de  M.  Daunou, 
père,  uîédecin  recommandabic  de 
Boulog^ne-sur-.VIer.  D'élève  jnéde- 
ciu  de  la  marine,  il  passa  médecin 
à  l'anuée  des  Alpes,  et  fut  ensuite 
nommé  médecin  en  chef  de  l'ex- 
pédition des  Indes-Orientales-  Il 
a  laissé  de  ses  campagnes ,  ù  la 
côte  d'Afrique  et  aux  Antilles,  plu  - 
sieurs  Mémoires  sur  le  meilleur 
traitement  à  employer  dans  les 
maladies  graves  de  ces  climats. 
Les  savantes  réflexions  qu'ils  ren- 
ferment ont  fait  apprécier  l'éten- 
due de  ses  connaissances  par  feu 
M.  Poissonnier,  tuédecin- inspec- 
teur des  hôpitaux  de  la  marine,  et 
par  les  membres  du  conseil  de 
santé  des  armées.  II  a  terminé  sa 
carrière  en  1817,  au  service  des 
établissemens  de  charité. 

MORAS  (François), chirurgien- 
major  de  la  frégate  la  Perdrix,  se 
trouvait  avec  deux  oiricicrs  de  ce 
biltiment  dans  un  canotqui  traver- 
sait la  rivière  de  New-York,  pour 
aller  à  Longue-Islande.  Cette  em- 
barcation chavira  par  la  force  du 
veut  et  du  courant.  Asseï  heureux 
pour  échapper  à  ce  danger,  le  gé- 
néreux Moras  voulut  sauver  l'un 
des  deux^ofliciers,  et  périt  étouffé 
dans  les  bra^  de  celui-là  même 


qu*il  cherchait  à  soustraire  à  la 
mort. 

iMORAS(.Ioseph-1Ie5bi),  ancien 
chirurgien-major  du  16*  de  ligDe, 
des  bataillons  Corses  réunie ,  et 
du  régiment  de  W'alcheren,  mem- 
bre de  la  légion-d'hoiuieur,  a  fait 
tofties  les  campagnes  de  la  ré- 
volution, et  n'a  quitté  le  service 
qu'en  1821,  en  passant,  d'après  sa 
demande  ,  de  l'état  de  disponibi- 
lité à  la  retraite.  Il  montra  autant 
d'ardeur  sur  le  champ  de  bataille 
que  de  talens  et  d'humanité  à  se- 
courir les  blessés.  Son  lèle  et  son 
dévouement  furent  remarqués  de 
l'empereur,  qui,  à  l'aflfaire  d'iïei- 
berg ,  le  décora  de  la  croix  de  la 
légion-d'Iionneur  pour  avoir  sau- 
vé dans  la  mêlée  l'aigle  de  son 
régimenl.  C'est  avec  un  juste  sen- 
timent d'orgueil  national  qu'on 
remarque  que  tous  les  membres 
de  cette  famille  so  sont  montrés 
constamment  dévoués  à  l'huma- 
nité et  à  la  patrie. 

MORATIN  (  DOS  LR.iNDR0- 
Fernauoez),  auteur  dramatique, 
surnommé  le  Molière  espagnol, 
est  né  à  Madrid;  son  père,  qui  était 
un  poète  lyrique  distingué,  le  gui- 
da dans  la  carrière  littéraire,  011 
bientôt  il  concourut  pour  les  deux 

f)rix  proposés  par  l'académie  roya- 
e,  et  les  remporta  tous  deux  ;  le 
sujet  de  l'un  était  un  petit  poëme 
épique  intituléi:  Grenada  rendida 
(Grenade  reconquise),  et  celui  de 
l'autre  une  satire  sur  la  corruption 
de  la  langue  espagnole.  Doué  de 
toutes  les  qualités  propres  à  deve- 
nir un  premier  poète  comique,  il 
fut  surtout  un  excellent  observa- 
teur. Enthousiaste  de  Molière, 
qu'il  relisaitsans  cesse,  il  était  gui- 
(|é  par  cet  immortel  géoie,  lors- 
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qu'il  n'était  pas  inspiré  par  la  na- 
ture. Il  disait  souvent  «que  la  na- 
ature  et  Molière  étaient  iniuiita- 
obles.  0  Touchant  hommage  que  le 
niofUre  ildVwn  [voyez  Goldom),  a- 
vait  déjà  rendu  à  noire  célc-bre 
comique.  M.  Moratin  donna  suc- 
cessivement et  fit  imprimer  cinq 
comédies.  Ce  sont  :  ie  Café  , 
if.  Baron  ,  la  Jcuue  Hypocrite,  te 
Vieux  Mari  et  la  Jeune  femme ,  le 
Oui  des  jeunes  filles,  etc.  La  mo- 
rale de  toutes  ces  pièces  est  excel- 
lente; cependant  la  dernière  n'a 
pu  échapper  à  la  censure  de  l'in- 
quisition, qui  Ta  imsiiixV index.  M. 
Moratm  a  voulu  peindre  les  clas- 
ses moyennes  de  la  société  en  Es- 
pagne; il  a  représenté,  sous  les 
couleurs  les  plus  vraies  et  les  plus 
plaisantes*  leurs  mœurs,  leurs  ha- 
bitudes, leurs  idées,  leurs  Ira  vers 
et  leurs  vices,  et  jamais  il  ne  bles- 
se le  goftt  ni  les  règles  de  l'art; 
son  style  est  pur,  gracieux  et  origi- 
nal, mais  comme  celui  <le  Cervan- 
tes il  oflrc  de  grandes  difficultés 
aux  traducteurs.  M.  Moratin  a 
constamment  flétri  le  vice,  et  fait 
aimer  la  vertu,  en  la  rendant  tou- 
choule  et  aimable.  Il  a  traduit  en 
espagnol  deux  comédies  de  Moliè- 
re, V Ecole  des  Maris  et  le  Médecin 
malgré  lui^  et  Ta  fait  en  homme  de 
goftt;  il  a  encore  traduit  Uamlef, 
de  Shakespeare,  et  y  a  joint  des 
notes  critiques  et  la  vie  du  poète 
anglais;  on  y  recoimaît  l'impjirtiu- 
lité,  la  profondeur  et  les  lumières 
d'un  véritable  littérateur.  M.  Mo- 
ratin avait  voyagé  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  son  esprit  judi- 
cieux ne  se  soit  beaucoup  exercé 
dans  ses  voyages ,  et  n'ait  recueilli 
une  foule  de  matériaux  dont  sa 
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féconde  imagination  aura  su  ti- 
rer le  plus  grand  parti;  mais  à  son 
retour  dans  sa  patrie,  une  nouvelle 
carrière  9*ouvrit  pour  lui.  Il  fut 
nommé  ,  par  Churles  IV ,  chef  du 
bureau  de  l'interprétation  des  lan- 
gues et  membre  nonoraire  du  con- 
seil royal.  Il  conserva  sous  le  gou- 
Ternement  du  roi  Joseph  Napo- 
léoQ,  sa  dignité  de  membre  hono- 
raire du  conseil,  et  devint  chef  de 
la  bibliothèque  royale.  Les  trou- 
bles qui  succédèrent  à  ces  pie- 
micrs  momens  n'ayant  fait  qu'aug- 
menter dans  la  suite,  il  »e  déter- 
mina à  quitter  l'Espagne,  et  à  se 
fixer  A  Paris.  Les  lettres  avaient' 
fait  ju!>que-h\  son  bofiheur  et  sa 
prospérité;  elles  le  suivirent  dans 
sa  retraite,  et  furent  sa  consola- 
tion. Il  s'y  est  occupé  ù  élever  un 
monument  à  la  gloire  de  feu  don 
Nicolas  Moraliu,  son  père,  en  pu- 
bliant plusieurs  de  ses  poésies.  Il 
y  a  aussi  préparé  une  seconde  édi- 
tion de  ses  propres  ouvrages  dra- 
matiques et  lyri(|ues;  enfin,  il  y  .1 
composé  une /Tu/o/rtf  littéraire  du 
théâtre  espagnol  depuis  son  origi- 
ne. Personne  n'est  plus  en  étal 
que  M.  Moralin  de  donner  à  cet 
ouvrage  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible;  on  doit  regarder 
comme  une  garantie  certaine  de 
son  succès,  Pesprit  de  critique  cl 
lesconnaissances  profondes  qui  dis- 
tinguent cel  estimable  auteur. 

MOI\A>Vny.K\  (IIenbi-ThÉo- 
DORE,  COMTE  TopoR  )  ,  savaut  di- 
plomate, naquit  à  Munich,  le  3i 
octobre  i^S.).  Après  avoir  fait  de 
trè-i-bonnes  éludes  au  collège  d'In- 
golstadt,  il  voyagea  quelque  temps 
en  France  et  en  Allemagne,  et  fut 
nommé,  à  son  retour,  conseiller 
de  la  cour.  Mais  ne  pouvant  ré- 
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dister  nii  désir  de  vivre  auprès  d^ 
son  père ,  président  de  la  régence 
à  Amhcrg,  il  obtint  un  emploi 
dans  celle  régence,  avec  la  faveur 
de  conserver  ><)u  lîlre  de  conseil- 
ler, et  la  ditipcnse  de  résidence. 
Rappelé  A  son  poste  en  176.^1, 
il  fut  nommé ,  bientôt  après  , 
membre  du  conseil  de  révision 
et  de  Taradémie  des  sciences  dp 
Munich.  En  1776,  vice-président 
du  conseil  de  la  cour,  il  passa  en- 
suite A  la  chambre  des  finances,  et 
fui  désigné,  pai- rélecteur  (!h;irles- 
Théodorc,  pour  présider  la  hau- 
te-régence que  ce  prince  venait 
d'instituer.  Mais  Morawit/.ky  sacri- 
fia bientôt  Tambilion  A  Tamour  des 
sciences;  il  se  retira  à  Uibourg  eu 
1791,  oil  il  vécut  totalement  étriui- 
ger  aux  a  flaires  publiqiies  jusqu'en 
1797.  A  cette  époque  cependant 
il  accepta  le  titre  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  sa  cour  au  con- 
"■rès  de  Rastadt.  Le  nouveau  roi 
de  Bavière,  chiirnié  de  rhabileté 
et  de  la  prudence  que  venait  de 
déployer  ce  diplomate,  lui  conféra 
le  litre  de  ministre  d'état  et  d<:s 
conférences,  et  la  direction  des 
alV;iires  ecclésiastiques.  (Chargé  , 
par  intérim,  du  portefeuille  de  la 
police  et  de  la  justice,  au  com- 
mencement de  l'année  180G,  il 
fut  déliuitivement  nommé  minis- 
tre de  ce  dernier  département  le 
a  1  octobre  de  la  même  année.  Les 
services  signalés  que  le  comte 
Morawitzky  rendit  à  sa  patrie  dans 
une  foule  de  missions  importan- 
ti*s*  lui  valurent  successivement 
la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Hubert,  la  grand-croix  du  mérite 
civil  de  la  couronne  de  Bavière, 
et  celle  de  la  légion-d'honneur. 
I^iifin  il  fut  chargé  provisoireuient. 


en  1810,  des  portefeuilles  des  fi* 
nances,  de  l'intérieur,  et  des  re- 
lations étrangères ,  en  l'absence 
d*i  comte  de  Montgelas  {voyez 
MoNTGELAs];  il  soutiul  honorable- 
ment ce  surcroit  de  travaux  mal- 
gré son  grand  âge,  mais  sa  santé 
s'aflaiblit  considérablement ,  et  il 
mourut  au  commencement  de 
l'année  suivante. 

MORCELLI  (le  P.  Étibickf- 
Ahtoire)  ,  jésuite,  célèbre  archéo- 
logue italien,  naquit  à  Chiari« 
dans  le  Brescian,  vers  1757,  et 
mourut  dans  la  ville  où  il  était  né, 
le  1"  juin  1821.  Admis,  jeune 
encore ,  dans  la  société  des  jésui- 
tes, il  s'y  distingua  par  son  zèle 
pour  l'étude  ,  et  devint  professeur 
de  rhétorique  du  collège  de  Ro- 
me. Hélait  préfet  du  musée  Kir- 
cheriano,  où  ses  Coimaissances  en 
théologie  l'avaient  fait  nommer, 
lorsque  4a  trop  fameuse  société  à 
laquelle  il  appartenait,  fut  suppri- 
mée. Il  eut  ù  cette  époque  à  choi- 
sir  entre  les  princes  de  la  maison 
Albani,  qui  voulaient  l'avoir  pour 
bibliothécaire,  et  ses  concitoyens, 
qui  lui  oflraicnt  la  prévôté  de  leur 
église  principale.  Le  choix  du  P. 
Morcclli  ne  fut  pas  un  instant  dou- 
teux; ce  savant  retourna  à  Chiari, 
et  y  exerça  jusqu'il  sa  mort,  c'est- 
à-dire  pendant  plus  de  trente  ans, 
les  fonctions  modestes ,  mais  ho- 
norables, qu'il  devait  à  l'estime 
et  à  l'amitié  de  ceux  qui  l'avaient 
vu  naître.  En  relation  avec  les 
principaux  savans de  l'Italie,  il  a 
formé  plusieurs  élèves,  cutre  au- 
tres le  docteur  Labus,  devenu  son 
ami ,  et  qui ,  dans  les  quatre  vers 
latins  que  nous  allons  rapporter, 
fait  allusion  aux  quatre  principau\ 
ouvrages  du  P.  Morcclli  : 
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Ciài  Lsii,i  rthm$  titulat  aptart  vcfuiMi, 
f^'lltfio^u*  dtdit  Gratot  ptntirMX  rttcuut 
■^frvriun  ittrjt  nune  dai  d*it  ibtrt  f*ito$, 

•  Le  premier  vers  ,  dit  FautiMir 
<!\iiie  yodce  sur  ce  snant  «  in- 
dique il'une  iiiaiiièrc  génér.ile  ^ 
des  poésies  et  autres  opuscules  ; 
le  second,  rappelle  son  ouvrage  : 
De  stylo  insrriplionum  latinarum 
lil/ri  tre.i  ,  Rome,  1780,  in- fol. 
L'ubbé  Roherti  estimait  que  cet 
écrit  vivrait  dans  le  monde  tant 
qu*on  y  estimera   ou  qu'on  y 
conservera  !a  mémoire  du  sii-cle 
d'or.  Lanzi   l'appelait    un  livre 
d'or;  et  le  cardinal  Garampi  pré- 
tendait que  l'on  ne  pourrait  pas 
faire  une  mauvaise  inscription, 
^i  on  le  Ii5iait  avant  de  la  com- 
poser. L'auteur  publia  ,  raïuiée 
suivante  ,    un  supplément  sous 
^e  titre  :  Inscriptione'i  vommvn- 
tarii»  suhjeclis ,  Koine  ,  1785,  in- 
4*»   Le  second   vers  du  docteur 
Labus  est  relatif  à  un  autre  ou- 
vrage publié  sous  ce  litre  :  Sev- 
monum  libri  duo,  lUune ,  1784, 
in-8".    On  y  trouve  des  poésies 
qui  s<'n)bleiil  écrites  par  Horace 
lui-même.  Le  troisième  vers  fait 
allu.sion  à  deux  autres  ouvrages, 
d(»nt  l'un  a  pour  titre  :  Kalcnda- 
ritim    eaffsiœ  CunslantinopoU- 
tanœ,  Uonie,  1788,  iu-4"»  et 
Ire  ,  S.  Gregorii  secundi  ponlifi- 
cix  Àgri^fntinorunt    libri  decem 
expianationis  ecclcsiastirœ  ,  grcecè 
prinium  ,  et  ntm  latitiû  interpre- 
lalione  ac  coinmtnlariis  vulgati  , 
quihus  prœposita  est  rita  ejusdem 
pontificis  à  Leontio  Munaclw  scrip- 
ta  itec  hactenùa  grcecè  édita  ,  Ve- 
nise ,  >70i*  Knfin  ,  le  quatrième 
vers  nous  apprend  que  le  P.  Mor- 
celii  avait  encore  eu  porlcfeuiile 
un  manuscrit  consiidérnble  ,  que 
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les  connaisseurs  regardent  com- 
me le  plus  précieux  de  ses  écrits; 
il  a  pour  titre  :  Africa  cliristiana, 
et  il  a  été  imprimé  depuis ,  Bres- 
ci.u  l'Si^,  in-.'i".  *  Le  docteur  La- 
bus a  publié,  Milan,  iSt6,  deux 
dissertations  tlu  1*.  Morcelli ,  et  il 
y  a  ajouté  des  notes,  l'une  est  Suit' 
ogone  Capitulino,  et  l'autre,  Sulla 
Bolla  d''oro  de*  fanciulli  romani. 
On  doit  encore  au  docteur  Labus, 
la  publication  de  Topuscule  du 
même  auteur,  qui  a  pour  titre  : 
Steph.  Antonii  Morcelli  Michnelii 
sife  Dics  festi  principis  ans^elorum 
apud  ClarenseSf  Milan,  1817.  Cet 
éditeur  zélé,  qui  avait  déjà  inséré 
dans  le  n"  i3  de  la  Bibliothèque 
italienne,  un  long  extrait  d'une 
autre  dissertation  du  V.  Morcelli, 
a  encore  publié  celle  <iissertation 
en  entier,  ainsi  que  quatre  autres 
du  même  antiquaire,  sur  l'écriture 
des  Romains. 

MORE  (Miss  Han^iaii],  née  aux 
environs  de  Bristol,  est  iille  d'un 
ministre  protestant  qui  tenait  une 
école.  Cette  demoiselle  fit  de  bon- 
nes études,  et  forma  elle-même 
une  maison  d'éducation  quelle 
dirigeait  avec  ses  sœur*.  C'e>l 
dans  la  société  du  célèbre  (*arrick, 
qu'elle  puisa  le  goût  de  In  littéra- 
ture dramatique,  et  elle  composa 
un  grand  nombre  de  pièces  de 
tbéâtre;  mais  ses  sentimens  reli- 
gieux ne  lui  permirent  pas  de  les 
laisser  jouer,  dans  la  craintequela 
représentation  n'en  fût  dangereu- 
se. Les  produits  de  son  établisse- 
ment, et  le  débit  prodigieux  de 
ses  ouvrages  ,  lui  ayant  procuré 
une  bonorable  aisance,  elle  re- 
nonça û  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, pour  se  livrer  tout  entière 
â  la  culture  des  lettres  et  ù  la  pra- 
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tique  de  la  hicnfnisuncr.  Retirée  à 
Mcndip,  au  milieu  d'une  popula- 
tion pauvre  et  laborieuse ,  elle 
fonda,  avec  ses  sœurs,  plus  de  60 
écoles  de  charité,  malgré  les  obs- 
tacles qu'apportèrent,  îi  la  créa- 
tion de  ces  étahlisscmens,  quel- 
ques ecclésiastiques   dont,  sans 
doute,  ils  froissaient  les  intérêts. 
Parmi  les  productions  de  Miss 
More ,  SCS  Drames  sacrrs  et  son 
É pitre  sur  la  sensibilité,  ont  eu 
dix-sept  éditions,  depuis  178a  jus- 
qu'en 1812;  Cœlebs  cherchant  une 
épouse,  imprimé  en  1809,  a  vol. 
in-8",  en  a  eu  dix  dans  une  seule 
année.  Enfin  ses  tragédies ,  ses 
drames,  sa  contes,  ses  poèmes  en 
Ters  et  en  prose,  ont  eu  un  suc- 
cès populaire.  Nous  citerons  par- 
mi les  ouvrages  de  miss  More  :  r 
Jiemarques  sur  le  discours  pronon- 
cé à  la  convention  nationale,  par 
M.  Dupont,  sur  la  religion  et  l'é- 
ducation ,  in-8',  1 793  ;  a°  Essai 
sur  le  système  moderne  d'éduca- 
tion des  filles,  2  vol.,  1799;  '5' 
Idées  sur  le  mode  à  suivre  pour 
former  le  caractère  d'une  jeune 
princesse,  2  vol.,  i8o5.  Cet  ou- 
vrage avait  pour  but  de  recher- 
cher le  meilleur  système  à  adopter 
dans  l'éducation  de  la  princesse 
Charlotte.  4*  Piété- pratique ,  ou 
influence  de  ta  religion  du  cœur 
sur  la  conduite  de  ta  vie,  2  vol. 
(huit  éditions,  18111812);  5'  Essai 
êur  le  caractère  des  écrits  de  Saint- 
Paul,  2  vol.,  181 5. 

MOREAL  (JEAN-VicTon) ,  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  célè- 
bres généraux  de  la  république 
française,  naquit  à  Morlaix,  en 
Bretagne,  le  11  aoOt  17(15.  Son 
père ,  homme  de  bien ,  avocat 
très-cstimé,  et  que  le  peuple  de 
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Morlaix  appelait  le  père  des  pau- 
vres ,  destinait  son  fils  :i  la  carriè- 
re judiciaire.  Moreau  fit  de  très- 
bonnes  études;  mais  entraîné  par 
une  vocation  décidée   pour  les 
arraes^  il  interrompit  tout-ù-coup 
son  cours  de  droit,  et  s'engagea 
dans  un  régiment,  avant  d'avoir 
atteint  sa  18"'  année.  Il  ne  lui  fut 
cependant  pas  permis  alors  de  se 
livrer  à  sa  passion  dominanfe.  Son 
père  parvint  à  luire  annuler  un 
engagenn  nt  contracté  contre  le 
vœu  de  sa  famille  entière,  et  le 
jeune  Moreau,  cédant  i\  sti  or- 
dres ,  alla  reprendre  rétude  du 
droit  à  Rennes.  Il  s'y  distingua 
bientôt  parmi  tous  ses  camara* 
des  ,   par  une   heureuse  apti- 
tude aux  sciences,  des  formes  a- 
gréables ,  an  courage  qui  se  si- 
gnala dans  plusieurs  occasions,  ef 
les  qualités  personnelles  les  plus 
estimables.  Des  troubles  sérieux  ve- 
naient d'éclater  en  Bretagne  quel- 
ques années  avant  la  révolution; 
le  cardinal  de  Brieime  avait  voulu 
opérer  de  grands  changeinens  dans 
la  magistrature,  etéprouva  une  ré-  " 
sistance  aussi  opiniâtre  qu'inatten- 
due. Moreau  était  prévôt  de  l'école 
de  droitdeRennes;  il  exerçait  la  plus 
grande  influence  sur  toute  ta  jeu- 
nesse de  cette  ville,  qui  le  plaça  à 
sa  tMe,  et  il  obtint  en  même  temps 
la  confiance  des  membres  les  plus 
distingués  du  parlement.  Pendant 
cette  guerre  singulière,  qui  se  pro- 
longea pendant  plus  de  cinq  mois, 
\e  général  du  parlement  (c'est  ainsi 
qu'on  désignait  Moreau  ),  donna 
de  fréquentes  preuvessignaléesde 
son  intrépidité,  et  en  même  temps 
d'une  sagesse  et  d'une  prudence 
au-dessus  de  son  .Ige.  Dans  les# 
journées  des  26  et  27  janvier  1 787, 
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il  parvint  heureusement,  à  force  de 
zèle  et  en  employant  tout  le  crédit 
qu'il  avait  déjà  acquis  sur  l'esprit 
du  peuple,  à  calmer  une  émeute 
des  plus  menaçantes  et  A  prévenir 
TelTusion  du  sang.  Le  gouverneur 
de  la  province  avait  donné  des 
ordres  réitérés  pour  qti'on  arrêlAt 
Moreau,  mais  on  tenta  vainement 
de  les  exécuter.  11  se  montrait 
cependant  tous  les  jours  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques, 
n'ayant  souvent  avec  lui  qu'une 
laible  escorte  de  jeimes  étudians; 
mais  son  courage  imposait  à  la 
force  ouverte,  et  son  habileté  lui 
fit  éviter  les  embûches  secrètes  qui 
lui  étaient  dressées.  Un  de  ses  nom- 
breux historiens  alTirmequ'il  mon- 
tra alors  une  fermeté  de  caractère 
et  une  loyauté  qui  ne  se  démenti- 
rent jamais.  On  serait  heureux  de 
pouvoir  porter  le  môme  jugement 
sur  toutes  les  époques  de  la  vie 
d'un  homme  qui  s'est  illustré  à  la 
tête  des  armées  françaises  par 
tant  de  faits  d'armes  glorieux,  par 
des  talcns  militaires  si  émineus.  En 
1788,  Moreau  parut  avoir,  sous 
quelques  rapports,  ohimgé  de  sys- 
tème; il  seconda  les  mesures  du 
gouvernement  qui  se  trouvaient 
plus  en  harmonie  avec  ses  propres 
opinions.  Adoptant  les  espérances 
que  la  promesse  d'une  prompte 
convocation  des  états- généraux 
avait  fait  naître,  quoique  le  mode 
en  déplût  aux  anciens  nobles  et 
parlementaires  de  la  Bretagne,  le 
général  du  parlement  commanda. 
dc5  le  conuueucement  de  1789, 
les  réunions  armées,  qu'opposè- 
rent les  villes  de  Rennes  et  de 
Nantes  à  ce  même  parlement  el  aux 
états  de  Bretagne.  Line  confédéra- 
tion générale  de  la  jeunesse  brc- 
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tonne  s*étant  formée  à  Ponlivy, 
en  1790,  Moreau  en  fut  nonmie 
président;  il devintaussi  comman- 
dant du  premier  bataillon  de  vo- 
lontaires qui  s'orgarusa  dans  le  dé- 
partement du  Morbihan  ,  et  se  ren- 
dit avec  ce  corps  à  l'armée  du  Nord.  1 
Dès  ce  moment.  Moreau  s'occupa 
avec  ardeur  de  la  théorie  comme 
de  la  pratique  de  l'art  militaire,  el 
acquit  ces  hautes  connaissances 
qui  Tont  fait  distinguer  parmi  les 
meilleurs  tacticiens  de  l'Europe. 
La  nouvelledc  la  révolution  du  10 
août  179a  arriva  5  l'armée  du 
Nord  ;  le  i5  du  même  mois,  Mo- 
reau et  sou  bataillon  y  donnèrent 
leur  adhé*iion,  et  se  prononcèrent 
avec  enthousiasme  en  faveur  de 
la  république Jorsqu'ellefutdécré- 
tée  le  22  septembre  de  la  même . 
année.  Il  parut  s'être  rallié  fran- 
chement à  ce  système  de  gouver- 
nement jusqu'à  l'époque  du  5i 
mai  1795;  mais  la  chute  du  parti 
de  la  Gironde,  dans  lequel  ilcomp- 
tait  de  nombreux  amis,  et  les  ex- 
cès conunis  après  cette  désas- 
treuse journée  par  le  parti  vain- 
queur, l'affectèrent  vivement;  il 
n'accepta  qu'avec  une  cxtrrMue 
répugnance,  qu'il  ne  cachait  point 
à  ses  amis ,  la  constitution  de 
1795,  présentée  à  l'armée  dans 
le  mois  de  septembre  ;  cependant 
son  bataillon  faisait  chaque  jour 
des  prodiges  sous  ses  ordres,  et  é- 
tait  cité  dans  tous  les  rapports 
comme  un  des  plus  braves  et  des 
mieux  organisés  de  l'armée.  Piche- 
gru,  général  en  chef  de  celle  du 
Nord,  contribua  de  tout  son  pou* 
voir  il  la  fortune  militaire  de  Mo- 
reau, qu'il  résolut  de  s'attacher  par 
les  liens  de  la  reconnaissance,  et 
dès  -  lors  s'établit  entre  eux  une 
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liaison  inliine ,   qui  eut  depuis 
des  suites  luuestes  à  tous  deux. 
Sur  les  deniiuules  instantes  de  sou 
chef  et  de  son  ami,  Morcau  lut 
nonimé  péiièral  de  l)riga«le  à  la 
ùii  diî  1793,  et  général  de  divi- 
^ion  le  1^  avril  i^o'i.  H  eut  aus- 
sitôt leconiuiandenient  d*un  corps 
séparé, destiné  a  ajçirdaiisia  Flan- 
the  uiariliine,  où  il  juslilia  la  con- 
liaucedu  gouverueinent  parla  con- 
duite la  plus  brillante,  s'empara  de 
Menin ,  le  5o  avril ,  après  un  Wlocus 
de  quatre  jours,  1 1  d'Y  près  le  17 
juin  ,  après  douze  jours  de  tran- 
chée ouverte.   Le  29  du  incme 
mois,  il  prit  Bruges,  et  dans  le 
jnois  suivant,  Ostende,  Nieuport 
et  Tile  de  (^issandria.  Il  attaqua 
ensuite  le  fort  de  riîcluse,  qui  se 
rendit  par  capitulation  le  26  août. 
Il  est  douloureux  d'avoir  à  rappe- 
ler qu'au  moment  où  le  fils  fai-ait 
de  si  glorieuses  conquêtes  pour  la 
république ,  la  tête  de  son  véné- 
rable père,  accusé  de  ledéralisme, 
tombait  ù  Brest  sous  la  hache  de 
.slupides  et  sanguinaires  proscrip- 
teurs.  Moreau  continua  cependant 
•  û  servir  la  république ,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  cette  mémorable 
campagne  d'hiver  de  179^  ,  pen- 
dant la(|uelle  il  connnauda  l'aile 
droite  de  l'armée  de  l'ichegru , 
qui,  traversant  des  lleuves  et  des 
bras  de  mer  sur  la  glace,  soumit 
toute  la  Hollande.  Ce  fut  aussi 
)ui  qui  coiMMit  un  plan  général  de 
défense  pour  ce  pays,  plan  qui  fut 
adopté  par  le  gouvirrnement  fran- 
çais, et  dont  l'exéculion  fut  con- 
fiée aux  généraux  Daendcls  et  Du- 
inonceau.  Niunmé  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  du  Rhin 
et  delà  Moselle,  apr«-s  la  retraite 
de  Picli»  gru  ,  il  ouvrit,  en  179K, 
une  campagne  devenue  non  moins 
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fameuse ,  qui  fonda  sa  réputation 
militaire,  et  le  couvrit  de  gloire. 
Il  força  d'abord  près  de  Franc- 
kenthal  le  camp  du  général  Wurm- 
ser,  qui  fui  obligé  de  chercher 
son  «alut  sous  les  murs  de  Man- 
heim.  Dans  la  nuit  du  35  au 
juin,  Moreau  fit  passer  le  Rhia  à 
l'année  française  ,  près  de  Stras- 
bourg. Les  troupes  aulrichiennes 
qui    se  trouvaient  à  Kelil  fu« 
rent  forcées  de  fuir  en  désordre, 
et  une   partie  tomba  enire  les 
mains  du  vainqueur.  Il  envoya 
ensuite  le  géfiéral  Férino  contre 
l'armée  de  Condé,  qui  se  trouvait 
faiblement  soutenue  par  quelques 
petits  corps  autrichiens,  et  qui 
fut  dispersée.  Lui-même  marcha 
contre  la  grande  armée  autrichien- 
ne  commandée  par  l'archiduc 
Charles,  et  après  avoir,  par  d'ha- 
biles manœuvres,  forcé  à  la  re- 
traite toutes  les  troupes  qui  occu- 
paient le  Brisgau,  il  attaqua  le  prin- 
ce i\  Rasladt,  le  6  juillet,  et  l'obli- 
gea après  la  plus  opiniâlit»  résis? 
lance  à  se  retirer  sur  Elllingen  , 
où  il  l'attaqua  de  nouveau  le  9,  et 
le  battit  coinf  lètemenl.  L'ai*chi- 
duc  gagna  alors  la  forte  position  de 
Pfortziieim,  où  il  se  croyait  inex- 
pugnable. Moreau  parvint  cepen- 
dant à  l'en  déloger  le  i5,  et  dès 
ce  moment  il  ne  cessa  de  se  por- 
ter en  avunt  pour  pénétrer  dans 
le  cœur  de  rAllemagnc.  Les  gé- 
néraux des  deux  nations  déployè- 
rent dans  toutes  ces  alV.iires,  des 
talens  remarquables,  «"l  les  sol- 
dats le  plus  grand  courage.  Mo- 
reau avait  trouvé  t<ms  ses  géné- 
raux divisionnaires  dignes  <Ie  lui. 
l^e  brave  De-^aix,  dont  un  trépas 
glorieux  immortalisa   depuis  le 
nom  â  Marengo,  commandait  sous 
lui ,  et  rendit  les  plus  grands  scr- 
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vices;  le  géiicrul  F<':rino  fut  ho- 
norablement cité  dans  tou!i  les 
rapports,  ainsi  que  t:int  U  autres 
chefs  qui  établirent  alors  leur  ré- 
putation dans  une  armée  devenue 
une  pépinière  de  héros.  L'armée 
autrichienne, malgré  SCS  nombreu- 
ses défaites,  ne  se  retirait  que  len- 
tement; elle  fut  encore  vaincue 
ù  Constadt,  Uerg  et  Etllingen, 
dans  les  journées  des  1 8,  21  et  2a 
juillet.  Cette  série  de  brillans  suc- 
cès rendit  les  Français  mailres  de 
tout  le  cours  du  Necker,  et  ils  en- 
trèrent en  triomphe,  le  5  août, 
dans  la  ville  de  Constance  ,  qu'ils 
venaient  d'emporter.  L'archiduc 
Charles  opposa  à  la  mauvaise  ibr- 
tune  une  constaïKC  héroïque.  Réu- 
nissant toutes  ses  forces,  il  réso- 
lut de  faire  une  nouvelle  tentative, 
et  attaqua  le  11,  au  matin,  les 
Français  sur  toute  leur  ligne.  Le 
combat  fut  des  plus  acharnés;  dé- 
jà les  avant-postes  de  Moreau  a- 
Taient  été  mis  en  déroute  ,  et 
ton  aile  droite  repoussée  jus- 
qu'à Heydenheim ,  lorsqu'il  vint, 
à  la  tête  d'un  corps  de  réser- 
ve ,  réparer  cet  échec  et  don- 
ner la  main  à  Desaix,  qui  triom- 
phait à  la  tête  de  l'aile  gauche.  A- 
prèsi7  heures  d'une  lutte  obstinée, 
les  deux  armées  étaient  encore 
en  présence  le  soir,  et  la  victoire 
paraissait  indécise.  Le  général 
tranyais  venait  n)ême  de  donner 
ses  ordres  pour  f.iire  partir  les 
équipages  de  l'armée,  si  la  retrai- 
te devenait  nécessaire  ;  mais  il  vit 
bientôt,  avec  une  jt>ie  inexprima- 
ble, les  Autrichiens,  qui  avaient 
fait  des  pertes  immenses,  opérer 
la  leur,  et  lui  céder  tout  rhomicur 
de  la  journée.  L'archiduc  Charles 
alla  se  réunir  au  géoéralNYarlcns- 
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Lobcn ,  qui  était  dans  une  po- 
sition dangereuse  en  présence 
du  général  Jourdan.  Moreau  se 
porta  en  avant,  et  se  trouva  bien- 
tôt avoir  en  tète  le  général 
Latour,  qui  recevait  sans  cesse 
des  renforts  considérables.  Il  l'atta- 
qua à  Friedberg,  le  battit  compU> 
tcment,  et  lui  Ht  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  L'intention  de  Mo- 
reau était  de  passer  le  Danube, 
et  d'aller  au  secours  de  Jourdan, 
qui  avait  fait  une  invasion  paral- 
lèle à  la  sienne  vers  Ralisbonne; 
mais  ce  dernier  venait  d'être  acca- 
blé par  des  forces  supérieures,  et 
son  armée  était  dans  une  déroute 
complète.  La  prudence  exigeait 
alors  que  '  Moreau  songeait  lui- 
même  à  opérer  sa  retraite.  11  la 
commença  le  11  septembre;  el- 
le fut  longue  et  glorieuse,  et  a 
été  citée  comme  un  des  beaux 
faits  d'armes  qui  aient  illustré  la 
vie  de  ce  général.  D«i  fdiid  de 
l'Allemagne,  il  regagna  les  frontiè- 
res de  la  France  sans  se  laisser 
entamer  par  un  eimemi  supérieur 
en  forces,  et  le  battit  en  plusieurs 
HMicontres.  Au  combat  de  Uibe- 
rach  il  remporta  un  avantage  si- 
gnalé, et  lit  plusieurs  régimens 
autrichiens  prisonniers.  Ce  fut  en 
vain  que,  pour  lui  disputer  Ir. 
passage  de  la  Fctrôt-Noire,  l'arcbi- 
duc  Charles  avait  envoyé  plusieurs 
corps,  pour  le  tourner  et  s'empa- 
rer des  défilés  :  ils  furent  tous* 
successivement  battus  et  disper- 
sés. Moreau  respecta  religieuse-^ 
ment  la  neutralité  de  la  Suisse  , 
que  les  années  des  coalisés  ont  si 
peu  respectée  depuis,  préférant 
se  faire  jour'  h  travers  l.i  Forêt- 
Noire  et  multiplier  ses  marches 
pénibles ,  plutôt  que  de  violer  le 
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territoiic  neutre  d'un  peuple  indé- 
pendant. Il  arriva  enfin  intact  sur 
le Hhin, qu'il  passa;]!  Huningucclà 
Brissach,  cunservant  devant  la  pre- 
mière de  ces  place?  une  tête  de 
pont,  et  jetant  une  garnison  dans 
^  le  fort  de  Kehl,  qui  se  défendit  avec 

la  plus  haute  valeur  et  arrêta  les 
Autrichiens  pendant  deux  mois. 
Ils  perdirent  devant  ce  fort  un 
temps  précieux  et  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes.  La  tête  de 
pont  de  Iluningue,  quoique  do- 
minée par  les  batteries  autrichien- 
.  nés,  offrit  aussi  une  résistance  di- 
!^  gne  d'adnnralion.  Les  Français, 
qui  s*étaicnt  creusé  des  habita- 
tions au  sein  de  la  terre,  ne  lais- 
sant que  les  hommes  nécessaires 
ù  la  garde  des  redoutes  ,  sem- 
blaient, au  moment  des  attaques, 
renouveler  la  fable  des  soldats  de 
Cadmus.  Au  mois  de  février  1797, 
Moreau  se  rendit  à  C.ologne,  y 
réorganisa  l'armée  de  Sambre-et- 
Mcuse ,  en  céda  le  comiuande- 
I  ment  au  général  Hoche,  et  se  re- 
porta-sur  le  Haut- Rhin.  Il  passa 
».  <le  nouveau  ce  fleuve  le  20  avril 
vn  plein  jour,  et  en  présence  de 
rarméeautrichiennc rangée  en  ba- 
taille, qu'il  atlaqua  et  força  dans 
.Hes  positions,  lui  lit  4»ooo  prison- 
niers, enleva  ao  pièces  ^e  canon, 
des  drapeaux,  équipages,  etc.,  et 
reprit,  eu  peu  de  jours,  ce  fort  de 
Kehl,  qui  avait  coûté  à  l'ennemi 
un  siège  de  2  mois  et  l'élite  de 
son  armée.  Le  passage  du  Rhin  a 
mérité  à  son  tour  d'êlre  cité  par- 
mi les  plus  glorieux  faits  d'armes 
des  armées  françaises.  Les  succès 
de  iMorcau  ne  se  seraient  sans 
doule  pas  arrêtés  lA,  si  les  préli- 
minaires de  la  paix  signée  à  Léo- 
bcn  ne  fussent  venus  en  interrom- 
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pre  le  cours.  La  république  triom- 
phait ù  celte  époque  de  tous  ses 
ennemis  du  dehors,  mais  elle  était 
déchirée  dans  l'intérieur  par  des 
factions  acharnées  qui  s'en  dispu- 
taient les  lambeaux.   Une  vaste 
conspiration,  dont  Fichegru  était 
l'âme,  avait  depuis  long-temps 
été  ourdie  contre  elle;  les  preuves 
s'en  trouvaient  depuis  plusieurs 
mois  entre  les  mains  de  Moreau; 
elles  '  étaient  complètement  éta- 
blies parunecorre!*pondance  tom- 
bée en  son  pouvoir,  lors  de  la  pri- 
se des  fourgons  du  général  émi- 
gré Klinglin.  Moreau  avait  hésité 
à  les  faire  connaître  au  gouverne- 
ment français  par  suite  de  Van- 
cienne  amitié  qui  l'avait  lié  ù 
Picliegru,  et  de  la  reconnaissance 
qu'il  avait  vouée  ix  ce  général. 
Mais  enfm  le  danger  lui  parut 
pressant;  la  journée  du  18  fructi- 
dor an  5  (4  septembre  1797),  tout 
en  le  neutralisant  pour  le  mo- 
ment ,  mettait  au  grand  jour  les 
périls  dont  la  république  était  me- 
nacée. Moreau  se  détermina  en- 
fin, quoiqu'un  peu  tard,  a  en- 
voyer au  directoire  les  pièces  dont 
il  se  trouvait  possesseur.   11  fit 
même  arrêter  quelques  personnes 
compromises  par  la  correspon- 
dance de  Pichegru  ,  et  adressa 
une   proclamation   énergique  à 
Tarmée,  pour  l'instruire  de  la  tra- 
hison de  ce  général  ,  que  depuis 
loni^'tcmps  il  n  estimait  plus  :  tel- 
les furent  au  moins  ses  rxpres- 
sions.  La  (M^nduite  de  Moreau  en 
cette  occasion  fut,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  hautement 
blâmée  par  les  royalistes,  et  non 
moins  fortement  improuvée  par 
les  républicain».  Ces  derniers  é- 
cartaicnt  avec    peine  quelques 
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*oupçons  de  déloyauté ,  el  ne 
pouTaient  s'empêcher  d'attribuer 
le  long  silence  que  Moroau  avait 
gardé  sur  une  aCTaire  aussi  im- 
portante, à  des  vues  secrètes  et 
personnelles,  peu  favorables ù  leur 
cause.  Mandé  à  Paris  par  le  direc- 
toire, il  s'y  rendit  aussitôt;  mais 
les  explications  qu'il  donna 
n'ayant  pas  satisfait  entièrement 
^m  gouvernement  ombrageux,  et 
les  plans  qu'il  proposait  pour  la 
campagne  prochaine  ne  paraissant 
pas  convenir  davantage,  il  de- 
manda sa  retraite,  qui  lui  fut  sur- 
le-champ  accordée.  Moreau  s'é- 
tablit alors  dans  une  petite  maison 
située  A  peu  de  distance  de  Paris, 
oii  il  vécut  éloigné  des  aflaires,  a- 
vec  son  ami,  le  général  Klébcr, 
qui  se  trouvait  aussi,  à  cette  épo- 
que, en  disgrâce  auprès  du  gou- 
*emen)ent  directorial.  En  1798, 
le  besoin  qu'on  eut  de  chefs  mili- 
taires d'une  habileté  consommée 
fit  encore  avoir  recours  a  Moreau, 
qui,  acceptant  les  orfre?  du  gou- 
vernement, rentra  en  activité  de 
service.  Nommé  d^abord  inspcc- 
Icin-général ,  il  fil  ensuite  partie 
de  la  commission  établie  pour 
préparer  les  plans  des  opérations 
de  la  campagne  de  1799,  et  fut 
enfin  envoyé  à  l'armée  d'Italie 
commandée  par  Schérer.  Il  y  fut 
témoin  des  désastres  que  l'impé- 
ritie  d'un  chef  inhabile  attirait  sur 
elle,  et  que  de  meilleurs  conseils 
ne  purent  ni  prévenir  ni  réparer. 
Schérer  prit  enfin  le  parti  de  se 

I retirer  de  sa  personne,  et  remit  à 
3Ioreau,  avec  le  commandement 
«le  l'armée,  le  soin  de  la  sauver. 
Ce  général  proposa  alors  et  fit 
adopter  dans  un  conseil  de  gucr- 
rç^         de  se  replier  sur  le  Pié- 


MOR  117 

mont;  mais  pour  y  parvenir,  il  fal- 
lait soigneusement  éviter  tout  en- 
gagement sérieux  avec  une  armée 
formidable  ,  animée  par  ses  der- 
niers succès.  Les  Franra*s  étaient 
réduits  à  a 5, 000  hommes,  et  en 
avaient  90,000  en  tète,  dont  le 
fameux  Suwarow  dirigeait  les 
mouvcmens.  Moreau  n'en  mit 
pas  moins  son  plan  ti  exécution. 
Il  rassembla  son  armée  derrière 
l'Adda ,  et  manœuvra  avec  une 
précision  et  une  habileté  admira- 
bles ,  portant  sa  droite  vers  les 
Apennins,  et  formant  un  camp 
retranché  entre  Alexandrie  el  Va- 
lence, derrière  le  Pô  et  le  Tana- 
ro,  où  il  espérait  que  le  général 
Macdonald,qui  accourait  du  royau- 
me de  Naples ,  pourrait  venir  le 
joindre  avec  son  armée.  Le  1 1  mai, 
il  battit  ia,ooo  Russes  près  de 
Bassignano,  et  passa  la  Bormida. 
Attaqué  par  toutes  les  forces  réu- 
nies de  Suwarow,  il  fut  obligé  de 
changer  sa  direction,  mais  péné- 
tra néanmoins  dans  le  pays  de 
Gènes,  tenant  les  hauteurs  et  les 
passages  des  Apennins,  et  espé- 
rant bien  reprendre  l'offensive 
dès  qu'il  aurait  opéré  sa  jonction 
avec  l'armée  de  Naples.  Celle-ci 
fut  malheureusement  défaite  dans 
les  sanglantes  journées  de  la  Tré- 
bia  par  Suwarow  ;  et  Moreau,  qui 
était  sorti  de  Gènes  avec  i5,ooo 
hommes,  qui  avait  battu  le  corps 
autrichien  du  général  Bellegarde, 
débloqué  Tolose  et  poussé  l'en- 
nemi jusqu'à  Voghera,  fut  obligé, 
après  les  désastres  de  Macdonald, 
de  renoncer  à  l'offensive  et  de  se 
retirer  dans  les  Apennins.  Sur  ces 
entrefaites,  le  gouvernement  ap- 
pela Moreau  au  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Rbiu,  et 
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envoya  le  général  Joiiliert  pour 
le  remplacer  en  Italie.  Ce  der- 
nier trouva  l'armée  en  présence 
de  l'ennemi  et  forcée  à  en  venir  à 
une  l)at<^lle;  le  nouveau  chef 
voulut  laisser,  dans  la  journée  qui 
se  préparait,  l'honneur  du  com- 
mandement à  Moreau;  mais  il  le 
refusa  et  déclara  qu'il  combattrait 
sous  les  ordres  de  .loubert  en  qua- 
lité de  simple  volontaire.  La  mal- 
heureuse bataille  de  Novi  fut  li- 
vrée, le  brave  Joubert  y  trouva 
une  mort  glorieuse;  Moreau  cou- 
rut les  plus  grands  dangers,  eut 
trois  chevaux  tués  sous  lui ,  fut 
blci^sé  à  l'épaule  ,  mais  parvint 
heureusement  à  sativer  l'armée. 
S'il  n'avait  pu  arracher  la  vicloiii; 
ù  un  ennemi  triple  en  forces,  uu 
moins  sut-il  lui  en  dérober  le  fruit, 
cl  opéra  sa  retraite  avec  une  habile  lé 
admirée  de  cet  ennemi  même,  qui 
ne  put  l'entamer.  En  allant  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin,  Moreau  vint  à  Paris.  Le 
gouvernement  directorial  penchait 
déjà  vers  sa  ruine;  les  partis,  qu'il 
n*avait  su  contenir,  réagissaient 
contre  lui.  On  crut  qu'un  général 
d'une  haute  réputation,  adoré  des 
soldats,  pourrait  rendre  de  l'éner- 
gie et  de  lu  considération  au  gou- 
vernement :  on  fit  dos  propositions 
ù  Moreau,  mais  il  ne  voulut  point 
prendre  part  aux  agitations  ci  viles, 
ou  du  moins  hésila-t-il  ù  jouer  le 
premier  rôle.  11  ne  tarda  pas  mê- 
me à  se  ranger  sous  les  bannière? 
du  jeune  vainqueur  de  l'Italie,  re- 
venu de  l'Egypte  par  une  espèce 
de  miracle,  à  travers  toutes  les 
croisières  anglaises.  Bonaparte 
fixait  alors  les  regards  de  la  Fran- 
ce entière,  et  tous  les  partis  s'a- 
dressèrent en  secret  à  lui.  Moreau 


seconda  eflicacement  ce  général 
dans  les  célèbres  journées  des  i8 
et  19  brumaire;  mais  il  parut  s'ea 
repentir  presque  aussitôt,  et  mon- 
tra quelque  froideur  au  premier 
consul.  Celui-ci  lui  confia  cepen- 
dant le  commandement  des  ar- 
mées du  Danube  et  du  Rhin.  Le 
passage  de  ces  fleuves, les combati 
de  Moeskirch,  d'Engcn,  de  Mem- 
mingen,  de  Biberach,  les  batail-» 
les  d'Hochstedt,  de  Nedenheim, 
de  Norlhlingen  ,  d'Oberhausen, 
et  enfin  la  victoire  décisive  de 
Hohenlinden,  vinrent  ajouter  un 
nouvel  éclat  à  la  gloire  militaire 
tie  ce  grand  capitaine.  Le  général 
Bonaparte  avait  de  son  cAté  rem- 
porté des  succès  non  moins  déci- 
sifs en  Italie,  et  la  bataille  de  Ma- 
reugo  venait  de  le  rendre  de  nou- 
veau le  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  pays,  et  l'arbitre  de 
ses  destinées  futures.  Moreau  n'é- 
tait plus  qu'à  !t5  lieues  de  Vienne, 
quand  les  Autrichiens  demandè- 
rent la  paix.  Il  revint  à  Paris,  où 
le  premier  consul  le  félicita  pu- 
bliquement sur  ses  triomphes,  et 
lui  fil  accepter  le  don  d'une  pai- 
ro  de  pistolets  richement  garnis 
de  diamans,  où  on  resprettail  de 
natoir  pu,  faute  d* espace,  gra"  * 
ver  le  nom  de  toutes  ses  victoires» 
Telles  furent  les  paroles  flatteu- 
ses du  donateur  qui  accompagnè- 
rent ce  don.  Il  fut  même  ques- 
tion d'un  mariage  avec  la  sœur 
cadette  du  premier  consul,  qui 
épousa  depuis  le  prince  Bor- 
ghèsc  ;  mais  des  circonstances 
particulières  empêchèrent  cette 
luiron ,  et  Moreau  contracta  bien- 
tôt d'autres  liens.  Lne  jeune  per- 
Mounc  belle  ,  aimable ,  ric^e  et 
ûère  de  tous  ses  avantages,  mais 
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surtout  de  son  union  nvrc  un 
homme  aussi  illustre ,  prît ,  en 
^  cpousnnt  le  général  Murcau,  un 
grand  ascendant  sur  son  esprit  : 
elle  était,  A  ce  qu'on  assurait,  bien 
plus  ambitieuse  que  son  mari,  et  sa 
mère  encore  plus  que  tous  deux. 
On  ne  cessait  de  répéter  au  vain- 
queur de  Hohcnlinden  que  tout 
rôle  secondaire  dans  l'état  était 
au-dessous  de  lui.  De  futiles  pré- 
tentions s'élevèrent  en  sa  maison; 
oo  s'indignait  d'être  forcé  de  cé- 
der le  pas  ù  la  femme  du  premier 
consul;  on  voulut  établir  d'ab- 
surdes rivalités.  Moreau  se  retira 
bientôt  dans  sa  terre  de  Grosbois, 
ne  paraissaitque  rarement  àParis, et 
jamais  a\ix Tuileries  ;  mais  nombre 
de  personnes  mécontentes  du  gou- 
Tcrnemcnt  venaient  se  rallier  au- 
tour de  lui  à  la  campagne.  De 
faux  amis  se  joignirent  h  elles  , 
et  d'innocens  propos  étaient  en- 
véniuiés  dans  leurs  rapports.  Plus 
ami  de  l'égalité,  et  plus  républi- 
cain qu'il  n'avait  paru  juqu'alors, 
Moreau  blûma  hautement  l'éta- 
blissement de  la  légion-d'honneur, 
déclara  qu'il  n'eu  porterait  jamais 
la  décoration,  et  ne  voulut  pas 
non  plus  être  compris  dans  la  no- 
mination des  maréchaux  de  Fran- 
ce. Enfin,  on  parvint  à  Timpli- 
quer  dans  une  conspiration  dont 
Pichegru  et  Georges  Cadoudal  é- 
taient  les  chefs,  et  dont  la  police 
tenait  déjA  tous  les  fils.  Un  abbé 
David,  qui  se  rendait  en  Angle- 
terre, avait  été  arrêté  à  Calais;  il 
êtaitporteurde  lettres  à  Pichegru; 
on  assura  qu'il  y  en  avait  une  de 
Moreau,  mais  le  fait  ne  fut  point 
légalement  prouvé.  David  avoua 
cependant,  au  Temple,  qu*fl  était 
chargé  de  rapprocher  ces  deux 
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ciens  amis.  Pichegru  •  Georges  et 
plusieurs  de  leurs  ullidés  arrivèrent 
quelque  temps  après,  de  Londres 
ù  Paris  :  la  police  en  avait  été  a- 
vertie  par  les  révélations  du  nom- 
mé (^)uerelle,  et  ils  furent  tous 
successivement  arrêtés.  Moreau 
l'avait  été  dès  le  i5  février  i8o4» 
sur  uu  ordre  du  grand-juge  Ré- 
gnier, qui  était  aussi  ministre  de 
la  police.  Plusieurs  des  prévenus 
avouèrent,  dès  les  premiers  in- 
terrogatoires, qu'ils  étaient  venus 
à  Paris  dans  l  intentiou  d'enlever 
le  premier  consul.  Mnreau,  sur 
l'accusation  d'avoir  reçu  chez  lui 
Pichegru ,  depuis  que  ce  général 
avait  trahi  la  république,  répou- 
dit  qu'il  était  l'ami  et  non  le  com- 
plice: de  Pichegru,  qu'il  lui  devait 
sa  fortune  militaire,  et  qu'il  pou- 
vait lui  en  avoir  conservé  du  la 
recoiuiaissance,  sans  être  pour  ce- 
la  traître  ù  sa  pairie  et  ennemi  du 
pouvoir.  Cette  déuégaliciu ,  quuî^ 
que  très  -  vraisemblable,  en  tout 
ce  qui  concernait  sa  participation 
directe  i\  un  C(Uuplot,  ne  satisfit 
point  le  gouvernement.  Le  général 
Moreau  resta  pendant  trois  mois 
enfermé  au  Temple,  suus  le  poids 
d'une  accusation  capitale,  comme 
ayant  attenté  ù  la  vie  du  premier 
consul  et  À  la  sûreté  de  l'état.  Mis 
en  jugement  devant  la  cour  cri- 
minelle, les  débats  commencèrent 
le  9  prairial  an  12  (29  mai  i8o4)> 
Il  ne  se  trouva  point  contre  lui  de 
preuves  écrites;  i^o  témoins  fu- 
rent entendus ,  aucun  ne  présenta 
de  charges  graves.  L'n  des  accusés, 
le  sieur  Roland ,  entrepreneur  des 
vivres  de  l'armée,  qui  avait  cacht; 
Pichegru  dans  sa  maison,  dit,  à 
la  vérité,  qu'il  avait  été  chargé 
par  ce  général  de  négocier  avec 
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Morcau,  et  que  celui-ci  lui  avait  cueilli  par  Tauditoire.  Ce  raagis- 
répondu  :  o  Je  ne  puis  me  mettre  trni  itrait  consacré  tout  soq  travail 
"Il  la  lêle  d'un  mouvement  pour  ù  incriminer  le  général  Moreau,  e|* 
»  les  Souriions  :  un  essai  semblable  paraissait  avoir  oublié  les  44 
«ne  réussirait  pas.  Si  Pichegru  fait  très  accusés,  jusqu'au  moment  où 
«agir  en  un  autre  sens  (et  en  ce  il  requit  contre  eux  en  masse  la 
M  cas  je  lui  ai  dit  qu'il  faudrait  que  peine  rapitalc  ,  se  dispensant  mê- 
'  nies  consuls  et  \v  gouvernement  me  de  les  nommer,  el  aérant  perdu 
«de  Paris  disparussetit) ,  je  crois  de  vue  qu'une  femme  au  nombre 
savoir  un  parti  assez  fort  dans  le  de  «es  accusés  n'avait  pu  ,  pour 
M  sénat  pour  obtenir  l'autorité;  je    cause  de  grossesse  et  de  maladie, 

m'en  servirai  aussitôt  pour  met-  comparaître  devant  le  tribunal. On 

n  tre  tout  le  monde  à  couvert  :  To-  sentit  tout  le  danger  du  zèle  ex- 

n  pinion  dictera  ensuite  ce  qu'il  cessif  de  l'organe  du  gouverne- 

•  conviendra  de  faire,  mais  je  ne  ment,  et  il  fut  ordonné  au  premier 
»>  m'eiig.igerai  à  rien  par  écrit.  •>  Uo-  sub.stitut  du  procureur-général  de 
land  ne  put  apporter  aucune  preu-  mettre  plus  de  soins  et  de  réparer 
ve  de  son  allégation.  On  n'en  eut  ces  torts,  dans  sa  réplique.  Celle- 
pas  davantage  de  la  réponse  qu'on  ci  ne  fut  cependant  point  pronon- 
))rctait  6  Picbegru.  «  Je  vois  que  cée.  car  dans  le  besoin  pressant  de 
«Morean  veut  aussi  gouverner,  clore  les  débats,  on  fil  dés  le  19 
«•mais  je  ne  lui  en  donne  pas  pour  prairial  (8  juin)  proposer  au  tri- 

•  huil  jours.  »  Il  est  ù  «ibserver qu'à  bunnl  d'entreren  délibération,  im- 
cette  époque  la  loi  n'av;iit  pas  en-  médiatcment  après  les  plaidoiries^ 
rore  mis  la  non  révélation  au  nom-  des  avocats,  que  l'on  jugea  ne  de- 
bre  des  crimes.  Pendant  le  cours  voir  tenir  qu'une  faible  partie  de 
des  débats,  Moreau  fit  publier  un  la  séance.  Les  juges  firent  connai- 
mémoire  justificatif,  et  prononça  tre  que  ce  qu'on  demandait  d'eux 
devant  ses  juges  un  discours  noble  était  impossible,  et  qu'ils  n'avaient 
et  toucbant. Ces  deux  pièces  furent  pas  rassemblé  les  élémens  néces- 
supprimées  par  l'ordre  du  procu-  saires  pour  former  leur  opinion 
reur- général ,  et  les  juges  n'en  définitive;  on  leur  répondit  que 
eurent  qu'une  édition  tronquée;  tout  était  préparé  pour  laisser  ce 
mais  l'accusé  inspirait  un  intérêt  temps  ;\  leurs  méditations;  que 
général,  et  son  parti  se  prononçait  cbacun  d'eux  serait  libre  de  Ira- 
assez  ouvertement.  Aux  Tuileries  vailler  dans  son  cabinet;  qu'on 
même,  quelques  personnes  osèrent  leur  ferait  tenir  individuellement 
prendre  sa  défense  ;  des  ofTiciers  tout  ce  qui  serait  nécessaire  ik  la 
et  des  soldat»  qui  avaient  servi  sous  vie  et  au  repos,  et  que,  quoique 
ses  ordres  murmuraient  haute-  retires  de  l'audience,  ils  n'entre- 
inent,  et  la  force  armée  de  service  raient  en  délibération  qu'autant 
prés  le  tribunal  ne  manquait  ja-  qu'ils  y  seraient  préparés.  La  prc- 
mais  de  lui  rendre  tous  les  bon-  mièrc  discussion  donna  l'idée  du 
neurs  militaires  lorsqu'il  passait  caractère  que  chaque  juge  déve- 
devant  elle.  Le  réquisitoire  du  pro-  lopperait  dans  la  suite  du  procès; 
cureur-général  fut  très-mal  ac-  -^jusque-là  on  n'avait  pu  se  procu- 
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rer  aucun  indice  sur  leur  opinion,  «roulez,  disait-il,  mcllre  ce  gé- 
Ils  avaient  évité  toutes  comrnuni-  snéral  en  liberté;  il  n'y  sera  pas 
cations,  même  entre  eux.  La  cour  «mis.  Vous  forcere#le  gouverne- 
criminelle  entra  en  délibération  le  »ment  à  faire  un  coup  d'état;  car 
ao  prairial  à  8  heures  du  matin,  «ceci  est  une  affaire  politique  plu- 
L'ordre  de  la  délibération  même  »  tôt  qu'une  aflairc  judiciaire,  et  il 
devint  l'objet  d'uri  premier  tra-  »  y  a  quelquefois  des  sacrifices  né- 
▼ail ,  et  il  fut  convenu  :  que  les  «cessaires  à  la  sûreté  de  l'état,  n 
questions  seraient  posées  par  le  Misérable  argutie  d'un  instrument 
préiident  dans  l'ordre  de  l'accu-  subalterne  de  l'autorité,  plus  oc- 
sution;  que  le  rapporteur  aurait  cupé  de  sa  fortune  particulière  que 
le  premier  la  parole  pour  déve-  des  vrais  intérêts  de  l'état,  dont 
lopper  la  question  et  émettre  son  le  premier  intérêt,  comme  le  plus 
opinion  ;  que  le  président  recueil-  sacré,  est  d'être  confié  ù  des  magis- 
Icrait  successivement  l'opinion  de  tratsinaccessiblesàlacrainteetàla 
chaque  juge  en  commençant  pur  corruption!  Après  trois  heures  de 
le  dernier  conseiller  dans  Tordre  débats  et  de  délais,  la  cour  crimi- 
de  réception;  que  l'opinion  du  nclle  avait  repris  ses  délibérations, 
président  serait  ainsi  la  dernière  Pendant  cet  intervalle)  des  cour- 
pour  le  prononcé  de  l'arrêt  ;  qu*il  riers  avaient  été  expédiés  du  par- 
ne  serait  pas  fait  de  double  épreu-  quet  ii  Saint-Cloud.  De  grands 
ve  dans  le  cas  d'absolution  ;  que  personnages  s'étaient  rendus  chez 
les  épreuve»*  pouvaient  avoir  lieu  lepremierprésidcnt, où furentsuc- 
jusqu'ù  trois  fois,  en  cas  de  con-  cessiveinent  mandés  les  juges  sur 
damoation,  si  un  seul  juge  en  ré-  lesquels  ou  comptait  pour  obtenir 
clamait,  suivant  l'usage  des  an-  la  majorité.  Il  fut  enfin  décidé,  sur 
ciennes  cours  souveraines.  La  dé-  la  proposition  de  l'un  d'entre  eux 
libération  fut  ensuite  suivie  indi-  qui  avait  d'abord  volé  la  peine  de 
viduellement  pour  chaque  accusé,  mort,  que  le  général  Moreau  se- 
Le  président  ayant  recueilli  les  mit  déclaré  coupable,  mais  excu- 
▼oix  relativement  au  général  Mo-  sable.  L'arrêt  fut  porté,  en  con- 
reau,  il  s'en  trouva  7  pourabsou-  séquence,    la  majorité  de  0  voix 
dre  et  5  pour  la  coudanmation  ù  contre  3,  et  l'accusé  fut  condamné 
la  peine  capitale.  Le  procureur-  à  deux  années  d'emprisonnement 
général  avait  fortement  insisté  sur  et  aux  frais  du  procès,  solidaire- 
la  peine  de  mort,  bien  convaincu,  ment  avec  les  autres  condjmnés. 
disait-il,  que  l'accusé  aurait  sa  Au  prononcé  de  la  sentence  éclatè- 
grùce  :  •  Eh  qui  nous  la  donnera  à  renl  des  transports  de  joie,  le  peu- 
•  noui,  notre  grâce?  »  s'écria  un  pie  s'écriait  de  toutes  parts  :  //  est 
juge  intégre,  M.  Clavier.  Une  dis-  sauvé!  Deux  des  magistrats  qui 
oussion  très-vive  avait  eu  lieu  en-  avaient  courageusement  persisté 
Ire  le  procureur-général  et  M. Le-  dans  leur  première  opinion,  fu- 
courbe,  ainsi  que  deux  autres  ju-  rent  signalés  au  gouvernement 
gcs,   le  premier  soutenant  que  par  le  procureur-général  comme 
Tacquittement  de  Moreau  serait  des  euneniis  dangereux,  et  furent 
un  signal  de  guerre  cirile.  «Vods  par  la  suite  privés  de  leurs  fonc^ 
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lions,  mesure  aussi  peu  honoraltlc 
pour  l'aulorilé  trompée,  que  les 
récompenses  ébnnécs  par  clJe  aux 
juges  qui  la  servent  dans  ses  in- 
justes animosités.  M"'  Moreau  sol- 
licita, comme  une  grâce,  qu'il 
fAt  permis  à  son  mari  de  voyager 
pendant  les  a  années  que  devait 
durer  sa  détention.  Fouché,  rede- 
venu ministre  de  la  police,  fut 
Tintermédiaire  actif  de  ses  com- 
munications avec  le  chef  du  gou- 
vernement, et  il  fut  permis  à  Mo- 
reau de  se  rendre  aux  Klals-Unis 
d'Amérique ,   à  condition  qu'il 
ne  pourrait   rentrer  en  France 
qu'avec  l'autorisation  du  gouver- 
nement français.  Il  partit  aussitôt 
avec  sa  femme  et  ses  en  fans,  es- 
corté jusqu'à  la  frontière  d'Kspa- 
gne  par  des  gendarmes.  Ses  biens 
furent  vendus  en  France  par  sa 
helle-mèrc,  et  sulTirent  à  peine 
pour  payer  les  frais  énormes  de  la 
procédure  criminelle.  Il  s'embar- 
qua i\  Cadix  en  i8o5,  et  arriva 
sans  iiccidcnt  aux  Élats*Unis,  où 
il  acheta  une  belle  campagne  prés 
•  de  Morinville ,  au  pied  de  la  chute 
de  la  Delavare.  Cette  retraite,  où 
il  se  livrait  aux  paisibles  occupa- 
tions de  la  pèche  et  de  la  chasse, 
parut  avoir  pour  lui  pendant  quel- 
ques années  les  plus  grands  char- 
mes. Mais  bientôt  les  nouvelles 
suggestions  de  l'ambition  et  de  la 
vengeance,  ou  peut-être  l'irrésis- 
tible entraînement  d'une  destinée 
funeste,  le  portèrent  à  abandon- 
ner les  champs  de  l'Amérique  et 
à  traverser  les  mers  pour  joindre 
de  nouveaux  amis.  Moreau  s'em- 
barqua dans  le  plus  grand  secret, 
le  21  juin  i8i5,  avec  M.  de  Svi- 
nine ,  conseiller  d'ambassade  rus- 
se, arriva  le  34  juillet  suivant  dans 
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le  port  de  Gothembourg,  et  se 
rendit  de  là  à  Prague  ,  où  se  trou- 
vaient réunis  les  empereurs  de 
Russie,  d'Autriche  et  le  roi  de 
Prusse.  Là,  comblé  de  caresses  et 
de  faveurs,  il  contracta,  dit -on, 
l'engagement  de  diriger  les  opé- 
rations des  armées  de  ces  souve- 
rains, coalisés  de  nouveau  contre 
la  France.  Il  lui  parut  pénible  sans 
doute,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
d'avoir  à  combaltrc  ses  conci- 
toyens, de  se  trouver  dans  les 
rangs  «l'ancicns  ennemis,  et  de 
voir  en  face  les  drapeaux  qu'il  a- 
vait  lui-même  illustrés  par  tant  de 
victoires.  Quelquefois  il  cherchait 
à  soulager  son  Sme  oppressée.  Vn 
général  étranger,  distingué  par  ses 
talens,  et  qui  avait  acquis  sa  ré- 
putation au  service  de  France  ♦ 
mais  qui  venait,  par  des  motifs 
particuliers  de  mécontentement, 
de  quitter  ses  drapeaux  et  de  se 
donner  aux  Russes,  rencontrant 
un  jour  Moreau ,  celui-ci  lui  dit  : 
«  Il  a  fallu  un  concours  singulier 
p  de  circonstances ,  pour  que  nous 
n  nous  trouvassions  ici  ensemble.  » 

Sans  doute,  général,  répondit 
»  l'étranger,  il  est  étonnant  de  nous 
«trou  ver  ici  tous  deux;  mais  il  n'y 
»a  point  d'ailleurs  de  parité  entre 
»  nous  :  je  ne  suis  pas  François.  • 
V  Àh!  vous  nie  déchirez  te  cœur,  » 
s'écria  Moreau.   L'heure  fatale 
à  ce  dernier  devait  bientôt  son- 
ner. Le  27  août  i8i5,  dans  u- 
ne  reconnaissance  devant  Dres- 
de, un  des  premiers  boulets  par- 
tis de  l'armée  française  vint  lui 
fracasser  le  genou  de  la  jambe 
droite,  et  traversant  son  cheval, 
lui  emporta  le  mollet  de  la  gau- 
che. On  fit  à  la  hâte  un  brancard 
de  piques  de  cosaques,  sur  lequel 
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611  !c  porta  dans  une  maison  toî- 
linc.  Le  premier  chirurgien  de 
l'empereur  Alexandre  fit  d'abord 
l'amputation  de  la  jambe  droite; 
Moreau  lui  dit  d'examiner  la  gau- 
che, et  sur  la  réponse  qu'il  était 
impossible  de  la  con!>erver  :  Eh 
bien,  coupez-la  donc  aussi,  lui  ré- 
pondit-il froidement.  L'armée  al- 
liée avait  été  battue  et  forcée  à  la 
retraite;  on  fut  obligé  de  trans- 
j>orier  le  blessé  plus  loin.  Il  souf- 
frit encore  pendant  cinq  jours,  et 
expira  dans  la  nuit  du  i"  au  a  sep- 
tembre. Son  corps  fut  porté  à  Pra- 
gue pour  y  être  embaumé,  et  de 
là  transféré  à  Pétcrsbourg,  o\i  il 
a  été  inhumé  dans  l'église  catho- 
lique de  cette  ville.  L'empereur 
Alexandre,  très-touché  de  la  mort 
de  celui  à  qui  il  avait  donné  le  ti- 
tre de  son  ami  et  de  son  conseil  y 
fit  don  à  sa  veuve  de  5oo,ooo  rou- 
bles, et  d'une  pension  annuelle  de 
ooo.  s.  M.  Louis  WIII  lui 
donna  le  litre  de  maréchale.  Elle 
est  morte  en  1821.  Moreau  sera 
toujours  compté  au  premier  rang 
des  plus  célèbres  capitainc8  d'une 
époque  féconde  en  grands  hom- 
mes de  guerre.  Ses  mœurs  étaient 
simples  et  pures  ;  modeste  dans 
son  intérieur,  humain  et  généreux 
autant  que  brave  à  la  tète  des  ar- 
mées, il  était  chéri  des  soldats  et 
des  officiers.  Son  caractère  doux 
et  facile  le  soumettait  souvent  ù 
de»  influences  étrangères;  les  fem- 
mes exercèrent  toujours  sur  lui 
un  grànd  empire.  Sa  fin  fut  dé- 
plorable :  ce  n'était  point  ainsi  que 
(levait  succomber  un  tel  homme. 

MOREAU  (.JosEpn),  ancien  tri- 
bun, membre  de  la  chambre  des 
députés  et  de  la  légion-d'honneur, 
est  fi'^i^lj^Jiyiéral  Moreau.  Son 


père  ayant  péri  sur  l'échafaud  pen- 
dant que  SCS  cinq  fils  combattaient 
aux  frontières,  M.  J.  Moreau  se 
présenta  hardiment ,  le  janvier 
1795,  i\  la  barre  de  la  convention 
nationale ,  et  y  dénonça  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Brest*  qui  avait 
rendu  le  jugement.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8,  M. 
Joseph  Moreau  fut  appelé  au  tri- 
bunat,  où  il  ne  prit  la  parole  qu*i\ 
l'occasion  <lu  procès  de  son  frère; 
il  rentra  dans  la  retraite  après  la 
dissolution  du  tribunal.  Nommé, 
en  18 président  du  collège  élec- 
toral du  département  d'Ille-et-V  ilai- 
nr,  il  fut  porté,  par  les  électeurs, 
à  la  chambre  des  députés.  Préfet 
de  la  Lozère  en  1817,  il  a  été 
remplacé  par  M.  de  Valdennit. 

MOREAU  (Étienke-Vincent), 
suivait  la  carrière  du  barreau , 
lorsque  le  tiers-état  de  la  Tourai- 
nc  le  nomma  député  aux  états- 
généraux,  en  17H9.  Il  y  parla  sur 
diverses  matières,  notamment  sur 
la  proposition  de  réunir  Avi- 
gnon à  la  France,  réunion  co 
faveur  de  laquelle  il  se  prononça. 
En  179G,  il  devint  membre  de  hi 
haute- cour,  convoquée  à  Vendô- 
me, pour  instruire  le  procès  de 
Babeuf.  Il  fut  depuis  nommé  suc- 
cessivement juge  A  la  cour  d'appel 
du  Loiret,  conseiller,  et  enfin  pré- 
sident de  chambre,  ù  celle  d'Or- 
léans. Il  paraît  avoircessé  ses  fonc- 
tions depuis  quelques  années. 

MOREAU  (Jean),  avocat  au 
commencement  de  la  révolution, 
fut  nommé,  en  1790,  procureur- 
syndic  du  département  de  la  Meu- 
se ,  et  membre  de  l'assemblée 
législative,  en  1791.  Il  manifes- 
ta son  adhésion  aux  sentimens 
exprimés  dans  l'adresse  que  la  sec* 
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tion  de  la  Croix-llonge  présenta 
au  mois  de  juillet  179^9  et  fit  dé- 
créter la  formation  d'une  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  dan- 
gers dont  la  patrie  était  menacée. 
En  1792,  il  passa  à  la  convention 
nationale,  où,  dans  le  procès  du 
roif  il  vota  le  bannissement  jut>qnà 
lu  paix,  et  donna  sa  démi.«>iion  au 
mois  d'août  1795,  sa  mission  se 
trouvant,  disait-il,  terminée  par 
Facccptation  de  la  constitution. 
Élu,  CD  septembre  1796,  au  con- 
seil des  anciens,  dès  Tannée  sui- 
Tante,  il  renonça  encore  aux  fonc- 
tions législatives.  Il  n'a  plus  repa- 
ru depuis  sur  la  scène  politique. 

MOREAU  (Jacques-Louis),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Moreau  de 
la  Sort /te,  médecin,  sous-bibliothé- 
caire et  professeur  à  l'école  de  mé- 
decine de  Paris ,  membre  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  la  même  vil- 
le, a  publié  :  i  "  Essai  sur  la  gangr^' 
ne  humide  des  hôpitaïur,  i79tj,  iii- 
8'  (avec  Burdin);  2"  Eloge  de  V ii  q- 
d*yézir,  1797;  3"  Esquisse  d'un 
cours  d'hygiène,  ou  de  médecine 
appliquée  à  l'art  d'user  de  la  vie 
et  de  conserver  la  santé,  1799,  in- 
8*  ;  4°  Traité  historique  et  pratique 
de  la  vaccine,  1801;  5"  Histoire  na- 
turelle dt  la  femme,  suivie  d'un 
traité  d'hfgiène  appliquée  à  son  ré- 
gime physique  et  moral  aux  différen- 
tes époques  de  la  vie,  3  vol.  ia-8*, 
i8o3.  Il  a  publié,  en  1804*  les 
Œuvres  dt  Vicq-d'Azir,  en  6  vol. 
in-8*,  avec  atlas,  et  donné,  en  1806 
et  années  tuivanles,  une  nouvelle 
édition,  eo  10  vol.  in-8%  de  V Art 
de  connaître  les  hommes  par  la  phy- 
sionomie, de  Lavater.  Le  docteur 
Moreau  de  la  Sarlhe  a  été  un  des 
principaui  rédacteurs  du  Journal 
de  Médecine;  il  a  encore  fourni  les 
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articles  de  médecine  clinique  de 
V Encyclopédie,  et  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  divers 
sujets.  j|  ^ 

MOREAU  (JEAH-riicoLjis) ,  an- 
cien magistrat ,  littérateur  et  his- 
torioj;raphc  de  France  ,  naquit  à 
Saint-Florentin,  le  20  décembre 
1 7 1 7  ;  il  lit  de  bonnes  études ,  de- 
vint successivement  avocat,  con- 
seiller à  la  cour  des  comptes  de 
Provence  ^  premier  conseiller  de 
Monsieur  (  aujourd'hui  Loùi» 
XVIII),  bibliothécaire  de  la  reifte, 
et  enfin,  historiographe  de  France. 
Il  eut  A  ce  titre  la  mission  de  ras- 
sembler les  charte»,  édits,  décla- 
rations et  monumeiis  historique* 
qui  avaient  établi  la  législation 
française  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à nos  jours.  Le  dépôt  de  ces 
documens  lui  fut  confié  sous  le 
titre  de  :  Dépôt  des  chartes  et  de 
législation.  Subjugué  par  sa  pas- 
sion pour  les  lettres,  il  vint,  jeune 
encore,  à  Paris,  où  il  se  fit  con- 
naître par  une  Ode  sur  la  bataille 
de  Fontenoi.  Cette  pièce,  qui  fut 
imprimée  en  174^»  permit  pas 
à  Moreau,  auquel  elle  attira  des 
critiques  sévères,  de  s'abuser  sur 
ses  dispositions  pour  la  poésie,  et 
il  eut  la  sagesse  de  se  livrer,  du 
moins,  plus  particulièrement  ù  des 
études  sérieuses.  La  science  de  la 
politique,  celle  de  l'administra- 
tion, et  l'ancien  droit  public  de  la 
France,  furent  les  principales  ma- 
tières auxquelles  il  se  consacra.  £11 
1755,  il  essaya  ses  forces  dans  une 
espèce  de  journal  :  l'Observateur 
hollandais  ,  dirigé  spécialement 
contre  TAngleterre.   Moreau  se 

f>rononça  en  même  temps  contre 
es  philosophes,  qu'il  attaqua  as- 
sei  élourdimcnt,  en  1757,  dans 
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des  Mémoires  pour  servir  à  t* his- 
toire des  C acoaacs. \oic\  l'upiniuii 
que  Laharpe  donne  dans  sa  Cor- 
respondance de  l'auteur  de  ce  bi- 
xarre  ouvrage  :  ««  C'est,  dit-il,  un 

•  homme  d'esprit,  mais  qui  s'en 

•  est  servi  beaucoup  pUis  pour 

•  sa  fortune  que  pour  sa  réputa- 

•  tion,  et  qui,  avec  quelque  crédit 
s  à  la  cour,  n'a  jamais  eu  de  consi- 

•  dération  dans  le  monde,  et  en- 
acore  moins  parmi  les  gens  de 

•  lettres.  »  Moreau  se  déclara  aussi 
contre  les  protestans  dans  sa  Let- 
tre d'un  magistrat ,  dans  laquelle 
on  examine  ce  que  la  Justice  doit 
aux  protestans,  écrit  où  il  avance 

•  qu'on  devait  se  borner  à  marier 
«les  protestans,  et  maintenir  ri- 

•  goureusement  l'exécution  des  lois 

•  qui  les  excluaient  des  emplois, 

•  des  dignités  et  de  toute  espèce 
>d'admini«tration  publique.  »  11 
augmenta  encore  le  nombre  des 
ennemis  que  lui  attiraient  ses  doc- 
trines politiques  et  religieuses  en 
livrant  sa  plume  au  chancelier 
Maupeou  {voy.  ce  nom);  ce  fut  lui 
qui  rédigea  les  préambules  de  tous 
les  édits  du  chancelier;  il  y  gagna 
le  sobriquet  de  Moreau-Préambule. 
11  lui  manquait  de  se  l'crmer  les 
portes  de  l'académie-trançaise,  où 
il  avait  la  prétention  de  se  faire  ad- 
mettre. C'est  à  quoi  il  réussit  en 
publiant  (de  1777  à  1789)  son 
principal  ouvrage,  intitulé  :  Prin- 
cipes de  morale  politique  et  du 
droit  public,  l/uuteur,  outre  l'ab- 
sence de  tout  mérite  réel  sous 
le  rapport  littéraire  ,  y  professe 
ouvertement  les  principes  du  des- 
potisme et  du  pouvoir  arbitraire. 
Moreau  Q*occupa  aucun  emploi 
pendant  la  révolution  ,  et  ne  fut 
point,  comme  le  disent  les  auteurs 


de  plusieurs  biographies,  condam- 
né à  mort  le  27  mars  179^1  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Il  mourut  paisiblement  dans  la 
retraite  qu'il  s'était  choisie  près 
de  Saint-Germain,  le  39  juin  i8o3. 
Il  a  publié  :  1°  Ode  sur  la  bataille 
de  Fontenoi,  174^,  in-4";  2' l'Ob- 
servateur hollandais  ,  ou  Lettres 
de  M.  Fan"*  à  M,  //**,  sur  Cétat 
présent  des  affaires  de  l' Europe  , 
la  Hayé  (Paris),  1755-1759,  3  vol. 
in-S".  Dans  ces  lettres,  au  nombre 
de  47,  l'auteur  examine  avec  quel- 
que talent  les  inlércls  et  la  situa- 
lion  des  différens  étals  de  l'Euro- 
pe. 5°  Lettres  du  chevalier  de***  à 
Monsieur***,  conseiller  au  parle" 
mânt,  ou  Réflexions  sur  l'arrêt  du 
parlement  du  18  mars  I755,  in-ia; 
4"  l'Europe  ridicule,  ou  Réflexions 
politiques  sur  la  guerre  présente  , 
Cologne  (Paris),  1757,  in-ia;  5* 
Mémoires  pour  servir  â  l'histoire 
de  notre  temps,  par  l'Observateur 
hollandais,  1757,  2  vol.  in-i2;6' 
nouveau  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  des  Cacouacs ,  Amster- 
dam, 1757,  in- 12.  L'auteur,  per- 
suadé que  son  sujet  devait  être 
traité  dans  toutes  ses  parties,  don- 
na, en  1758,  in-12  :  Catéchisme  et 
décisions  de  cas  de  conscience  à  l'u- 
sage des  Cacouacs  ,  avec  un  dis- 
cours du  patriarche  des  Cacouacs 
pour  la  réception  d'un  nouveau 
disciple.  Cependant  «  on  a  fait 
honneur  de  celle  facétie  à  l'abbé 
Giry  de  Saint -Cyr,  membre  de 
racadémie-l'ranraise.  7"  AJernoire 
pour  les  doyens,  syndics  et  compa- 
gnie des  conseillers  du  roi,  commis- 
saires enquêteurs  et  examinateurs 
au  châtelct  de  Paris  ,  contre  M  M, 
les  prévôts  de  Paris  ,  lieutenants 
civil,  de  police,  a'iminel ,  partieu- 
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tin',  et  conseilters  du  Chàlelct  de 
Paris,  Paris,  i;58,  in-^";  8"  J^xa- 
men  des  effets  que  doivent  produire 
t' usage  et  ta  fabrieation  des  toiles 
peintes,  Gencve  et  Paris,  «/^Q, 
in-ia  ;  9"  le  Moniteur  français, 
Paris,  Dc'snint  et  Sailiunt,  1760, 
in- 12;  10"  Mémoire  (second)  pour 
ies  conseillers  du  roi,  commissaires 
enquêteurs  et  ejcamiuuteurs  au  Châ- 
telet  de  Paris,  en  réponse  au  Mt  - 
moire  de  MM.  les  prévôts  de  Paris, 
lieutenants  civil ,  criminel ,  etc.  , 
Paris,  1762,  in-4*;  1 1'  Entendons- 
nous!  ou  Radotage  d*un  vieux  no- 
taire sur  la  richesse  de  l*état  (1763) , 
in-8°  ;  1 2'  Lettre  sur  la  paix  de 
I7^i2,  à  M.  le  comte  de***,  Paris, 
1763,  in-8';  i3'  Lettres  histo- 
riques sur  le  comtat  V enaissin  et 
sur  la  seigneurie  d* Avignon,  Ams- 
terdam (Paris),  i7()8,  iti-8';  14» 
Bibliothèque  de  M"^'  la  Dauphine, 
i\*  I,  Paris,  Saillant  et  Noyon, 
1770,  in-8"  :  une  seconde  édition 
annoncée  n'a  point  paru;  1 5°Lefons 
de  morale ,  de  politique  et  du  droit 
public,  puisées  dans  1* histoire  de 
notre  monarchie,  ou  Nouveau  plan 
d* études  de  l' histoire  de  France, 
rédigées  par  les  ordres  et  d*après  te 
van  de  Monseigneur  le  Dauphin , 
pour  rinstruction  des  princes  ses 
en  fans,  Versailles  et  Paris,  1773, 
in-8**;  i6'  les  Devoirs  d'un  prince, 
réduits  à  un  seul  principe,  ou  Dis- 
cours sur  ta  Justice,  dédiés  au  roi, 
Versailles,  1775,  in-h»  ;  réimpri- 
mé en  1782,  et  traduit  en  hollan- 
dais, Leydc,  1778,  in-8';  17° 
Principes  de  morale  politique  et  du 
droit  public,  puisés  dans  l'histoire 
de  notre  monarchie,  ou  Discours 
4ur  t* histoire  de  France,  Paris, 
1777-1789,  ai  vol.  in-8'';  18° 
Recherches  et  considérations  sur  la 


population  en  France,  1778,  in- 
8°;  19*  le  Pot' Pourri  de  f^illc- 
dAvray,  Paris,  1781,  in-i2:ce 
sont  des  poésies  assez  médiocres; 
20'  Plan  des  travaiLr  litttruires 
ordonnés  par  Sa  Majesté,  pour  ta 
recherche,  la  collection  et  l'emploi 
des  monnmens  de  l'histoire  et  du 
droit  public  de  la  monarchie  fran- 
çaise, Paris,  imprimerie  n>yalc , 
1 782 ,  in «8" ;  ai*  Variétés  morales 
et  philosophiques ,  Paris,  1785,  a 
vol.  in- 1 2  ;  22'  Lettre  d'un  magis- 
trat ,  dans  laquelle  on  examine  cê 
que  la  Justice  du  roi  doit  aux  pro- 
test ans,  1787,  in -8";  23*  Exposé 
historique  des  administrations  popu- 
laires aux  plus  anciennes  époques  de 
notre  monarchie ,  1789,  in-8';  24* 
Exposition  et  défense  de  la  constitu- 
tion de  la  monarchie  française , 
1789,  2  vol.  in-S". 

ftiOREAU  (Jean -Michel),  dit 
Moreau  le  Jeune,  graveur  et  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi,  membre 
de  Tancienne  académie  royale  de 
])eintnrc,sculpture  et  architecture, 
de  Tathénée  des  arts  et  de  la  socié- 
té philolechnique,  naquit  à  Paris  , 
en  i74i«  31  entra  dans  la  carrière, 
en  quelque  sorte,  avec  le  génie  de 
son  art,  et  commença  à  l'exercer 
de  si  bonne  heure  qu'il  ne  pouvait 
fixer  hii-même  l'époque  de  ses 
premiers  estais.  Moreau  le  jeune 
avait  à  peine  17  ans  lorsque  M.L. 
le  Lorrain,  son  maître,  nommé  di- 
recteur de  l'académie  des  beaux - 
arts  de  Saint-Pétersbourg,  l'em- 
mena avec  lui,  moins  comme  son 
élève  qu'en  qualité  d'adjoint,  pour 
le  seconder  dans  les  nombreux 
travaux  auxquels  sa  place  devait 
l'assujettir.  A  i>eine  avait -il  de- 
meuré deux  ans  à  Saint-Péters- 
bourg, qu'il  fut  obligé  de  revenir 
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n  Pfiris  par  suite  dr;  la  mort  de  son 
maître.  Uniquement  occupé  de 
son  art,  il  n'iivait  pu  songer  ù  sa 
fortune,  et  dès  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  en  proie  à  toutes  sor- 
tes de  besoins.  Il  connut  heureu- 
sement Lebas,  graveur  habile  et 
hommeexcellent  :  celui-ci  lui  don- 
na du  travail ,  et  les  eaux  fortes 
qu'il  exécuta  bientôt  avec  un  rare 
talent  lui  procurèrent  des  ressour- 
ces suinsantes.  Lebas  se  conduisit 
avec  le  jeune  Morcau  en  véritable 
père.  Il  lui  confia  une  partie  des 
planches  du  bel  ouvrage  du  comte 
de  Caylus,  sur  les  antiquités  grec- 
ques, romaines  et  étru.«ques.  •  Le 

•  samedi  de  chaque  semaine  (  dit 

•  M.  Ponce,  dans  sa  Notice  sur 
*Uoreau,  imprimée  dans  le  Re~ 
f>cueil  fie  C Athénée  des  arts.  Paris, 
aiSaa)  Lebas  lui  donnait  la  be- 
•sogne  qu'il  devait  faire  le  diman- 
»che,  afin  de  ne  pas  le  détourner 
«■des  études  de  la  semaine,  et  lui 

•  payait  assez  son  travail  pour  qu'il 
*ppi  sulTîre  à  ses  <lépenses  journa- 
•lières.  n  Morcau  avaitcessé  d'exer- 
cer la  peinture;  mais  il  cultivait 
avec  soin  son  art  comme  dessina- 
teur, et  bientôt  il  fut  chargé  pres- 
que seul  de  dessiner  et  de  compo- 
ser les  planches  des  éditions  les 
plus  remarquables  de  cette  épo- 
que. iSa  rcputiy  ion  devint  telle  que 
Cochin,  dessiuat'  ur  des  menus- 
plaisirs  du  roi,  le  demanda  pour 
successeur  lorsqu'il  se  démit  deso 
place,  en  1770.  Le  mariage  du 
dauphin  (depuis  Louis  XVI),  qui 
eut  lieu  vers  cette  époque,  fit  con- 
fier à  Morean  le  jeune  les  des- 
sins des  fêtes  données  à  celte  oc- 
casion. Le  dessin  et  la  gravure  du 
•cre  de  ce  prince  le  lireiit  admet- 
ttfellk'racadémie,  nommer  dessina- 
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teur  du  cabinet  du  roi,  loger  au 
Louvre,  et  lui  valurent  une  pen- 
sion. En  1785,  il  visita  l'Italie,  y 
épura  son  goût,  et  perfectionna 
son  talent.  La  révolution ,  dont  il 
embrassa  avec  chaleur  les  princi- 
pes, ne  le  compta  point  parmi  les 
hommes  qui  la  déshonorèrent  par 
leurs  forfaits  ou  leurs  folies.  Il  l'ai- 
ma en  véritable  ami  de  la  liberté, 
et  lui  resta  fidèle.  Kn  1795,  en 
qualité  de  memiire  de  la  commis- 
sion temporaire  des  arts,  dont  fai- 
saient partie  l'abbé  Barthélémy, 
Brétigny,  et  plusieurs  autres  sa- 
vans  et  artistes  distingués,  il  ren- 
dit des  services  à  ses  confrères,  et 
s'efforça  de  soustraire  i\  la  destruc- 
tion nombre  d'objets  précieux.  Il 
fut  nommé,  en  i7<)7,  professeur 
aux  écoles  centrales  de  Paris.  Sous 
l'empire,  il  exposa  au  nmsée  du 
Louvre  deux  grands  dessins  repré- 
sentant les  fêtes  données  par  la 
ville  de  Paris  en  réjouissance  de  la 
paix  de  Vienne,  en  1809,  et  du 
mariage  de  l'empereur  Napoléon 
avec  rarchiduclies.se  Marie- Louise, 
en  1810;  dessins  01^,  dit  M.  Ponce, 
on  retrouve  son  talent  tout  entier. 
Après  le  rélai)lissement  du  gouver- 
nement royal,  en   181^,  Louis 
XVIII  lui  rendit  sa  place  de  dessi- 
nateur de  son  cabinet,  et  sa  pen- 
sion, à  peu  près  son  unique  res- 
source, et,  en  1819,  à  la  sollicita- 
tion de  la  fille  de  cet  artiste,  épou- 
se de  M.  Carie  Vernet,  acquit 
pour  ce  mêfne  cabinet  les  19  des- 
sins originaux  suivans  :  Deux  vi- 
gnettes in-4'  pour  les  Satires  de 
juvénal  ;  deux  vignettes  in  -  4* 
pour  les  Pensées  de  MarC'Aurèle\ 
deux  vignettes  in-4''  pour  les  En- 
tretiens de  Pliorion  \  cinq  figures 
in- 18  pour  les  Œunrsde  Grcssct; 
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quatre  fip^ures  in- 18  pour.le  ro- 
man de  cheyaleric,  Gérard  de  Ne- 
vers,  et  quatre  vignettes  in-^i^pour 
VEnéide  de  Virgile.  VŒuvre  de 
Moreau  le  jeune  est  de  plus  de 
deux  mille  pièces  gravées  sur  ses 
dessins.  Les  plus  remarquables  de 
ces  compositions,  dessins  ou  gra- 
vures, sont  :  deux  suites  pour  les 
Œuvres  de  V oltaire ,  contenant 
plus  de  deux  cents  estampes;  la 
suite  pour  l'édition  in-4°  de  J.  B. 
Rousseau,  imprimée  à  Bruxelles  ; 
pour  VHistoire  de  France  ,  cent 
soixante  figures  ;  cent  estampes 
pour  \c%  Evangiles  Q\  les  Actes  des 
apôtres  ;  deux  dessins  représen- 
tant l'un  la  Peinture  moderne  et 
l'autre  lu  Gravure,  pour  le  Musée 
français  de  Laurent  et  Robillard; 
les  figures  pour  des  éditions  des 
Mi'lamorphoses  d^ Ovide,  de  P.  et 
T/i.  Corneille,  Molière,  La  Fon- 
taine, Racine,  Regnard,  Montes- 
quieu, Raynal,  Marmontel ,  Gess- 
ner,  Barthélémy,  Delille,  etc. ,  etc.  ; 
les  dessins  du  roman  de  IVer- 
ther ,  la  célèbre  estampe  du  saci'e 
<ie  Louis  Xyij  les  quatre  estam- 
pes des  fêles  du  mariage  du  dau- 
phin,  dont  il  a  gravé  lui-même 
les  eaux  fortes;  vingt-cinq  sujets 
pour  les  Chansons  de  Laborde,  etc. 
-Les  dessins  de  Moreau  le  jeune 
ont  presque  tous  figuré  aux  ex- 
positions  publiques  du  musée  du 
Louvre.  Cet  artiste  était  très-ins- 
truit et  avait  un  génie  varié ,  une 
heureuse  fécondité.  Il  évitait  avec 
un  soin  extrême  de  se  répéter  dans 
la  pose  de  ses  figures  et  dans  les 
airs  de  ses  têtes.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  la  première  restaura- 
tion qu'il  mourut  (le  5o  novem- 
bre 1814).  Son  Eloge diitxii  fait  par 
M.  Feuillet,  bibliothécaire  de  l'ins- 
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titut,  et  imprimé,  tant  dans  le 
Moniteur  de  cette  année  que  sépa- 
rément. Son  confrère  et  son  ami, 
M.  Ponce,  graveur  distingué,  a  é- 
galement  donné  son  Eloge,  qui  a 
paru  dans  le  Mercure  de  France  du 
i5  juin  181G.  Moreau  le  jeune  a 
formé  un  très-grand  nombre  d'élè- 
ves, dont  la  plupart  sont  des  hom- 
mes du  premier  mérite. 

MORKAt  (Louis),  dit  Afor^ûM 
aiué,  peintre,  frère  du  précédent, 
mourut  à  Paris  quelques  années 
avant  lui.  Louis  Moreau,  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  M. 
Machy,  est  plus  particulièrement 
connu  par  ses  peintures  à  la  goua- 
che, lesquelles  sont  très-recher- 
chées des  amateurs,  et  méritent 
bien  de  l'être  par  leur  touche 
spirituelle,  et  en  général  par 
leur  elTel  agréable  et  pittores- 
que. Moreau  a  plusieurs  fois  expo- 
sé au  musée  du  Louvre.  Ym  l'an  9 
(1800),  il  a  fourni  un  paysage^  et 
en  l'an  la  (i8o3) ,  uoc  V ue  prise 
dans  le  parc  de  Saint-Cloud ,  les 
Ruines  du  nwnastcre  de  Montmar- 
tre, une  y  ue  de  la  maison  indien- 
ne de  Petit-Bourg,  et  une  Vue  de 
Paris,  prisedel* entrée  des  Champs- 
Elysées,  etc. 

MOREAU  DE  JONNÈS  (le 
CHEVALiEE  Alexandre),  chef  d'es- 
cadron,  membre  de  la  légion- 
d'honneur ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  associé-correspondant  de 
1  Institut,  est  né  en  1778,  dans  la 
ci-devant  province  de  Bretagne. 
A  peine  avait-il  terminé  ses  étu- 
des, qu'il  embrassa  la  profession 
des  armes,  et  fit  plusieurs  campa- 
gnes sur  mer,  comme  artilleur. 
Nommé  bientôt  officier  dans  le 
corps  de  l'artillerie,  il  devint  aide- 
de-camp  du  général  Perrigny,  et 
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se  rendit  avec  lui  à  la  Martini-    sur  ce  dangereux  reptile,  Pari«« 
que,  en  iSoa.  Quoiqu'il  consacrait    in-8%  iSi6.  Dans  une  séance  dé 
ù  ses  devoirs  militaires  la  plus    l'académie  des  sciences,  en  1817, 
grande  partie  de  son  temps,  il    M.  Morean  de  Jonnès  a  lu  un  nou- 
trouvait  encore  les  moyens  de  se    veau  Mémoire,  où  il  ajoute  des 
livrer  a  1  élude  des  sciences  géo-    renscignemens  inérUts  à  l'histoi- 
;  graphiques  et  de  l'histoire  natu-    re  de  cette  vipère.  On  lui  doit 
•  relie.  La  Oèvre  jaune  qui  se  déda-    encore  un  Mémoire  sur  une  ctossc 
ra  dans  l'année,  vint  encore  offrir    araignée  de  la  Martinique,  qui  al- 
un nouveau  stijel  à  ses  médita-    taque  et  lue  les  petits  oiseaux.  3' 
tiens.  Bravant  es  atteintes  de  cet-    Carte  physique,  miwh'.rlogique 
te  terrible  maladie,  Il  en  étudia    statistique  et  militaire  de  t* ile de  fa 
tous  les  effets  dans  les  hôpitaux  et    Martinique-,  4-  Tableau  du  climat 
au  lit  des  malades,  et  fut  bientôt  à    des  Antilles  et  des  phénomènes  de 
même  de  seconder,  par  ses  con-    son  influence  sur  les  plantes,  les  a- 
seils,  les  efforts  des  hommes  de    nimaax  et  l'espèce  humaine;  5- 
I  art,  et  d  avertir  les  soldats  eux-    Essai  sur  l'hygiène  militaire  des 
mêmes,  sur  les  précautions  qu'ils    Antilles.  Cet  excellent  ouvrage 
avaient  à  prendre.  M.  Moreau  de    que  les  ministres  de  la  marine  et 
Jonnès  fit  un  séjour  de  près  de    de  la  guerre  ont  fait  distribuer 
quinze  ans  i  la  Martinique,  et  y    dans  les  hôpitaux  et  aux  chefs  du 
exécuta  des  travaux  très-impor-    service  de  -anté  des  armées  de 
tans  en  géographie,  topographie    mer  et  de  terre,  a  été  inséré  dans 
et  histoire  naturelle.  De  retour  à    le  8-  volume  des  Mémoires  de  la 
Pans,  il  s  occupa  de  mettre  en  or-    société  médicale  d'émulation  ,  et 
-  dre  ses  nombreux  matériaux,  les    imprimé  séparément,  in-8%  Paris, 
communiqua  aux  sociétés  favan-    181 7.  6'  Précis  historique  sur 
tes,  et  les  fit  imprimer,  soit  dans    Cin  uption  de  la  fiècre  Jaune  à  la 
leurs  mémoires,  bulletins  ou  jour-    Martinique,  en  i8oa  (  inséré  dans 
naux,  soit  séparément.  11  devint    le  bulletin  de  la  société  médicale 
Diembrede  la  plupart  des  socié-    d'éiuulation ,  1816),  et  imprimé 
tes  nationales  et  étrangères,  et  fut    séparément,  in-8»  ;  y''  Observa- 
oommé  ,  au  mois  de  novembre    fions  sur  les  géophages  des  Antil^ 
1816,  correspondant  de  rinslilut,         également  insérées  dans  lebul- 
section  de  géographie.  Les  princi-    ktin  de  la  société  médicale  d'é- 
paiix  .Mémoires  qu'il  a  mis  au  jour    mulalion,  1816),  et  tirées  i\  part, 
sont  :  1»  Minéralogie  des  volcans    in-8";  8'  Observations  pour  servir 
éteints  de  la  M arlinique,  destinée  à    à  C histoire  de  la  fièvre  jaune,  sui- 
être  insérée  dans  la  collection  des    vies  de  Tables  nécrologiques  indi- 
Mémoires  des  savans  étrangers,    quant  la  proportion  de  la  morta- 
publiée  par  l'académie  des  si  ien-    lilé  des  troupes  françaises  et  an- 
ces;  a'  Monographie  du  trigono-    glaises  dans  les  Indes  Occidentales, 
céphale  des  Antilles,  ou  grande    accompagnées  d'une  carte  nécro- 
vipère,  fer- de- lance  de  la  Martini-    métrique,  exprimant  le  rapport 
que,  ouvrage  curieux,  et  qui  con-    arithmétique  par  des  projections 
tient  des  détails  entièrement  neufe    géométriques  (elles  ont  été  insé- 
x.iir.  g 
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rées  dans  le  hiilleliu  de  la  société 
d'émulation,  septembre  1817), 
in-8°  ;  9'  Précis  topographique  et 
géologique  sur  l'Ile  de  la  Martini- 
que (  impriuié  dans  les  annales 
maritimes  et  coloniales,  !8i7), 
à  part,  in-S";  10°  Carte  orthogra- 
pliique  et  botanique  du  volcan  éteint 
du  Piton  du  Carbet  à  la  Marti- 
nique, pour  servir  à  la  connais- 
sance de  r habitation  des  plantes  de 
la  flore  de  cette  île  ;  11°  Mémoire 
quia  remporté  (septembre  i8a3) 
le  prix  de  2000  francs,  proposé 
par  l'académie  de  Lyon,  sur  celle 
question  importante  :  »  Quels  se> 

•  raient  les  moyens  à  employer, 

•  soit  dans  le  régime  actuel  des  co- 
wlonies,  soit  dans  la  fondation  de 
«colonies  nouvelles,  pour  rendre 
»ces  établissemens  les  plus  utiles 
n  à  eux-mêmes  et  aux  métropoles?» 
On  espère  que  le  suffrage  que  l'a- 
cadémie de  Lyon  a  accordé  au 
travail  de  M.  Moreau  de  Jonnés, 
le  déterminera  à  le  publier. 

MORE  AL  DE  LA  ROCHETTE 
(Ebançois-Thosias)  ,  célèbre  agri- 
culteur, inspecteur-général  des  pé- 
pinières royales  de  France,  cheva- 
lier de  Saint-Michel,  naquit,  le  4 
novembre  1720,  à  Aigny-le-Fe- 
rou,  près  de  Villeneuve-l'Archevê- 
que,  département  de  TAubc.  Tout 
entier  aux  devoirs  de  sa  place,  qu'il 
occupait  à  Melun  en  qualité  de  di- 
recteur des  fermes  du  roi,  il  lui 
consacrait  tous  les  instans  de  la 
journée  ;  mais  le  soir  et  pendant 
une  partie  des  nuits,  il  s^occupait 
des  moyens  de  rendre  fertile  une 
terre  appelée  La  Rochette,  dont  le 
sol  était  si  pauvre,  que  l'on  disait 
dans  le  pays  «  qu'une  poule  n'y 

•  trouvait  pointa  vivre  en  août.»  Il 
l'avait  acquise  eo  1751;  mais  ce 
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ne  fut  qu'en  1760  qu'il  put  essayer 
de  la  défricher.  Le  succès  répon- 
dit à  ses  espérances,  et  en  1767,  il 
proposa  au  gouvernement  d'éta- 
blir à  La  Rochette  une  école  d'a- 
griirulture,  à  laquelle  cinquante» 
puis  cent  enfans  trouvés  furent  at- 
tachés. Sous  sa  direction,  on  vit 
bientôt  cet  établissement  jouir  d'u- 
ne prospérité  que  celui  qui  l'avait 
créé  n'avait  pas  osé  lui-même  se 
promettre.  Un  terrain  défriché,  ni- 
velé et  planté,  de  belles  forêts,  des 
champs  féconds,  une  maison  élé- 
gante, commode  et  spacieuse,  éle- 
vée sur  les  dessins  de  Louis,  ar- 
chitecte distingué,  des  bâtimens 
nécessaires  à  l'exploitation,  de  lon- 
gues terrasses,  de  vastes  jardins, 
de  riches  pépinières  prirent  insen- 
siblement la  place  de  bruyères  ari- 
des, de  montagnes  de  sable.  Le 
sol  le  plus  disgracié  de  la  nature 
devint  fécond  et  riche  de  tout  le 
luxe  de  la  végétation.  Dans  l'espa- 
ce de  treixc  années,  on  retira  de 
ce  domaine  (de  la  contenance  d'en- 
viron  200  hectares)  un  million 
d'arbres  de  tige  et  trente-un  mil- 
lions de  plants  forestiers.  Quatre 
cents  élèves  tirés  des  hôpitaux ,  et 
formés  dans  l'établissement  pen- 
dant à  peu  près  quatre  années, 
revinrent,  i  leur  sortie,  d'excellens 
jardiniers  ou  pépiniéristes.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  furent  de 
très-bons  dessinateurs  et  planteurs 
de  jardins  tl'agrément.  En  1780, 
lorsqu*',  par  suite  des  réformes  de 
Necker,  la  pépinière  de  La  Rochet- 
te cessa  d'être  au  compte  <lu  gou- 
vernen)ent,  on  y  comptait  plus  de 
sept  millions  de  plants  d'arbres  de 
toute  espèce.  Les  premiers  succès 
de  MoFcau  de  La  Rochette  avaient 
été  appréciés  du  gouvernement 
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et  récompensés.  En  1700,  il  fut 
nommé  inspecleur-génèrui  des  fa- 
milles ncadiennes  restées  sur  les 
ports  de  mer;  en  1767,  inspecleur- 
gén^ral  des  pépinières  royales,  et 
en  1769,  honoré  de  lettres  de  no- 
blesse et  décoré  du  cordon  de 
Saint-Michel.  En  1785,  en  qualité 
de  commissaire  du  roi,  il  lut  char- 
gé de  laménagement  des  bois, 
destinés  h  i'approvisiunneiucnt  de 
la  capitale.  Parses  soins,  plusieurs 
ruisseaux  furent  rendus  flottables; 
il  créa  à  Urcei,  près  de  Laon,  dé- 
parlement de  l'Aisne,  la  preuiière 
manufacture  de  sulfate  de  fer  (cou- 
perose verte),  dont  la  France  ait 
été  enrichie;  enfin,  il  donna  des 
projets  et  des  plans,  pour  les  dé- 
rrichemcns  des  landes  de  Bordeaux 
qu'il  croyait  susceptibles  de  bonne 
culture  et  de  productions  fertiles. 
Voltaire  avait   conyu  beaucoup 
d  estime  pour  Moreau  de  La  Ro- 
chette,  et  il  existe,  entre  ce  grand 
homme  et  cet  utile  et  excellent 
citoyen,  une  correspondance  sous 
le  rapport  agricole.  Elle  se  com- 
pose, de  la  part  de  Voltaire,  de 
six  lettres,  et  de  quatre  de  Moreau 
de  La  llochelte,  qui  toutes  ont  é- 
lé  publiées  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine  (tom.  IV,  pag. 
2G4  et  suiv.).  Celte  publication  est 
due  à  M.  Françoii  de  Neulcha- 
leau,  ainsi  qu'une  Notice  sur  les 
pépinières  de  La  Rochelle.  Moreau 
de  La  Rochelle  mourut  dans  le 
lieu  même  qu'il  a  immortalisé  par 
ses  créations  et  ses  soins,  le  -lo 
juillet  1791,  à  l'âge  de  71  ans. 

MOREAU  DE  LA  ROCHEITE 
(Jean-Etienjse  ),  membre  de  la 
société  d'agrif  ulture  du  départe- 
ment de  Seiue-o4-Murne,  lils  du 
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précédent,  naquit,  le  17  novem- 
bre 1750,  à  La  Rochelle.  Il  reçut 
une  éducation  distinguée,  et  sou- 
tint la  célébrité  du  nom  qu*il  por- 
tait, par  ses  soins  et  son  zèle  à  se- 
conder les  utiles  et  honorables  oc- 
cupatipns  de  son  père.  C'est  lui 
qui,  malgré  sa  jeunesse,  était  char- 
gé de  l'exécution  des  plans,  de  l'é- 
tablissement et  de  la  culture  des 
domaines,  enfin,  de  la  direction 
des  ouvriers  employés  aux  travaux 
de  tous  genres  de  La  Roclielte. 
Malgré  les  troubles  de  la  révolu- 
tion, il  continua  l'amélioration  et 
la  culture  des  pépinières  et  le»  se- 
mis d*arbres  :  soins  constans  et 
précieux  dont  nos  écoles  forestiè- 
res ont  receuilli  tant  d'avantages. 
Il  mourut  à  La  Rochelle,  le  8 
mars  1804. 

MOREAU  DE  LA  ROCIIETTE 
(leiarobi  AuMAWD-BEBPfAiiD),  mem- 
bre  de  la  légion-d'honneur,  ex- 
préfet    des  départemens  de  la 
Vienne  et  du  Jura,  fils  et  petit-fils 
des  précédens,  naquit  le  12  avril 
1787,  i\  La  Rochelle.  Il  fut  confié 
dans  son  enfance  aux  soins  de  l'ab- 
bé L'Ecuy,  et  devint  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  du  professeur 
Luce  de  Lancival.  Auditeur  au 
conseil-d'élat  le  9  janvier  1810, 
commissaire  spécial  de  police  le  a8 
juillet  181 1,  et  sous-préfet  de  Tro- 
vins  le  18  juillet  1814,  il  a  montré 
le  zèle  le  plus  éclairé  pour  les  dé- 
tails de  l'administration.  M.  Mo- 
reau de  La  Rochelle  fut  chargé,  en 
181 5,  d'un  travail  sur  l'organisa- 
tion de  la  garde  nationale,  et  l»f 
manière  dont  il  s'en  acquitta  lui 
valut,  dans  le  mois  de  janvier  de 
la  même  année,  la  décoration  dd 
la  légion  d'honneur.  De  la  sous- 
préfecture  de  Provins,  il  passa,  le 
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9  janvier  1819,  à  la  préfcclure  du 
dt  partemeiU  de  la  Vienne,  el  le 
19  juillet  1820  à  celle  du  départe- 
ment du  Jura,  qu'il  administrait 
encore  en  cette  qualité  en  iSia. 
M.  iMoreau  Av.  La  Rochettc  fut  créé 
baron  le  28  janvier  1819;  dans  la 
même  année,  il  épousa  M"'  de 
S'iint-Cricq  Casaux,  fille  de  M.  de 
Sainl-Cricq-Casaux,  propriétaire 
des  belles  manufactures  de  faïence 
de  Creil  et  tie  Monlereau,  et  nièce 
de  M.  de  Saint-Oicq,  conseiller- 
d'état,  directeur- général  des  doua- 
nes. Il  mourut  le  8  aoOt  iKaa,  à 
Lons- le- Saulnier.  On  lui  doit 
comme  auteur:  1°  l* Amour  cru- 
cifié, tradiiction  d'Ausone,  Paris, 
in-i2,  i8o<),  et  sans  date,  in-8"; 
a*  les  À  dieux,  d*Andromaque  et 
d* Hector,  traduction  du  grec.^  .■ 
MOKEAl]  DE  MERSAN  (N.), 
fils  d'un  ancien  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  devint  en  1790 
procureur-général-syndic  du  dé- 
partement du  Loiret,  qui  le  nom- 
ma, au  mois  de  septembre  1795, 
niembre  du  conseil  des  cinq-cents. 
Mais  des  recherche."*  sur  sa  con- 
duite antérieure  ayant  fait  recon- 
naître qu'il  avait  signé  une  décla- 
ration par  laquelle  la  convention 
nationale  était  inculpée,  et  les 
mouvemens  populaires  contre  el- 
le appnuivés,  il  fut  exclu  de  l'as- 
semblée jusqu'à  la  paix.  Lors  du 
triomphe  du  parti  dit  de  ('lichy, 
il  rentra  au  conseil  en  mai  1797; 
il  fut  atteint  par  la  proscription 
du  18  fructidor  an  5  (4  septem- 
bre 1797)  lorsque  le  directoire» 
exécutif  l'emporta  sur  la  majorité 
des  <  onseils.  Il  évita,  en  se  ca- 
chant,d'ètredéporté.  Le  gouverne- 
mentcon^uIaire  le  rappela  en  1800 
€t  il  fut  emploj^é  au  ministère  de  la 
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guerre.  L«)rs  du  procès  de  Du  ver- 
ne  de  Presle,  il  fut  signalé  comme 
un  des  agens  royalistes ,  et  plus 
j>articuliéremcnt comme  intermé- 
diaire entre  Monsieur  (aujour- 
d'hui Louis  WIII)  el  plusieurs 
membres  infliiensdes  conseils  des 
cinq-cents  el  des  anciens.  On  pré- 
tend (pie  depuis  la  restauration  du 
gouvernement  royal,  en  i8i4,<'  il 
»a  eu  le  courage  de  manifester 
«des  sentimens  lavitrables  au  gé- 
•  néralCarnot,  et  de  réclamer  con- 
jitrc  diverses  inculpations  dont  il 
«était  l'objet,  eu  raison  de  sa  con- 
oduile  politique,  o  M.  Moreau  de 
Mersau  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  politique  et  les  fi- 
nances. Le  plus  remarquable  a 
pour  titre  :  Essai  sur  le  Système 
politique  et  commercial  de  la  Ho/~ 
lande  depuis  t* établissement  de  la 
banque  d* Amsterdam, 

MOREAU  DE  SAI^T-MÉRY 
(Méderic-Loius-Elie),  conseiller- 
d'état,  commandeur  de  la  légiort- 
d'honneur,  ancien  administrate  ur- 
général  des  états  de  Parme,  Plai- 
sance etGuastalla,  etc.,  naquit 
•\  la  Martinique  le  i5  janvier  1 760, 
d'une  famille  distinguée  dans  cette 
île,  et  qui.  était  originaire  de  la 
ci-devant  province  de  Poitou.  Or- 
phelin de  père  dès  l'âge  de  trois 
ans,  Moreau  de  Saint- Méry  ne 
reçut  de  sa  mère,  qui  craignit  de 
se  séparer  de  lui ,  qu'une  éduca- 
tion très-incomplèle  sous  le  rap- 
port de  l'instruction,  mais  excel- 
lente sous  le  rapport  de  la  morale 
et  de  l'usage  du  monde.  Dès  sa 
plus  grande  jeunesse,  il  donna 
des  preuves  de  la  bonté  de  son 
cœur.  Parmi  plusieurs,  nous  n'en 
citerons  qu'une,  où  néanmoins  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  réussir. 
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Le  code  alors  en  usage  dans  les 
tles  portait  peine  de  mort  contre 
tout  esclave  dénoncé  par  son  maî- 
tre, comme  ayant  trois  Ibis  cher- 
ché à  8*échapper.  Ln  de  C(;s  mal- 
heureux est  dans  ce  cas;  on  le 
condamne  à  mort  Le  jeune  Mo- 
reau  de  Saint-Méry,  qui  s'était  en 
quelque  sorte  fait  Tavocat  des 
Koirs,  court  se  précipiter  aux 
pieds  de  son  aïeul,  grand-séné- 
chnl  de  Tile ,  implore  la  grâce  du 
Nègre  infortuné,  emploie  le  se- 
cours de  ses  amis,  met  en  usage 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son 

f)ou?oir  ;  la  loi  était  précise  :  ses 
armes,  ses  priîres  sont  inutiles. 
On  lui  indi(|ue  cependant  une 
dernière  ressource,  celle  de  dé- 
terminer le  Noir  condamné  à  ac- 
cepter la  place  d'exécuteur  des 
hauhîs-œuvres.  Moreau  de  Saint- 
Méry  s'efforça  inutilement  d'en- 
|||||cr  ce  Noir  à  sauver  sa  vie  en 
aaoptant  le  seul  parti  qui  lui  res- 
te. «Non,  dit  ce  malheureux;  je 
•  ne  dois  mourir  qu'une  fois  :  si 

■  je  devenais  bourreau,  mon  sup- 
«plice    recommencerait  chaque 

■  jouç.  a  Moreau  de  Saint-Méry 
était  appelé  ii  succéder  à  son  aïeul 
dans  la  charge  de  sénéchal  ;  mais 
pour  l'occuper  il  devait  se  faire 
recevoir  avocat.  Il  avait  seize  ans 
lorsque  le  sénéchal ,  se  sentant 
près  de  terminer  sa  carrière ,  lui 
indiqua  le  lieu  où  il  avait  déposé 
(>6,ooo  francs,  qu'il  lui  destinait. 
Il  mourut,  et  le  jeune  Moreau,  au 
lieu  d'employer  celte  somme  à  ses 
études  de  droit,  l.i  partagea  entre 
les  héritiers  du  défunt.  A  l'âge  de 
19  ans,  il  obtint  enfin  de  sa  mère 
i.i  permission  de  passer  en  France 
pour  y  compléter  son  éducation. 
II  vint  ù  Paris,  et  ses  pareus,  ma- 
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gistrats  et  oflîciers-généraux,  le 
présentèrent  dans  le  monde,  et  le 
firent  recevoir  dans  les  gendarmes 
du  roi.  Néamoins  il  fil  ses  cours 
de  droit,  et  apprit  le  latin  sans 
maitre.  Il  suivit  aussi  les  cours  du 
collège  royal,  pour  les  malhéma- 
tiques  et  la  géométrie.  Quatorze 
mois  après,  il  soutint  en  latin  sa 
thèse  de  bachelier  en  droit.  Ami 
de  l'étude  et  des  plaisirs^  pour 
avoir  plus  de  lemps  à  leur  sacri- 
fier,  il  s'était  habitué  ne  dormir 
qu'une  nuit  sur  trois.  Sans  négli- 
ger son  service  militaire,  en  moins 
de  trois  années,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  Il  retourna 
ik  la  Martinique  ;  mais  sa  mère  é- 
tait  morte  et  sa  fortune  dissipée. 
Alors  il  se  fixa  au  Cap- Français, 
et  devint  avocat  au  conseil-supé- 
rieur de  Saint-Domingue,  où, 
après  huit  ans  d'exercice  en  cette 
qualité,  il  fui  nommé  conseiller. 
Mettant  ù  profit  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  foncli<ms  de  magis- 
trat, il  commença  à  classer  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait 
réunis  sur  les  lois,  jusque-là  é- 
parses,  des  colonies.  Le  gouver- 
nement l'encouragea  dans  cette 
entreprise,  et  lui  permit  d'explo- 
rer tous  les  greffes  et  toutes  les 
archives  de  cette  contrée.  C'est 
pendant  une  de  ses  excursions 
qu'il  découvrit ,  dans  une  ancien- 
ne église  de  San  -  Domingo ,  le 
tombeau  de  Christophe  Colomb, 
ignoré  même  des  habitans  de  la 
colonie.  Louis  XVI  l'appela  à  Pa- 
ris, pour  s'y  (iccuper  de  son  grand 
travail  sur  l'administration  des 
colonies  et  sur  les  lois  de  Saint- 
Domingue.  Lié  avec  les  gens  de 
lettres,  fondateur  de  la  société 
desphiladelpbes  du  Cap- Français, 
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il  fonda  ,  de  concert  avec  Pilûlre 
du  Rozier,  le  musée  de  Paris,  dont 
furent  membres  la  plupart  des  lit- 
térateurs de  cette  époque.  La  ré- 
volution éclata.  Electeur  de  la  ville 
de  Paris,  el  président  de  l'assem- 
blée cormue  sous  la  dénomina- 
ti<m  des  Electeurs  de  i^Sj),  ce  fut 
lui  qui,  en  montrant  le  buste  de 
M.  de  La  Fayette ,  décida  ses  col- 
lègues à  le  nommer  commandant- 
général.  Ce  fut  égalemiMit  lui  qui 
harangua  Louis  XVI  à  rii6tel-de- 
ville,  à  la  suite  du  i4  juillet,  et 
le  harangua  de  nouveau  lors  de 
son  entrée  à  Paris  ,  le  0  octobre. 
Sa  conduite  noble  et  ferme  dans 
une  assemblée  qui,  dit-on,  o  exer- 

•  ça  pendant  un  mois  la  puissance 

•  souveraine  sur  toute  la  France,  • 
fut  récompensée  par  Testime  <le 
tous  les  gens  de  bien ,  et  par  nue 
médaille  que  ses  collègues,  inter- 
prètes du  vœu  de  la  ville  de  Paris, 
lui  votèrent  à  l'unanimité.  Nom- 
mé,  en  1790,  député  de  la  Mar- 
tinique à  l'assemblée  constituan- 
te, il  s'y  occupa  plus  particulière- 
ment des  affaires  des  colonies,  et 
devint  membre  du  conseil  judi- 
ciaire établi  près  le  ministère  de 
la  justice.  Après  la  session  de  l'as- 
semblée nationale,  il  resta  à  Paris, 
et  fut  attaqué,  aux  Champs- Lly- 
sées  ,  peu  de  jours  avant  le  10 
août,  par  quelques  hommes  de 
la  bande  des  Marseillais,  qui  ve- 
nait d'arriver.  Grièvement  bles- 
sé, il  se  retira  dans  la  petite  ville 
de  Forges,  où  il  fut  bientôt  arrêté 

^  avec  le  duc  de  la  Uocbefoucault , 
dont  il  n'évita  de  partager  le  surt 
funeste  qu'en  échappant  par  une 
prompte  fuite  :  te  fut  un  d<  s  hom- 
mes mêmes  chargés  de  le  conduire 
à  Pam,et  ^u'il  avait  auUefuis  obli- 
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gé,  qui  facilita  s(m  évasion.  Il  se 
rendit  au  Havre,  où  il  eut  encore 
le  bonheur  d'être  informé  à  propos 
que  Robespierre  avait  donné  l'or- 
dre de  se  saisir  de. sa  personne.  Il 
s'endiarqua  précipitamment  en 
1790,  avec  sa  femme  et  deux  en- 
fans  en  ba>  rige,  pour  les  Etats- 
Unis.  Dans  sa  fuite,  il  n'avait  eu 
que  le  temps  de  s'emparer  de  ses 
manuscrits,  el,  en  arrivant;»  New- 
York,  il  fut  réduit  à  se  faire  le 
commis  d'un  marchand,  dont  la 
dureté  et  la  grossièreté  rendirent 
sa  position  extrêmement  doulou- 
reuse.  Les  secours  de  quelques 
amis  lui  donnèrent  la  f-icilité  de 
passer  à  Philadelphie,  où  il  de- 
vint libraire,  puis  imprimeur.  11  y 
publia  son  ouvrage  sur  Saint-Do- 
mingue et  jdusieurs  traductions. 
Une  certaine  aisance,  fruit  de  son 
travail,  lui  permit  de  rendre  des 
services  importans  à  plusieurs  de 
SIS  compatriotes,  comme  lui  ïu- 
i^'itifs,  et  d'attendre  paisiblement 
que  le  calme  se  rétablit  eu  France. 
A  près  une  absence  de  cinq  aunées, 
il  revint  \  Paris,  et  fut  nommé, 
par  son  ami  l'amiral  Bruix,  mi- 
nistre de  la  marine,  historiogra- 
phe de  ce  département,  el  chargé 
de  préparer  le  Code  pénal  mari- 
time, lin  1800,  le  gouvernement 
consulaire  le  comprit  au  nombre 
des  membres  du  conseil-d'état; 
et,  en  1801,  l'envoya  à  Parme, 
en  qualité  de  résident  de  France. 
L'année  suivante,  Tinfanl  duc  de 
Parme  étant  mort,  Moreau  de 
Saint'Méry  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration générale  des  états  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla. 
Son  autorité  était  innnense  ;  il 
exerçait  les  droits  régaliens,  et  a- 
vail  uiême  le  diuil  de  faire  grâce. 
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Il  5'aTlacha  ù  remplir  les  devoirs 
de  sa  place  avec  sagesse  et  iiiodé- 
ralion;  il  protégea  les  établisse- 
mens  d'utilité  et  de  bienfaisance. 
L'instruction  publique,  les  ieltrcst 
la  justice  furent  l'objet  de  toute 
sa  sollicitude.  Honoré  et  cbéri  de 
ses  administrés ,  il  parait  qu'il 
manqua  quelquefois  de  fermeté, 
et  ses  ennemis  lui  ont  reproché 
de  s'être  trop  souvent  fait  illusion 
sur  la  nature  de  ses  pouvoirs,  et 
de  s'être  plutôt  cru  souverain  du 
pays  qu*il  administrait,  qu'agent 
du  gouvernement  français.  Quoi 
quMl  en  soit,  la  cause  apparente 
de  la  disgrâce  qu'il  éprouva  en 
i8o(>,  et  qui,  après  cinq  années 
d'exercice,  le  ùl  rappeler  dans  sa 
patrie,  fut  de  n'avoir  point  répri- 
mé assez  sévèrement  plusieurs 
compagnies  de  la  milice  des  états 
de  Parme,  qui  refusèrent  de  se 
rendre  au  camp  de  réserve,  formé 
à  Bologne.  La  politique  conseil- 
lait îk  Napoléon  des  mesures  ex- 
trêmement sévères  ;  et  le  général 
Junot,  deptn's  duc  d'Abrantès  , 
fut  envoyé  à  Parme  avec  des  pou- 
voirs illimités.  Il  y  établit  une 
commission  militaire,  fit  recher- 
cher les  auteurs  de  la  révolte, 
les  fit  punir,  et  ordonna  la  des- 
truction de  deux  villages  par  les 
flammes.  Moreau  de  Saint- Méry, 
à  son  arrivée  i  Paris,  étaiten  pleine 
disgrâce.  On  le  priva  de  ses  ap- 
pointcmcns ,  et  on  lui  refusa  mê- 
me le  remboursement  de  409OOO 
francs  d'arrérages.  Dans  une  au- 
dience qu'il  eut  de  l'empereur, 
après  une  explication  assez  vive, 
il  dit  à  ce  prince,  avec  plus  d'es- 
prit que  de  prudence,  et  peut-être 
de  politique  :  «  Sire,  je  ne  vous 
«demande  point  de  récompenser 
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«ma  probité;  je  demande  scule- 
«ment  qu'elle  soit  tolérée;  ne 
n  craignez  rien  :  cette  maladie  n'est 
a  pas  contagieuse.  La  reconnais- 
Bsance  est  la  fleur  des  tombeaux,  a 
L'empereur  sourit ,  mais  le  fonc- 
tiormaire  disgracié  n'en  éprouva 
pas  un  sort  plus  heureux.  Il  faut 
être  en  première  ligne,  ou  puis- 
samment protégé,  pour  que  des 
vérités  de  cette  importance  res- 
tent dans  la  mémoire  d'un  souve- 
rain, et  rappellent  son  attention 
et  sa  faveur  sur  l'homme  probe  et 
vrai  qui  a  eu  le  courage  de  les  dire. 
Moreau  de  Saint-Méry  ne  reparut 
plus  à  la  cour;  il  fut  entièrement 
oublié.  Jusqu'en  1812,  il  no  vécut 
que  des  bienfaits  de  l'impératrice 
Joséphine ,  sa  parente.  A  cette  é- 
poque,  on  lui  accorda  une  modi- 
que pension,  qui  sufllsait  A  peine 
à  ses  besoins,  puisqu'il  fut  obli- 
gé, et  c'est  un  fait  notoire,  de  se 
défaire  successivement  de  ses  ta. 
bicaux,  de  ses  livres,  et  même 
de  ses  vêlemens  :  pauvreté  hono- 
rable, qui  attestait  sa  probité  et 
son  désintéressement,  à  une  é« 
poque  où  il  pouvait  sans  obstacle 
élever  l'édifice  de  sa  fortune.  Son 
courage  dans  le  malheur  ne  l'a- 
bandonna pas.  Chaque  jour,  pen- 
dant dix  heures ,  il  s'occupait  de 
la  mise  en  ordre  et  de  la  rédac- 
tion des  ouvrages  qu'il  a  laissés 
en  manuscrit,  et  notamment  des 
Mémoires  de  sa  vie,  auxquels  il 
a  rattaché  Thistoire  politique  et 
littéraire  du  temps,  et  la  relation 
de  ses  voyages.  La  restauration, 
en  1814*  lui  rendit  un  moment  de 
bonheur.  Le  roi,  qui  l'avait  connu 
avant  la  révolution,  infonné  de 
sa  détresse,  lui  fit  remettre,  on 
1817,  une  somme  de  i5,ooo  fr.^ 
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qui  servit  ù  acquitter  les  dettes 
qu'il  avait  contrnctécs,  et  à  re- 
mettre un  peu  d'aisance  dans  sa 
famille.  Il  mourut  le  'à^  janvier 
18199  dans  la  G<)*  année  de  son 
cige.  Mureau  de  Saint-Méry  était 
membre  de  la  société  d'agricul- 
ture, de  Tancien  musée  de  Taris, 
de  Talliénée  des  arts,  et  de  la  so- 
ciété royale  académique  des  scien- 
ces, aux  réunions  desquelles  il  se 
faisait  un  devoir  d'assister  régu- 
lièrement. Chacune  de  ces  socié- 
tés a  payé  un  juste  tribut  d'hom- 
mages à  sa  mémoire.  Outre  la  so- 
ciété d'agriculture ,  par  l'organe 
de  son  secrétaire  perpétuel,  M. 
Silvestre,  M.  Fouriiier  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  l'unèbre. 
Moreau  de  Sainl-Méry  a  publié  : 
1"  Lois  et  constitutions  des  colonies 
françaises  de  l*  Amérique -sous -le 
V ent^  de  i55o  à  1785,  6  vol.  in- 
4%  Paris,  i784-i7<)0,  travail  d'une 
haute  iniportance,  et  dont  Louis 
XVI  ordonna  qu'un  exemplaire 
serait  déposé  dans  chaque  bureau 
d'administration  et  dans  chaque 
greffe  des  colonies  de  l'Amérique. 
Cet  ouvrage  est  devenu  très-rare. 
'1" Description  de  la  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue  ^  a  vol.  in-8", 
Philadelphie,  i^O^v,  y  Idée  géné- 
rale ou  Abrégé  des  sciences  et  des 
arts,  à  l'usage  de  la  jeunesse ,  in- 
la,  l'hiladelphie,  1795  :  livre  élé- 
mentaire, imité  de  l'ouvrage  pu- 
blié |>ar  Formey  en  1^54;  il  est 
infiniment  supérieur  ù  son  modèle, 
et  a  été  traduit  en  anglais.  On  l'a 
adopté,  comme  cla^siquf.  dan>*les 
collèges  des  Etals- l  uis.  4"  Rela- 
tion de  l* ambassade  de  la  compagnie 
des  Jndes-Oricntales  hollandaises , 
à  la  Chine,  rédiger  parVan-liraain, 
traduite  en  franî;ais,  ti  \ol.  in-4% 
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Philadelphie,  1790- 1797.  tetttf 
traduction  fut  elle-mcMne  tradui- 
te eu  anglais,  et  publiée  à  Lon- 
dres. L'ouvrage  de  Moreau  Saint- 
Méry  a  été  réimprimé  à  Paris.  5* 
Description  de  la  partie  française 
de  la  colonie  de  Saint-Domingue , 
'1  vol.  in-4%  Philadelphie,  1797- 
1798.  Kile  renferme,  ainsi  que 
l'ouvrage  où  se  trouve  la  descrip- 
tion de  la  partie  espagnole,  des 
notions  importantes  et  suftisam- 
nient  détaillées  sur  l'agriculture 
des  Antilles,  l'industrie  et  le  com- 
merce ,  l'histoire  physique  et  na- 
turelle, les  usages  anciens  et  mo- 
dernes des  peuples  de  ces  contrées. 
6°  De  la  /Janse,  un  vol.  in-ia» 
Philadelphie,  1797;  réimprimé 
par  Bodoni,  Parme,  in-i6,  1801. 
Dans  cet  opuscule,  écrit  avec  grfi- 
ce,  l'auteur  montre  l'analogie  qui 
existe  entre  les  danses  coloniales 
et  celles  des  Maures,  des  Afri- 
cains, et  surtout  celles  des  Grecs. 
7"  Discours  sur  r  utilité  du  masés 
de  Paris ,  prononcé  le  jour  de 
nauguralion  de  cette  société  y  en 
1784,  in-4%  Parme,  i8o5.  8* 
Discours  sur  les  assemblées  publi- 
ques littéraires^  prononcé  au  mu- 
sée de  Paris,  en  1785,  in -4*, 
Parme,  i8o5.  Parmi  les  princi- 
paux manuscrits  lais>és  par  Mo- 
reau de  Sainl-Méry,  on  remarque  : 
1"  Histoire  générale  des  Antilles 
françaises.  C'était  son  ouvrage  de 
prédilection  ,  et  il  s'est  jusqu'à  sa 
mort  cir<»rcé  de  le  perfectionner. 
Ce  manuscrit  peut  former  plu- 
sieurs volumes.  On  y  trouve  des 
faits  ctirieux  et  ignorés,  tant  his- 
t<»ri(|ues  que  biographiques,  et 
particuliers  aux  mœurs  et  à  l'ori- 
gine des  premiers  naturels.  1* Ré- 
pertoire de  notions  coloniales.  Ce 
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manuscrit  formera  égaleincnl  plu- 
sieurs volumes;  il  est  consacré  à 
fournir  des  anecdotes  et  des  faits 
historiques  sur  les  premiers  fon- 
dateurs des  colonies,  les  indigè' 
ne».  Indiens  et  Caraïbes.  Il  ren- 
ferme les  lois  coloniales  inédites, 
dont  le  gouvernement  lui  avait 
confié  la  rédaction,  par  suile  des 
abus  qu'il  avait  signalés.  3"  Des- 
rription  de  la  Jamaïque;  ^"His- 
toire (le  Porto- Rico  ;  5"  Observa- 
tions sur  le  climat ,  1*  histoire  natu- 
relle^ tes  mœurs  et  le  commerce  des 
États-Unis  d*  Amérique;  6'  Maté- 
riaux d'un  traité  général  sur  les 
cultures  coloniales;  y* Histoire  des 
états  dê  Parme ,  Plaisance  et  Guas- 
talla.  Ce  dernier  ouvrage  renfer- 
me, sur  cette  partie  de  l'Italie, 
des  détails  inléressans  ,  principa- 
lement sur  les  mœurs  et  sur  la 
politique.  8'  f^ie  de  M  or  eau  Saint- 
M éry ,  écrite  par  iui-méme.  Il  a 
traduit,  sur  le  manuscrit  espagnol 
de  D.  F.  Aiara,  V Histoire  natu- 
relle des  quadrupèdes  du  Paraguay, 
a  vol.  in-S",  Paris,  iKoo.  Moreau 
de  Saint- Méry  y  a  ajoute  un  grand 
nombre  de  Notes  instruclives  et 
intéressantes  :  son  travail  fut  ap- 
prouvé par  rinstitut.  On  doit  en- 
core ù  cet  écriv.iin  un  grand  nom- 
bre Articles  sur  l'hisloirc,  la  lit- 
térature et  les  sciences,  et  des 
Mémoires f  soit  séparément,  soit 
dans  dilTérens  recu<.'ils.  Désessarts 
a  inséré  dans  le  Journal  des  causes 
célèbres  plusieurs  de  ses  factums. 
MOREAl!  DE  SAINT-MEKY, 

(MÉDBRIC-LoFIS-iMARIE-NilRCISSB), 

ancien  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  Pintérieur,  fds  du  précé- 
dent, reçut  une  éducation  dislin- 
;rucc,  et  devint  auditrur  de  pre- 
mière classe  uu  conseil-d'état.  Il 
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accompagna  son  père  à  Parme,  et 
remplit  prés  de  lui  les  fonctions 
de  secrétaire-général  de  Tadminis- 
tration  de  Parme ,  Plaisance  et 
Gunstallu.  Plus  tard,  successive- 
ment secrétaire  de  la  préfecture 
du  département  de  la  Stura,  et 
sous-préfet  de  Coni,  il  passa,  en 
1 8 1/| ,  au  ministère  de  Tintérieur, 
en  qualité  de  chef  de  bureau.  Tf 
perdit  cet  emploi  au  mois  de  mars 
i8i5. 

MOREL  (N.  ),  secrétaire  du 
cabinet  de  Monsieur,  aujourd'hui 
Louis  XVIII,  secrétaire  des  me- 
nus plaisirs  et  poète  lyrique,  est 
un  de  ces  auteurs  qui,  sans  talent 
littéraire,  trouvent  le  moyen  de 
s'emparer  du  théâtre,  au  détri- 
ment du  talent  rérl.  Alorel  règno 
depuis  \o  ans  à  l'Opéra,  où  ses 
ouvrages,  qui  ont  survécu  à  ceux 
de  Marmontcl ,  se  représentent 
encore  quelquefois.  Il  est  vrai  que 
ce  poète  a  eu  l'habileté  de  s'asso- 
cier au  musicien  en  vogue,  et  de 
chercher  dans  le  génie  d'autrui , 
la  compensation  de  ce  qui  lui  man- 
quait; d'ailleurs  sa  placelui  donnait 
la  facilité  d'obtenir  de  l'intérêt, 
une  complaisance  qu'il  n'eût  sans 
doute  pas  obtenue  par  ses  talens. 
Cela  surtout  explique  les  rapports 
de  Morel  avec  Grétry.  Certain  à 
peu  près  de  faire  applaudir  sa  mu- 
sique, si  ujédiocre  que  fût  le  poë- 
me  auquel  il  rappiiqiiât,  Grétry  é- 
tait  certain  aussi  d'être  joué  de  pré- 
férence à  tout  autre  compositeur, 
en  s'associant  A  un  homme  tout- 
puissant  dans  le  conseil  qui  ad- 
ministrait l'Opéra.  Tous  les  ou- 
vrages que  Morel  a  composés  a- 
vec  Grétry,  n'ont  pourtant  pas 
obtenu  un  égal  succès.  L'ennuyeu- 
se nullité  du  poëmc  d'Aspasie 


Digitized  by  Google 


-1 


ij8  5ioa 

prévalut  sur  le  cliarinc  de  la  uni- 
»ique  gracieuse  et  spiriUicUe  de 
l'Orphée  liégeois.  Cet  opéra,  non 
moins  riche  comme  composilifin 
musicale  que  sa  Caravane  et  Pa- 
nurge,  n'a  eu  que  quelques  re- 
présentations. More!,  depuis  em- 
pruntant de  Tétranger  Pappui  que 
Gréiry  ne  lui  prétait  plus,  a  com- 
posé un  opéra  avec  >Vinter.  Se 
donnant  aussi  pour  associés  les 
chefs  de  toutes  les  écoles,  et  em- 
jiloyant  à  son  caprice  leur  musi- 
que, souvent  composée  sur  des 
paroles  et  pour  des  situations 
diiïércntes  de  celles  auxquelles  il 
les  applique,  il  a  donne  ù  la  scène 
lyrique  deux  parodies,  les  Mystè- 
res d'Isis,  où  il  n'emploie  que  de 
la  musique  de  Mozart,  et  Sadl, 
pasticcio  où  il  met  à  contribution 
Piccini,  Paësiello,  Handel ,  Gos- 
sec,  Haydn  et  Sacchini,  et  encore 
Mozart  et  tant  d'autres.  Cette  ten- 
tative a  été  justiûée  par  quelques 
succès,  mais  elle  ne  prouve  qu'en 
faveur  des  musiciens;  jamais  le 
triomphe  de  leur  art  n'a  été  plus 
surprenant  et  plus  complet  que 
dans  les  Mystères  d*Isis,  ouvra- 
ge conçu  et  écrit  en  dépit  du  bon 
.sens;  Saûl,  dans  U  composition 
duquel  Morel  s'était  fait  aider,  ne 
mérite  pas  tout-à-fait  les  mêmes 
reproches.  Si  mauvais  que  soient 
les  opéras  de  Morel,  on  lui  en  a 
pourtant  contesté  la  propriété. 
Panurf^e  fierait,  dit-on,  l'ouvrage 
d'un  homme  de  la  cour  de  Louis 
\VI.  Cette  réclamation  n'est  flat- 
teuse ni  pour  le  poète  qu'on  juge 
incapable  d'avoir  fait  cet  opéra, 
ni  pour  celui  qu'on  croit  capable 
de  l'avoir  fait.  Les  ouvrages  de 
Morel  sont  :  r  Alexandre  aux 
Indes,  opéra  en  5  actes,  musique 
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de  Méreaux,  178a;  7.*  la  Carava- 
ne du  Caire,  opéra  en  3  actes, 
musique  de  Crétry,  1783;  3"  Pa- 
nurge  dans  l'Ile  des  Lanternes  , 
musique  de  Grétry,  1785;  4"  -^'^ 
pasie,  opéra  en  3  actes,  musique 
de  Grétry,  1789;  5»  les  Mystères 
d'isis,  opéra  en  5  actes,  parodié 
sur  la  musique  de  Mozart,  i8oi  ; 
G"  Tarnerlan  ,  opéra  en  3  actes  » 
musique  de  Winter,  1802;  7"  do 
moitié  avec  M.  Després,  d'abord 
secrétaire  du  baron  de  Besenval, 
puis  secrétaire  des  commande- 
mens  de  la  reine  [lortense,  Saul, 
oratorio  en  3  actes,  parodie  dont 
il  a  été  question  plus  haut;  8* 
le  Laboureur  chinois,  autre  pastic- 
cio en  un  acte  ;  enfin 9°  Sophocle, 
opéra  en  3  actes,  musique  de  Fioc- 
chi;  ouvrage  connnandé  par  la 
cour  à  ce  compositeur  distingué. 
Morel  a  écrit  aussi  l'histoire  de 
France  en  vers  techniques,  forme 
sous  laquelle  Voltaire  a  essayé  de 
graver  dans  la  mémoire  les  évé- 
nemens  si  compliques  et  si  mul- 
tipliés dont  se  composent  les  an- 
nales de  l'empire.  Dans  ce  genre, 
qui  repousse  toute  élégance,  Mo- 
rel s'est  moins  éloigné  de  Voltaire 
que  de  QuinauU  dans  ses  opéras. 
C'est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Nous  ignorons  s'il  est  imprimé. 
Morel,  que  nous  ne  jugeons  ici 
que  comme  poète ,  seul  rapport 
sous  lequel  il  soit  justiciable  du 
biograpne,  était  d'ailleurs  un  hom- 
me de  mœurs  douces  et  faciles.  Il 
ne  manquait  pas  d'amabilité,  il 
aurait  même  pu  passer  pour  hom- 
me d'esprit  s'il  n'eût  pas  écrit.  Il 
est  mort,  en  18 15,  Sgé  de  68  ou 
70  ans. 

MOREL  (Hyacisthe),  homme 
de  lettres,  né  à  Avignon,  en  1759, 
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(  quMi  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  précédent),  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en 
vers.  Nous  citerons  les  plus  re- 
inarquai3lcs :  \'E pitre  à  Zulmcsnr 
les  inconreniens  du  luxe  dans  une 
jeune  demoiselle  (V  une  médiocre  for- 
tune,  1788,  in-8-;  a»  le  Coup- 
d'OEil  de  ma  raison  sur  le  ct^lihat 
ecclésiastique,  ijîji,  in-8*;  5  "  Mes 
Distractions ,  ou  Poésies  diverses, 
1799,  in-i2;4'  fés  Malheurs  et  les 
Crimes  de  C ignorance ,  discours  en 
vers  ,  suivi  de  la  Philosophie  louée 
par  elle-même,  discours  en  vers  , 
1804,  in-8*;  5*  l'Art  épistolaire, 
poëme  traduit  en  vers  français, 
d'HerveyMonlaigu,  jésuite,  1812, 
io- 18. 

MOR£L  (Alexandre-Jean),  pa- 
rent du  précédent  (  Hyacinthe 
Morel),  professeur  de  inalhéniali- 
ques  à  l'école  d'artillerie  de  la 
garde  royale,  est  ancien  chef  de 
brigade,  employé  à  l'école  Poly- 
technique. 11  a  publié  :  Principe 
acoustique  nouveau  et  unicersel  de 
la  théorie  musicale ,  ou  musique  ex- 
pliquée ,  i8iC,  in-8". 

MORKL(N.),  député  auxétals- 
généraux,  en  1789,  était  cultiva- 
teur à  Chauniont  en  Bassigny 
(département  delà  Haute-Marne) 
lorsque  le  tiers-état  du  bailliage  de 
Chaumont  le  nomma  à  cette  as- 
semblée. 11  se  fil  peu  remarquer,  et 
ne  prit  qu'une  seule  fois  la  parole, 
en  novembre  1789,  afin  de  pres- 
ser l'achèvement  de  la  constitu- 
tion qui  devait  amener  une  nou- 
velle législature.  En  1790,  il  don- 
na sa  démission,  fut  remplacé  par 
M.  Gombert,  et  se  relira  dans  ses 
foyers,  qu'il  n'a  plus  quittés. 

MOREL  (N.),députcsuppléant 
aux  états- généraux  en  1789»  é- 
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tait  avocat  à  Sarguemines  (dé- 
parlement du  Nord)  ù  1  époque 
de  la  convocation  des  étals- géné- 
raux. Le  tiers-état  du  bailliage  de 
Sargu<Mm*nes  le  nomma  député 
suppléant  A  cette  assemblée.  Il 
fut  appelé  à  remplacer  M.  Mayer, 
el  eut  peu  d'occasions  d'occuper 
la  tribune.  Cependant  le  iTt  juin 
'70'»  y  parul  pour  demander  la 
suspension  du  paiement  des  pen- 
sions de  tout  Français  qui  alors  se 
trouvait  absent  du  royaume.  Après 
la  fin  de  la  session,  il  disparut  en- 
tièrement de  la  scènn  politique. 

MOREL(N.),inlcndautdeiV/o;i. 
sieur,  aujourd'hui  Louis  Wlll, 
se  trouva  inculpé  dans  l'aiïaire  du 
marquis  de  Favras  {voy.  ce  nom). 
Morel  se  hâta  de  se  justifier;  ses 
déclarations  chargèrenl  le  préve- 
nu ,  que  bientôt  il  accusa  ouver- 
tement de  conspiration  contre  In 
sûreté  de  l'étui.  Après  sa  justifica- 
tion, il  avait  été  autorisé,  par  le 
comité  des  rechcrhes  de  la  com- 
mune de  Paris ,  à  faire  afiicher 
les  dépositions  par  lesquelles  il  se 
disculpait.  On  ne  sait  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  cette  époque. 

MOREL  (  Loris  -  Sébastien  ) , 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  exerçait  les  fonctions 
de  procureur-syndic  du  district 
d'Epernay,  «lèparlement  de  la 
Marne,  lorsque  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  le  portèrent,  au  mois 
de  septembre  1791,  à  l'assemblée 
législative,  01^  il  resta  inconnu. 
Après  la  session,  n'ayant  pas  été 
renommé  à  la  convention  natio- 
nale, il  renlra  dans  ses  foyers,  el 
bientôt  devint  commissaire  près 
(le  l'administration  centrale  de  son 
département.  En  mars  1799»  il 
fut  élu  au  conseil  des  cinq-cenls. 
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et  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799)» 
il  passa  au  cor|»s-légi.slatir.  On  l'a 
ensuite  enlièrement  perdu  de  vue. 

MOREL  (Ai«toine-Alexa>dbe), 
graveur,  élève  de  M.  David,  de 
iMassard  et  d'Ingouf,  s'est  consacré 
à  la  gravure  des  sujets  histori- 
ques. Le  talent  de  M.  Morel  rappel- 
le avec  bonheur  lu  manière  des 
graveurs  célèbres.  Son  estampe 
du  Serment  des  Horaces^  ainsi  que 
celle  de  Bélisaire ,  d'après  son 
maître  ]\J.  David ,  ont  obtenu  un 
succès  mérité.  Nous  citerons  en- 
core son  Œdipe,  jl'après  Giroux; 
le  Concert,  d'après  le  Dominicain  ; 
V Enfant  prodieue,  d'après  Spada. 
Ces  dernières  compositions  ont 
été  entreprises  pour  le  musée 
royal." 

MOREL-VINDÉ  (le  vicomte 
CnARLES-GiLDERTDE),pair  de  Fran- 
ce, correspondant  de  l'institut, 
est  né  à  Paris  le  20  janvier  1769; 
il  était,  depuis  1778,  conseiller  au. 
)arlemenl  de  celle  ville,  lorsque 
u  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
avec  sagesse  les  principes,  cl  fui 
nommé,  en  1790,  parmi  les  mem- 
bres de  l'un  des  six  tribunaux 
de  Paris.  11  donna  sa  démission, 
au  mois  de  juin  1791,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à  ses  goftls 
agricoles.  Par  suite  de  ses  obser- 
vations et  de  nombreuses  expé- 
riences, il  fut  bientôt  en  état  de 
publier  diflërens  Mémoires  sur 
l'agriculture,  l'amélioration  des 
troupeaux,  etc.  :  ils  lui  valurent, 
en  1808,  le  tilre de  correspondant 
de  la  I"  classe  de  rinstilut  (sec- 
tion d'économie  rurale),  et  le 
firent  admet! re  au  nombri*  des 
membres  ou  associés  des  sociétés 
d'agriiullure  de  Paris,  Vcrsailtcsi 
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Lille,  Caen  ,  Toulouse,  etc.  Il  ne 

sortit  point  de  la  vie  privée  sous  le 
régime  impérial.  Après  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  royal, 
en  181 M.  de  Morcl-Vindé  re- 
çut, le  6  décembre  de  la  même 
année,  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur; fut  nommé  pair  de  France, 
le  17  mars  181 5,  au  titre  de  vi- 
comte ,  et  compris ,  en  1 8 1 8 ,  dans 
la  formation  du  conseil  royal  d'a- 
griculture. Il  s'est  aussi  occupé 
avec  succès  de  littérature.  On  lui 
doit  :  I'  Morale  de  /'enfance,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en 
1790,  in-16.  Ce  petit  traité  de 
moraks  qui  est  aujourd'hui  (  1 824) 
usa  10*  édition,  a  eu  les  honneurs 
de  contrefaçons  multipliées  ;  il  a 
été  traduit  en  latin  par  M.  Leclerc, 
professeur  de  l'université.  2'  Dé^ 
claration  des  droits  de  f  homme  et 
du  citoyen,  mise  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  et  comparée  avec  les 
vrais  principes  de  toute  société  » 
Paris,  1790  .  in-8\  3" Des  Révolu- 
tions du  globe ,  conjecture  formée 
d'après  les  découvertes  de  Lavoi- 
sier  sur  la  décomposition  et  la 
recomposition  de  l'eau  ,  Paris , 
1797,  in-8';  4°  Primerose,  ro- 
man, Paris,  1797,  in-iG,  plusieurs 
fois  réimprimé.  Voici  le  jugement 
qu'en  porte  Chénier,  dans  son 
Tableau  historique  de  l'état  et  des 
progrés  de  la  littérature  française  ' 
depuis  1789  :  «  Les  aventures, 
»  dit-il,  de  Primerose,   fille  du 

•  comte  de  Beaucaire,  et  de  son 
«amant  de  Gerardet,  fils  du  duc 
»  de  Valence ,  y  sont  racontées  avec 
«agrément.  Le  duc  Gérard,  qui 

•  veut  toujours  ménager  des  sur- 
> prises,  offre  un  caractère  plai- 

•  sant  et  vrai;  du  fonds  même  de 

•  ce  caractère  naît  uu  dénouement 


Digitized  by  Google 


t 


f 


I 


i 


Digitized  by  Google 


Tonte  i4' 


Digrtized  by  Google 


•  Irès-bien  filé.  La  composition 

•  est  faible,  inai^  aiiiiisaiile ,  et  le 

•  sl^Ie  n'est  pa»  dépourvu  de  grâ- 

•  ces.  »  5"  Clément  de  Lautrec, 
roman  ,  Paris ,  2  vol.  in- 12,  i7<)<H; 
6*  Modèle  d'un  bail  à  fi  rme,  Paris, 
*/99'  in- fol.  ;  7°  Z^/om/r,  roman, 
Pari:*,  in-16,  1801;  Mémoire 
sur  les  dangers  de  la  loi  qui  défend 
V exportation  des  bé tiers- mérinos  , 
1 807,  in-8*  ;  9°  Mémoire  sur  l'exac- 
te parité  des  laines  -mérinos  de 
France  et  des  laines-mérinos  d'Es- 
pa'^e,  Paris,  1807,  in-8";  10° 
Mémoire  et  l nstruction  sur  les  trou- 
peaux de  progression,  Paris,  in-8", 
1808;  II*  l'ian  des  râteliers  de  la 
Cetle-Saint-Clnud,  1808,  in-8"; 
12"  Plan  d* un  gerbier  à  toit  mobi- 
le, 1811,  in-8';  i3°  »Sar  les  ani- 
maux microscopiques;  i4'  Spéci- 
fique contre  la  pesogne  ,  1812  ^ 
iii-8°;  i5'  plan  d* unf  grange  sur 
pcteaux,  i8i3,  in-S";  16  Obser- 
vations sur  la  monte  et  sur  l* agne- 
l<tge,  18 13,  in-8';  17**  Suite  des 
Observations  sur  la  monte  et  l'a- 
gnelage, 1814» 'n-8';  iS' seconde 
Suite  des  Observations,  etc.,  181 5, 
in-8";  19"  troisième  Suite  des  Ob- 
servations, etc.,  18 16,  in-8";3u* 
Notice  sur  le  dépôt  de  laines  formé 
à  Paris,  1816,  in-8''  ;  a  1  "  Notice 
sur  deux  espèces  d'avoine ,  i8i(> , 
in-8*;  22*  Assolement  de  la  Celle- 
Saint-Cloud ,  1819,  in-8*;  25' 
Notice  sur  le  chancre  de  la  bouche 
des  agneaux,  1817,  in -8";  24" 
Plan  d'une  bergerie,  1812,  in-fol.  ; 
a 5*  Instruction  sur  le  fraisier  des 
Alpes,  i8aa,  in-8";  lii"  Obser- 
vations pratiques  sur  la  théorie 
des  assolemens,  i8a2,  in-8*;  27" 
Appendice  aux  Observations  sur  la 
théorie  des  assolemens,  1823,  in-8"*; 
38*  Essai  sur  les  constructions  ru- 
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raies,  in-fol. ,  avec  beaucoup  de 
plancbes  lithograpbiées.  Cet  ou- 
vrajçe  est  sous  presse  (1824). 

MORELLKT  (l'abbé  Audrb), 
naquit  à  Ly<»n  ,  le  7  mars  1727; 
il  était  Taîné  de  quatorze  enfans. 
Son  prre,  marcband  papetier,  ne 
relirait  pas  un  «^rand  profil  de  son 
commerce  ;  il  s'imposa  néan- 
moins, pour  subvenir  aux  frais 
de  Péducation  de  son  fils,  des  sa- 
crifices que  sa  fortune  semblait 
ne  pas  pouvoir  comporter.  Mo- 
relli'l  fut  envoyé  au  collège  chei 
les  jésuites.  Soit  que  les  disposi- 
tions de  leur  élève  n'aient  pas  été 
précoces,  soil  qu'ils  aient  pensft 
que  les  cbâtimcns  en  favorise- 
raient le  développement ,  ces  bons 
pères  ne  témoignèrent  d'abord 
leur  attention  au  jeune  Morellet, 
qu'en  le  traitant  avec  une  rigueur 
dont  il  leur  girdait  encore  ran- 
cune dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Ses  bumanités  finies,  il 
n*en  songeait  pas  moins  à  entrer 
dans  la  société  de  Jésus,  quand 
ses  parens  l'envoyèrent  \  Paris, 
dans  un  séminaire  dit  des  Trente- 
trois.  C'est  de  cette  maison,  o\\ 
la  discipline  était  des  plus  rigou- 
reuses et  les  études  des  plus  for- 
tes, que  Paris  tirait  ses  curés,  les 
évêques  leurs  grands-vicaires,  el 
l'université  ses  professeurs.  Mo- 
rellet s'y  distingua  ;  ses  succès 
n'eurent  toutefois  d'autre  résultat 
que  de  lui  ouvrir  un  accès  à  la 
Sorbonne.  Là  il  se  fortifia  dans 
les  études  tbèologiqucs  ,  moins 
pourtant  que  dans  la  foi.  L*abbé 
Morellet,  qui  était  dialecticien 
subtil ,  avait  été  plus  frappé  de 
l'insunTisancc  et  des  inconvéniens 
de  la  doctrine  qu'on  enseignait  h 
cette  école,  que  de  sa  sublimité^ 
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et  9  comme  cela  arrife  quelque- 
fois tluns  d'autres  salles  d'escii- 
me,  à  force  Je  fèrailler,  il  avait 
appri*»  à  toucher  ses  mnîhf.  Il  a- 
vait,(rit-il.|)a<«i'f)aii<*en  Sorboime, 
9  toujours  iisanl  j,  toujours  dis- 
nputant,  toujours  très- pauvre ,  et 
•ioujoun  ecnêenL  »  11  en  sortît 
en  i^Sa»  philosophe  et  lioeiiclé. 
Morellet  forma  dans  cet  établis- 
sement dofi  liaisons  avec  plusieurs 
'  jeunes  gens  qui ,alors  alihés  comme 
lui .  devinrent  ]);ir  la  fuile  des 
personnages  plu?»  luipot («ni?'  :  i'  h 
que  Turgol.  tjui,  laissant  bicuiut 
la  carrière  ecclésiastique  pour 
entrer  dans  celle  de  radministra- 
tiottf  devint  contrôleur-général; 
teb  que  Tabbéde  Loménie»  qui, 
sans  changer  de  profession»  par- 
vint aux  prcmièrcsdiçnités  de  Té- 
tai et  de  Téglise,  et  mourut  «sim- 
ple citoyen,  après  avoir  été  car- 
dinal et  premier  ministre.  Le  mo- 
ment où  ces  hommes  pouvaient 
lut  être  utiles  n*était  pas  encore 
Tenu.  G*est  sur  la  recommanda- 
tion du  supérieur  du  séminaire 
des  Trmtê'trois  qu'il  fut  chargé 
de  réducalion  de  l*ahbé  i]e  !n 
G.ilair.ière ,  fils  du  chancelier  du 
roi  de  Polon;ne.  Dès -lors  il  se 
trouva  à  l'abri  du  besoin;  celte 
place  lui  procura  même  dei  avan- 
tages que  la  richesse  sMie  peut 
donner.  Chargé  de  conduire  son 
éléreen  Italie  «  il  compléta  ain  [ 
•a  propre  éducation ,  et  s^enrichit 
^r;i!niteraent  de  toutes  les  cf>onai^ 
sances  qu'on  procurait  à  grands 
frais  à  cet  opulétit  écolier.  C'est 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,, 
qu'il  tint  d*un  ln«folio  intitulé  Di- 
r$et9rUm  mqmitHwram,  par  Ni-> 
colas  EjrmericiL,  grand-inqoisî- 
siteur  au  i4*  siècle»  un  petit  to- 
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lume,  qu*il  publia  sous  le  titre 
de  Mwuâi  tl$9  inquisiieurê,  mi- 
niature d*un  monument  colossal 
de  la  plus  féroce  sttipidité. C'est  ;V 
lionie  aussi  qu'il  contrrirtn  le  ^o(ïi 
de  la  ii»u>iLjue.  De  relour  a  Faris, 
devenu  libre  ,  et  grâce  à  une  pen- 
sion que  le  père  de  son  élève  lui 
fit  avoir  sur  une  abbaye  «  ne  vou- 
lant plus  aliéner  sa  libértét  et^ 
quoique  prêtre ,  répbgnant  à  vivre 
de  l'autel ,  il  se  livra ,  par  incli- 
nation autaiU  que  p:ir  spéculation, 
à  l  étude  <lii  «ft  iMt  public  et  de 
réconomie  politique ,  tout  en%ul- 
tivant  la  philosophie.  La  tendance 
de  9on  esprit,  la  nature  de  ses 
opinions  le  mit  bientôt  en  rapport 
avec  les  hommes  les  pins  tniluens 
dans  les  sociétés  qui  donnaient  le 
ton  ùi  Pari',  les  Ètonom  'n^rs  et  les 
Encyclopédistes.  Le*  uns  et  au- 
tres l'adoptèrent;  les  uns  et  les 
autres  n'ont  pas  eu  de  sectateurs 
plus  xélés  y  de  plus  assidus  colla* 
Dorateors.  Pendant  soInttIMiM  II 
a  exposé  et  soulena  ienriofmions 
dans  se^  ouvrages ^  produit  des 
profondes  études  qu*tl  atait  faites 
dp?  objets  de  leurs  méditations, 
et  où  il  émet  nombre  d'idées 
utiles,  adoptées depuisp«ir  U"-  lé- 
gislateurs. Dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, où  l'on  réfute  aussi  sou- 
vent qu'on  aflinne,  où  la  critique 
est  continuellement  mêlée  à  la 
doctrine»  Tabbé  Morellet  égaie 
fréquemment  par  la  plaisanterie , 
la  sAvérilé  de  la  discussion.  Cet  art 
surtout  lui  fit  trouver  des  lecN  in^ 
en  France,  où  Ton  n'a  éfidem- 
roent  raison  que  lor^qu  ou  auiuse. 
Il  remploya  avec  succès  dans  In 
gnerre  que  s'était  attirée  le  Franc 
de  Pompignan ,  par  son*  discours 
è  racadémie-française.  Les  sf«  lea 
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pourquoi,  qui  succédèrent  aux 
quand,  facétie  de  \ultaire,  pas- 
sèrent dans  le  temps  pour  être 
sorties  de  la  plume  de  ce  malin 
vieillard  dont  Morellet  s'était  fait 
l'auxiliaire.  Il  eut  A  se  reprocher 
d'avoir  usé  une  fois  inconsidéré- 
ment de  cftte  faculté ,  ou  ,  disons 
le  mot,  d'en  avoir  une  fois  abusé 
Dans  un  pamphlet  où  il  vengeait 
les  encyclopédistes  des  attaques 
qui  leur  avaient  été  portées  par 
Palissot,  dans  la  comédie  desPhi- 
tosophes ,  enveloppant  dans  son 
ressentiment  les  personnes  qui  ap- 
plaudissaient cette  satire,  avec 
l'auteur  même  de  cette  satire,  il 
poussa  l'oubli  de  toute  conve- 
nance jusqu'à  révéler  à  une  dame 
mêlée  dans  cette  intrigue  (la  prin- 
cesse de  Robec<j),  le  secret  que 
lui  cachaient  les  médecins  ,  et 
toute  rintensité  du  danger  où  la 
jetait  la  maladie  incurable  dont 
elle  était  attaquée,  (tétait  blesser 
des  principes  plus  sacrés  encore 
que  ceux  de  la  courtoisie.  Voltaire 
le  premier  s'éleva  contre  un  pro- 
cédé si  peu  français.  Morellct, 
moins  délicatement  organisé  que 
lui ,  n'a  jamais  reconnu  bien  com- 
plètement son  tort  en  celte  circons- 
tance, le  seul  de  ce  genre,  au  reste, 
qu'on  puisse  lui  reprocher  dans  le 
cours  de  sa  longue  carrière;  et  il 
est  effacé  par  tant  d'actions  hono- 
rables! C'est  au  sujet  de  cette 
pièce ,  intitulée  y ision  de  Charles 
Palissol,  qu'il  fut  mis  à  la  Bastille. 
Dès-lors  ceux  qui  l'avaient  le  plus 
hautement  blâmé,  se  turent;  une 
lettre-de-cachel  leur  parut  une 
punition  plus  que  suffisante  pour 
une  faute  qui  n'était  justiciable 
que  de  l'opinion  publique.  La  vie 
de  MorcUet ,  plus  féconde  en  tra- 
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vaux   qu'en   événemens ,  n'est 
guère  remarquable  depuis  cette 
époque  que  par  les  écrits  qu'il  a 
publiés  :  ils  sont  très-nombreux, 
et  se  rattachent  pour  la  plupart 
à  des  objets  du  plus  grand  intérêt. 
Kn  tête  il  faut  mettre  la  traduction 
du  judicieux  ouvrage  de  Beccaria  , 
le  Traité  des  délits  et  des  peines. 
Les  philantropes  lui  sauront  gré 
aussi  d'avoir  rédigé,  en  1704» 
sous  la  dictée  du  docteur  Gatli ,  a 
qui  la  langue  française  n'était  pas 
familière ,  des  liéflexions  sur  tes 
préjugés  qui  s'opposent  au  progrès 
et  à  la  perfection  de  ^inoculation 
en  France.  Il  n'est  pas  une  décou- 
verte utile  dont  il  ne  se  soit  fait 
l'apologiste,  comme  il  n'y  a  pa» 
de  fausse  doctrine  dont  il  n'ait  été 
le  dénonciateur.  Il  avait  dévoilé 
l'horrible  jurisprudence  du  saint- 
olfice  dans  te  Manuel  des  inquisi-^ 
leurs;  il  combattit  avec  moins  de 
gravité,  mais  non  moins  d'obstina- 
tion, les  opinions  de  Tabbé  Galliani 
sur  le  commerce  des  grains,  et  celles 
de  M.  Neckcr  sur  la  même  matière. 
Mais  c'est  surtout  contre  Linguet 
qu'il  déploya  toutes  les  ressources 
dont  la  nature  l'avait  pourvu  pour 
ce  genre  de  guerre.  Kéuuissant 
les  opinions  absurdes,  contradic- 
toires, ou  hasardées,  éparses  dans 
les  nombreux  écrits  de  ce  publi- 
ciste,  il  en  composa  la  Théorie  du 
paradoxe,  celui  de  ses  ouvrages 
où  il  a  peut-être  le  plusmultiplié  les 
preuves  de  son  talent  polémique. 
Morellet  écrivit  fréquemment,  à 
l'invitation  des  ministres,  sur  des 
questions  d'économie  publique. 
Les  services  qu'il  leur  rendit  sont 
constatés  par  un  arrêt  du  conseil 
qui,  en  1770,  lui  alloua,  sur  la 
caisse  du  commcrro,  une  gratifia 
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cation  perpétuelle  de  a,ooo  livres 
pour  di/fcrens  ouvrages  et  m<*- 
moires  publiés  sur  les  matières  de 
/'administration.  C'est  i\  son  an- 
cien camarade  de  séminaire,  i\ 
M.  Turgol,  alors  ministre,  qu'il 
fut  redevable  de  cette  récompen- 
se. Antérieurement  à  cette  épo- 
que, l'abbé  Morellet  avait  con- 
tracté, avec  le  public  et  ovec  lui- 
même,  un  grand  engagement.  En 
17(39,  il  avait  annoncé  un  Nou- 
veau dictionnaire  du  commerce.  Le 

f)rospectus  dans  lequel  il  exposait 
e  plan  de  cet  ouvra^-e,  était  un 
ouvrage  lui-même.  Il  est  à  re- 
gretter que  des  obstacles  indé- 
nendans  de  la  volonté  de  Morel- 
lel,  ne  lui  aient  pas  permis  de 
conduire  i\  fin  celte  utile  entre- 
prise, pour  laquelle  il  avait  amas- 
sé des  matériaux  pendant  20  ans, 
et  dont  le  succès  lui  était  garanti 
par  la  multiplicité  et  l'étendue  de 
ses  connaissances  dans  celte  par- 
tie, qu'il  avait  étudiée  toute  sa 
vie.  Croyant  qu'il  pouvait  encore 
les  étendre  par  des  voyages  ,  il 
pas<a  en  Angleterre  en  177a,  et 
parcourut  plusieurs  de  ses  pro- 
vinces. C'est  là  qu'il  se  lia  avec 
plusieurs  personnages  célèbres  i\ 
des  titres  diflérens ,  tels  que  lord 
Sbelb  urne,    depuis   marquis  de 
Lansdown,  Franklin,  qui  n'était 
encore  connu  que  par  ses  décou- 
vertes en  physique,  Carrick  le 
comédien,  et  l'évêque  Waburton. 
De  ces  liaisons ,  la  moins  utile 
pour  lui,  n'est  pas  celle  qu'il  for- 
ma avec  le  marquis  de  Lans- 
down. Morellet,  sans  embrasser 
l'impraticable  système  de  l'abbé 
de  Saint- Pierre,  pensait  que  des 
nations  pouvaient  subsister  riva- 
les sans  ftre  ennemies,  et  que 
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leurs  industries  particulit'rcs  pou- 
vaient accroître  leur  prospérité 
réciproque,  \  la  faveur  d'une  paix 
utile  à  toutes  les  deux.  Par  suite 
de  l'estime  qu'il  avait  conçue  pour 
le  publiciste  qui  professait  de  pa- 
reils principe-»,  le  marquis  de  Lans- 
down rechercha  Morcllet  à  Paris, 
cl  lui  ouvrit  sa  maison  A  Londres  : 
il  ne  s'ea  tint  p.m  là.  En  1783, 
devenu  ministre,  et  en  cette  quali- 
té négociant  la  paix  entre  la  Fran- 
ce  et  l'Angleterre,  il  sollicita  et 
obtint  de  Louis  \VI,  pour  l'abbé 
Morellet,  une  pension*  de  4,000 
livres  sur  les  économats;  et,  chose 
assez  plaisante,  c'est  à  la  recom- 
mandalinn  d'un  étranger  et  d'un 
hérétique  que  le  théologien  de 
l'Encyclopédie   fut  récompensé 
sur  les  fonds  du  clergé,  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  la  Fran- 
ce. Le  ministre  anglais  motivait 
sa  demande  sur  ce  que  l'écrivain 
français  avait  libéralisé  ses  idres. 
Il  est  douteux  qu'aujourd'hui  on 
obtînt  une  gr/îce  du  ministère  à 
pareil  litre.  La  fortune  de  l'.lbbé 
Morcllet  s'était  insensiblement  a- 
méliorée  comme  on  le  voit  et 
toujours  i  des  titres  honorables. 
Elle  s'accrut  une  fois  aussi  par 
un  malheur,  par  la  mort  de  M"* 
Geoffrin,  qui  avait  placé,  t.uil 
sur  sa  propre  lêle  que  sur  la  tête 
de  Morellel,  une  renie  de  i,aoo 
livres,  en  jouissance  de  laquelle  il 
entra  en  perdant  celte  excellente 
amie,  a  Je  ne  veux  pas,  lui  avait- 
elle  dit  en  lui  annonçant  ce  place- 
ment, que  v(»us  dépendiet  de* 
gens  en  place,  qui  peuvent  vous 
retirer  ce  qu'ils  vous  donnent;  «  et 
pourtant  les  principes  soutenus 
par  Morellet  avaient  été  souvent 
en  opposition  avec  les  intérêts 
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privés  lie  M"'  Gevfl'riii,  qui,  non 
contente  de  le  protéger  pendant 
sa  vie«  voulut  être  sa  bicntuitricc 
même  après  sa  mort.  Morelict 
.s*est  aquitté,  autant  qu'il  le  poii- 
yail  envers  elle,  dans  un  écrit  in- 
titulé :  Portrait  de  M"  Geoffrin. 
Le  mérite  de  Tabbé  .Murellel,  plus 
recomniandable  pur  la  force  de  sa 
raison  que  par  Téclat  de  Tesprit, 
et  par  la  solidité  (|ue  par  la  grâce, 
parut  cependant  au  parti  phi- 
losophique, que  cet  abbé  avait 
constamment  servi,  un  titre  sulfi- 
sant  pour  lui  mériter  accè"»  à  l'a- 
cadéniie-française.  En  178J,  Mo- 
rellet  y  fut  appelé  ù  la  place  de 
Tabbé  Millot.  Quoiqu'il  ait  excité 
quelques  réclamations  y  ce  choix 
était  juste.  Les  esprits  solides  ne 
sont  pas  moins  utiles  aux  travaux 
de  cette  société  que  les  esprits 
brillans,  et  le  génie  qui  analyse  les 
propriétés  d'une  langue,  n'y  est 
pus  déplacé  auprès  du  génie  qui 
les  met  en  œuvre  et  sait  les  éten- 
dre. L'abbé  Morellet  8*était  beau- 
coup occupé  de  grammaire  et 
d'étymologie;  il  avait  fait  une  é- 
tude  approfondie  de  l'origine  et 
du  mécanisme  de  la  langue  fran- 
çaise; il  contribua,  autant  qu'au- 
cun de  ses  confrères,  à  la  confec- 
tion du  dictionnaire.  Peu  de  temps 
après,  un  événenicnt  plus  heu- 
reux, quoique  moins  honorable, 
mil  le  comble  à  la  prospérité  de 
cet  abbé.  Morellet,  dont  les  tra- 
vaux avaient  été  de  peu  d'utilité 
pour  l'église,  ne  s'en  croyait  pas 
moins  en  droit  de  participer  a  aux 
»  biens  que  Dieu  prodigue  à  ceux 
"qui  font  vœu  d*élre  siens,*  En 
1788,  un  fort  bon  bénéfice,  le 
prieuré  de  Tbimers,  lui  échut  en 
vertu  d'un  induit  dont  il  avait  été 
T.  XIV,  • 
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gievé  '10  ans  auparavant  pur  M. 
Turgot  au  profit  de  l'abbé  Morei- 
let.  C'était  une  bonne  terre  située 
en  Beauce,  et  valant  16.000  fr.  de 
renies.  L'abbé  se  hâta  d'en  pren- 
dre possession, renibellit  et  l'anié- 
iiora.  uA  6a  ans,  dit-il,  j'étai» 
»  pressé  de  jouir;»  sa  jouissance 
fut  courte.  Déjà  la  révolution  se 
préparait;  un  an  après  elle  était 
accomplie.  La  plume  de  iMorellet 
ne  resta  pas  oisive  en  cette  occa- 
sion. Le  principal  ministre,  M.  de 
Brienne,  y  eut  plus  d'une  fois  re- 
cours. Fidèle  encore  aux  prin- 
cipes qu'il  oublia  quelquefois  de- 
puis ,  Morellet  les  défendit  avec 
chaleur  en  plusieurs  circonstances, 
et  surtout  à  Toccasion  de  la  dou- 
ble représentation  du  tiers-état. 
Il  soutint  dans  cette  question  une 
opinion  qui  lui  était  commune  a- 
vec  M.  Nccker,  et  avec  le  prince 
à  qui  la  France  est  aujourd'hui 
redevable  de  la  charte;  une  par- 
tie de  la  noblesse  s'éleva  néan- 
moins c^tre  lui.  Lors  des  élec- 
tions ,  le  prieur  de  Thimers  eut 
un  moment  l'espérance  d'être 
nommé  député  de  son  ordre  aux 
états  généraux.  Trompé  deux  fois 
dans  sa  prétention  ,  le  candidat  en 
conjîut  quelque  humeur  contre 
les  assemblées  électorales,  et  par- 
ticulièrement contre  celle  qui  s'é- 
tait tenue  à  Paris  dans  l'église  de 
Saint-Roch ,  et  lui  avait  préféré 
l'abbé  Fauchet.  Ce  désappointe- 
ment refroidit  tant  soit  peu  le  pa- 
triotisme de  l'abbé  Morellet;  mais 
ce  qui  l'éteignit  tout-à-fail,  c'est 
le  décret  qui  supprimait  les  dîmes 
et  ordonnait  la  vente  des  biens 
du  clergé.  Le  philosophe  dispa- 
rut alors,  et  l'on  ne  vit  plus  en 
lui  que  l'ecclésiastique.  En  vain 
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lu  majeure  partie  de  ses  Tœox  se 
réalisait  •  ellr  :  la  perle  de  ses  re- 
venus le  rendit  insensible  au  triom- 
phe de  ses  principes.  L'assemblée, 
qui  par  ses  lois  lui  portait  ce  dom- 
mage, lui  parut  si  incapable  de 
faire  le  bonheur  de  la  France, 
qu'en  ce  moment,  oi^  il  était  per- 
mis d'en  attendre    du  bien,  il 
prit  la  révolution  dans  une  hor- 
reur égale  à  celle  quVIle  inspira 
depuis  aux  Ames  généreuses,  lors- 
qu'au rèfîue  de  la  liberté  eut  suc- 
cédé le  despotisme  de  la  terreur. 
L'abbé  Morellet  ne  voyait  pas  les 
choses  du  fTvOme  œil  que  le  mar- 
quis de  Lansdown  ,  qui ,  en  Tinvi- 
tanl  à  chercher,  dans  ravanlage 
dont  le  décret  relatif  au  clergé  é- 
tait  pour  l'intérêt  public,  une  con- 
solation du  dommage  qu'il  portail 
û  son  intérêt  particulier,  lui  écri- 
rai l  :    ous  êtes  un  soldat  blessé  dans 
une  bataille  que  vous  avez  gagnée. 
Morellet,  loin  de  chanter  victoire, 
criait  en  toute  occasion  contre  les 
vainqueurs,  et  porta  mrqae  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu  jusqu'A  dé- 
fendre cette  Sorbonne  dont  il  s'é- 
tait si  publiquement  moqué.  La 
destruction  de  l'académic-françai- 
se  surtout  l'affligea  vivement  :  on 
tient  d'autant  plusaux  choses  qu'on 
les  a  plus  péniblement  gagnées.  Il 
recouvra  toutefois  sa  philosophie 
quand  il  fallut  combattre  l'adver- 
sité. Échappé  aux  proscriptions, 
il  chercha  dans  le  travail  des  res- 
sources contre  le  besoin,  cl  se  mit 
à  traduire,  non  plus  les  ouvrages 
de  Gatti  ou  de.Bercaria ,  mais  ceux 
iVJnnâ  Radcliffe  ou  de  Re*^ina 
Roche;  non  plus  des  his- 
toires, mais  des  romans.  «  Occu- 
•tpation  frivole,  dit-il,  mais  ù  la- 
«•({uelle  j'ai  «té  réduit  par  le  bc- 
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•  soin,  et  dont  je  suis  loin  de  rou- 
»gir.  »  En  effet,  quand  un  esprit 
grave  est  obligé  de  se  livrer  ù  des 
travaux  futiles  pour  vivre ,  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'en  est  la  honte.  Ces 
travaux  frivoles,  qu'il  exécuta  en 
homme  d'esprit,  ne  l'empêchaient 
pis  cependant  de  revenirdans  l'oc- 
casion ù  des  objets  sérieux,  à  des 
travaux  de  la  plus  haute  impor- 
tance. II  avait  combattu  avec  vé- 
hémence les  théories  politiques  de 
Brissot,  l'un  des  hommes  qui  aient 
fait  le  plus  de  mal  à  la  société  a- 
vec  l'intention  contraire;  prenant 
la  défense  des  enfans  des  condam- 
nés, il  s'éleva  avec  plus  de  véhé- 
mence encore,  en  1795,  contre 
la  loi  qui  confisquait  leurs  biens; 
et  son  ouvrage,  intitulé  leCW  des 
familles ,  fut  le  signal  de  cette  réac- 
tion généreuse  qui  se  manifesta 
dans  le  sein  même  de  la  convention. 
Le  courage  n'a  jamais  fait  un  plus 
heureux  emploi  du  talent,  la  phi- 
losophie n'a  jamais  servi  plus  ho- 
norablement l'humanité.  L'ahhé 
Morellet  ne  réclama  pas  moins 
hautement  en  faveur  des  pires , 
mères  et  aïeuls  des  émigrés.  Enfm, 
en  1799,  c'est  lui  qui  attaqua  la 
loi  des  otages.  Le  noble  usage  qu'il 
faisait  de  ses  facultés  fut  générale- 
ment apprécié,  même  à  cette  é- 
poque  où  la  terreur  semblait  prêle 
ù  revivre.  L'estime  publique  l'in- 
vestissait d'une  inviolabilité  réel- 
le. Elle  le  fit  désigner  pour  pro- 
fesseur d'économie  politique  et  de 
législation  aux  écoles  centrales , 
fonctions  qu'il  ne  crut  pas  toute- 
fois devoir  accepter.  Le  sort  de 
l'abbé  Morellet  s'améliora  par  sui- 
te de  la  l'évolution  du  1 8  brumaire. 
Appelé  '\  riiisiiliit,  par  la  réunion 
des  membres  dw  l'acadéniie-fran- 
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r.aUe  à  ceux  de  cette  société  eu 
i8o5,  il  se  vit  bientAt  réinté» 
gré  dans  ses  honneurs  littéraires, 
et  ces  bonneurs'là  n'étaient  plus 
stériles  :  ils  lui  assuraient  un  re« 
Te&u  de  9000  francs  à  peu  près , 
composé  des  honoriiires  fixés  par 
la  loi  pour  chacun  des  inemiires 
de  Tinslilnt,  d'une  pension  de  1000 
francs  que  la  seconde  classe,  an 
moyen  d'nne  retenue,  attribuait  î\ 
ses  huit  doyens  dMge,  et  du  trai- 
tement alloué  aux  inenibres  de 
la  commission  du  Dictionnaire , 
traitement  double  pour  iMorellet , 
qui  figurait  là  comme  membre 
et  comme  sci  rélaire.  Les  prin- 
ces de  la  famille  dominante  alors 
se  firent  un  plaisir  d'ajouter,  sous 
les  prétextes  les  plus  délicats,  A 
une  aisance  si  justement  acquise. 
Morellet  recevait,  à  titre  de  cori-es- 
pondant  littéraire  de  Joseph  Bo- 
naparte, un  traitement  honorable 
aussi  pour  le  prince  qui  le  lui 
payait.  Morellet,  au  reste,  ne  fut 
pas  ingrat  :  Erit  Ule  milii  stmper 
Deus,  dit-il,  en  appliquant  à  son 
bienfaiteur  ce  que  Virgile  disait 
d'Auguste.  A  l'institut  aussi ,  il  se 
trouva  quelquefois  en  opposition 
avec  sa  vieille  philosophie.  Quand 
le  cardinal  Maury  prétendit  y  ê- 
tre  traité  de  Monseigneur,  on  fut 
assez  surpris  d'entendre  Morellet 
appuyer  cette  ridicule  prétention. 
Le  désir  qu'il  avait  de  parvenir  ù 
la  députation  fut  enfin  satisfait  en 
1808.  A  l'âge  de  81  ans,  il  se  yit 
porté  au  corps- législatif,  dont  il 
a  fait  partie  jusqu'en  181 5.  L'exer- 
cice des  fonctions  législatives  , 
dans  lesquelles  il  a  presque  fini  sa 
vie,  n'a  pas  ajouté  ù  l'éclat  de  sa 
réputntion.  L'organisation  de  cet- 
te partie  de  la  rcprésentatioA  oa- 
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tionale  ne  lui  ollVait  pas  les  moyens 
d'appeler  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. Le  corps-législatif  ne  dis- 
cutait alors  qu'à  huis-clos,  dans 
ses  bureaux.  L'accès  de  la  tri- 
bune lui  eût-il  été  ouvert,  il  est 
douteux  que  Morellet  y  eût  été 
chercher  des  succès  inaccessibles 
aux  orateurs  qui  ne  jouissent  pas 
de  toute  l'énergie  de  leurs  facul- 
tés. Mais  les  succès  qui  tiennent 
à  la  droiture  des  intentions,  à 
la  rectitude  des  idées,  à  la  force 
des  raisonnemens,  lui  auraient  é- 
chappé  rarement.  La  faible  voix, 
que  cet  octogénaire  eût  fait  en- 
tendre dans  le  temple  de  la  loi , 
eût  été  souvent  celle  de  la  rai- 
son, et  toujours  celle  de  la  pro- 
bité. La  restauration  te  retrouva 
encore  plein  de  vigueur.  L'abbc 
Morellet ,  constitué  de  manière  à 
atteindre  au  dernier  période  de  la 
vieillesse  la  plus  reculée,  était 
parvenu,  sans  infirmités,  à  l'âge 
de  88  ans,  lorsqu'une  chute  qu'il 
fit,  en  montant  dans  une  voi- 
ture ù  la  sortie  du  spectacle  ^ 
mit  ses  jours  en  danger.  11  se 
cassa  la  cuisse  en  décembre  1814» 
et  fut  contraint,  par  suite  de  cet- 
te fracture,  à  garder  sa  cham- 
bre pendant  plus  de  deux  ans. 
Malgré  son  extrême  affaiblisse- 
ment, il  prenait  cependant  une 
part  toujours  active  au  travail  du 
Dictionnaire  :  la  commission  s'as-' 
sembla  long-temps  autour  de  son 
lit.  Il  en  sortit  en  1817,  poura<(sis-^^ 
ter  à  une  séance  publique  de  Tins* 
titut ,  espèce  de  résurrection  que 
les  assistans  célébrèrent  par  les 
témoignages  les  pli^'^éclatansd'es» 
time  et  de  vénération.  Devenu 
doyen  de  l'académie- française  par 
U  mort  de  Suard,  ù  qui  des  titrei 
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moins  nombreux  et  moins  recom- 
mnnilables  avaient  oblcnu  quinre 
ans  avant  lui  les  honneurs  du  fau- 
teuil, Morellel  trouva  sans  doule 
dans  le  plein  rélablissemcnt  de 
celte  académie,  où  les  avantages 
dont  il  jouissait  comme  membre 
derinslilut,  ne  lui  furent  pourlanl 
pas  entièrement  conservés,  une 
indemnité  des  peites  qu'il  éprou- 
vait par  suite  de  la  chute  d«i  ré- 
gime impérial.  Le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  3,000  francs,  et 
8'il  n'était  plus  dans  l'opulence, 
du  moins  n'était- il  pas  dans  le  be- 
soin quand  il  mourut.  Morellel, 
doué,  au  moral  conmic  au  phy- 
sique, delà  constitution  la  plus 
robuste,  était  plutôt  bon  que  sen- 
sible. Les  vertus  de  son  cœur  te- 
naient aux  qualilés  de  son  esprit; 
son  cœur  était  juste,  parce  que 
'son  esprit  était  droil  :  appliquant 
*8a  dialectique  à  toiil,  il  aimait  le 
bien  couïme  il  aimail  l'ordre,  et 
le  mal  lui  déplaisait  à  l'égal  d'une 
fausse  conséquence.  Il  eut  pour 
amis  ses  plus  illustres  conlempo- 
rains,  parmi  lesquels  on  comple 
plusieurs  philosophes.  0  Chez  ces 
«hommes  taxés  d'une  trop  grande 
»  liberté  de  penser,  j'ai  vu  souvent, 

•  disait-il,  toutes  les  vertus,  l'^loj- 

•  gnemenl  du  vil  intérêt,  la  iusli- 
i)ce,  l'humanité ,  la  bienfaisance, 
»la  générosité,  et  surtout  la  pas- 
wsion  du  vrai ,  le  désir  ardent  de 
aie  voir  triompher  de  l'ignorance 
«et  de  la  sottise.  Voilà  ce  que  j'ai 

•  recherché  en  eux,  et  si  avec  ces 
I» dispositions  on  peut  les  appeler 
«méchans  el  pervers,  je  veux 

•  partager  cell<i  injure  avec  eux.  » 
Tout  honnête  homme  fera  le  mê- 
me vœu,  pour  peu  qu'il  soil  hom- 
me de  boa  sens.  Exeujpl  de  tout 
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fanatisme,  Mt^rcllel  aima  moin^ 
la  société  du  baron  d'ILdbach 
que  celle  dont  Voltaire  absent  é- 
tail  le  chef  ou  plutôt  lame,  et 
dont  In  philosophie  était  établie 
sur  la  tolérance  la  plus  absolue. 
Voltaire,  dans  sa  correspondance, 
parle  souvent  et  toujours  avec  es- 
time du  lalenl  et  des  opinions  de 
Tabbé  Morellel.  Il  s'amusait  à  le 
voir  se  ruer  sur  les  ennemis  de  la 
raison,  cl  ii  l'y  exciter,  en  l'appe- 
lant Mords  tes ^  par  allusion  à  sa 
vigilance  et  à  sa  lénacilé,  qui  sont 
aussi  les  qualités  d'un  dogue.  La 
dernière  discussion  où  Morellel  ait 
figuré  fut  provoquée  par  le  sin- 
gulier succès  iïAlala,  Avec  une 
raison  moins  sévère  et  un  goût 
plus  complaisant,  on  pourrait, 
comme  Chénier,  ne  pas  tout  ad- 
mirer dans  cet  assemblage  confus 
de  beaul«'-i  réelles  el  d'innovations 
bizarres.  Mais  Morellel,  plus  frap- 
pé des  fautes  que  des  beautés, 
trouvait  naturellement  tout  mau- 
vais dans  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  entièrement  bon.  Dans  un  pe- 
tit écrit  très -simple,  très- clair, 
très-raisonné  et  très-raisonnable, 
il  indiqua  avec  une  grande  jus- 
tesse les  faux  brillans,  soil  en 
pensées,  soil  en  expressions,  dont 
abonde  celle  étrange  production. 
L'aigreur  avec  laquelle  cette  cri- 
tique a  élé  relevée  par  ^erlains 
journaux  prouve  qu'il  y  avait  déjà 
quelque  courage  à  prendre,  à 
lette  occasion,  la  défense  du  bon 
goùl  el  de  la  saine  raison.  On 
ne  s'étonnera  pas  qu'un  esprit  si 
enclin  au  scepticisme  el  à  rin>- 
nie  ail  eu  quelque  prédilection 
pour  Rabelais  :  l'abbé  Morellel 
possédait  A  fond  le  livre  de  ce 
docte  en  plus  d*uii         nce,  cl 


MOR 

démelart  avec  une  admirablo  sa- 
gacité Tor  enfoui  dans  ce  funnier. 
Le  commentaire  qu'il  en  a  laissé 
doit  être  précieux  sous  plus  d'un 
rapport.  L'imagination,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  n'était  pas  dans 
Moreliet  la  Hiculté  dominante  :  il 
aimait  pourtant  les  beaux-arts.  Il 
jouait  même  delà  ba6se,de  latiolc. 
Passionné  pour  la  musique  autant 
qu'il  pouvait  l'être,  il  ne  resta  pas 
neutre  dans  la  querelle  des  gluc- 
kistes  et  des  piccinistes.  Il  s'est 
aussi  quelquefois  occupé  de  poé- 
sie. On  trouve  dans  ses  mémoires 
quelques  chansons,  où  la  gaieté 
c>t  as«<cz  heureusement  alliée  ù  la 
raison.  Il  s'en  faut  do  beaucoup 
que  ses  poésies  approchent  de 
celles  de  Voltaire,  quoi  qu'on  ait 
dit  ;  mais  il  est  une  de  ces  pièces 
dans  laquelle  la  doctrine  dllorace 
et  celle  de  Salomon  sont  assez  in- 
génieusement rapprochées  pour 
qu'on  la  retienne  :  c'est  celle  qu'il 
chantait  le  plus  volontiers. On  pour- 
rait l'appeler  le  décaloguc  des  hon- 
nêtes gens.   Persoiuic  plus  que 
l'abbé  Morellcl  n'avait  iiij?sioti 
pour  les  prêcher;  il  était  aussi  leur 
doyen.  Morellet  était,  en  société, 
du  commerce  le  plussftr,  mais  non 
pas  toujours  le  plus  aimable  :  il  y 
apportait  quelquefois  une  humeur 
despotique  que  sa  bonhomie  ne 
tempérait  pas  assez.  Plus  habi- 
luellement  porté  à  décider  qu'à 
di«icnter,  il  répondait  trop  souvent 
à  det>  objections  par  des  assertions 
érioncées  de  ce  ton  brusque  et 
tranchant  qui  étonne  peu  dans  un 
théologien,  ou  dans  uu  métaphysi- 
cien ,  mais  qui  n'en  est  que  plus 
déplaisant  dans  le  monde;  habi- 
tude contractée  sur  le»  bancs  de 
l'école,  et  que  la  polémique  à  la- 
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quelle  il  se  livra  pendant  toute  sa 
vie  n'avait  fait  que  fortifier.  Ce 
dotant  se  faisait  surtout  sentir  dans 
les  discussions  académiques  ,  où 
«on  avis  lui  semblait  devoir  être 
reçu  comme  Irji,  où  toute  contra- 
diction  lui   était  insupportable, 
où  il  exigeait  qu'on  eût  pour  sou 
goût  et  pour  sa  raison  la  défé- 
rence qu'on  devait  à  son  âge. 
Celte  exigence  s*ex.plique  toute- 
fois. Ce  vieillard  ne  trouvait  au- 
tour de  lui  personne  qu'il  pût 
mettre  sur  la  ligne  des  Voltaire, 
des  Rousseau ,  des  BufTon ,  avec 
lesquels  il  avait  vécu,  et,  en  cela, 
il  n'était  pas  injuste.  Mais,  avait- 
il  été  l'égal  de  ces  grands  hom- 
mes ,  et  la  nouvelle  génération 
n'avail-ellc  produit  aucun  écri- 
vain qu'il  pftl  égaler  à  lui?  C'est 
ce  qu'on  ne  saurait  croire  quelque 
estime  qu'on  lui  porte.  Voici  la 
liste  exacte  des  ouvrages  com- 
posés par  ce  laborieux  écrivain  : 
1*  Petit  Ecrit  sur  une  matière  in^ 
téressante,  i;5G,  in-8';  a»  Ré- 
flexions  sur  les  avantages  de  la  li- 
hre  fabrication  et  de  Cusage  des 
toiles  peintes  en  France,  pour  ser~ 
vir  de  réponse  aiuc  dirers  mémoires 
des   fabricans  de  Paris,  Lyon, 
Tours ,  Rouen ,   etc.  ,   sur  cette 
matière,  1^58,  in-ia;  5"  les  5/, 
les  Pourquoi;  la  Prière  universelle; 
la  Vision  de  Palissot,  1 760  ( dans 
les  Facéties  parisiennes);  4'  Mé- 
moires des  fabricans  de  Lorraine  et 
de  Bar,  présenté  à  Monseigneur 
l'intendant  de  la  province,  concer- 
nant le  projet  d'un  nouveau  tarif, 
et  servant  de  réponse  à  un  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  d'un  citoyen  à  un 
magistrat f  'ijOi ,  in-8';  5*  Ré- 
flcxions  sur  les  préjugés  qui  s'op- 
poient  à  rétablissement  et  aux  pro- 
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grès  de  C inoculation,  d'après  Giit- 
.  ti,  1765,  iii-ia;  6'  Lettre  (à  M. 
de  Malesherbe»)  sur  la  police  des 
grains ,  1 764 ,  in- 1 2  ;  7*  Observa- 
fions  sur  une  dénonciation  de  la 
Gazette  littéraire,  1766,  in-8";  8* 
Traité  des  délits  et  des  peines,  tra- 
duit par  Beccaria,  1766,  iu-i2;r)" 
Nouvelles  réflexions  sur  la  prati- 
que de  1*  inoculation  ,  17671  in-ia; 
10"  Recherches  sttr  le  style,  traduit 
de  Beccaria,  1771»  in-iîi;  ii* 
Legs  d*un  Père  à  ses  filles,  traduit 
de  Grégory,  1774»  in- 12;  ii" 
Théorie  du  paradoxe,  1776,  in- 
iq;  iô"  de  la  Liberté  d* écrire  et 
d'imprimer  sur  les  matières  d'ad- 
ministration, 1775,  in-8°;  i4* 
Portrait  de  M**  Geoffrin  ,  1777, 
in«ia;  i5*  de  l'Esprit  de  contra' 
diction,  1780;  16"  Essai  sur  la 
conversation,  maximes  et  pensées 
détachées,  imitées  de  Swift,  eim- 
sérèes  âsiiii  te  Mercure,  1780;  17" 
Lettres  de  Brut  us  àCicéron,  178a, 
in-5a,  lire  ù  a5  exemplaires;  i8' 
Discours  de  réception  à  l'académie 
française,  1786;  19*  Essai  d'une 
coniétologie  nouvelle,  1786;  20° 
Observations  sur  la  f^irginic,  tra- 
duit de  Jeflerson,  1786,  iii-8'; 
31*  Observations  sur  le  projet  de 
former  une  assemblée  nationale  sur 
le  modèle  des  états -généraux  de 
i6i4,  i^SS,  in-H":  n^"  Avis  aux 
faiseurs  de  constitutions,  traduit 
de  Francklin,  1789,  in-8";  25" 
Moyens  de  disposer  utilement  pour 
la  nation  des  biens  ecclésiastiques  , 
1  789,  in-8»;  24°  ^/<;  r  Académie- fran- 
faise,  ou  Réponse  à  l* écrit  de  M. 
Chamfort  contre  les  académies  , 
1791;  nS"  la  Cause  des  pères,  1785, 
in-8';  2G'  Pensées  libres  sur  la 
liherté  de  la  presse^  û  Toccasion 
d'un  rapport  du  représcotaut  Ohé- 
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nier  à  la  convention  nationale* 
179.5,  in-8'';  27*  l'Italien  ou  le 
Confessional  des  pénitens  noirs, 
par  Anne  Radciiiïe ,  traduit  do 
l'aiiglai'»,  5  vol,  in-12,  1797;  28* 
les  En  fans  de  l' Abbaye ,  par  M"* 
Bcgina-Maria-Roclip ,  traduit  de 
Tanglais  ,  (i  vol.  in-12,  1797; 
29*  Histoire  de  C Amt^rique  ,  con- 
tenant rhii^toire  de  la  Virginie  jus- 
qu'à l'aimée  16H8,  et  celle  de  la 
Nouvelle-Angleterre  juvpi'à  l'an- 
née 1762,  ouvrage  posthume  de 
Roberlson,  1798,  1  vol.  in-i2;3o" 
Clcrwont,  par  M"'  Kegina-Maria- 
Roche,  traduit  de  l'anglais,  1 798,  5 
V.  in- 12;  "ôi^Phédora,  ou  la  Forêt  de 
Minski,  parMar.  Charlton, traduit 
de  l'anglais,  4  vol.  in-12,  1799; 
32°  oyages  de  V ancouver,  1799» 
in-4*;  35"  du  Projet  annoncé  par 
l'institut  national  de  continuer  le 
Dictionnaire  de  l' académie-françai- 
se,  1800,  in-8";  3^  Observations 
critiques  sur  le  roman  d'Atala, 
1801 ,  in-8-;  35*  Éloge  de  Mar- 
montel ,  i8o5,  iu-8";  3G"  quelques 
Réflexions  sitr  un  article  du  juur~ 
nal  de  r empire  ^  180G,  in-8";  37* 
Observations  sur  un  ouvrage  ano' 
nyme  intitulé  :  Remarques  morales, 
philosophiques  et  grammaticales  sur 
le  Dictionnaire  de  l'académie,  1 807, 
iw-H";  38"  Mélanges  de  littérature 
et  de  philosophie  du  i8"  siècle  , 
1818,  4  vol.  in-8".  Les  ftlémoire* 
de  Tùbbé  Morcllet  ont  «'  lé  publiés 
après  sa  mort,  en  1821,  chet 
Ladvocat,  et  il  en  a  été  fait,  ea 
1822,  une  seconde  édition,  aug- 
mentée de  sa  correspondance  a- 
VL'c  un  ministre  du  roi  Joseph.  Ce 
n'est  pa?  le  >eul  ouvrage  posthii- 
me  de  Tnbbé  Morellct;  il  a  encore 
laissé  ,  manuscrits  ,  les  suivans  : 
i"  Lettre  à  un  athée;  a"  traduc- 
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lion  coiuplètc  de  la  Richesse  îles 
notions,  par  Smith;  5°  deux  vo- 
luiiies  d  Ana,  ou  Irails  détachés, 
recueillis   selon  la  méthode  de 
I.ocke  ;  4*  Requête  des  chats  de 
M*'  Helvettus  ;  5"  Commentaire 
sur  te  chapitre  de  Rabelais ,  où  il 
donne  le  catalogue  de  la  l)il)lio- 
théque  de  Sainl-Vii  lor;  0"  Projet 
d*une  caisse  de  secours  pour  les 
pauvres  opprimés  ;   y'  Projet  de 
statuts  et  régtemens  pour  tes  mal- 
ires poètes  de  la  ville  et  faubourgs 
de  Paris;  8°  Observations  sur  la 
traduction  de  Shakespeare,  par  Le  - 
tourneur;  9*  Remarques  sur  V au- 
xenargues  ;  1  o"  le  Préjugé  vaincu  ; 
1 1"  plusieurs  Traites  d'économie 
politique  :  de  la  population  ;  de 
1  administration,  du  commerce  des 
colonies  ;  du  crédit  public  ;  de  la 
richesse;  du  luxe;  du  travail  et 
des  salaires  de  la  dette  publique  ; 
12"  im  Traité  de  la  propriété;  i3' 
\m  Plan  de  Dictionnaire  étymolo- 
gique ;  14°  Pratiques  utiles  dans 
les  travaux  littéraires. 

MORELLI  (Jacques),  célèbre 
bibliographe  italien,  bibliothécai- 
re de  Saint-Marc  à  Venise,  con- 
seiller  aulique    de  Tempercur 
d'Autriche,  chevalier  de  la  cou- 
ronne-de-fer,  membre  de  l'insti- 
tut du  royaume  d'Italie,  corres- 
pondant de  rinstitut  de  France, 
des  académies  de  Berlin,  Goet- 
lingoe,  etc.,  naquit  à  Venise  le  14 
a?ril  1745.  Son  père,  proto-mura- 
4ore,  était  amateur  passiionnédela 
poésie  et  de  la  musique,  et  aurait 
voulu  inspirer  à  cet  enfant  les  mê- 
mes goûts;  mais  il  préféra  les  é- 
ludcs  solides,  et,  pour  s'y  livrer 
avec  plus  de  facilité,  il  se  fit  ad- 
mettre au  sacerdoce.  Protégé  par 
des  saïanâ  et  des  hommes  en  pla- 


ce, il  devint,  à  sa  grande  satisfac- 
tion, bibliothécaire  de  Saint-iVlarc 
à  Venise.  Celte  nomination  lui 
valut  les  félicitations  générales,  et 
l'abbé  Betlinelli  lui  adressa  les 
siennes  par  ces  paroles  flatteuses  : 
<t  Un  ancien ,  en  habit  moderne, 
n  ne  pouvait  être  mieux  placé  que 
»  dans  cette  illustre  bibliothèque.» 
Tous  ses  soins  furent  consacrés  à 
embellir  et  à  augmenter  les  ri- 
chesses de  cet  établissement,  dont 
il  ne  parlait  qu'avec  enthousias- 
me, et  dont  l'éloge  était  i\  la  fin 
de  chacun  de  ses  discours  :  ce 
Ti'était  point  du  zèle  qu'il  mettait 
dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, c'était  de  la  passion,  et  une 
passion  extraordinaire.  La  notice 
d'où  nous  tirons  les  matériaux  de 
cet  article,  nous  fournit  à  cette 
occasion  une  anecdote  que  nous 
allons  rapporter:  «Un  jour  que 
Morelli  assistait  au  dinerdu  prin- 
ce Eugène  Beauharnais,  vice-roi 
d'Italie,  un  des  principaux  per- 
sonnages de  celle  cour  lui  de- 
manda si,  placé  au  milieu  de  tant 
de  richesses,  il  pouvait  dire  quels 
seraient  les  douze  volumes  qu'il 
choisirait,  au  cas  où  il  lui  serait 
permis  de  les  emporter.  Excusez* 
moi,  répondit  Morelli,  je  ne  puis, 
en  ce  moment  de  bonheur,  fati- 
guer ma  tête  d'une  question  si 
dillicile. — Bien!  s'écria  le  prince 
Eugène,  bien  Morelli  I  il  ne  faut 
jamais  faire  connaître,  en  les  dé- 
voilant ,  tous  les  attraits  de  sa 
maîtresse,  -j  Morelli  mourut  dans 
sa  74*'  année,  le  5  mai  1819.  Il 
avait  été  cité  avec  de  grands  é- 
loges  dans  le  rapport  que  fit  eu 
1811,  à  l'occasion  des  prix  décen- 
naux ,  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  oacienoe  de  l'institut 
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impérial.  Le  caractère  de  ccl  ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  le  détail  de  tous  les  services 
que  Morelli  a  rendus  aux  lettres 
comme  auteur  et  surtout  comme 
bibliographe.  On  trouvera  dans  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  inti- 
tulé ;  Opérette  di  Jacopo  Morelli 
(Venise,  3  vol.  in-8°,  1820),  pu- 
blic par  Barth.  Gamba ,  élève  et 
ami  de  ce  savant,  une  Narratione 
intorno  alla  vita  e  allé  opère  di  D. 
Jacopo  Morelli,  par  IMoschini, 
l'un  de  ses  autres  élèves,  et  une 
nolice  de  tous  les  écrits  de  Morelli, 
ainsi  que  la  nomenclature  des  ins- 
criptions latines  qu'il  fit  pour 
l'empereur  Napoléon,  l'empereur 
d'Autriche,  le  pape  Pie  VU,  l'im- 
pératrice Marie  -  Louise,  l'amiral 
Villarel-Joyeuse ,  et  le  comte  de 
Gocss  ,  gouverneur  de  Venise 
sous  \^  domination  française  et 
M>us  la  domination  autrichienne. 

MOttELLI  (  Marie-Magdelei- 
>b),  membre  de  l'académie  des 
arcades  de  Rome,  sous  le  nom  de 
Coriita  o/mip/ra,  naquit  à  Pisloie, 
en  1728,  et  mourut  ù  Florence, 
en  1800.  De  rapides  et  éclatans 
succès  dans  la  poésie ,  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'académie  des 
arcades  de  R(une  ;  mais  de  plus 
grands  honneurs  lui  étaient  réser- 
vés* un  triomphe  solennel  lui  fut 
décerné  au  Capitole,  et  Corilla 
vit  placer  sur  sa  tôte,  le  5i  août 
176O,  la  couronne  de  laurier  qui 
ombragea  le  front  du  célèbre  a- 
mant  de  Laure,  et  avait  orné  la 
dépouille  mortelle  (lu  chantre  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Ces  triomphes 
excitèrent  un  peu  l'envie,  et  les 
sarcasmes  devinrent  mf;me  assez 
nombreux  pour  faire  dire  à  l'abbé 
Pizzi,  qui,  en  qualité  de  directeur 


de  l'Arcadie,  avait  présidé  A  celle 
dernière  solennité,*  que  le  cou- 
wronnement  de  Corilla  était  de- 
»venu  pour  lui  le  courounemeol 
■  d'épines.  «La  description  des  cé- 
rémonies du  cournnncMieni  de 
(étrilla  olimpica  »  été  recueillie  et 
|iul)liée,  à  Panne,  parle  célèbre 
imprimeur  Bodoni. 

MORELLOT  (.SiM0>),  ancien 
pharuiacien  en  <'hef  des  armées 
françaises,  docteur  en  médecine 
de  Tuniversité  deLéipsick,  naquit 
en  i^f)!.  Il  conmiença  ses  études 
dan.s  la  ville  de  Beaune,  et  les  ter- 
mina à  Paris,  où  il  devint  phar- 
macien. Ses  lalens  lui  firent  ob- 
tenir les  deux  chaires  de  chimie 
pharmaceutique  et  d'histoire  na- 
turelle médicale,  à  l'école  de  mé- 
decine; ils  lui  procurèrent  en- 
suite de  l'emploi  dans  le  servi- 
ce de  santé  des  années,  en  qua- 
lité de  pharmacien  en  chef.  A- 
près  avoir  fait  les  campagnes  de 
Prusse  et  d'Allemagne,  il  passa, 
en  la  même  qualité,  au  7"*  Corps, 
dit  Armée  d'observation  des  Pyré-' 
nées-Orientales,  et  mourut  en  Ca- 
talogne (  à  Gironne,  le  18  novem-  • 
bre  1809),  ù  la  suite  d'une  mala- 
die de 5^>  heures,  qu'il  avait  puisée 
dans  les  hôpitaux.  (>l  homme 
respectable  était  passionné  pour 
sa  profession ,  qu'il  plaçait  an- 
dessus  de  toutes  les  autres  :  on  l'a 
entendu  dire  plusieurs  fois»  qu'il 
«avait  embrassé  lu  pharmacie» 
»  parce  qu'y  ne  connaissait  pas 
nd'élal  plus  honorable.  »  Morel- 
lot  est  auteur  d'un  Traité  de  chi- 
mie pharmaceutique. 

MORELOS  (  J.  M.  ),  l'un  des 
chefs  des  indépendans  de  l'Amé- 
rique méridionale,  exerçait  le  mi- 
nistère des  autels  dans  le  .Mexique, 
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où  il  était  né  et  oii  son  père  était, 
liit-on,  menuisier.  L«s  projets  d'as- 
M'rvit.scmpnt  de  la  métropole  par 
Pempereiir  Napoléon,  vers  1808, 
le  détentiinèrent  Tiin  des  premiers 
a  ronronrir  A  la  révolution  qui  de- 
v.iît  afîrandïir  le«  colonies  ospa- 
p;indes  de  toute  espèce  dedépen- 
d.ince.  Ardent,  intrépide,  dévoué 
à  la  liberté,  il  renonça  aux  fonc- 
tions sacerdotales, se  maria,  et  de- 
vint un  des  chefs  les  plus  actifs  de 
la  rérolulion.  Hidalgo  (  vùyez  ce 
nom)  se  l'adjoin^nit  comme  l'un 
d«'S  plus  capables  de  le  seconder 
cHicacemeut.  elenelTft,  Morelos 
concourut  d'une  nianién*  brillante 
aux  succès  que  le  principal  corps 
d'armée  des  indépendans  obtint 
dès  la  première  campagne ,  en  se 
portant  sur  Mexico.  Plusieurs  vil- 
les du  midi  de  cette  capitale  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  insurgés. 
Hidalgo  fut  défait  et  périt  en  181 1. 
Ses  successeurs  dans  le  comman- 
dt-iuent,  Morelos,  Rayon  etVille- 
gran  ,  réparèrent  les  pertes  que 
leur  cau^  avait  faites.  Morelos 
soumit  en  grande  partie  les  côtes 
méridionales  dti  Mexique,  et  la 
victoire  de  Rixtia,  qu'il  remporta 
le  19  août  (1811),  lui  permit  de 
marcher  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  sur  Mexico.  Pendant 
ce  temps  il  faisait  assiéger,  par  tui 
corps  détaché,  la  place  d'Acapulco, 
dont  la  possession  importait  son 
plan  d'opérations.  Il  occupait  Izu- 
car,  l'une  des villesqu'il  avaitsou- 
inises,et  où  deux  fois,  dans  les 
premiers  mois  de  1812,  les  roya- 
listes tentèrent  en  vain  de  le  délo- 
ger. Cependant  il  apprit  que  le 
général  espagnol,   LIano,  avait 
pris  le  commandement  de  l'armée 
royale,  et  avait  reçu  d*£urope  des 


renforts  considérables.  Morelos 
choisit  pour  centre  de  ses  opéra- 
lions  la  ville  de  Quantia,  fortifiée 
par  ses  soins.  Il  y  fut  assiégé  par 
le  général  Callcjas,  depuis  vice- 
roi,  commandant  en  chef  des  for- 
cer espagnoles.  Inspirant  aux  sol- 
dats et  aux  habitaiis  iiti  courage  à 
la  fois  religieux  et  patriotique,  dé- 
ployant dans  la  défense  des  talens 
et  des  ressources  qu'on  eût  ;\  pei- 
ne osé  exigcrdes  généraux  les  plus 
instruits  et  les  plus  consommés 
dans  leur  art ,  il  prolongea  long- 
temps sa  belle  défende,  et  ne  se 
détermina  à  évacuer  la  ville  que 
lorsque  le  manque  <le  vivres  s'y 
fil  sentir,  et  que  l'attaque  du  camp 
espagnol ,  par  les  guérillas  indé- 
pfndaus,  eut  été  sans  fruit.  Il  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre ,  ayant  sous 
ses  ordres  environ  7000  hommes 
bien  armés,  et  la  presque  totalité 
des  hjbitans.  Les  assiégeant  se  mi 
rent  à  »a  poursuite,  et,  quoiqu'il 
eût  beaucoup  à  souflVir  de  leurs 
attaques ,  il  tint  bon ,  et  s'empara 
même  de  places  d'une  hatite  im- 
portance. A  Orizaba,  l'une  d'elles, 
il  livra  aux  flanunes  le  magasin 
royal  des  tabacs,  estimé  plusieurs 
millions.  A  Anteguerra,  ville  prin- 
cipale de  l'intendance  d'Oxaca,  il 
fil  exé<-.utcr  quatre  olïiciers  supé- 
rieurs de  l'aruiée  royale,  en  expia- 
tion de  la  mort  de  quatre  chefs  in- 
dépendans ,  fusillés  récemment 
dans  cette  ville  même.  Maître  d'A- 
capulco, il  intercepta  de  là  toute 
communication  avec  Mexico,  au 
moyen  de  plusieurs  corps  de  gué- 
rillas qu'il  plaça  entre  Xalapa  et 
Vera-Oux  Des  actions  partielles 
et  journalières  firent  beaucoup  de 
mal  aux  Espagnols,  et  permirent 
à  Morelos  de  tenter  des  opérations 
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phi-  tiécisivcî».  S'élaiit  porté  sur 
Vuliadolid  vers  ia  ûii  du  i8i5,  il 
lut  repoussé  par  le  général  Llann, 
et  pour:)uivi  à  son  tour.  Le  7  jan- 
vier 1814»  il  ne  put  éviter  detre 
attaqué,  et  comme  l'action  com- 
mença arant  le  jour,  deux  corps 
indépendans  se  l'usillérent  Tun 
Tautre,  par  une  méprise  qui  devint 
bien  fatale  ù  Morelos.  LIano  pro- 
fita du  désordre  que  cet  événe- 
ment avait  apporté  parmi  les  in- 
dépendans :  il  les  fit  charger  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître, et  les  défit  entièrement. 
Dans  ce  combat,  31atamoros,  an- 
cien prêtre  et  lieutenant-général, 
étant  tombé  avec  six  cents  hom- 
mes de  sa  troupe  au  pouvoir  des 
Espagnols,  Morelos  offrit  de  les 
échanger  contre  un  nombre  pareil 
de  prisonniers  qn'il  avait  faits  pré- 
cédemment. Le  général  espagnol 
refusa  ces  proposition»  et  fit  exé- 
cuter les  prisonniers.  De  terribles 
représailles  furent  alors  exercées 
sur  les  soldats  espagnols  qui  étaient 
au  pouvoir  des  indépendans.  Tel 
était  le  caroctère  de  la  guerre  dans 
ces  malheureuses  contrées,  où, 
par  les  exccuticms  les  plus  san- 
glantes, on  croyait  sans  doute  a- 
néantir   l'insurrection.  L'armée 
royale,  forte  de  quatre  divisions, 
poursuivit  les  indépendans  et  les 
chassa  de  la  plupart  de  leurs  pos- 
sessions, et  reprit  Acapulco.  Mo- 
relos et  quelques  autres  chefs  oc- 
cupaient cependant  le  territoire 
de  Valladolid  et  de  Mexico,  atten- 
dant le  moment  favorable  de  re- 
prendre roffensive.  Il  crut  la  trou- 
ver dans  l'approche  de  Toledo, 
qu'accompagnait  le  général  fran- 
çais réfugié  Humbert;  Toledo  a- 
meaait  aux  iodépendans  des  ap- 
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provisionncmens  de  guerre,  et  s'é- 
tait rendu  au  poste  fortifié  de 
Puente-del-Rey ,  entre  Xalapa  et 
Vera-Cniz.  Dans  l'espoir  de  le  re- 
joindre, Morelos  se  mit  secrète- 
ment en  marche;  mais  il  fut  trahi 
et  fait  prisonnier,  près  d'Atacarna, 
malgré  la  défense  héroïque  de  ses 
soldats,  qui  périrent  presque  tous. 
Informé  de  cette  défaite  et  dusort 
que  l'on  préparait  au  prisoimier, 
le  congrès  mexicain  le  réclama  vi- 
vement près  du  vice-  roi  Calleja , 
annonçant  que  les  plus  sîmglanles 
représailles  vengeraient  sa  mort, 
s'il  était  frappé  par  les  lois  de  la 
guerre.  Les  prières  et  les  menaces 
furent  inutiles  :  on  le  conduisit  ù 
Mexico  et  on  le  mit  en  jugement. 
Accusé  d'abord  d'hérésie ,  il  se 
justifia;  mais  comme  il  s'était  ma- 
rié, l'inquisition  le  fit  dégrader 
suivant  les  lois  canoniques,  et  le 
livra  ensuite  aux  tribunaux  sécu- 
liers. Les  juge«i  le  condamnèrent 
à  être  fusillé  par  derrière  comme 
traître  à  la  patrie.  L'intérêt  qu'il 
avait  inspiré  à  tous  lesbabitans  de 
Mexico  ,  empêcha  l'exécution  de 
la  sentence  dans  la  ville.  Ce  fut 
au  village  de  San-Christobal,  qui 
en  est  éloigné  de  six  lieues,  qu*on 
lui  donna  la  mort  :  il  l'a  reçut  avec 
la  plus  grande  fermeté.  Cette  ex- 
cessive rigueur  excita  le  mécon- 
tentement général  et  l'indignation 
des  indépendans.  Elle  donna  aux 
hostilités  un  nouveau  degré  de  fé- 
rocité, que  les  juges  eux-mêmes 
ont  eu  plus  d'une  fois  Toccasion 
de  déplorer.  Manuel  Teran  (roy. 
Teriw)  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement, et,  par  ses  talcns  et 
sa  valeur,  il  rendit  d'importans 
services  à  la  cause  de  la  liberté 
dans  cette  contrée. 
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MORENCY  (M  "  Iiiybine  dk), 
n  publié  qiitrlqiies  rom.ms  qui  ont 
eu  (lu  succès  et  dont  voici  les  ti- 
tres :  i'  Ithnrinf  ,  ou  les  Dangers 
de  C inexpérience ,  3  vol.  in-S";  a* 
Euphhnie,  ou  les  Suites  (ht  si^ge 
de  Lyon  ,  onvrnge  hislorique  ,  4 
vol.  in-ia;  5"  Lise,  ou  les  H  ermites 
du  Moîitbianr,  i8oi  ;  4*  Rosulinit, 
ou  les  Méprises  de  Camour  et  de  la 
nature,  i8oi,  i  vol.  in-ia;  5"  Or- 
phana  ,  ou  l'Enfant  du  hameau  , 
i8o3,  a  vol.  in-ia  ;  6*  Zephira  et 
Fidgella,  ou  les  Débutantes  dans 
le  monde,  i8o6,  a  vol.  in-ia.  Cet 
auteur,  dont  la  fécondité  promet- 
tait de  nombreux  ouvrages  aux 
amateurs  de  romans,  paraît  iivoir 
renoncé  depuis  long  -  temps  ù  ce 
genre  de  composition. 

MORESClil  (Alexaîidre), pro- 
fessait Tanatomie  à  Tuniversité  de 
Bologne  lorsque  le  fameux  sys- 
tème de  crânologie  du  docteur 
Gall  attira  l'attention  de  tous  les 
anatomisics  de  l'Europe.  Le  pro- 
fesseur bolonais,  après  avoir  fait 
A  ce  sujet  des  rechercbes  appro- 
fondies sur  la  tbéorie  de  Tossifi- 
cation  en  général,  et  de  celle  du 
crSne  en  particulier,  ain>i  que  sur 
la  nature  de  la  substance  cérébra- 
le, se  déclara  fortement  contre  le 
nouveau  système,  et  publia,  en 
1807,  le  résultat  de  ses  investiga- 
tions dans  un  petit  volume,  souh 
le  titre  modeste  de  Discours,  avec 
celte  épigraphe  tirée  de  Menckc  : 
Et  guis  nescit  nostris  temporihiis 
êKtitisse  plures  quinoram  quaindam 
artein  explorât  or  iam  comment  i;  in- 
timos  mentis  humanœ  recessus  per- 
reptarunt,  et  irœ,  avaritiœ,  cupidi' 
tatis  nunc  semiunciam,  nunc  assem 
depreliendisse  sibi  visi  sunt.  Dans 
cet  ouvrage ,  Fauteur  s'attache  ù 


combattre  le  système  cnlnolnj^ique 
en  rendant  pour  ainsi  dire  palpa- 
bles au  lecteur  tous  les  phénomè- 
nes de  Tossilication  de  la  tête,  soit 
dans  drs  planches  très -bien  dé- 
taillées, soit  dans  un  texte  clair  et 
précis.  Après  avoir  démontré  que 
cette  opération  de  la  nature  est 
soumise  à  des  lois  immuables  ,  il 
regarde  la  diversité  des  proémi- 
nences, qui  fait  la  base  du  système 
du  docteur  Gall,  comme  le  pro- 
duit de  causes  accidentelles.  D'ail- 
leurs, il  observe  que  l'on  voit  tous 
les  jours  les  Incultés  intellectuelles 
et  morales  d'un  homme  éprouver 
les  changemens  les  plus  disparates 
sans  que  la  nature  prenne  la  peine 
de  donner  à  son  crâne  une  autre 
conformation.  Pour  beaucoup  de 
gens  la  question  esl  encore  imiècise. 

MORGAN  (Jean),  médecin  a- 
méricaio,  associé  correspondant 
de  la  société  lYtyale  de  Lonilrcs, 
fondateur  de  la  société  philosophi- 
que d'Amérique  ,  etc. ,  naquit  en 
1755  à  Philadelphie,  où  il  termi- 
na ses  études,  qu'il  avait  commen- 
cées a  Nottingham.  Ce  fut  d'a- 
bord comme  littérateur  qu'il  se 
fit  connaître.  S'élanl  livré  ensuite 
A  l'élude  de  la  médecine,  il  ser- 
vit comme  lieutenant-chirurgien 
dans  les  troupes  de  sa  province 
lors  de  la  guerre  de  l'indépendan- 
ce américaine.  Il  mérita  ,  par  les 
soins  qu'il  dcnn.i  aux  blessés  et 
par  sa  grande  habileté  dans  les  o- 
pèralions  de  son  art,  une  grande 
réputation.  Il  passa  en  Europe  en 
ihSo,  et  y  reçut  des  leçons  de 
Hunter,  Munroé,  Cullen,  Ru- 
iherfort,  Whytet  Hope.  Repu  doc- 
t<îur  en  médecine  à  la  faculté 
d'Edimbourg,  il  vint  peu  de  temps 
après  à  Paris,  où  il  suivit  les  cour;» 
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d*analoinicducélèl)re  docteur  Sue. 
Il  visita  ritalie  et  la  iloliaude,  et 
s*étant  rendu  en  Angleterre,  il  de- 
vint associé  correspondant  de  la 
société  royale  de  Londres.  Morgan 
de  retour  à  Philadelphie  en  ijGS, 
y  devint  professeur  de  médecine 
théorique  et  pratifjue  au  (udlége 
de  celte  ville,  et  y  fond. i,  après 
avoii' réuni ,  en  1769,  le  collège 
et  Técole  de  médecine,  la  société 
philosophique    d'Amérique.  En 
1775,  il  alla  à  la  Jamaïque  ,  aGn 
de  réclamer  des  secours  en  faveur 
de  Tavancement  de  la  littérature 
dans  le  collège.  Son  mérite  porta  le 
congrès  à  le  non)iner,  en  1775,  di- 
recteur-général et  médecin  en  chef 
des  hôpitaux  de  rarmée  américai- 
ne, en  remplacement  de  Church, 
détenu  comme  soupçonné  d'in- 
telligence avec  l'ennemi.  Morgan 
se  rendit  en  conséquence  à  Cam- 
bridge; mais  des  discussions  entre 
les  chirurgiens  del'hApital-général 
et  les  chirurgiens  des  régimens, 
discussions  dans  lesquelles  il  se 
trouva  compromis  ,  le  déterminè- 
rent, en   1777,  à  donner  la  dé- 
mission de  ses  fonctions ,  afm  de 
s'occuper  de  sa  propre  défense. 
Il  provoqua  une  enquête  sur  sa 
conduite,  et  se  justifia  devant  le 
comité  du  congrès  des  calomnies 
dont  il  était  l'objet.  Morgan  mou- 
rut en  1789.  Il  était  très-instruit, 
cl  avait  fait  une  étude  approfon- 
die de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie. Ses  soins  infatigables  ,  sa 
bonté,  sa  douceur  po»ir  les  mala- 
des,  le  faisaient  chérir,  et  oui 
rendu  son  nom  digne  de  l'estime 
générale.  On  doit  à  ce  savant  pra- 
ticien :  Tentamen  mcdicum  de  pu- 
ris  confect'ione,  Edimbourg,  1760; 
Distours  sur  Clustitjition  des  éco' 
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les  de  mèderiue  en  Amérique,  17C5; 
(\u^\Tii  Dissertations  sur  1rs  avanta- 
ges réciproques  d*une  union  par- 
pétuclle  entre  la  Grande  lii  elagne 
et  se9  colonies  en  AnuTique,  177G; 
Recomnutndation  de  t*  inoculai  ion 
par  la  nvHlwde  du  hœron  de  Dims- 
date,  177O;  Dffrnse  du  caractire 
public  du  docteur  Morgan  dans  sa 
place  de  directcur-gcncral  et  de  mé- 
decin en  chef  des  hôpitaux  de  l'armée 
américaine. 

MORGAN  (Georce-Cadocan)  , 
chimiste  el  prédicateur  ,  naquit 
dans  le  Glamorganshire,  et  obtint, 
ses  études  terminées,  une  chaire 
dans  Téglise  des  dissidens  Nor- 
wich;  quelques  années  après,  il  se 
rendit  à  Yarmoulh,  el  se  retira, 
en  1786,  à  Hackney,  où  il  pro- 
fessa ,  dans  un  établissement  pu- 
blic, les  mathématiques,  la  philo- 
logie et  I  histoire  naturellp,  sous 
le  célèbre  docteur  Price,  son  on- 
cle. Il  se  livra  alors  plus  particu- 
lièrennenl  à  la  physique  et  à  la 
chimie,  sciences  dans  lesquelles  il 
acquit  de  la  profondeur.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  i*  Observa- 
tions et  expériences  sur  la  lumiire 
des  corps  en  combustion ,  insérées 
dans  le  75*  vol.  des  Transactions 
philosophiques,  i"  partie;  a"  Lec- 
tures on  electriciti ,  Londres  ,  a 
vol.  in-8°;  3"  plu'^ieurs  Mémoires 
de  chimie;  4"  enlin,  toute  la  partie 
méléorologiqiic  des  douze  pre- 
miers numéros  du  Monthly  maga- 
zine. Il  mourut,  le  17  novembre 
1 798,  dans  sa  44'  année. 

MORGAN  (N.),  célèbre  écono- 
miste anglais,  frère  du  précédent, 
a  publié,  sur  l'administration  fi- 
nancière du  gouvernement  britan- 
nique, quelques  ouvrages  estimés. 
Ses  éci'its  sur  la  dcUc  publiquiï 
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d'Angleterre  ,  et  son  Traité  des 
annuités  et  des  assurances,  annon- 
cent un  houni^e  qui  connaît  bien 
les  ressorts  de  Téconomie  des  é- 
tat<. 

MORGAN  (Jacqoes-Philippe), 
lieutenant-général ,  est  né  à  A- 
niiens,  en  1760.  Sa  position  so- 
ciale et  son  goût  particulier  le 
destinaient  à  la  carrière  des  ar- 
mes ,  qu'il  embras:<a  en  >777, 
époque  à  laquelle  il  fut  reçu  com- 
me oincilîr  darts  le  régiment  de 
Dillon.  S'élaiit  fait  remarquer  ho- 
norablement dans  la  campagne  de 
la  guerre  de  Tindépcndance,  en 
Amérique,  il  fut  nommé,  en  1782, 
aide-de-camp  du  marquis  de  Ver- 
dière,  son  beau- frère,  pour  servir 
dans  rinde.  La  révolution  ayant 
éclaté,  M.  Morgan  se  trouva  du 
nombre  des  personnes  qui  dési- 
raient la  réforme  de:>  abus,  sans 
exagération  et  sans  anarchie  ,  telle 
qu'elle  a  été  opérée  par  la  charte 
constitutionnelle.  En  septembre 
179a,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  aide-de-camp  du  général 
Dumouricz,  et,  le  10  mars  1795, 
colonel  du  9*  régiment  de  hus- 
sards. Dumouriez  avait  placé  une 
confiance  particulière  clans  son 
aide-de-camp,  et  l'employa  avec 
succès,  soit  pour  la  partie  mili- 
taire, soit  pour  la  partie  politi- 
que ,  jusqu'à  sa  catastrophe  ù 
Saint-Amand.  Le  colonel  Morgan 
avait  été  blessé  ù  la  brillante  aflaire 
de  la  pr^mi^re  prise  de  Menin,  le 
a  brumaire  an  2.  Malgré  les  ser- 
viccsqu'il avait  rendus  et  l'estime 
dont  il  jr)uissait  dans  l'armée,  le 
coloucl  Morgan  n'en  fut  pas  moins 
renvoyé,  comme  noble,  en  vertu 
d'un  arrêté  du  comité  de  salut 
public.  Cependant  le  règne  de  la 
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terreur  eut  un  terme,  et  les  excès 
de  l'anarchie  populaire  cessèrent 
le  9  thermidor.  L<;s  esprits  étant 
revenus  à  des  principes  de  mo- 
dération et  de  sagesse  ,  le  colonel 
Morgan  fut  attaché  ;\  la  section 
de  la  guerre  du  comité  de  gouver- 
nement,;et,  en  ventôse  an  3,  fut 
chargé ,  sous  la  direction  du  même 
comité,  des  mesures  d'exécution 
et  de  répression  que  rendirent  né- 
cessaires les  événemens  mémo- 
rables du  12  et  du  i5  germinal, 
et  des  premiers  jours  de  prairial. 
Dès  le  moisde  ventôse  précédent, 
il  avait  été  nommé  général  de  bri- 
gade. Au  mois  de  messidor  sui- 
vant, il  fut  choisi  p(»ur  comman- 
der, sous  les  ordres  du  général 
Moreau,  un  camp  d'observation 
de  10,000  hommes,  qui  se  for- 
mait à  Anvers;  mais  les  événemens 
du  1 5  vendémiaire  ayant  rendu  la 
puissance  au  parti  que  le  général 
avait  vivement  combattu  et  répri- 
mé ,  il  se  trouva  compris  dans  la 
réaction,  et,  le  iSdu  nuMncmois, 
il  reçut  sa  destitution.  Le  général, 
rentré  dans  la  vie  privée,  ne  repa- 
rut sur  le  théâtre  mobile  des  évé- 
nemens qu'à  la  fameuse  époque 
du  iH  fructidor  an  5.  Le  directoire 
lui  avait  proposé  du  service ,  à 
diverses  reprises;  mais  le  géné- 
ral,  qui  avait  contracté  des  liaisons 
avec  le  parti  modéré  des  deux 
conseils,  s'était  constamment  re- 
fusé à  ces  avances.  Irrités  de  sa 
conduite,  les  proscripteurs  du  di- 
rectoire le  placèrent  sur  leur  liste, 
ave  les  sept  premiers  proscrits  de 
fructidor,  Barthelemi ,  Pichegru  , 
Villot,  Carnot,  etc.  Le  général 
Morgan  fut  assez  heureux  pour 
échapper  aux  satellites  chargés  de 
son  arrestation  :  on  assure  qu'il 
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MC  par\iut  à  se  sauver  que  par  une 
suite  U'incidens  pei^  urdinuir<*Sf 
et  d'une  couleur  toul-à-fuit  roma- 
nesque; ils  intéresseront  vivement 
le  public,  si,  comme  on  Tas-^ure, 
ils  l'ont  partie  des  Mémoires  que 
rédige  cet  ofllcier,  et  qui  embras- 
sent toute  l'époque  de  15*89  jns- 
qu'ûccjour.  11  l'ut  témoin  ou  acteur 
dans  les  événemens,  et  nul  ne  peut 
mieux  vn  Taire  connaître  les  c  an- 
ses secrètes  et  en  juger  les  résul- 
tats, l.e  gén«:ral  Morgan  fut  rap- 
|>elé,  au  18  brumaire,  et  accueilli 
avec  distinction  par  le  premier 
consul ,  qui ,  aprèss'êlre entretenu 
avec  lui  près  d'une  heure  dans 
son  cabinet  du  Luxembourg:,  lui 
olïrit  sur-le-(  bamp  de  Temploi.  Ce 
témoignage  de  bienveillance  n'eut 
point  d'elVel.  Le  général  n'apprit 
qu'une  année  après,  le  motif  de 
ce  refroidissement  inattendu;  et 
ce  fut  par  le  moyen  de  Joseph 
Bonaparte  ,  qui ,  se  trouvant  â 
Luné  ville,  logeait  chez  la  com- 
tesse de  Fresnel ,  sœur  du  géné- 
ral. Celui-ci  îipprit  qu'il  avait  été 
nommé  dans  un  rapport  du  mi- 
nistre Fouclié  sur  une  prétendue 
conspiration ,  comme  frère  d'un 
des  conspirateurs.  11  n'en  fallait 
pas  tant  pour  éveiller  les  soupçons 
du  premier  consul;  cependant, 
l'aflaire  une  fois  éclaircie,  on  s'a- 
perçut que  l'accusation  était  faus- 
se :  le  général  fui  replacé  dans 
l'état-major  de  l'armée ,  mais  son 
caractère  de  franchise  et  d'indé- 
pendance convenait  peu  au  chef 
de  l'état  ;  il  ne  fut  point  placé 
dans  les  voies  de  l'avancement, 
lin  i8o'z,  le  général  fut  envoyé 
M  Saint-DomiMgue,  à  l'époque  où 
celte  colonie  et  l'armée  française 
étaient  dans  l'état  le  plus  déses- 


péré, et  an  moment  de  la  rupture 
avec  l'Angleterre.  Le  premier  acte 
d'hostilité  <le  cette^  guerre  fut  la 
prise  de  la  frégate  la  Créole,  sur 
laquelle  le  général  iMorgan  était 
parti  du  Cap  pour  aller  comman- 
der dans  l'ouest  de  l'île.  Ce  fut  le 
12  messidor  an  12  que  la  Créole 
fut  enlevée  par  une  escadre  an- 
glaise de  sept  vaisseaux,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Duckworth. 
Conduit  d'abord  à  la  Jamaufue, 
puis  en  Angleterre,  il  eut  le  b<»n- 
lieur  d'obtenir,  par  son  ami  le 
général  Dumouriez,  d'être  échan- 
gé contre  le  général  Haird.  De 
retour  en  France ,  il  reprit  de 
l'emploi,  fit  partie  du  camp  de 
fioulogne  en  1809  et  1810,  fut 
envoyé  à  l'armée  de  Naples  en 
1811,  et  passa  ensuite  à  celle  du 
Midi  de  l'Espagne  ,  commandée 
parle  maréchal  Soult.  Le  général 
Morgan  a  fait  les  deux  dernières 
campagnes  de  l'armée  d'Espagne, 
jusqu'A  la  restauration.  En  dé- 
cembre 1814  f  le  général  fut  nom- 
mé au  commandement  d'une  sons- 
division  dans  la  16*  division  mili* 
taire;  il  s'y  trouvait  à  l'époque  du 
20  mars  1 8 15.  Au  mois  de  juin  sui- 
vant, il  fut  chargé  d'un  conmiande- 
ment  ùk  l'armée  de  la  Somme,  sou;i 
les  ordres  du  comte  Gazan.  Au  dé« 
sastre  de  Waterloo,  il  ne  put  s'oc- 
cuper qu'à  faire  refluer  les  trou- 
pes sur  Paris,  et  à  sauver  le  ma-, 
tériel  de  l'année.  Au  mois  d'août 
de  la  même  année,  il  fut  mis  à  la 
retraite ,  comme  ayant  5o  ans  de 
service.  Le  16  janvier  1816,  le 
général  Morgan  fut  arrêté  ,  mis 
au  secret ,  puis  à  la  Force»  On 
l'avait  dénoncé  comme  conspira- 
teur, et  entretenant  une  corres- 
poodaoce  avec  Oumouriex.  Le  gé- 
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néral  Morgan  demanda  avec  ins- 
tance d'être  mis  en  jugement.  Le 
ridicule  de  l'accusation  fut  enfin 
connu,  et  la  liberté  lui  fut  rendue, 
le  I*'  août  suivant.  Depuis  cette 
époque  le  général  n'a  rempli  au- 
cune fonction  publique.  On  le 
croit  retiré  à  la  campagne ,  et  oc- 
cupé d'un  grand  ouvrage,  qui  se 
compose  des  mémoires  de  ce  qu'il 
a  TU,  fait  et  appris  depuis  1790 
jusqu'à  ce  jour  :  peu  d'bommes 
5ont  plus  en  état  que  lui ,  par  leur 
expérience  et  leurs  lumières,  de 
préparer  des  matériaux  curieux  et 
importaus  ù  l'histoire  contempo- 
raine. Les  Mémoires  dont  il  pré- 
pare la  publication  inspirent  d'a- 
vance un  vif  intérêt.  On  pense  gr- 
néralemcntque,  pendant  plusieurs 
années,  il  a  été  très-utile  à  un  per- 
sonnage éminenl  qui  mettait  à 
profit  la  connaissance  des  hommes 
et  des  choses.  Aussi ,  la  partie  la 
plus  piquante  des  Mémoires  du  gé* 
néral  Morgan  sera  nécessairement 
celle  où  il  traite  l'histoire  des  mi- 
nistères depuis  la  restauration.  On 
•Mure  que  celte  partie  détachée  de 
son  ouvrage  sera  la  première  li- 
Yrée  au  public. 

MORGAN  (BÉTHiNE-) ,  procu- 
reur-général près  de  la  cour  royale 
d'Amiens,  est  frère  du  précédent. 
Sa  profession  d'avocat  l'ayant  mis 
à  même  de  rendre  des  service»  é- 
niinens  à  la  famille  de  Béthune, 
il  en  fut  récompensé  par  son  ad- 
mission dans  cette  famille ,  dont 
il  ajouta  depuis  le  nom  au  sien. 
Contre  l'exemple  de  la  plupart  de 
ses  confrères,  il  repoussa  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  se  pronon- 
ça en  faveur  de  l'aristocratie  et 
des  privilèges,  et  défendit,  eu 
avec  autant  de  hardiesse 
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que  de  talent ,  les  émigrés  nau- 
fragés de  Calais  [f^ oyez  Ciidiseul- 
Stainvillb).  Ses  opinions  politi- 
ques le  firent  enfermer  en  1802, 
dans  la  prison  du  Temple,  d'où  il 
sortit  au  bout  de  quelques  mois  , 
pour  aller  repreuilre  à  Amiens 
i'exerciwi  de  sa  profession.  M. 
Morgan  fit  partie  du  barreau  de 
cette  ville  jusqu'après  les  événe- 
mens  de  181 5.  A  cette  époque  9 
le  roi  le  nomma  procureur-géné** 
ral  près  la  cour  royale  de  la  Som- 
me, en  remplacement  de  M.  La- 
mardelle.  Le  nouveau  prot  urenr- 
général  fut  destitué  ;\  son  tour, 
ainsi  que  M.  Séguier,  préfet  du 
département ,  pour  être  entrés 
l'un  et  rau»re  dans  une  «le  ces  so- 
ciétés secrètes  qui  prétendaient 
exclusivement  conserver  les  véri- 
tables doctrines  du  gouvernement 
monarchique ,  et  qui  se  multipliè- 
rent après  la  seconde  restauration; 
mais  ils  furent  bientôt  réintégrés 
dans  leurs  emplois.  M.  Morgan- 
Béthune  remplit  encore  aujour- 
d'hui (182.^)  les  fonctions  du  mi- 
nistère public  près  de  la  cour  roya- 
le d'Amiens. 

MORGAN  (ladt).  L'Angleterre, 
féconde  en  femmes  auteurs,  comp- 
te lady  Morgan  au  premier  rang 
de  celles  que  leurs  écrits  ont  illus- 
trées dans  l'Europe.  Un  esprit  ori- 
ginal, de  la  verve,  du  trait,  peu  de 
goAt,  un  abandon  qui  n'est  pas 
toujours  de  la  grâce  :  tels  sont  les 
principaux  caractères  qui  distin- 
guent son  talent.  Aussi  célèbre 
sur  le  continent  que  dans  son 
pays  ,  elle  a  un  peu  compromis  , 
par  la  singularité  audacieuse  qui 
a  dicté  ses  voyages,  la  réputation 
que  ses  romans  lui  avaient  faite. 
S'il  fallait  fa  comparer  à  «piel- 
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qucs-unes  de  nos  compatriotes, 
Tauteiir  du  paralli'le  berjit  tort  fin* 
barrasse;  sa  pensée  e-^l  plus  forte, 
plus  étendue  et  plus  hardie  c|ue 
celle  de  .M""  de  Gcnlis;  on  ne  peut 
la  rapprocher  de  W"'  Cottin,  qui 
écrit  si  purement;  elle  a  nn  carac- 
tère origiuiil  et  étran;;e  qui  maiii|ue 
'  peut^C'trc  à  M"'  de  Flahaut;  enfin, 
lady  Morgan  mérite  une  place  ab- 
solument à  part,  et  cet  isolement, 
dont  elle  subit  les  incunvéniens , 
n'e^t  pas  sans  mérite  ni  sans  gloi- 
re. Son  nom  de  famille  est  Owen- 
son.  Son  père  était  comédien  du 
théâtre  de  Dublin.  Elle  épousa  le 
médecin  de  lord  Abercome  ,  M. 
Morgan,  qui  reçut,  à  Tépoque  de 
son  mariage  et  d'après  les  sollici- 
tations de  sa  nouvelle  épouse,  le 
titre  de  A;<<^/(/ ,  chevalier.  l-.ady 
Morgan  débuta  dans  le  monde 
littéraire  par  des  romans  fort  re- 
marquables, par  nn  mélange  d'é- 
rudition et  d'imagination  dont  peu 
d'écrivains  avaient  empreint  leurs 
ouvrages.  La  Jeune  fille  d* Irlande 
(the  'Wild  irish  Girl),  fda,  ou  r  A- 
tli'^niennc,  le  Missionnaire,0*  iJon^ 
net,  avaient  obtenu  un  grand  suc- 
cès ,  non-seulement  ù  Londres  , 
mais  ù  Paris,  où  les  traductions 
des  deux  premiers  de  ces  romans 
eurent  plusieurs  éditions.  Après 
avoir  consulté  son  imagination 
pour  composer  ces  ouvrages,  elle 
voulut  écrire  d'après  son  observa- 
tion. Elle  vint  en  France  en  1816, 
et  entreprit  de  peindre  sur  place 
la  scène  mobile  et  bruyante  de 
déraison,  de  folie,  de  haine,  d'in- 
constance, d'esprit  et  d'intrigue, 
qu'offrait  alors  ce  malheureux 
pays.  Son  livre  fit  du  bruit  (  la 
France,  1817).  Il  était  semé  d'er- 
reurs, rempli  d'esprit,  brillam- 


ment coloré,  et  aussi  remarquable 
par  rbeureu.se  audace  de  quelques 
peintures  que  par  le  mauvais  gen- 
re de  plusieurs  traits,  tnc  légè- 
reté, tne  >iviicité  d'esprit,  aux- 
quelles cette  dame  avait  cru  devoir 
s'abandunner  avec  moins  de  ré- 
serve enciire  en  décrivant  sur  la 
France  et  sur  les  Français,  dégé- 
nf'raient  trop  souvent  en  pétulan- 
ce ,  en  partialité  ;  causaient  des 
erreurs  grossières,  et  gâtaient  une 
suite  de  pages  pleiu«-s  d'éclat,  d'o- 
riginalité ,  d'indépendance  et  de 
raison.  Les  mêmes  défaut>,  exa- 
gérés encore  et  poussés  jusqu'à 
une  sorte  de  dévergondage  d'ima- 
gination bien  extriiordinaire  chez 
une  fenmie,  se  retrouvèrent  dans 
l'ouvrage  qu'elle  publia,  en  1820, 
sur  ritalie.  Le  malheur  ou  le  dé- 
faut qui  ei^traine  lady  Morgan 
dans  des  écarts  indignes  de  son 
talent  ,  c'est  la  manière,  le  désir 
d'être  lue,  et  le  besoin  de  faire  ef- 
fet. Elle  n'en  est  pas  moins  une 
des  fenunes  les  plus  spirituelles  et 
les  plus  remarquables  de  l'époque. 
Le  mot  d*un  journaliste  anglais  : 
Lady  Morgan  a  enseveli  miss  Owen- 
son ,  nous  semble  trop  sévère. 

MORC.aS  -  de  -  BELLOY  (  le 
baron),  membre  de  la  chambre 
des  députés  depuis  i8i5,  a  pris 
successivement  place  au  centre  et 
à  la  droite.  Il  s'est  principalement 
occupé  de  matières  de  finances, 
soit  comme  rapporteur,  soit  com- 
me membre.  Il  saisit  l'occasion 
du  projet  de  lui  sur  les  douanes , 
présenté  dans  la  session  de  i8i5- 
181G,  pour  proposer  des  mesurer 
répressives  contre  la  contrebande, 
et  demander  que  les  cours  prévô- 
tales  prononçassent  la  peine  de 
l'exposition  contre  les  contreban- 
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dicr»  cQ  récidive.  Membre  de  la 
commission  du  budgct,qui  le  iiuni- 
ina  rapporioiir,  il  demanda  plu- 
sieurs iiiodinca(iou>>  au  projet  des 
iuinistrc.4,  présenta  des  vue.<*  ne  i- 
TeA  iur  Icâ  iuYporlations  et  expor- 
tations, et  $iir  le  système  desiloua- 
ne^.  lifil,  danb  la  •iession^dc  1816- 
i8i;7,  le  rapport  sur  le  projet  de 
loi  des  douanes,  et  parla.  Tannée 
suivante,  en  favétir  des  haliitans 
de  la  petite  ville  de  Saint -  Valéry 
(Somme),  t]ui  réclnmaiout  pour 
leur  département,  dont  il  est  l'un 
des  députés,  lin  entrepôt  exclu.>if 
de  sel.  A  l'occasion  du  projet  de 
loi  des  finances  de  la  mC-nie  année,, 
il  évalua  à  plus  de  5 1,000, 000  fr. 
l*excédant  que  les  recettesdevaient 
offrir  sur  les  dépenses;  proposa 
que,  sur  cette  :somme,  26,000,000 
fus>ent  affectés  au  dégrèvement 
de  la  propriété  foncière  ;  parla 
contre  Ira  droits  d'enregistrement, 
contre  les  contrihutions  indirec- 
tes, et  demanda  que  le  gouverne- 
mept  foi  supplié  de  présenter  à 
uné  Cession  prochaine  un  Qouveau 
système  de  droits- réunis  Hioins 
onéreux,  et  surtout  moins  vexa- 
toifc.  Nonuné  rapporteur  de  la 
commission  des  douanes,  en  i  fi  19, 
il  expf»sa  quelques  considérations 
sur  ce  genre  d'ini|»oi,  et  établit 
que,  si  des  taxes  modérées  favori- 
sent le  ci^mmerce  tout  en  enrichis- 
sant l'état,  des  taxes  trop  fortes 
ruinent  le  commerce  pour  n'en- 
richir que  les  contrebandiers.  Dans 
les  sessions  suivantes^  il  a  cher- 
ché par  ses  discours  ùl  adoucir  le 
sort  des  contribuables.  11  était  eit- 
corc  membre  de  la  chami)re  lors 
de  sa  dissolution  totale  en  189/1. 

MORGUKN  (Rapiuel),  né  à 
Naplesen  1758,  est  lil?  d  un  gra- 
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veur  de  cette  ville.  Il  recul  de 
son  père  les  premiers  principes 
de  son  art.  Les  leçons  de  ce  maî- 
tre ne  sufllsant  bientôt  plus  au 
génie  de  Morghen ,  ce  jeune  ar- 
tiste se  rendit  ;\  Rome,  où  il  sui- 
vit celles  de  Volpato,  dont  il  de- 
vint le  gendre  et  l'ami.  11  partagea 
avec  cet  artiste  célèbre  la  gloire 
de  reproduire  par  le  burin  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël,  les  logr.s  du 
Vatican,  et  fit  paraître,  sous  son 
nom,  celle  qui  représente  le  m//7/- 
clc  de  Bolsina.  Le  grand -duc  de 
Toscane  le  chargea,  en  176a,  de 
graver  les  principaux  tableaux  de 
la  riche  galerie  de  Florence  ;  et  le 
talent  avec  lequel  il  remplit  cette 
honorable  mission,  lui  acquit  dès- 
lors  une  càlÉbritè  méritée.  En 
1794»  les  affitts  florentins  s'ho- 
norèrent eux-mêmes,  en  priant  le 
grand  duc  de  confier  au  talent  do 
M.  Morghen  le  soin  de  faire  revi- 
vre, par  la  gravure,  la  fameuse 
C'VK'de  Léonard  de  Vinci.  L'enlre- 
|)rise  était  difficile;  ce  morceau, 
peint  sur  l'une  des  murailles  du 
réfectoire  des  dominicains,  A  Mi- 
lan, en  i497«  était  devenu  pres- 
que méconnaissable,  soit  par  l'ef- 
fet des  dégradations  qu'il  avait 
souffertes,soît  pardes  restau  rationi 
mal  exécutées.  Aussi,  ne  faut  il 
point  t^tre  étonné  des  reproches 
que  le  peintre  Bossi  adresse  à  l'ar- 
tiste napolitain,  dans  son  petit 
ouvrage  del  Cenacolo  di  Lconai'do 
daf^iiu'ij  Milan,  1810,  in-4%  lors- 
(|ue,  après  avoir  rendu  justice  à 
la  beauté  de  celte  gravure,  qui 
est  admirable,  il  dit  que  tout  hom- 
me impartial  «  verra  qu'il  restait 
n encore  beaucoup  à  faire  à  M. 
«  Morghen  pour  ihé  rapprocher  de 
ula  manière  de  Léonard  de  Vinci; 
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•  qu'il  manque  dans  celle  gravnre 
«précisément  ce  qu'il  y  avait  do 
«plus  exquis  dans  l'orifj^iiial ,  et 
»  dans  lous  les  ouvrages  de  ce  graml 
»  maître.  »  Mais  ces  reproche*, 
quoique  fondés,  porlrront  d'au- 
tant moins  atteinte  à  la  gloire  de 
M.  Morghen  ,  qu*il  n'a  exécuté  sa 
gravure  que  d'après  une  copie  de 
ce  tableau ,  levée  par  Matteîni. 
On  remarque  parmi  les  œuvres  d»; 
ce  graveur  célèbre  :  r  une  belle 
traduction  du  chef-d'œuvre  de 
Raphaël,  représentant  la  Transfi- 
guration :  il  en  avait  commencé 
une  première  beaucoup  nioin?  par- 
faite, qui)  ayant  été  achevée  par 
son  frère,  fut  répandue  dan»  le 
public  sous  son  nom,  par  une 
maison  de  commeri^le  Manheini. 
a*  Une  Madeleine,  oT^rès  Murillo; 
5*  le  char  de  l* Aurore ,  d'après  le 
Guide;  4°  ''^  P^^-"^      Diane ^  d'a- 
près le  Dominiquin;  5°  Apollon 
et  les  muses,  de  Âlengs  ;  6'  le  Ca~ 
tfl/<Vr,d*aprèsVandyck;  ^°les  Heu- 
res, d'après  le  Poussin  ;  8"  la  Fier- 
ge  à  la  chaise  [Madone  de  laSedia), 
de  Rapliaël  :  cette  charmante  com- 
position fait  partie  de  la  suite  de 
gravures  exécutées  par  ordre  du 
grand-duc  de  Toscane;  g"  Thésée 
vainqueur  du  minotaure ,  d'après 
Canova;  lo'  monument  à  la  mé- 
moire de  Clément  XIII ,  d'après 
le  mOme.  M.  Morghen,  dêji\  mem- 
bre associé  de  l'institut  de  France 
depuis  i8o5,  fut  attiré  à  Paris  par 
l'empereur  en  1812,  et  remporta 
dans  sa  patrie  des  marques  de  la 
munificence  de  ce  prince.  AiTaibli 
par  IMge  et  le  travail,  M.  Mor- 
ghen  paraît  avoir  déposé  son  bu- 
rin; mais  il  a  formé  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués. 
MÛRIER  (Jauss),  diplomate 
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anglais,  neveu  de  l'amiral  Wil- 
liam  Waldegrave,  baron  Rad- 
slock,  fut  d'abord  secrétaire  de 
lord  Ëlgiu,  ambassadeur  ù.  Cons- 
tantinople.  A  l'époque  de  r«)ccu- 
pation  de  l'Égypte  par  les  Fran- 
f'.ai«,  il  reçut  l'ordre  de  solliciter, 
auprès  du  grand-visir,  révacua* 
ti(»n  de  ce  pays  ;  mai>  il  tomba  en  -  ^ 
tre  les  mains  de  ceux  qui  l'avaient 
conquis.  La  saisie  de  sori  porte- 
feuille ayant  découvert  le  secret 
de  sa  mission,  on  voulut  d'abord 
le  traiter  en  espion,  mais  enfin  on 
le  renvoya  avec  menace  de  le  con- 
sidérer comme  tel,  s'il  était  arrôt<^ 
de  nouveau  sur  le  territoire  que 
Tannée  française  occupait.  De  re- 
tour ik  Londres,  il  y  publia  un 
Mémoire  sur  la  campagne  qu'il  a- 
vait  laite  avec  l'armée  ottomane  • 
en  Egypte.  Il  a  depuis  rempli  suc- 
cessivement les  fonctions  de  se- 
crétaire d*ambassade  en  Perse , 
puis  ik  Vieime.  M.  James  Morier 
a  acquis  une  connaissance  parfaite 
des  langues  orientales;  il  a  publié 
une  relation   de  ses  excursions 
dans  l'ancien  pays  des   Mages , 
sous  ce  titre  :  Voyage  à  trams  la 
Perse,  l' A rnién  ie  et  l*  A sie-  M  i neut- 
re jusqu'à  Constantinople ,  in-4*, 
1811.  On  a  traduit  en  français  cet 
ouvrage,  dans  lequel  se  trouvent 
des  détails  curieux. 

xMORIER  (J.  P.),  envoyé  ex- 
traordinaire à  la  cour  de  Dresde, 
reçut,  en  1814.  Tordre  de  se  ren- 
dre en  Norwège,  afin  de  donner  au 
prince  Christian  Frédéric,  des  ex- 
plications sur  la  situation  de  TAq> 
glelerre,  en  raison  de  ses  enga- 
gemens  avec  les  puissances  alliées 
et  notamment  avec  hi  Suède.  Le 
but  principal  de  cette  mission  é- 
tait  de  savoir  si  les  habitans  de  la 
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Norwège  voulaient  accephT,  en 
faveur  d'une  garantie  de  leurs 
drttits  cunslitulirtnuels,  la  média- 
tion de  la  Grande- Bretagne ,  <iu 
s'ih  préféraient  courir  Ic^  (,'h:nioes 
d'une  gu<*rre  avec  les  pui^sances 
qui,  dans  ce  nionient,  réclamaient 
par  lears  ageiis  rexéciiliun  du 
traité  de  Kebl.  Lorsque  M.  Mû- 
rier arriva  à  Chrisiiana,  rassem- 
blée dc6  représentans  de  la  nation 
iior^végienue  venait  d'èire  dissou- 
te ;  alors  il  crut  devoir  remettre 
au  gouvernement  qui  l'avait  rem- 
placée, la  note  dont  il  était  por- 
teur, en  déclarant  touteloi;',  an 
/lom  de  son  gouvernement,  (pTil 
ne  reconnaiiisait  point  la  légilimilé 
de  celui  auquel  il  ^'adressait. 

MOKILLO  (do?!  Pablo),  comte 
deCartIiagéne,  grand'croix  de  W^r- 
drc  de  Saint- Ferdinand ,  lieute- 
nant-général ,  et,  dans  la  dernière 
gueiTe  d' Espagne,  en  ibi5,  com- 
mandant de  la  a"'  armée  de  ré- 
serve, est  né  îi  Fucnle  de  Malva, 
dans  la  province  deToru*  et  ap- 
partient à  une  famille  obscure;  on 
assure  même  que  dans  sa  jeunesse 
il  a  été  berger  :  il  ne  tient  dune 
son  illustration  que  de  lui-même. 
A  répoque  de  la  révolution  fran- 
raise,  il  était  sergent  de  marine. 
Le  premier  trait  de  courage  qui 
Tait  fait  remarquer  de  >ies  compa- 
triotes, date  de  la  journée  de  ïra- 
falgar.  Moulé  sur  un  v.ii>H(!;iij  dniii 
un  coup  de  canon  précipita  le  pa- 
villon à  la  mer,  il  s>e  jette  à  la  na- 
ge, Tarrache  aux  flots  et  le  rap- 
porte à  son  bord.  Jusqu'à  1  inva- 
.«ion  de  l'Espagne  par  l'empereur 
Napoléon,  Moriilo  fut  à  peu  prés 
inconnu,  et  même  sa  célébrité  ne 
date  que  de  l'époque  des  événe- 
lueus  politiques  eu  i^iJ,  (^u'il  du- 
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vint  commandant  en  chef  de  l'ex- 
pédition destinée  combattre  les 
indépendans  d'Amérique.  Dans  la 
guerre  de  la  péninsule^  en  i8oS, 
il  commandait  un  corps  de  gué- 
rillas, qui  n'étendit  pas  ses  opé- 
rations au-deli^  du  royaume  de 
Murcie.  Son  courage,  son  activi- 
té, la  discipline  de  ses  soldats,  le 
mirent  l»ient<5t  en  état  de  rendre 
des  services  importans,  et  il  fut 
nommé  général  :  ce  grade,  il  le 
dut  à  ses  talens  et  à  son  courage. 
Il  aurait  obtenu  les  grades  infé- 
rieurs par  un  moyen  assez  singu- 
lier, si  on  en  croit  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Galerie  espagnole,  oui\otices 
biographiques  sur  les  membres* des 
cortès  et  du  gouvernement ,  (es  gé~ 
tiéraux  en  chef  et  commanduns  de 
guérillas  des  armées  constitutionnel' 
le  et  de  la  foi,  Paris,  in-8-,  iSaS. 
Voici  ce  que  dit  l'auteur  de  cet 
ouvrage  :  (  En  mars  1809,  il  in- 
vi'stit,  avec  ses  guérillas  encore 
indisciplinées,  la  place  de  Vigo, 
qui ,  n'ayant  pour  garnison  que 
des  employés  d'administation  et 
des  soldats  convalescens,  fut  ai- 
sément rédtjite  aux  dernières  ex- 
trémités. Opendant  le  conmian- 
d.mt  français,  M.  Ch***,  refusait 
obstinément  de  se  rendre  à  un 
corps  de  partisans,  et  ne  voulait 
traiter  qu'avec  un  ollicier  ayant 
un  rang  au  moins  égal  au  sien. 
Moriilo  imagina  de  supposer  son 
avancement,  fut  ensuite  aimon- 
cer  lui-même  au  gouvernement 
la  conquête  qu'il  avait  faite,  l  ar- 
tifice  auquel  elle  l'avait  oblige, 
et  en  reçni  la  confirmation  du 
grade  dont  il  lui  avait  fallu  pren- 
dre les  décorations  pour  entrer  ù 
Vigo.  Cet  incident  avait  contri- 
bué à  le  faire  colonel.  •  Le  corps 
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<le  Morillo  suivit  les  inotivcinrns 
de  l'arniée  espagnole.  Son  chef.-e 
fit  parlicnlirromeiit  rciniir(|urr,  le 
uo  jiini  1810,  »ur  \c»  huti leurs  de 
la  l*ncbla  d'Arlanzun  :  il  repoussa 
1.1  droite  des  Franrais  (]ui  occu- 
paient ces  hauteurs,  et  parvint  à 
g'y  établir.  Cependant,  les  troupes 
françaises  entreprirent  à  leur  tour 
de  Ten  chasser,  et  y  réussirent  a- 
près  un  combat  vigoureux  où  Mo- 
rillo fut  blessé  :  il  ne  quitta  point 
pour  cela  le  champ  de  bataille.  Au 
mois  de  novembre  de  la  môme 
année,  au  combat  de  Sainl-Pé.  il 
mérita  d'être  cité  honorablement 
dans  les  rapports  odiciels.  Morillo 
resta  sans  activité  depuis  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII  sur 
le  trône  jusqu'au  commencement 
de  i8i5 ,  qu'il  partit  de  Cadix,  en 
qualité  de  commandant  de  Tarmée 
destinée  ù  faire  la  guerre  aux  in- 
dépendans  de  TAujérique  espa- 
gnole. Il  prit  d'abord  terre  ù  Tî- 
le  de  Marguerite,  près  des  côtes 
de  Terre -Ferme,  où  le  mauvais 
temps  le  retint  assez  long-temps , 
et  lui  fit  perdre  i5oo  hommes  et 
plusieurs  bâiimcns  de  transport 
renfermant  4^0,000  piastres  et 
beaucoup  de  munitions.  Enfin,  il 
remit  ik  la  voile,  et  jeta  Tanrre  le 
8  août(i8i5)  devant  Corrolitos, 
ayant  avec  lui  environ  4"  voiles. 
Son  débarquement  opéré ,  non 
sans  diniculté,  par  suite  des  nom- 
brcuscs  escarmouches  des  indé- 
pendans,  il  mit  le  siège  devant 
Carthagène.  Le  gouverneur,  qu'il 
somma  impérieusement  de  se  ren- 
dre, ne  répondit  point  i\  ses  me- 
naces, et  se  prépara  à  se  défendre 
avec  vigueur.  Morillo  investit  la 
place  par  terre  et  par  mer,  mais 
fuu»  succéi  de  ce  dernier  côté^  les 
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chaloupes  canonnières  des  indc- 
penilaiis  ayant  repoussé  8<:s  vais- 
seaux, et  protégé  Tentrée/le  plu- 
sieurs bâtimeus  chari,'r-  <h.'  vivre». 
Désespérant  de  réduire  les  insur- 
gés par  le  blut  us,  il  attaqua  Car- 
tluigènc  à  force  ouNcrle  :  huit 
jours  de  bombardement  ne  ralen- 
tirent point  le  courage  de  la  gar- 
nison ui  l'énergie  des  habitau». 
Pendant  que  ht  place  faisait  un  l'eu 
bien  nourri,  les  feiinnes,  du  haut 
de  hiurs  balcons,  atiguienlaient 
encore  le  courage  des  assiégés  par 
le  cri.de  f^iw  la  patrie!  Morillu 
donna  Tassant  à  la  ville  le  jour 
même  où  la  garnison  célébrait 
l'anniversaire  de  l'indépendance; 
mais  cette  solennité  n'avait  point 
endormi  la  prudence  des  assiégés. 
Quoique  attaqués  sur  diiïùrrns 
points  par  des  corps  d'élite,  les 
indépcndaris  se  comportèrent  ave* 
tant  de  valeur,  que  les  assîégeans 
se  retirèrent  en  désordre,  et  lire»! 
des  pertes  assez  considérables 
pour  être  forcés  d'attendre  de^ 
renforts  avant  de  hasarder  de 
nouvelles  attaques.  Ces  renfort'* 
arrivèrent,  et  Morillo  put  repren- 
dre le  blocus  par  mer  et  p  ir  lcri*e, 
cette  fois  avec  un  tel  suctès,  que 
la  place  ne  put  être  ravitaillée, 
et  que  bientôt  on  y  ressentit  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Le  cou- 
rage des  indépendans, soldats  et  ha- 
bitans  de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
surmonta  cette  situation  aflVcuse. 
Ils  dévorèrent  successivement  les 
chevaux,  les  animaux  les  plus  im- 
mondes, et  jusqu'aux  cuirs  de» 
chaises  et  des  malles.  Ces  derniè- 
re? ressources  manquèrent  enfin , 
et  le  4  décembre  le  gouverneur 
fut  obligé  d'assembler  un  conseil 
de  guerre,  qui  décida  que  la  place 
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dpvail  t'trc  évariit'P.  La  ^nruison, 
rôdiiite  à  un  Irès-pelil  noml>rc  de 
braves,  et  quelques  hnhitans  s'em- 
harquèreiit  sur  les  bâlinieus  dont 
on  pouvait  eucortf  disposer,  et 
pnssèrenl  au  travers  des  batteries 
des  j^siégeaTis»  se  (Jirigeaut  sur  Sa- 
vnntiah-el-Mar,  ou  très-peu  de  ces 
hriliinens  arrivèreut,  les  autres 
avant  été  coulés  bas  ou  étant  lom- 
bé.H  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le 
G  du  même  mois  ,  Morillo  lit  son 
entrée  sur  des  ruines  »le  toute 
espèce.  Au  milieu  des  débris  des 
inaisious  consumée*  ou  renversées 
par  les  bombes,  on  tn»uva,  disent 
des  lettres  autbenliques ,  près  de 
5,000  inclividus  morts  de  faim; 
et  le  même  jour  de  l'évacuation  , 
ajitnient  ces  lettres,  Ttio  expirè- 
rent, dette  résistance  héroïque, 
dont  les  guerrès  modernes  n'ont 
peut -être  pas  fourni  un  second 
exemple,  fit  ]ii'A<'r  au  vainqueur 
quei-i  •^enlimens  l'avaieul  inspirée, 
cl  quels  hommes  il  «avait  combattus 
cl  -ivail  encore  à  combattre.  Mn- 
riilo  poursuivit  les  indépemlaus 
dans  le  royaume  de  Terre- Ferme; 
«es  succès  furent  souvent  balan- 
cés, et  plusieurs  fois  surpassés. 
Au  conubat  de  San-Oarlos,  et  peu 
<le  temps  après  sur  les  bords  d<*  la 
rivière  Polo,  il  éprouva  deux  dé- 
faites considérables.  Sur  mer,  les 
corsaires  indépendans  non-seule- 
ment nuisaient  au  commerce  es- 
pagnol par  leurs  nombreuses  pri- 
.ses,  mais  empêchaient  l'arrivée 
des  renforts,  ou  leur  faisaient  é- 
prrtuver  des  échecs  midlipliés:  ils 
^'emparaient  des  convois  ou  les 
détruisaient  en  partie.  Le  vaisseau 
/e  Snn^  Pedro ,  qui  sauta  eu  l'air 
près  de  l'ile  <le  Coche,  fut  pour 
le  chef  royaliste  une  perte  d'a^i- 
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tant  plus  notable,  que  les  flottilles 
des  indépendans  agirent  désormais 
avec  plus  d'audace  cl  de  sécurité. 
Morillo  supporta  avec  une  grande 
fermeté  l'extrême  embarras  de  sa 
position.  Il  obtint  même  de  nou- 
veaux avantages  en  attaquant  S.uj- 
ta-l'é,  T|ue  les  indépeiulans  défen- 
dirent avec  opiniâtreté,  mais  où 
il  entra.  Leur  résistance  eicita  la 
vengeance  du  vainqueur,  et  les 
exécutions  les  plus  sanglantes  si- 
gn.dèrent  son  triomphe.  Les  Amé- 
ricains et  les  Anglais  qui  avaient 
aidé  les  indépendans,  en  leur  four- 
nissant des  armes  ou  des  provi^i- 
sions,  furent,  le*  uns  mis  à  mort, 
et  les  autres,  grâce  aux  réclama- 
tions énergiques  de  leurs  gouver- 
nemens  ,  reteiuis  en  captivité  ; 
mais,  par  un  ellet  de  la  yctigcance 
du  chef  espagnol  ,  elle  fut  en-* 
core  longue  et  cruelle.  Les  indé- 
pendans cond)attaient  avec  l'exal- 
tation du  patrioti<imc,  et  la  haine 
qu'inspirait  tant  de  barbarie.  La 
défen-^î  de  l'ile  de  Marguerite  par 
un  fort  détachement  d'iudépcn- 
dans,  cl  le  zèle  enthousiaste  des 
liabitans,  tirent  donner  à  ces  hom-' 
mes  Intrépides  le  surnom  daSpar' 
titilt's  modernes.  Les  troupes  roya». 
listes  elles -mfMnes  offrirent  des 
preuves  d'un  courage  peu  com- 
mun. On  rapporte  que  dans  un 
des  combats  multipliés  pour  ht 
conquête  de  cette  île ,  5oo  soldats 
du  régiment  de  La  Union,  enve- 
loppés par  les  indépendans,  pré- 
férèrent mourir  jusqu'au  dernier 
plutôt  qtic  de  se  rendre  ;  il  sem-, 
Idait  que  de  part  et  d'autre  on 
voulût  une  guerre  d'extermina- 
tion. Les  lispagnols,  après  un  nou- 
veau combat,  furent  forcés  d'éva- 
cuer l'ile,  pre><|oe  au  moment  uù 
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le  chef  indcpond;int  Znrar.n,  à  la 
tête  d'un  grand  nombre  de  Sfs 
Tartares,  s'emparail  de  la  place 
de  Barinas.  •  La  position  gént'rale 
de  Morillo,  disent  les  anteurs  d'u- 
ne Biographie  élrangère,  malgré 
quelques  brillans  snci-ès,  si*  trou- 
vait donc  très- critique,  et  don- 
nait peu  (rei»pLMance.s  quant  au 
résultat  dcliiiitif.  Lu  prise  deOar- 
thagène  ne  lui  avait  guère  valu 
d'autres  avantages  que  ceux  qu'il 
retirait  de  Toccupaiion  de  celte 
place  :  la  plupart  des  délaclie- 
mens  qu'il  envoyait  pour  faire 
des  incursions  dans  l'intérieur 
du  pays,  ronlinuellement  harce- 
lés par  les  guérillas,  et  de  plus 
atteints  d'une  maladie  épi<lémi> 
que  causée  par  le  manque  d'ali- 
mens  convenables,  et  par  la  fa- 
ligue  de  leurs  marcher,  à  travers 
les  montagnes  et  les  forêts,  fu- 
rent totalement  détruits,  ou  ne 
rentrèrent  dans  la  place  qu'apirès 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leurs  hommes.  Kspérant  plus 
de  succès  d'une  attaque  générale, 
Morillo  marcha  en  personne  con- 
tre Santa- l'é,  que  les  indépen- 
tlans  avaient  reconquis  à  la  suite 
d'uD  combat  très-  vif.  Les  som- 
mations qu'il  adressa  aux  liabilans 
de  la  Nouvelle-Grenade  n'eurent 
aucun  elTel,  et  partout  il  reçut 
pour  réponse,  que  les  républi- 
cains de  cet  état  avaient  résolu 
de  se  défendre  jusqu'au  dernier 
soupir.  Les  effets  répondirent  aux 
paroles:  dans  trois  attaques  suc- 
cessives, les  royali-ifes  furent  re- 
poussés et  contraints  de  rentrer 
dans  leurs  lignes  de  Mompox. 
Leurs  affaires  prenaient  toutefois 
un  aspect  plus  favorable  sous  le 
rapport  martilimc;  leurs  navires 
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de  guerre  avaient  pris  ou  détruit 
grand  nombre  de  corsaires  in- 
surgés, et  les  renforts,  ainsi  que 
les  convois,  arrivaient  avec  plus 
de  facilité.*  Ci t  état  ne  pouvait 
durer  :  il  fatiguait  également  les 
deux  partis,  qui  se  détermintyent 
à  tenter  une  affaire  génér;de.  Le 
a5  février  iHi(j,  dans  la  matinée, 
les  inrlépendans  furent  les  premiers 
à  donnttr  le  >ignal  du  combat,  en 
se  précipitant  sur  l'armée  espa^ 
gnole,  qui  occupait  Pucnte  ,  Cîu- 
pey  et  Mamey,  postes  important 
dont  le  premier  fut  plusieurs  fois 
pris  et  repris.  Un  explosicui  ter- 
rible dans  le  fort  de  Santa-Rosa, 
où  se  trouvait  un  détachement  de 
l'armée  royale,  et  produite  par  un 
obus  qui,  en  éclatant,  fit  sauter 
plusieurs  caissons,  détermina  \en 
indépendans  j\  profiler  du  désor- 
dre que  cet  événement  avait  oc- 
c;isi<mé  parmi  leurs  ennemis  :  iUse 
précipitèrent  de  nouveau  sur  les 
Espagnols,  mais  ceux-ci  les  reçui 
rent  avec  autant  de  «ang-froid  (|iio 
de  courage,  les  chargèrent  ii  leur 
tour,  et  malgré  les  cffoils  de  leur 
chef  Arismendi  (iv*y.  ce  nom),  les 
mirent  dans  une  déroute  complète. 
Ils  reprirent  bientôt  courage.  Le 
29  avril,  près  d'Ocanno,  dirigés 
par  I  rdanela  elTorrices,  ils  bat- 
tirent complètement  Morillo  et 
Moralès,  qui  coinmaïubu'ent  ri> 
personne,  et  les  forcèrent  à  se 
retirer  précipitamment  :  pendant 
l'action,  4^'>  !>^ldats  espagnols  se 
joignirent  aux  indrpenduns.  De 
sou  côté,  Bolivar  (coy.  ce  nom) 
redoublait  d'efforts.  Après  avoir 
rallié  à  Haïti  les  braves  et  mal- 
heureux réfugiés  de  Carthagène, 
et  des  autres  places  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  obtenu  du  président 
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Pt'lliîon  i5o»  Noirs  et  mulniros 
bit'H  aguerris,  dirigeant  vers  l'O- 
rriioqiie  ers  forces  ri'p€ir!ie««  sur 
35  bûlimens  de  guerre,  il  drlrui- 
sit  tfiie  petite  escadre  espagnole', 
qui  prétendait  s'opposer  iï  sou  pas- 
sage, dt'barqua  ù  Margarita,  et 
punit  sêvèreiiieut  la  garnison  de 
Pauipalar,  qui  n'avait  pas  voulu 
»e  rendre.  Au  ni(»yeu  de  ces  uou- 
\e.itix  renforts,  l'armée  républi- 
caine fui  piu'lée  à  7000  honinu's  : 
elle  descendit  à  Ocuuiare.  «Quoi- 
que cetle  entreprise  échotitlt,  (li- 
sent les  ailleurs  de  l'ouvrage  que 
nous  avons  dù]^  eilé,  elle  fut  c«  - 
pendaul  utile  ù  la  eause  aniéri- 
Ctiine,  en  obligeant  les  Espagnols 
A  diviser  leui-^  forces,  et  en  leur 
faisant  perdre  par-l.'i  les  fruits  de 
leurs  succès.  Eu  elfet ,  la  plus 
impétueuse  vaillance  n'avait  pas 
empêché  les  patrioles  d'être  com- 
plètement battus  à  Cachiri  ;  et 
iDalgré  un  succès  obtenu  par  eux 
à  Uemedios,  mais  qui  fut  suivi 
de  plusieurs  revers,  Morillo,  en 
juin  1816,  réoccupa  enfin  Santa- 
Fé  de  Bogota.  Ce  trio'.nphe  acheté 
81  cher  ne  l'abusa  pas  néanmoins 
sur  la  véritable  situation  des  cho- 
ses, comme  le  fait  connaître  une 
lettre  qu'il  écrivit,  vers  celte  é- 
poque,  au  ministre  de  la  guerre 
en  Espagne,  et  qui  fut  trouvée  à 
bord  d'un  bâtiment  capturé  par 
Jes  républicains  pendant  sa  tra- 
versée de  la  Havane  à  Cadix. 
Nous  extrairons  de  celte  lettre, 
où  le  général  espagnol ,  par  la 
manière  dont  il  juge  les  cho- 
ses ,  a  fait  preuve  d'un  coup 
d'œil  sûr,  et  d'un  esprit  à  la  fois 
vaste  et  ferme,  divers  passages 
qui  servent  mieux  que  tuut  autre 
récit,  ù  faire  connaître  lu  nature 
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de  celle  guerre.  Après  avoir  tra- 
cé les  embarras  de  sa  situation, 
résultant  du  nombre  et  de  l'en- 
thousiasme de  ses  adversaires  , 
de  la  difficulté  des  communica^ 
lions,  des  secours  <|ue  leur  pro- 
curent des  spéculateurs  d'Euro-  • 
pe ,    et   surtout   des  mauvaises, 
dispositions   des  ecclésiastiques 
dans  toute  la  vice-royauté,  il  a- 
jouie  :  «  J'ai  déjà  exprimé  moit' 
désir  que  votre  excellence  en-  , 
vovât  ici  des  missionnaires.  Je 
dirai  maintenant  qu'il  est  indis-> 
pensable    d'envoyer    aussi  des 
hommes  de  loi.  Si  le  roi  a  ton-  dt 
jours    l'intention   de  subjuguer 
ces  provinces,  il  faut  prendre  les 
mêmes  mesurer  que  lors  de  la 
p^mière  conquête,  c'est-à-dire 
celles  qui  furent  prises  parCorfei 
et  l'iiiirre!  »»  Les  mêmes  auteurs 
citent  une  autre  lettre,  qui  fut  é« 
crite  quelque  temps  après,  et  éga- 
lemeiil  interceptée  :  il  observait, 
disent -ils  :  «Que,  suivant  les  or- 
dre» du  roi,  il  avait  rétabli  i*au'  4 
diencia  de  Caraccas ,  mais  qu'il 
regardait  cetle   mesure  comme 
fausse  et  désastreuse,  vu  que  l'é- 
tat des  choses  dans  ce  pays  exi- 
geait   un    gouvernement  pure- 
ment militaire;  sur  quoi  il  faisait 
cette  observation  remarquable  :  •  ^ 
«  Personne  ne  sait  mieux  que  moi 
qu'un    gouvernemeut  militaire 
est   par   essence  excessivement 
dur  et  despotique.  C'est  le  plus 
tyrannique  et  le  plus  destructif 
de  tous;  mais  c'est  le  plus  éner» 
gique,  c'est  celui  que  les  rebelles 
ont  adopté.  Au  surplus,  conti- 
nuait Morillo  ,  chaque  province 
de  l'Amérique  demande  un  syslè- 
ine  diiTérent.  A  Santa-Eé,  il  y  a 
fort  peu  de  noirs  et  de  mulâtres; 
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à  Venezuela  au  coniraire  ,  une 
grande  partie  des  blanci»  a  péri 
«lans  la  révolution.  Les  liahitans 
de  Santa-Fé  sont  nalurclleinent 
indolens;  ceux  de  Vene'/uela,  har- 
die et  sanguinaires.  A  Santa-Fé  , 
lo«i  différens  étaient  réf^lés  [)ar  les 
tribunaux;  à  Caraccas^  c'est  le  fer 
»jui  les  décidait.  De  ces  divers 
caractères,  provient  la  diversité 
des  oppositions  que  nous  Avons 
rencontrées;  néanmoins,  la  dissi- 
mulation et  la  perfidie  sont  les 
mêmes  dans  toutes  les  provinces. 
Probablement  les  habitans  de  cet- 
te vice -royauté  n'atiraient  pas 
si  lermenient  résisté  aux  troupes 
du  roi,  si  ceux  de  VtMiezuela  n'é- 
taient venus  les  souttnip.  C'est 
à  leur  instigation  que  les  balÉ' 
tans  de  Carthagèiie  prirent  la  ré- 

•  solution  de  cou dia lire  avec  tant 
de  vigueur.  Poussé  par  eux,  le 
gouvernement  d'Anlio(|uia  pro- 
clama deux  l'ois  la  f^ucnr  a  morl, 
cl  lit  savamuicnt  rorlifier  les  dé- 

g  /liés  de  la  province  par  des  in- 
génieurs qu'ils  lui  fouruirent.  Ce 
lut  par  l'activité  de  ces  mêmes 
révoltés  que  Santa-Fé  fut  obligée 
de  se  soumettre  au  congrès  «  et 
MPadopter  leurs  plan^  sanguinai- 
res. Ên  un  mot,  les  nrbelles  de 
Venezuela  ont  tout  conseillé,  tout 
fait  ;  quand  ils  combattent  sur 
leur  propre  territoire,  ce  «^ont  «le 
"véritables  bétes  leroces.  Quand 
j'arrivai  ici  pour  prendre  le  com- 
mandement de  Tarmée  royale,  je 
fus  saisi  d'horreur  en  apprenant 
le  nombre  des  tués  dans  chaque 
bat.iille  ,  soit  gagnée  ,  soit  per» 
due.  Persuadé  qu'un  pareil  achar- 
nement prenait  ses  ressources 
diuis  les  implaca1)les  ressentimens 
de  l'esprit  de  parti,  je  ciie^hai 


MOR 

à  les  calmer,  en  déployant  cette 
clémence  sans  borne*  que  m'a 
tant  recommandée  le  roi  :  quel 
eflct  a-t-elle  produit?  de  nou- 
vl'llcs  trahisons.  Si  le  peuple  de 
Venezuela  se  soumet  enfin,  ce  ne 
sera,  j'en  ai  la  con>iction,  que 
pour  attendre  roccasi«)n  favora- 
ble de  se  révolter  de  nouveau. 
Pour  réduire  ce  peuple,  des  trou- 
pes plus  nombreuses  sont  néces- 
saires; et,  je  répète  à  votre  ex- 
celhîuce,  il  faut  que  le  capilaine- 
général  de  Venezuela  si>il  investi 
du  pouvoir  militaire.  Sny«'Z  bien 
assuré  que  le  succès  ne  .sera  pas 
l'ôuvrage  d'un  jour,  et  qii'il  ne 
peut  être  obtenu  (]ue  par  It)  per- 
sévérance et  l'aclivilé  :  c'e<»t  une 
guerre  féroce  connue  celle  des 
Noirs. contre  les  Blancs.  «  Peu 
de  modifications  doivent  être  fai- 
tes dans  ce  tableau  de  la  situation 
des  esprits  et  des  dispositions  des 
partis.  Les  royalistes  évacuèrent 
Margarita.  Le  chef  indépendant  « 
Arismendi ,  se  rendit  sur  le  ronti- 
nent,  à  la  tête  d'une  partie  de  ses 
troupes ,  afin  d'augmenter  les  for- 
ces et  l'énergie  <les  armées  de  la 
nouvelle  république.  Ridivar,  que 
le  mauvais  succès  de.  ses  opéra- 
tions Ocumare  avait  déterminé 
à  repartir  pour  les  Caycs,  en  revint 
avec  des  forces  nouvelles.  11  con- 
voqua un  congrès-gém';ral  à  Vene- 
zuela ,  et  se  rendit«ensuite  à  Bur-* 
celonne,  oii  il  établit  un  gouver- 
nement provisoire.  Les  chefs  roya- 
listes, efl'rayés  de  voir  organiser 
av£c  cette  imposante  régularité  la 
nouvelle  république,  marchèrent 
contre  Bolivar.  Ils  eurent  peu  de 
succès,  et  furent  repoussés  avec 
perte  dans  le  courant  de  février  et 
^ur&  1817.  La  puissance  matitim^ 
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Ons  indépcudiins  se  fnrlifi.iit  de 
))lu$  en  plus.  L'iiiiiiral  Brion  (roy. 
re  nom)  triiuit  dans  un  bloctis  ri- 
gourtMix  les  places  qui  élaienl  en- 
core au  pouvoir  des  Espagnols, 
et  larieaikdeâ  corsaires  qui  s'em- 
paraient, jusque  dans  les  mers 
d'Europe,  des  vaisseaux  espagnols 
chargés  de  munitions  et  d'appro- 
tisionuemens  pour  les  troupes 
royale.*.  Il  résulte  des  rapports 
que  publièrent  les  journaux  an- 
glais de  cette  époque,  que  les  for- 
ces des  insurgés  <le  la  Nouvelle- 
(ireuadeet  dj'Vcn'-ztiela  s'élevaient 
ù  plus  de  i(y.ooo  hounnes ,  non 
compris  les  forces  de  mer,  qui 
élaient  de  près  de  20  navirR><  de 
guerre.  Les  lort'es  qui  leur  étaient 
opposées  n'étaient  pas,  tant  en 
troupes  réglées  qu'en  troupes  ir- 
rcgulières,  de  plus  de  G')Oo  liom- 
liies;  environ  12  petits  bâtimens 
urinés  formaient  toute  leur  mari- 
ne. On  trouve,  dans  le  Diario 
mercanlil  de  Cadix,  de  1S17,  Va 
li.>te  des  principaux  cliels  de  la 
révolution  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade qui  avaient  subi  la  peine  ca-^ 
pitale.  Celle  listtî  ellVayanle  cou- 
lenail  les  noms  de  !\Ty  personnes, 
toutes  d'une  haute  distinction,  et 
ayant  renipli  des  fonctions  émi- 
nentes  ,  telles  que  celles  de  séna- 
teurs,^ membres  d'une  junte,  de 
commi>saires  <lu  gouvernement, 
etc.  Mallieureu<iemenl ,  ces  exé- 
cutions ne  furent  pas  les  seules  ; 
elles  ne  servirent  qu'à  redoubler 
la  fureur  des  partis  :  royalistes  et 
indépcndans  rivalisèrent  de  cruau- 
tés.; La  campagne  des  prenu'ers 
inois  de  1817  f»it  toute  favorable 
9UX  insurgés.  Ln  grand  nombre 
d'officiers  et  de  soldais  anglais  li- 
cenciés vinrent  se  mêler  dans  leurs 


rangs,  et  régulariser,  par  la  dis- 
cipline et  l'expérience,  l'intrépi- 
dité désordonnée  des  soldats  amé- 
ricains, et  assurer  le  succès  des 
plans  de  leurs  chefs.  Bolivar  rem- 
porta devant  Cumana  une  victoir»î 
signalée.  On  rapporte  qu'à  l'alTaire 
de  Harcelonne  les  iiidépendans  imi- 
tèrent, avec  aulaul  de  succès  que 
de  Taleur,  Texemplc  des  soldats 
d'Ag!»thocles.  Le  général  Paei,  à 
la  tête  d'un  nond)reux  corps  de 
cavalerie,  attaqua  !\lorillo  dans  les 
plaines  de  Banco-Largo,  le  battit, 
et  le  força  de  repasser  TApure  et 
de  se  renfermer  dans  la  place  de 
San-Fernando.  Dans  cette  situa- 
tion ,  il  se  vit  encore  obligé  de 
faire  arrêter  deux  des  chefs  de  son 
armée,  Moralès  etUéal,  dont  les 
dissentions  menaçaient  de  porler 
un  grand  préjudice  à  la  cause 
royale.  Un  premier  renfort  de 
6,000  hommes,  la  reprise  de  Bar- 
celonne  par  le  gouverneur  espa- 
gnol de  Caraccas,  qui  en  fit  passer 
la  garnison  au  fjl  de  l'épée,  et  un 
nouveau  renfitrt  de  i5oo  hom- 
mes, rétablirent  momentanément 
les  affaires  des  royalistes,  et  per- 
mirent à  Morillo  de  quitter  San- 
Fernando.  Il  se  rendit  à  Carac- 
cas, afin  d'y  concerter  ses  opéra- 
lions  avec  les  autres  commandans 
des  troupes  royales.  Il  y  apprit 
la  mnrt  du  colonel  Lopez,  gf>u- 
verneur  de  Barinas,  qui  fut  fait 
prisonnier  par  les  indépcndans , 
et  sur  qui  se  trouvait,  disent  le» 
auteurs  que  nous  avons  déjà  ci- 
tés, la  correspondance  de  iMt)ril- 
lo,  dans  laquelle  r»-  dt  rnier  lui  fai- 
sait part  de  tOJites  les  exéculions 
qui  avaient  eu  lieu  par  ses  ordres 
à  Santa- Fé  et  à  Carihagèhe,  ea 
recommandant  à  Lopcz  de  suivro 
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ta  nirmc  marche  dans  son  gon- 
vcrnoinent,  iTcuuiinandution  ù  la- 
quelle celui-ci  ne  s'éliiit  que  trop 
conformé.  Celte  découverte  dé- 
cida de  son  sort;  le  jçénérni  Pat'i 
le  fil  décapiter  uu  milieu  du  mar- 
ché d*Achaguas.  Morillo  reprit  ses 
opérations,  et  découvrit,  peu  de 
temps  après ,  un  complot  tendant 
ù  livrer  au  chef  indépendant  Piur 
la  place  d'Augustura.  Le  gouver- 
neur, nommé  Fiti-Gérald,  accusé 
d'en  être  Tauleur.,  fut  arrêté  :  on 
exécuta  militairement  les  conju- 
rés, et  le  gouverneur  lui-même 
reçut  la  mort  dans  la  prison.  Au 
mois  de  mai,  la  correspondance 
du  général  en  chef  de  Tannée  roya- 
le avec  le  gouverneur  de  Sanla- 
Vc  fut  interceptée  par  les  guérillas 
indépendantes,  et  rendue  publi- 
que. On  y  vit,  de  l'aveu  même  du 
général  en  chef,  que,  malgré  les 
avantages  obtenus  depuis  peu  par 
les  troupes  royales,  la  révolte  était 
presque  générale.  Plusieurs  com- 
bats partiels,  où  les  indépendans 
eurent  l'avantage ,  et  l'augmenta- 
tion de  leur  marine,  qui  alors  é- 
tail  de  plus  de  5o  navires  de  dilfé- 
reutes  dimensions,  montés  par 
des  houMucs  déterminés,  les  pré- 
parèrent à  soutenir  une  aflaire  gé- 
liérale  entre  les  forces  comman- 
dées par  Morillo  et  par  Arismen- 
di  :  elle  eut  lieu  dans  le  même 
mois  (mai  «817),  sur  les  bords  de 
l'Orénoque.  Long-temps  incertai- 
ne, la  bataille  fut  enfin  gagnée  par 
les  indépendans  :  Morillo  et  son 
état -major  ne  durent  leur  salut 
qu'à  un  régiment  de  cavalerie, 
qui  se  fraya  un  passage  au  travers 
àe  l'armée  ennemie.  Maîtres  de 
toute  la  côte,  les  indépendans  for- 
céreut  les  royalistes  i\  se  retirer 
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dans  l'intérieur  du  pays,  et  à  res- 
ter inartifs  :  plusieurs  places,  mal 
défendues  ou  mal  approvision- 
nées, tombèrent  successivcmenl 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Mo- 
rillo, que  Ton  croyait  hors  d'état 
de  tenter  aucune  entreprise  capi- 
tale, pnrut  tout- A -coup  devant 
Margarita ,  où  se  retiraient  ordi- 
nairement les  flottilles  des  indé- 
pendans. Il  débarqua  le  14  juillet, 
et  somma  Gomez,  gouvernt'ur  de 
l'île,  de  se  rendre,  s'il  ne  voulait 
s'exposer  lui,  \  \  garnison  et  les 
habilans,  aux  cTiâlimens  1rs  plus 
terribles.  Gomez  répondit  en  hom- 
me de  cœur,  et  M(uiilo  se  préparu 
à  enlever  la  place  dt-  vive  force. 
Il  prit  d'assaut  Porlamar,  point 
d'-une  haute  iniporlance,  el  met- 
tant ses  menaces  à  exécution  ,  il 
passa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes;  tourna  et 
enleva  des  positions  défendues  par 
une  formidable  artillerie;  cnfin5 
une  de  ses  escadres  obtint  une  vic- 
toire signalée  sur  l'amiral  Brion.  ' 
Les  habitans  de  Margarita  ne  se 
laissèrent  point  abattre  par  ce.«»  re- 
vers :  ils  se  défendirent  de  position 
en  position ,  de  rocher  en  rocher, 
pied  à  pied.  Enfin  Morillo,  qui 
désespérait  de  les  vaincre,  «lyant 
été  informé  que  Bolivar  faisait  des 
progrès  rapides  du  côté  di^Guya- 
na,  prit  le  parti  de  repasser  sur  le 
continent.  Arrivé  à  Cumana,  il 
réorganisa  ses  troupes  considéra-  . 
blement  affaiblies  par  les  perles 
qu'il  venait  d'essuyer,  el  fit  mar- 
cher une  forte  division  contre  Ma- 
nno,  que  de  nombreuxsuccès  dan) 
cette  province  avaient  rendu  re- 
doutable. Le  combat  eut  lieu  près 
de  la  rl^ère  de  Cariaca.  Des  pro» 
diges  de  vaL'ur  furent  faits  de  pari 
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f  t  d*aiitre  :  sepi  fois  les  indépcii- 
(itins  atl.'iqu^rcnt  t.i  posîtiun  qu'or- 
L'upaient  les  r(»ynli<les ,  cl  iU  re- 
venaient pour  lu  huitième,  lors- 
c|«ie  leur  chef  reçut  une  hiessure 
clangereuse;  ils  se  relirèrcul.  Sur 
il'aulrfs  point»,  Cadeno,  Bennu- 
dci  et  Paer  halançaicnt,  par  leurs 
virloires,  le  revers  que  Marino 
avait  éprouvé;  et  vers  la  fin  de 
septembre,  les  indépendant  étaient 
maîtres  de  presque  toute  la  ^ou- 
velle-Gn'nadc.  Morillo,  pendant 
ee  temps,  levait  d'énormes  contri- 
hiilions.  Il  in)pn.«ait  les  négociant 
de  Caraccas  et  de  Ga»yra,  déjà 
épnisêS)  à  une^oinme  de  aoo,ooo 
piastres  ,  cl  faisait  des  recrues 
parmi  les  créoles  dévoués  au  parti 
royaliste.  Par  une  proclamation, 
il  ollVit,  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
une  amnistie  à  tous  les  in-iurgés 
qui  déposeraient  les  arme-*,  cl, 
pour  les  déterminer  plus  promp- 
tcment,  il  rendit  la  liberté  ù  tous 
ses  prisonniers.  Les  Américains 
furent  insensibles  à  une  générosité 
qui  lui  était  si  peu  ordinaire.  Bien 
loin  de  se  soumettre,  ils  firent  de 
nouvelles  levées, cl  virent  leurs  for- 
ces s'augmenter  d'un  grand  nom- 
bre d'étrangers,  Angluis  pour  la 
plupart,  qu*animait  généralement 
l'amour  do  l'indépendance.  L'ar- 
mée royale  éprouvait  au  contraire 
un  afTaiblissement  journalier,  par 
la  désertion,  la  fatigue  et  les  ma- 
ladies. Le  manque  d'argent,  et 
toutes  sortes  de  privations,  éner- 
vaient ceux  qui  restaient  sous  les 
drapeaux;  et  lorsqu'en  1818,  Mo- 
rillo  recommença  la  guerre,  il  se 
vit  dnnsia  pénible  position  de  com- 
battre ù  la  Hh's  des  hommes  enflam- 
més par  le  double  amour  de  la  pa- 
irie et  de  la  lihorlé  ,  et,  dau«»  ses 
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propres  troupes, le  découragemeoi 
et  souvent  les  dispositions  à  la  ré- 
volte. Celle  guerre,  où  les  succès 
et  les  vicissitudes  lurent  à  peii 
près  les  mêmes  de  part  et  d'autre, 
domia  aux  indépendans  plus  de 
confiance  dans  leurs  forces,  et  leur 
fit  penser  que  la  métnxpole  ne  par^ 
viendrait  jamais  à  les  replacer  sous 
sa  domination.  Celle  campagne 
pen«ia  être  funeste  à  Morillo.  A  la 
bataille  deCoro,  qui  fut  remar- 
quable parracharnemenl  des  deux 
partis,  il  fut  irès-griévemeut  bles- 
sé d'un  coup  de  lance  que  lui  por- 
ta un  chef  de  guérillas.  La  cam- 
pagne de  iSij)  fut  également  fé- 
conde en  faits  remarquables ,  mais 
qui  n'arrêtèrent  point  l'essor  de 
l'indépendance  américaine,  que 
les  derniers  événemens  politiques 
en  Espagne  sembleraient  vouloir 
renjellrc  en  question.  Ne  pouvant 
enfin  surmonter  les  obstacles  San» 
nombre  que  lui  opposaient  le  ter- 
ritoire, les  habitan'i,  l'épuisement 
de  ses  troupes  et  leur éloignement 
de  la  métropole,  Morillo  proposa 
une  trêve  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  ntMumé,  par  le  roi,  comte 
de  Carlhagène  ;  il  avait  été  décoré, 
en  1818,  de  l.i  graud'croix  de 
Saint-Ferdinand.  En  1820,  il  a- 
dopla,  ou  feignit  d'adopter,  la 
constitution  des  cortès,  qui  venait 
d'être  rétablie.  Tout  porte  à  croire 
cependant  qu'il  favorisa  l'insurreo- 
lion  des  gardes-du-corps ,  dans  la 
journée  du  7  jtiillet  1822;  mais, 
se  vo3'ant  près  d'être  compromi.^ 
par  la  mauvaise  direction  que  prit 
cette  affaire,  il  n'hésita  pas  à  st> 
tourner  du  cOté  des  constitution- 
nels, (pii  ne  s*éblouirent  pas  sur 
ses  véritables  dispositions.  Il  au- 
rait même  pnyè  de  sa  vie  le  peu 
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de  contianrc  qu'il  leur  iuspirait, 
si  Riego  n'eCil  détourné  le  hrasd*uu 
milicien  qui  alliiil  lui  tirer  un  coup 
de  pi*)tole(.  Nommé,  dès  le  com- 
mencement de  la  campanile  de 
i8'j5,  au  con)mandement  généra! 
de  la  Galice  et  des  Asturies,  il  eut 
sous  ses  ordres  Quiroga,  Campil- 
lo,  le  Pastor  et  TEmpecinado.  Kn 
avril,  Morillo,  conjointement  a- 
vecQuiroga,  se  mit  à  la  poursuite 
du  comte  d*An)nrante,  qui,  ayant 
voukj  rétablir  l'autorité  royale  en 
Portugal,  fut,  après  gne  première 
défaite,  obligé  de  se  réfugier  en 
Kspapne;  mais  la  suite  a  fait  voir 
que  l'intention  du  comte  de  Car- 
tbagène  n'était  sans  doute  pa>.  d'ar- 
rêter le  général  portugais.  Vers  la 
fin  du  mois  de  mai,  Morillo  était 
;\  Benavente,  occupé  :^  rassembler 
les  débris  des  corps  constitution- 
nels dispersés  par  l'armée  fran- 
çaise. Dans  le  courant  de  juin,  le 
général  \S  ilson,  venu  en  Kspagnc 
pour  défendre  la  cause  des  cons- 
titutionnels, remit  à  iMorillo  un 

{)Ian  de  défense  pour  la  Galice  et 
es  Asturies;  mais  le  général  C"*- 
pagnol ,  qui  d'ailleurs  accueillit 
très -bien  le  général  anglais,  ne 
jugea  pas  à  propos  d'en  faire  usa- 
ge ,  parce  que  vraisemblablement 
il  n'entrait  pas  dans  ses  projets  de 
soutenir  le  gouvernement  des  cor- 
tès.  Le  général  iMorillo  ayant  ap- 
pris que  les  cortès  avaient  suspen- 
du le  roi  de  ses  fonctions  pendant 
sa  translation  de  Séville  à  Cadix, 
adressa  de  suite  à  Tarmée  qu'il 
commandait,  et  aux  babilaus  de 
la  Galice  ,  deux  proclamations  , 
dans  lesquelles  il  manifestait  ses 
seiitimens  d'improbalion  pour  cet 
acte.  Il  demanda  en  même  temps 
uu  iUriuistice  au  général  français 
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Rourck,  qui  lui  lit  répondre  qu'il 
n'obtiendrait  une  suspension  d'ar- 
mes qu'en  reconnaissant  la  régen-. 
ce.  t^loi  illo  avait  fait  précéder  cel- 
le démarche  de  la  destitution  de 
QHiroga,  dont  il  redoutait  les  priu- 
cip«is  et  la  fermeté.  Tous  les  jour- 
naux ont  rapporté  ses  proclama- 
lions  à  ce  sujet.  Morillo,  qui,  à 
la  léte  de  forces  encore  asser  con- 
sidérables, croyait,  en  ne  recon- 
naissant ni  les  cortès  ni  la  régence, 
avoir  assez  d'inlluence  pour  faire 
adopter  un  gouvernement  mixte, 
se  trompa.  Ses  propositions  fu- 
rent rejetées.  Detenti  un  objet  «le 
défiance  pour  ceux  dont  il  était 
précédemment  l'espoir,  il  se  vil 
dans  la  dure  nécessité  d'accepter 
les  conditions  du  général  à  la  mer- 
ci «luquel  il  s'était  mis,  et  l'on  ne 
peut  se  dissimuler  qtie  c'est  sa  dé- 
fection qui  a  livré  presque  sans 
défense  la  Galice  aux  Français. 
Cet  acte  néanmoins  ne  fut  con- 
sommé qu'après  une  négociation 
qui  dura  depuis  le  'i^  juin  ju>qu'ja 
17  juillet,  et  Morillo,  en  recon- 
naissant la  régence,  ne  put  mettre 
i\  sa  disposition,  au  rapport  des 
/ia//f/</i.v  français,  que  le  nombre 
de  oooo  hommes  :  le  reste  de  ses 
troupes  se  dispersèrent.  Quiroga 
en  réunit  une  parlie;  mais,  mal- 
gré une  proclamation  énergi<pie, 
il  ne  put  les  retenir  sous  son  com- 
mandement que  quelques  jours. 
Depuis  celle  époque,  le  rôle  qu'a 
joué  Morillo  ne  fut  rien  moins  que 
brillant;  le  peu  de  considération 
qu'il  obtint  de  la  régence  ne  s'est 
point  augmenté  après  les  événe- 
mens  d<'  Cadix.  An'ecté  s.ins  doute 
de  1  indilVérence  dont  le  gouver- 
n^'ment  récompensait  ses  services, 
il  a  volontaireinent  donné  sa  dé- 
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nii»«tioii  du  cuiriin:iiidement  {géné- 
ral de  la  Galice.  Depuis  cette  dis- 
f^râce,  le  projet  qu'il  avait  inaui- 
Testé  de  se  retirer  eu  France,  s'est 
cnfiu  eflectué.  Les  feuille*  publi- 
ques nnuonceut  qu'il  vient  (jan- 
vier 182  î)  de  débarquer,  avec  sa 
famille,  à  Kochefurt,  à  bord  du 
vaisseau  le  Surveillant.  Morillo  a 
urquis  dans  TAuiérique  du  s^ud  u- 
ne  des  plus  remarquables  réputa- 
tions inilitairrs  de  l'époque.  Ou 
admire  généralement  avec  quelle 
liabiletè,  séparé  de  la  métropole 
par  des  mers  immenses,  dans  un 
l'limat  dévastateur,  entouré  d'en- 
itemis  implacables  ,  il  a  su  , 
n'ayant  qu'un  petit  nom  bre  d'bom- 
iiies,  se  créer  des  ressources  de 
toute  espèce,  enfin,  s(»utniir  pen- 
dant plusieurs  années  une  guerre 
où  il  fut  souvent  vainqueur.  iUal- 
heureusement ,  la  célébrité  qu'il  a 
acquise  en  Amérique  est  entachée 
par  des  cruautés  que  s.uiï>  doute  il 
détestait  lui-même,  mais  doiil  le 
souvenir  e<t  inhérent  à  sa  gloire. 
Aux  qualités  de  l'.lme,  Ténergie, 
le  courage,  l'indomptable  persé- 
vérance, il  joint  des  avantages  phy- 
siques dignes  de  leur  être  associés. 
Sa  taille  haute,  sa  démarche  tière, 
son  air  martial  ,  son  ttMut  que 
le  séjour  de  l'Amérique  a  bruni , 
tout  en  lui  annonce  un  homme 
digne  de  commander  à  des  braves. 

MORIN  (N.),  conventionnel, 
exerça,  jusqu'en  178*),  la  profes- 
sion d'avocat  dans  la  petite  ville 
de  Saint-Nazairc  (Loire-Inférieu- 
re). Nommé  à  cette  époque  dépu- 
té du  tiers- état  de  la  sénéchaus- 
sée de  Carcassonne,  aux  états-gé- 
néraux, il  combatit  avec  force  le 
projet  proposé  pour  la  création 
«i'un  papicr-moDiiaie^  et  dévclop- 
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pa  quelques  id«  o» générales  sur  U-s 
ilnanccs.  Le  département  de  l'Aii- 
de  l'élut,  au  mois  de  septembre 
i^pa,  député  A  la  convention  na- 
tionale, où,  dans  le  procès  du  roi, 
il  demanda  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Membre  du 
conseil  des  anciens,  par  suite  de 
la  réélection  des  deux  tiers  con- 
ventionnels, il  y  occupa  peu  la 
tribune,  sortit  en  1798,  et  mou- 
rut vers  180H.  . .  ^«  • 

MORIN  (N.),  était  membre  du 
tribunal  de  Bitchc  lorsque  le  dé- 
partement de  la  Moselle  le  nomma 
député  ik  l'assend^lée  législative. 
Le  'jçf  juillet  1792,  on  agita  la 
question  de  mettre  en  vente  les  ri- 
ches propriétés  de  l'abbaye  de 
Yailgass;  mais  M.  Morin  prétendit 
que  la  nation  n'en  avait  pas  le 
droit,  parce  que  plus  des  deux 
tiers  de  ces  biens  étaient  situés  sur 
le  territoire  de  l'empire  germani- 
que. Cette  opinion  fut  partagée 
par  le  con)ilé  de  diplomatie.  A  la 
lin  de  la  session,  il  est  rentré  dans 
la  vie  privée. 

IVIORIN  (Claude-Marie),  est 
ué  ù  Lyon ,  dans  le  mois  d'avril 
17C8.  Son  père,  qui  occupait  une 
place  dans  les  finances,  où,  de  lon- 
gues années  de  travail  et  une  sé- 
vère économie  lui  avaient  arqui-* 
une  fortune  considérable,  avaii 
dirigé  son  éducation  vers  l'étude 
des  lois,  et  il  allait  acheter  pour 
lui  la  charge  d'avocat  du  roi  prèi 
de  la  sénéchaussée  de  Lyon  , 
lorsque  les  événemens  de  la  ré- 
volution détruisirent  ces  projets, 
en  supprimant  toutes  les  charge* 
de  la  magistrature.  M.  Morin  é- 
t'iit  le  compatriote  de  M.  Rave/, 
pré>i<lcnt  de  la  chambre  des  dépu- 
tés f  et  tou:>  deux  &e  ûreut  remai  - 
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qiier  par  des  stictès,  de»  leur  (Ic> 
Lui  dans  la  carrière  du  barreau; 
tous  deux  se  priiiionrèrent  coura- 
geusement, quoique  très-jeune>, 
(outre  le»  excès  de  la  révolution; 
et  toUiD  deux  luttèrent  a\ec  éner- 
gie contre  des  entreprises  qui  li- 
nireut  néanmoins  par  amener  le 
.«iége  de  Lyon,  et  les  catastrophes 
épuuvaiit<il)le>  qui  le  suivirent.  M. 
Jdorin  avait  été  deux  Ibis  président 
de$  trente-deux  sections  réunies 
de  sa  ville  natale  ,  (]u'il  avait  eu 
le  bonheur  de  préserver,  avec  le 
concours  des  amis  de  l'ordre  et 
des  lois,  du  jou^  qui  devait  l'op- 
primer, et  il  avait  été  appelé  pour 
la  troisième  fois  aux  mêmes  Ibnc- 
tions,  lorsqu'une  afl'aire  de  fa- 
mille (la  destituliiin  de  son  père, 
provoquée  par  le  parti  ultrà«ré- 
>olulionnaire  dans  les  premiers 
mois  de  i79"-i)  le  l'oi^a  de  se  ren- 
dre ù  Fari»,  pour  obtenir  lari-v<»- 
cation  de  cet  acte  arbitraire.  C'est 
à  cette  époque,  et  pendiint  son 
^éjour  dans  cette  capitale,  que  le 
siège  de  Lyon  lut  décidé.  La 
ville  investie,  M.  IVlorin  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  rejoindre 
ses  compatriotes.  Bientôt  la  vil- 
le est  prise.  Proscrit  avec  trois 
de  ses  IVères,  il  se  réfugie,  ain- 
si qu'eux,  •\  Nice,  où  était  le 
quartier-général  de  l'armée  du 
'Var.  Les  tribunaux  militaires,  ju- 
geant avec  jurés,  avaient  été  pré- 
cédennneut  institués;  mais  l'orga- 
i.isatiun  de  ceux  de  l'armée  du  Var 
tlail  incomplète.  Privé  de  toutes 
ressources  personnelles,  ainsi  «lue 
du  côté  de  sa  famille  ,  ruinée  dès 
cette  époque,  M.  Morin  accepta 
dilTérentes  fonctions  judiciaires, 
et  fut  enfin  nonmté  accusateur 
militaire,  ensuite  du  départ  du 
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magistrat,  titulaire  de  cette  plare. 
Mandé  à  Paris  p'jr  les  comités  du 
gouYemement,  M.  Morin  a  rem- 
pli CCS  fonctions  pendant  environ 
deux  années,  et  jusqu'au  moment 
où  ce.>  Iriburiaux  ,  créés  par  une 
loi,  furent  supprimés  de  même. 
11  est  constant  que  par  ses  soin» 
et  son  inlbienLe ,  les  tribunaux 
de  rarmée  du  Var  n'ont  pas  cessé 
de  conserver  leur  organisation 
par  jurés,  et  que,  nun-seulemtMil 
il  n'y  a  point  eu  de  condamnation 
pour  délits  politi<pies,  mais  p.i> 
même  une  seule  aireslaiion.  M. 
Morin  sVst  ac<)nis  pendant  cette 
période  de  temps,  qui  était  par- 
tout  ailleurs  celle  du  deuil ,  de» 
larmes  et  du  >ang,  restimc ,  la 
confiance,  et  même  la  vénération 
de  toute  la  populationdeces  pays, 
de  l'armée  et  de  ses  chefs,  dont 
il  fut  constamment  le  défenseur. 
De  retour  à  Paris,  il  mit  à  profil 
lesconnaissancesqu'il  avait  acqui- 
ses^au  milieu  des  camps,  et  aprè» 
deux  années  de  nouvelles  recher- 
ches el  de  travaux,  il  fit  p.uaîtrc 
sa  I  hi'orie de C administration  ntili- 
taire,  ouvrage  remarrpiabic  pour 
le  temps  où  il  a  été  écrit,  qui  se 
distingue  par  des  opiin'ons  sages 
et  un  esprit  rare  d'anah>e  cl  de 
méthode.  Cet  ouvrage  a  été  beau- 
Coup  consulté,  lorsqu^il  s'est  agi  de 
sortir  radministratiim  militaire  du 
chaos  où  elle  était  plongée  :  ili'est 
encore  avec,  fruit  aujourd'hui.  L'ap- 
parition de  cet  écrit  révélait  un 
administrateur.  Le  directoire-exé- 
cutif appela  son  auteur  aux  fonc- 
tions de  liquidateur-général  des 
Invalides,  puis  à  celles  d'un  des 
chefs  de  la  liquidation  centrale  du 
ministère  de  la  guerre;  enfin  il 
l'envova  comme  son  commissaiir 
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exlraonlinairc*  auprès  de  l'armcc 
«rHelvélie  ,  pour  en  apurer  tou- 
te la  comptabilité.  A  celte  époque 
allait  coniuiencer  cette  célèbre 
campagne  de  l'an  7,  couronnée 
par  la  mémorable  bataille  de  Zu- 
rich, ou  une  armée  entière  de  Rus- 
ses devait  trouver  son  tond)eau,ct 
la  coalition  î»a  ruine.  M.  Morin  é- 
Init  attache  au  général  en  chef 
Mnsséna ,  qui  Tavait  prié  de  se 
charger  auprès  de  lui,  en  qualité 
(l'ami  sfir,  de  la  direction  des  opé- 
rations politiques  et  administra- 
tives de  l'armée  sous  ses  ordres, 
lîne  circonstance  ,  dont  quelques 
uotices  ou  mémoires  contempo- 
rains  ont  déjà   rendu  compte, 
fournit  à  M.  Morin  l'heureuse  oc- 
casion de  sauver  5oo  Françiiis  de 
beaucoup  de  persécutions,  et  peut- 
être  même  de  la  mort;  c'était  la 
moitié  d'une  colonne  de  l'armée 
du  prince  de  Coudé,  coupée  par 
nos  soldats  au  moment  où  elle 
défilait  sur  le  pont  de  Constance, 
sur  le  niiin.  Déjà  il  était  question 
de  signaler  ces  victimes  de  la  guer- 
re au  gouvernement,  et  de  s'as- 
stirer  de  leurs  personnes,  lorsfpie 
.*ur  les  instances  de  M.  Morin  on 
les  laissa  rentrer  dans  leur  patrie 
sous  la  sauve-garde  de  l'uniforme 
russe  qui  les  couvrait.  Au  moment 
où  finissait  cette  merveilleuse  cam- 
pagne, le  général  en  chef  Bona- 
parte, débarqué  à  Fréjus,  s'em- 
parait des  rênes  du  gouvernement. 
Par  ses  ordres,  le  général  qui 
commandait  l'armée  d'Helvélie, 
passa  à  l'armée  d'Italie  ;  il  place 
de  suite  son  quartier-général  au 
poste  le  plus  périlleux  A  Gêne*; 
M.  Morin  l'y  avait  suivi. Après  des 
prodiges  de  valeur  de  la  part  de 
i'armée  fraupaise,  el  uue  défense 
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que  rien  ne  surpasse  dans  aucun 
fait  de  même  nature  des  temps 
anciens  ou  modernes,  il  fallait  ce- 
pendant traiter  avec  l'armée  enne- 
mie, pour  sauver  la  population  et 
les  débri"  glori«^ux  de  nos  braves 
phalanges.  M.  Morin,  chargé  du 
cette  dillicile  négociation,  la  rem- 
plit au-delà  même  des  espérance» 
du  général  en  chef,  en  obtenant, 
non  pas  une  capitulation ,  maij» 
des  conventions  qui  rendirent  l'ar- 
mée à  la  liberté,  et  la  mil  en  po- 
sition de  recommencer  la  campa- 
gne aux  portes  mêmes  de  la  ville 
qu'elle  n'avait  pu  sauver,  mais 
qu'elle  avait  à  jamais  illustrée,  en 
Tassociant   à    sa  propre  gloire. 
Néanmoins  le  chef  dii  gouverne- 
ment rappela  à  Paris  le  général 
en  chef  :  M.  Mt>rin  y  revint  aussi; 
mais,  étranger  à  toute  espèce  d'af- 
faires pnblirpies,  il  s'occupa  de  lit- 
térature, et,  mêlant  à  cette  étude 
ses  souvenirs  de  guerre,  il  mit  au 
jour  un  poëmeen  4  chants  intitulé: 
ie  S'téfj^e  de  Gènes.  Le  conquérant 
qui  gouvernait  la  France  y  est 
caractérisé  de  la  manière  suivante, 
et  Tauteur  lui  adressait  ce  sage 
avertissement  qui,  depuis,  est  de- 
venu une  véritable  prophétie  ; 

Salut,  puisiant  vainqueur!  poursuit  tes  grandt 
desseins  I 

Les  trdnes  tomberontou  nafrront  sous  les  mains. 
Oui ,  i'armrrai  ton  br»s  des  foudres  nieurtnire» 
Qui  frappent  les  états.renrersent  leurs  barrières. 
Ju<qur-la  du  destin  les  décrets  sont  connus  ; 
Mjix  quand  les  jours  de  paix  seront  en6n  venus, 
De  rtiirope  ébranlée  apaise  la  tourmente. 
Arb.trc  de  toi-même,  et  d'une  main  prudente 
Assigne  la  limite  où  tu  doit  l'arrêter: 
L'univers  est  d'un  poids  difficile  ii  porter. 

En  effet ,  l'Europe  a  écrasé  i\  sonr 
tour  celui  qui  l'avait  si  long-temps 
dominée.  Sdus  le  gouvernement 
royal,  M.  Morin  fut  appelé  à  l<i 
place  de  chef  de  la  première  di- 
vision de  la  police  générale  du 
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royaume.  La  tendance  des  choses 
qui  devait  amener  ou  l.icilitei  la 
rentrée  dft  Napoléon  Ol  perdre  à 
•M.  Morin  celte  place  :  depuis  il 
n*a  rempli  aucune  foociiun  publi- 
que ;  on  peut  en  «Toir  quelque 
regret ,  parce  que  soo  p^^age  à 
.la  police  n*a  pas  été  aâsez  rapide 
pour  qu'il  o'j  ait  pas  lai!»sé  des 
regrets.  On  se  rappellera  lonp;- 
temps  son  impartialité,  son  obli- 
geance et  son  esprit  deconcilialioii 
et  de  concorde.  On  pense  que  M. 
Morioy  ayant  été  rapproché  de 
beaucoup  de  pefsonnages  impor- 
tons qui  ODt  figuré  «uccessivemeiit 
dans  tooftles  actes  de  notre  drame 
poliliquot  pourrait,  s'il  Youlnit 
s*en  occuper,  écrire  des  Mémoires 
qui  se  reconunanderaient  j»ar  riui- 
poriance  des  faits,  et  par  des  nc»- 
tious  entièrement  inconnues  sur 
certains  hommes  et  certaines  cho- 
ses. Voici  jusqu'à  ce  jour  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiéis  :  i*  Essai 
sur  ta  ihénrie  ds  ^administration 
militaire,  en  temps  de  paix  et  en 
(i  inps  de  guerre,  i7<)g,  in-8";  2° 
Ceiu's  sauvée,  ou  le  passage  du 
mont  Saint-Bernard  f  poëme  en  4 
chauts,  ibio,  iu-h"  ;  5'  Ode  a 
iêuri  iM{jêsiis  bnpériaUs  et  royales, 
1810  y  in-9*  ;  4**  Développement 
sommah^s  ttun  nfiweau  système  de 
■  crédit  et  d'amortissement  de  la  det» 
te  puhlique,  applieahte  à  la  Fran^ 
ce,  ou  eontrc-éprciire  du  système 
d'emprunt  et  d' tiniortissement  pra^ 
ti<jue  en  A  ni^lvltrrc ,  i8i5,  in-4"; 
5"  Plan  de  finance  portant  création 
d^une  banque  génirala  d»  France, 
aaeapitai  constitué  de  400,  000,  oou 
numéraire,  et  création  d'un  milliard 
de  bons  de  crédit,  e^ant  privilège  et. 
hypothèque  sur  2,000,000,000  de 
propriétés  territoriales,  1816»  iu-d". 
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MORIN  (le  baron),  marécbal- 
de-camp,  est  né  auprès  de  Li/.irux. 
Il  ne  dut  son  avauccmt  iit  qu  a  lui- 
même,  et  ce  ne  lut  qu'après  awiir 
passé  par  tous  les  grades  inférieurs 
quil  fut  élevé»  le  ig  juin  17^)^9 
au  grade  de  chef  d'eseadron  dans 
le  ré};iment  des  carabinier.s 
.dont  il  obtint  enfiu  le  commande* 
ment  k  3i  aoftl  jH(>5  :  dès  lors 
son  avancenienl  devint  beaucou[) 
plus  rapide.  Oilicier  de  la  légi'ni- 
il'honneur  dès  le  mois  Ue  iuiu 
i8o4t  la  croix  de  commandant  de 
cet  ordre  et  le  titre  de  baron  de 
Tempiret  frec  une  dottition  de 
4,000  francs,  furent  le  prix  de  sa 
belle  conduite  à  Austerlitz.  V.n 
1806,  il  fut  nommé  électeur  da»i<4 
le  déparlement  du  CiWvados;  ob- 
tint le  grade  de  général  de  brigade 
peu  de  temps  après,  et  devint  coui- 
maoda.nt  du  département  des  Ar- 
dénués  en  1807.  Il  conserra  cet 
emploi  pendant  trol*  années  cou- 
séoutireSy  et  commanda  momen- 
tanément la  a*  divi.oion  militaire 
dont  le  qtiartier-s^fMiéral  était  à 
Meiières,  cbef-Iicu  de  ce  dépari e- 
inent.  Cet  olîicier  gênerai,  admis 
à  la  retraite  en  1810,  areyulacroU 
de  Saint- Louis  en  ifti4*  .     .  . 

MOAISO  r  (JosBjNHllAtwiM- 
Aosb)  9  arcbitecterf  ériàqateur 
bâtimens  de  la  couronne»  jiacfiiit 
le  23  août  1767,  à  Champeaux» 
département  de  Seine-et-Marne/ 
Il  s'est  Uïoins  distingué  par  ses 
constructions  que  par  la  partie 
spéciale  de  rarcbitecture ,  diU: 
Comptabilité  dos  bâtimens,  partie 
ingrate  pour  la  gloire  de  celui  qui 
lui  consacre  ses  soins»  mais  ausiri 
utile  aux  particuliers  qu*au  gou- 
vernement, puisqu'elle  tend  à  é- 
cUûrer  sur  leurs  intérêts  respev- 
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lifs  les  hommes  de  l'ai  l  et  les  per- 
sonnes qui  font  conslrnirc.  Mori- 
6ot  fui  élève  «le  M.  Delagrange, 
Térificatcur  en  chef  des  bâtimens 
de  Monsieur,  aujounTliui  Louis 
XVIII,  et  devint,  par  la  prolen- 
lion  de  M.  le  comte  Dani,  lors- 
qu'il était  intendant-gônéral  de  la 
liste  civile,  architecle-vérilicateur 
de»  bûtimcns  de  la  couronne.  A 
la  restauration,  en  i8i4»  Morisot 
passa  dans  la  même  qualité  à  la 
résidence  de  Versailles,  où  il  mou- 
rut au  mois  d'octobre  i8'2i.  11  a 
publié  :  i**  Essai  sur  un  nouveau 
mode  de  mesurer  les  ouvrages  de 
bâtiment,  en  supprimant  les  usages, 
1802,  in-8";  2»  Tableaux  détaillés 
des  prix  de  tous  les  outrages  de 
bâtiment,  divisés  suivant  les  diffé- 
rentes espèces  de  travaux,  et  suivis 
d'un  Traité  particulier  pour  cha- 
que espèce,  Paris,  i8o/|,7vol.  in- 
8',  avec  planches.  L'auteur  pré- 
parait, au  moment  où  il  mourut, 
yne  a"*  édition  de  cet  ouvrage, 
dont  il  avait  déji\  donné  ,  en 
i8ao,  les  deux  derniers  vol.  in-8*. 
On  remarque  dans  V introduction 
une  espèce  de  bibliographie  crili- 
que  ou  revue  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  celle  matière. 

MORISSKT  (le  baron),  mem- 
bre de  la  chambre  de<%  députés, 
faisait  valoir  les  riches  propriélés 
t|u'il  possède  dans  le  dép.ule- 
ment  des  Deux-Sèvres,  lorsque 
ce  département  le  nomma  ,  en 
1811,  membre  de  la  députation 
chargée  de  féliciter  r<;ni|iercur 
sur  la  naissance  de  son  lils:  cette 
mission  lui  valut  le  titre  de  ba- 
ron, et,  peu  de  temps  après,  son 
admission  au  corps-législatif.  A- 
près  les  événemens  politiques  de 
i8i4t  m.  Morissel  passa  du  C(trps- 
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législatif  dans  la  première  cham- 
bre des  députés.  Le  uo  mars  181') 
le  rendit  à  la  vie  privée.  11  renlra 
à  la  chambre  après  le  second  re- 
tour du  roi,  et  depuis  ce  moment 
M.  Morissel  n'a  pas  cessé  de  faire 
partie  de  la  repn;senlalion  natio- 
nale jus(|u'en  1822;  il  siège  au 
centre.  Constant  approbateur  des 
projels  ministériels,  il  s'est  cepen- 
dant récrié  surl'énormilé  du  bud- 
get de  i8i4)  mais  il  s'est  montré 
beaucoup  plus  trailable  par  la  sui- 
te; et  s'il  a  encore  quelquefois 
censuré  les  lois  de  fniances,  ce 
n'a  été  que  pour  défendre  les  pro- 
priétaires fonciers,  beaucoup  trop 
froissés,  selon  lui,  el  pour  enga- 
ger le  gouvernement  ;\  reporter 
sur  les  autres  classes  de  contri- 
buables une  portion  des  impôts 
supportés  par  celle-ci.  La  discus- 
sion du  budget  de  1817  lui  fournit 
l'occasion  de  défendre  avec  cha- 
leur les  ministres  vivement  alla-, 
qués  par  iM.  de  Yillèle,  aujourd'hui 
(i8a/|)  ministre  lui-même.  Dans  la 
session  suivante,  il  avait  préparé 
im  discours  en  faveur  du  projet 
de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse, 
mais  la  liste  des  adversaires  dti 
projet  s'épuisant,  la  discussion  al- 
lait élre  fermée  sans  que  M.  Mo- 
rissel pût  monter  à  la  tribune, 
lor-iciue  l'honorable  déj)Ulé  jugea 
à  propos  de  demander  la  parole 
contre  la  loi;  mais  bientôt  il  fut 
obligé  lie  se  retirer,  non  sans  a- 
voir  occasioné  <jneh|iies  marques 
d'hilarité.  Dans  le  courant  de  la 
même  année,  il  vola  pour  la  loi 
de  recrutement  après  avt)ir  pro- 
posé une  disposition  exception- 
nelle i'n  faveur  des  fds  uniques  ; 
prit  {rlusieurs  fois  la  parole  dans 
la  discussion  du  budget  pour  ap- 
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puyer  toutes  les  demaiiJ**!*  des 
ministres,  et  s'uccupfi  du  cadastre, 
des  contributions  directes,  etc., 
etc.  Il  appuya  de  tout  son  pouvoir 
les  deux  lois  d'exception  présen- 
tées en  1819;  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  du  nouveau  sys- 
tème électoral,  et  s'éleva  de  nou- 
veau contre  le  taux  de  la  contri- 
bution foncière  et  contre  la  mau- 
vaise organisation  du  cadastre, 
qu'il  regardait  comme  un  vérita- 
ble chaos.  Il  a  continué  à  parler 
et  à  voler  ministériellement  dans 
les  sessions  suivantes.  Depuis 
1819,  il  est  l'un  des  sept  adminis- 
trateurs des  eaux-et- forêts. 

MOKISSOM(C.  F.  G.), avocat, 
nommé,  en  1790,  administrateur 
du  département  de  In  Vendée,  et 
tjurcrssivenient  membre  do  l'as- 
semblée législative  et  de  la  con- 
vention nationale,  montra  beau- 
coup de  modération  dans  le  pro- 
cès du  roi;  il  prononça  un  dis» 
cours,  le  1 5 novembre  1792,  pour 
établir  que  le  roi  nu  pouvait  être 
mis  en  jugement,  et  lorsqu'il  fut 
(|uestion  d'appliquer  la  peine,  il 
dit  :  «J'opinerais  sur  la  question 

■  s'il  ne  s'agissait  que  de  prcnire 
«une  mesure  de  sftrelé  générale; 
•»  mais  l'assemblée  a  décrété  qu'el- 

■  le  porterait  un  jugement,  et  moi 
»je  ne  crois  pas  que  Louis  soit 
»  justiciable.  Je  m'abstiens  donc 
•  de  prononcer.»  Le  12  août  1795 
il  demanda  à  l'assemblée  des  se- 
cours pour  son  département,  et 
fut,  quelque  temps  après,  accusé 
d'entretenir  des  relations  avec  la 
faction  royaliste. (^elte  inculpation 
n'eut  aucun  résultat  ,  et  M.  Mo- 
ri<ison  lit  depuis  partie  de  la  com- 
mission chargée  «l'aller  présenter 
ù  l'armée  de  l'ouest  le  décret 


MOR 

d'amnistie,  rendu  par  la  conren- 
tion  nationale ,  le  a  décembre 
1794»  en  faveur  des  insurgés  de 
la  Vendée.  Flus  heureux  que  lu 
plupart  de  ses  collègues,  il  traver- 
sa sans  accident  les  époques  les 
plus  périlleuses  de  la  révolution. 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  proposa,  en  faveur  des  chouans, 
un  projet  d'amnistie  qui  fut  adop«i 
lé,  et  cessa  de  faire  partie  de  ce 
corps  au  mois  de  mai  1797.  De- 
puis celle  époque,  il  n'a  plus  re- 
paru dans  les  fonctions  publiques. 

MOKITZ,  (CHARLES-PillLIPPE), 

littérateur  allemand,  naquit,  en 
1757,  à  Hameln,  d'une  famille 
obscure,  et  dont  la  pauvreté  ne 
permit  pas  au  jeune  Aloritz  de  fai- 
re aucune  espèce  d'études.  Placé 
chez  un  chapelier,  il  eu  fut  bien- 
tôt renvoyé  parce  qu'il  ne  nn»u- 
trait  aucune  disposition  à  appren- 
dre cet  état.  Il  avait  i4  ans,  et 
était  sur  le  point  de  ne  savoir  que 
devenir,  lorsque  le  commandant 
de  Hanovre  s'intéressa  à  son  mal- 
heur et  lui  ût  donner  de  l'éduca- 
tion. Subjugué  de  bonne  heure 
par  ses  passions,  il  négligea  ses 
études,  se  rendit  indigne  des  bon- 
tés de  son  protecteur,  et  quitta 
secrètement  Hanovre.  Son  projet 
était  de  se  réunir  ;\  une  troupe  de 
comédiens;  ou  ne  lui  trouva  au- 
cune disposilion  ,  et  on  le  refu- 
sa. Il  se  rendit  à  Lrfurt  ,  où  il 
se  fit  recevoir  parmi  les  éludians 
pauvres,  se  proposant  de  concou- 
rir comme  candidat  de  théologie. 
Ce  n'était  pas  encore  là  sa  voca- 
tion. Il  retourna  aux  comédiens, 
qui  le  refusèrent  encore.  Accueilli 
par  la  connnuiiauté  des  frères  Mo- 
raves«il  en  obtint  des  secours, 
dont  il  proûta  pour  se  rendre  in 
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\N'ilteinberg,  où  il  acheva  ses  étu- 
des.  Un  travail  exces<$ir,  dus  dé- 
bauches êgaicnienl  extrêmes,  lui 
donnèrent  les  plus  fortes  disposi- 
tions à  la  mélancolie.  Bassedow 
s'intéressa  à  lui  et  remmena,  pour 
le  seconder,  à  Dessau,  où  il  avait 
fondé  une  maison  d'éducation. 
Morilz  fut  ûdèle  ù  ses  devoirs  pen- 
dant quelque  temps,  puis  il  (|uit- 
ta  rétablissement,  et  se  rendit  à 
Potsdam  dans  l'espérance  d'y  de- 
venir pasteur.  Le  peu  de  succès 
de  ^es  démarches  le  réduisit  au 
désespoir,  et  il  résolut  de  se  lais- 
ser mourir  de  laim.  Le  directeur 
de  la  maison  des  orphelins  de  cet- 
te ville  eut  pitié  de  sa  situation 
affreuse,  et  donna  à  cet  infortuné 
une  place  d'instituteur.  Sa  dispo- 
sition à  la  mélancolie  le  subjugua 
de  nouveau,  et  on  le  voyait  par- 
courir les  environs  de  la  ville, 
donnant  tous  les  signes  d'une  ma- 
ladie mt-ntale.  Quelques-uns  de 
ses  amis  vinrent  \  son  secours,  et 
lui  promirent  un  emploi  d'institu- 
teur dans  l'une  des  écoles  de  Ber- 
lin, et  enlin  celle  de  co-rector.  Sa 
situation  morale  paraissait  amé- 
liorée; ses  écrits  lui  donnaient 
une  certaine  aisance  pécuniaire; 
enfin  admis  parmi  les  francs- ma- 
çons, il  paraissait  jouir  de  la  plus 
parfaite  tranquillité,  lorsqu'il  re- 
tomba tout- à- coup  (hms  ses  an- 
ciennes dispositions  au  marasme. 
Pour  se  distraire,  il  prit  le  parti  de 
voyager.  Il  parcourut  l'Angleter- 
re, l'intérieur  de  l'Allemagne,  et 
revint  en  Prusse,  où  sa  mélanco- 
lie le  reprit;  une  maladie  le  mit 
aux  portes  du  tombeau.  Bétabli, 
il  devint,  en  178/i,  professeur  au 
gymnase  de  Berlin,  et  s'acquit  de 
la  réputation  par  ses  cours  de  lan- 
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gue  allemande,  de  belles-lettres 
et  d'histoire.  Il  voyagea  encore, 
retourna  à  Berlin,  d'où,  après  un 
séjour  de  quelqtie  temps,  il  purtit 
pour  la  Suisse.  Là,  amoureux 
d'une  femme  mariée  qui  repoussa 
ses  hommages,  il  se  crut  un  nou- 
veau Werther,  en  lit  toutes  les 
extravagances,  reparut  A  Berlin, 
se  démit  de  sa  place  de  profes- 
seur, partit  pour  Brunswick,  où  il 
recouvra  un  peu  de  liberté  d'es- 
prit. Il  Ot,  avec  Campe,  un  traité 
ayant  pour  objet  de  recueillir,  d.uis 
un  séjour  qu'il  ferait  en  Italie,  dont 
il  lui  payait  à  l'avance  les  frais  de 
voyage  ,  les  matériaux  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  les  antiquités 
de  cette  contrée.  Il  remplit  im- 
parfaitement cette  tâche  sous  le 
rapport  scientifique,  mais  avec 
surcès  connne  observateurel  com- 
me écrivain.  Il  se  lia  avec  Goethe 
et  Angetica  Kaiifmann.  Dissipa- 
teur et  sans  ordre,  en  moins  de 
deux  années  il  se  vit  réduit  A  la 
misère  la  plus  profonde,  et  repa- 
rut à  Berlin  couvert  de  haillons. 
Goethe  le  retira  de  cet  état  hon- 
teux ,  et  lui  fil  avoir  la  place 
de  professeur  à  l'académie  des 
beaux-arts  et  d'archéologie.  Can>- 
pe,  mécontent  de  sot)  travail,  se 
brouilla  avec  lui  et  publia,  A  cet- 
te occasion,  une  brochure  piquan- 
te sous  le  titre  singulier  de  Mo- 
ritz,  triste  supplément  à  la  psycho- 
logie expérimentale ,  à  laquelle 
Moritz  répondit;  mais  les  deux 
écrivains  se  réconcilièrent.  Parais- 
sant plus  tranquille  et  jouissant 
d'une  honiir-le  aisance,  Moritz  é- 
pousa  la  fille  d'un  libraire,  mais 
bientôt  il  s'en  sépara  et  fut  le  pre- 
mier à  désirer  de  se  rapprocher 
d'elle.  Les  époux  rapproché*  firent 
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ciiseinble,  en  17OJ,  un  voyage  à 
Dresde,  où  Moritz  moiinit  dans 
la  même  année.  Il  est  estimé  pour 
ses  ouvrages  sur  la  iangtic  alle- 
mande, et  joint,  rapporte -l-on 
dans  une  Notice  sur  sa  vie,  oie 
précepte  à  l 'exemple  :  son  style 
est  pur,  naturel  cl  d'une  simpli- 
cité élégante.  Son  traité  sur  la 
prosodie  est  un  modèle.  Ses  ou- 
vrages sur  les  antiquités  man- 
quent d'érudition,  mais  on  les  lit 
avec  plaisir.  Ses  voyages  ont 
les  mêmes  défauts  et  les  mêmes 
qualités.  »  Les  principaux  ou- 
vrages de  ce  littérateur  sont  : 
r  Entretiens  avec  mes  élèves, 
Berlin.  nouvelle  édition, 

ij-tSo;  a'  Lettres  sur  la  diffé- 
rence de  t' accusatif  et  du  datif , 
ou  du  Me  et  du  Moi,  Berlin, 
1780:  la  4'"  édition  de  cet  «uivra- 
gc  parut  à  Berlin  en  1798;  ^"Sup- 
plément aua'  Lettres  sur  ta  diffé- 
rence, etc.,  Berlin,  1780;  4"  Ins- 
truction pour  l' accentuation  anglai- 
se, Berlin,  1780;  5»  Blunt,  ou  te 
Convive,  comédie  en  un  acte,  Ber- 
lin, 1781;  6"  Lettres  sur  le  diih- 
lecte  de  la  Marche,  Berlin;  J7' 
Mémoires  pour  servir  à  la  philoso- 
phie du  cœur  humain,  5"*  édition, 
Berlin,  1791  ;  8°  Opuscules  sur  la 
tangue  allemande  ,  Berlin,  1792; 
9"  Grammaire  allemande  pour  les 
dames ,  en  forme  de  lettres,  plu- 
sieurs éditions,  Berlin,  1762, 
'79'»  '794»  Magasin  de  la 
psychologie  expérimentale,  10  vol. 
tu-8",  17R5-1790  :  il  a  en  pour 
<  ollaborateurs  Porkcls  et  Mai- 
inon;  11"  Instruction  pour  écrire 
des  lettres,  Berlin,  1785-1795; 
1!?."  (irammairc  anglaise,  Berlin, 
1780,  4"*  édit.,  179(1;  l.V  f^oya- 
•^v*  d'un  Àlleinand  en  /Angleterre, 


Berlin,  1783-1785;  i^-  de  r  Or- 
thographe Berlin,  1784; 
I  5"  Idéal  d'une  gazette  parfaite, 
Berlin,  1784;  16"  Antoine  Reiser, 
roman  philosophique, 4  vol., Ber- 
lin, 1785-  1790  :  c'est  l'histoire 
des  aventures  de  Moritz  sotis  le 
litre  de  Souvenirs  des  dix  dernières 
années  de  mon  ami  A.  Reiser;  Tc- 
diteur  Klischnig  a  donné  une 
suite  à  ces  aventures,  179'!.  17" 
Essai  d'une  prosodie  allemande, 
Berlin,  178O;  iS'  Essai  d'une  pe- 
tite logique  pratique  des  en  fans, 
Berlin  ;  nj"  de  l' Imitation  du  beau 
dans  les  arts ,  Brunsuick  ,  1788; 
20"  sur  un  Mémoire  de  M.  Cam- 
pe, Berlin,  1789;  21**  Manuel  my- 
thologique, orne  de  figures,  Ber- 
lin, 1790;  22" du  pasteur  An- 
dré Hartknopf,  Berlin  ;  23  '  Fic- 
tions mythologiques  des  anciens, 
avec  im  grand  nombre  de  figures 
d'après  l'antique,  1791;  24'  An- 
thousa,  ou  les  Antiquités  de  Rome 
(1"  vol.),  ou  Description  des  fê- 
tes religieuses  des  Romains,  dans 
l'ordre  de  leur  calendrier ,  Berlin, 
1791-1797,  ouvrage  orné  de  fi- 
gures; 25"  Grammaire  italienne, 
1790;  2G'  y oynge  d* un  Allemand 
en  Italie,  5  vol.,  Berlin,  1792- 
1793;  27"  de  la  bonne  Expression 
en  allemand,  Berlin,  1792;  28" 
Correspondant  général  allemand, 
Berlin,  1795  :  lleiiisius  en  a  don- 
né une  7"*  édition  qu'il  a  augmen- 
tée, 1816;  29**  la  Grande  loge,  ou 
la  Franchc-mafonnerie,  1 79.):  c'est 
un  recueil  des  discours  prononcés 
dans  les  réunions  de  cet  ordre; 
5o'  Dictionnaire  grammatical  île  In 
langue  allemande,  tome  i",  Ber- 
lin. 1793.  in-8":  Sluri  et  Stenzcl 
ont  donné  les  2  Tolume,*«  qui  font 
•iuite  A  cri  ouvrage;  01"  Prélimi- 
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naircs  (tune  tlu^orie  des  ornemens, 
Iterlin,  1795,  ouvrage  enrichi  de 
figures;  3a"  plusieurs  tniduclions 
de  l'anglai.«4,  telles  q-ie  Principes 
delà  psychologie,  par  Bealtie,  et 
f^oyages  de  IValker  en  Flandre, 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
France;  53°  enfm  des  Sermons  et 
des  Poésies. 

MORIZOT  jeune  (le  barow), 
chevalier  de  la  lêgion-d'hoiuïeur, 
ex-membre  du  conseil  des  ciiK]- 
cents,  et  ex-président  à  la  cour 
royale  de  Dijon,  était  avocat  dans 
cette  ville,  ù  Tépoque  de  la  révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  sagesse.  Après  avoir 
occupé  différens  emplois  dans  son 
département ,  il  fut  nommé,  en 
•709»  «nembre  du  conseil  des 
cinq-cents.  La  session  terminée, 
il  devint  successivement  membre 
du  tribunal  d'appel  de  Dijon,  et 
président  du  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Côle-d'Or.  Il 
reçut  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur,  à  la  formation  de  cet 
ordre,  et  fut  nommé  successive- 
ment baron  de  l'empire,  membre 
et  l'un  des  présidens  de  la  cour  im- 
périale ,  depuis  cour  royale  de 
Dijon.  M.  Morizot  était  encore 
l'un  des  présidens  <le  cette  cour 
en  i8i(>;  mais  Taimée  suivante, 
il  fut  atteint  par  Tépuration ,  et 
mis  ù  la  retraite. 

MORLA  (doîi  Thomas),  capi- 
taine -  général  de  TAndalousie  , 
membre  du  conseil -d'état,  etc., 
sous  le  roi  Joseph,  fit  ses  premiè- 
res armes,  en  1 790,  dans  la  cam- 
pagne de  Roussillon,  où  son  acti- 
vité et  sa  valeur  rélcvèrcnt  bien- 
tôt aux  grades  supérieurs.  Mais  si 
sa  conduite  militaire  fut  brillante, 
elle  a  été  susceptible  de  blâme 


sous  le  rapport  de  la  discipline, 
qu'il  ne  sut  pas  maintenir  parmi 
les  troupes  soumises  ù  son  com- 
mandement. Néanmoins,  les  im- 
porlans  services  qu'il  rendit  à  l'Es- 
pagne pendant  cette  guerre,  le  fi- 
rent parvenirau  rang  de  capitaine- 
général  de  l'Andalousie,  auquel  on 
joignit  celui  d'inspecteur  général 
de  l'artillerie.  Au  moment  où  le« 
desseins  de  Napoléon  sur  l'Es- 
pagne commençaient  à  recevoir 
leur  exécution,  il  s'opposa  S  l'in- 
vasion des  Français,  et  fit  fou- 
droyer leur  flotte  qui  se  trouvait 
encore  sous  le  feu  des  batteries 
de  Cadix.  Nommé,  en  décembre 
1808,  membre  de  la  junle  mili- 
taire chargée  de  pourvoira  la  dé- 
fense de  Madrid,  il  fut,  au  moment 
de  l'attaque,  envoyé  avec  l'un  d*; 
ses  collègues,  au  quartier-général 
de  l'empereur,  pour  proposer  une 
capitulation.  Napoléon  n'accueillit 
pas  favorablement  les  députés  de 
la  junJe  :  il  leur  reprocha  collecti- 
vement l'exaspération  que  l'on  a- 
vait  extîitée  parmi  le  peuple,  et 

iiarticulièrement  au  général  Mor- 
a,  les  excès  commis  dans  le  Rous- 
sillon, quinze  ans  auparavant.  Il  y 
aj«iuta  un  reproche  non  moins 
grave,  celui  d'avoir  dirigé  l'artil- 
lerie d'une  place  où  il  comman- 
dait, sur  la  flotte  d'une  nation  al- 
liée de  l'Espagne.  Napoléon  se 
plaignit  aussi  de  la  violation  de  la 
capitulation  de  Baylan,  et  de  la 
trahison  des  troupes  de  La  Ro- 
mana ,  qui  d'abord  étaient  char- 
gées de  soutenir  les  intérêts  de  la 
France  dans  le  nord  de  l'Espagne. 
Ces  reproches,  que  l'empereur  fit 
du  ton  le  plus  sévère,  furent  ter- 
minés par  ces  mots  :  «  Que  si  la 
«ville  ne  «e  soumettait  pas  dans  la 
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«mttinée  du  lendemaint  elle  iu- 
•niit  bientôt  cessé  d'exister.  •  Le 
junte  oe  crut  pes  devoir*  per  une 
résistance  prolongée  t  eiposer  la 

capitale  dos  Espagne.s.  nux  sniff^st 
fune^^tes  qu'entraîna*  une  [viise 
d*a9âaut  ;  et  le  lendemain  ,  an 
point  du  jour,  le  général  Moria 
reTÎnt  annoncer  la  souinbsion  de 
Madrid;  résolution  qui  s*elbctue 
malgré  quelques  obstacles  occa^ 
Menés  par  la  g^randc  irritation  des 
esprits.  Le  général  Morla  devint, 
îroiis  le  roi  .Togeph,  conseiller  d*é- 
tat.  Aprt*<5  If»  rc'*f nbli'^'îpment  de 
Ferdinand  Vil,  il  lut  privr  de  lotis 
fies  emplois,  et  se  retira  au  Miiii  de 
^a  famille,  où  l*on  croit  quil  est 
inort  depuis  quelques  années. 

MQRLAMD  (Gaoaev)*  peintre 
célèbre  d*animauset  de  paysages, 
naquit  à  Londres  en  1764-  Son 
père,  qwi  cultivait  la  peinture, 
mais  dont  le  talent  était  médiocre, 
lui  donna  les  premières  leçons  de 
dessin.  Le  jeune  Morland,  bien- 
tôt dirigé  par  des  maîtres  babile», 
devint  un  exeellent  peintre  de  gen* 
ra«  Malhcnreusement  les  exem- 

I»les  de  oondaite  quMI  reçut  dans 
a  maison  paternelle,  et  ceux  que 
luî  ofTrîrent  les  hommes  dont  il 
fail  lit  s;i  sorirté  habituelle,  rendi- 
rent sa  vie  triste  et  misérable,  et  en 
quelque  sorte  honteuse  ;  il  ne  sor- 
tait pas  des  tavernes,  et  souvent 
ees  tableaux,  exécutés  dans  les  ca- 
iNirets  mêmes ,  f^ervalent  à  payer 
les  dépenses  qu'il  y  avait  faited. 
Les  petits  tableaux  deXenier:,  ap- 
pelés f/t  jn}ner.n,  vi  nombre  de  com- 
position- lit-  Lantura  au  pinceau 
ou  nu  crayoK,  n'<»iit  pa:»  une  autre 
origine  que  le»  Pécheurs  et  les  À- 
nimaux  ue  Uorland.  I«es  diflSren* 
les  ooinposilions  de  ces  trois  pein- 


tres, traitées  de  verve,  élatent  très*« 
recherchées  des  amateurs^  et  le§ 
marchands  de  tableaux  en  ihi- 
saient  l'objet  de  leurs  avides  spé« 

culalions.  Eloigné  par  «es  habitu- 
des de  la  société  des  privonnes 
qui  auraient  pu  le  prot<  per,  ou 
lui  faire  obtenir  un  juste  dedoui- 
magcment  de  ses  travaux,  pres- 
que tou}dors  Ibroé  de  travàiHer  à 
vil  prix,  Morlând  était  souvent  dé- 
tenu pour  dettes,  et  ne  rtclietait  sa 
liberté  qu'en  s'abandonnant,  peu* 
dant  quelqiics  journées,  à  son 
heureuse  fécondité  :  rlle  ne  put 
néanmoins  Fenipéclier  de  mourir 
en  prison  en  i8o4<  Sa  femme,  qui 
l'aimait  tredrement,  ne  lui  survé- 
cut qne'de  deux  jonrs.  Cet  artiste 
fouit,  dans  lé  genre  quH  ariit  â- 
dopté,  d'une  grande  répotaUcilt 
et  tous  les  àmat«mr«  dés  arts  na- 
tionatix  ou  éfranf^crs  ont  dans 
leurs  cabinets  dcsC^'w-.v  ({,•  fermer, 
de"*  Paysages,  des  Confrefmndiers, 
des  Pécheurs,  des  Anirmuuc,  des 
êScènes  populaires,  etc.,  dus  à  l'o- 
riginalité et  à  l'habileté  de  son 
pinceau.  ^  ' 

MORLAUT  (FiAlrçots-Lovis), 
colonel  des  chasseurs  de  la  garde 
impériale,  comtmndant  de  la  lé- 
pion-d'boriiienr,  nnqnit  à  Souîlly, 
département  de  la  Meuse,  le  11 
août  1771,  et  se  consacra  à  la  car- 
rière des  armes,  comme  la  plupart 
des  |eones  Français,  lorsque  notre 
territoire  Rit  menacé  par  les  arroëi 
de  la  première  coalition.  Il  avait 
à  peine  ao  ans,  lorsqu'il  entra ,  en 
1791  ,  en  qualité  de'  sitnpîe  rb.TS- 
8<Mir,dan*  le  t  i""  n  p^iineul  de  cette 
nrine.l  (vults  les  «pialiles  de  Tâme, 
tous  les  dons  extérieurs,  le  tèlc, 
l'activité,  le  courage,  beaucoup 
d'aptitude  à  s*iostrolre)  un  désv 
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constant  de  se  distinguer,  tels  è- 
laicnt  !>es  droits  a  Teslinie  et  ù  la 
protection  de  ses  chefs,  et  ses  ti- 
tres ik  la  reconnaissance  de  la  pa- 
trie. Sous-lieutenant,  le  i5  sep- 
tembre 1791,  lieutenant,  le  10 
août  1793,  capitaine,  le  11  aoOt 
1793,  il  était,  en  l'an  9,  cliefd'es- 
cadrun  des  chasseurs  de  la  garde 
consulaire.  Bientôt  il  se  fait  re- 
marquer du  premier  consul;  est 
promu,  le  10  pluviôse  an  lot,  au 
grade  de  major  du  corps  où  il  s'est 
illustré,  et  devient,  le  20  prairial 
an  i5,  colonel  -  commandant  en 
second  du  même  corps ,  depuis 
chasseurs  de  la  garde  impériale  ; 
il  avait  fait  depuis  1791  jusqu'à 
cette  époque,  toutes  les  campa- 
gnes de  la  révolution,  et  avait  été 
plusieurs  fois  blessé,  et  une  entre 
autres  très-grièvement  à  TalTaire 
de  Sprimont,  le  5"'  jour  complé- 
mentaire an  5.  Ce  fut  en  i8o5, 
i\  lu  bataille  d'Austerlilz,  où  le 
colonel  iMorlant  donna  les  preu- 
ves les  plus  éclatantes  de  son  in- 
trépidité et  de  SCS  talens,  qu'il  fut 
tué  d'un  coup  de  canon  chargé  ù 
mitraille,  au  moment  même  où 
la  victoire  consacrait  de  nouveau 
la  gloire  des  armes  françaises. 
L'empereur  fut  vivement  aflligc 
de  sa  perle;  il  fil  transporter  son 
corps  à  Paris,  et  par  un  décret  du 
mois  de  février  1806,  ordonna 
que  l'un  des  quais,  alors  en  cons- 
truction, recevrait  le  nom  de  ce 
brave.  Son  corps,  qui  avait  été 
apporté  Paris,  fut  donné,  en 
1814,  à  l'école  de  médecine,  et 
déposé  avec  celui  du  général  Bar- 
banègrc  {voyez  ce  notn),  dans  le 
cabinet  d'unatomie,  où  ils  furent 
exposés  sous  la  désignation  de 
momies.  Cette  étrange  inconve- 


nance cessa  en  1817,  par  suite 
de  réclamations  énergiques  con- 
signées dans  les  jouriumx. 

MORLOT  (N.),  général  de  di- 
vision, commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  était  simple  menuisier 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion; mais  de  la  bravouve  et  de. 
l'intelligence  secondèrent  son  dé- 
vouement à  son  pays,  et  il  mérita 
sur  le  champ  de  bataille  tous  les 
grades  qu'il  obtint  rapidement 
pendant  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution.  11  sétait 
enrôlé  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie .  avait  passé  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires,  et,  en  179^, 
il  commandait  déjà  une  division 
ù  l'armée  de  la  Moselle.  Sur- 
pris Il  Arlon  ,  il  éproi^va  un  lé- 
ger échec.  Il  prit  une  belle  revan- 
che à  la  bataille  de  Fleurus  et  aux 
diflérentes  affaires  où  cette  armée 
opéra  en  i794'  comités  de  la 
convention  l'appelèrent  à  Paris  eu 
1^95,  aOn  d'obtenir  quelques  é- 
claircissemens  sur  une  accusation 
dirigée  contre  lui  pour  concus- 
sions, en  1793,  à  Deux-Ponts. 
S'étant  parfaitement  justifié,  il  re- 
prit le  commandement  de  sa  divi- 
sion. Il  commanda  à  Metz,  en 
1797  cl  1798,  la  3'  division  mi- 
litaire. Nommé  commandant  de 
Toulouse,  le  général  Morlot  ces- 
sa ensuite  d'être  en  activité;  néan- 
moins il  fut  encore  employé 
dans  son  gra.lc  en  1807,  et  de 
plus  compris  au  nombre  des  com- 
inandans  de  la  légion-d'honneur. 
Quelque  temps  après,  il  fut  mis  à 
la  retraite. 

MORRISO?«i  (Robert)j  mission- 
naire anglais,  fut  envoyé  auprès 
des  factoreries  de  Macao  et  do 
Canton,  par  l.i  société  biblique  de 
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Londres,  afin  d'étudier  la  langue 
chinoise  sur  les  lieux  mêmes.  In 
séjour  de  huit  ans  dans  ces  con- 
trées lui  permit  de  remplir  le 
Tœu  de  la  «société  biblique,  et  il 
traduisit  en  chinois  plusieurs  ou- 
Trages  qu'il  di>lribua  parmi  le 
peuple.  Il  accompagna  lord  Aui- 
nerst  dans  son  ambassade  infruc- 
tueuse auprès  de  la  cour  de  Pékin. 
Morrison  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  1°  Horœ  simcœ,  ou  traduc- 
tions tirées  de  la  lillèralure  vul- 
gaire des  Chinois,  Londres,  1813, 
1  vol.  in-8";  il  n'y  en  a  plus  un 
!}Cul  exemplaire  dans  le  cominer- 
oe,  et  M.  Montucci«  qui  a  fait  ré- 
imprimer ce  recueil  dans  son  pa- 
rallei,  fut^bligc  de  .>e  servir  d'une 
copie  manuscrite;  a"  Dictionnaire 
chinois,  dont  les  premières  livrai- 
sons  parurent  à  Macao,  en  181 5  : 
cet  ouvrage  doit  former  5  à  6  vol. 
in-/|'  (  on  peut  consulter,  à  ce  su- 
jet, \c  Journal  des  Sarans  de  1 S  i  ^  ); 
3*  Grammaire  de  la  langue  chinois 
se,  imprimée  sous  la  direction  de 
M.  Marsham  ,  Serampore^  181 5, 
in-4°.  11  trouva  dans  un  Évangc- 
iiaire,  déposé  aujourd'hui  au  mu- 
séum britannique,  et  écrit  à  Can- 
ton, en  1708,  par  un  naturel  du 
pays,  devenu  catholique,  une  ver- 
sion du  Nouveau-Testament,  qu'il 
a  publiée  lui-même  en  Chine,  en 
8  vol.  in-8'',  imprimés,  gravés  et 
brochés  à  la  manière  du  pays. 

MORTARIEU(le  baron  Joseph- 
PiEnRE-ViALETES  pe)  ,  d'uuc  an- 
cienne famille  du  département  de 
Tarn-el-(iaronne ,  est  né  à  Mon- 
tauban,  le  i5  juillet  17G8.  Il  évita 
de  se  mettre  en  évitlenrc  après  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  1700» 
drnis  sa  ville  natale,  et  ne  fut  l'ob- 
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jet  d'aucune  poursuite  pendant  les 
temps  les  plus  orageux  de  la  ré- 
volution. Devenu  maire  de  .Mon- 
taubaii ,  en  1806,  il  contribua 
beaucoup  aux  cmbellissemens  de 
cette  cité,  pour  laquelle  il  obtint 
de  l'empereur,  en  1808,  l'établis- 
sement d'un  siège  épiscopal  et  le 
titre  de  chef-lieu  du  déparlement 
de  Tarn-et-Caronne.  En  i8i3,  le 
baron  de  Morlarieu  fut  nommé 
mendire  du  corps-lègislaiif  ;  il  ad- 
héra, en  1814*  à  la  déchéance  de 
Napoléon.  Au  mois  de  septembre 
suivant,  il  fit  à  la  chambre  des 
députés,  une  motion  tendante  à  ce 
que  le  roi  fût  supplié  de  faire  pré- 
senter un  projet  de  loi  qui  assurât 
aux  réfugiés  espagnols  civils  ,  un 
traitement  égal  à  celui  des  réfu- 
giés  militaires.   Se   trouvant  à 
Montauban ,  au  mois  de  mars 
181 5,  il  y  fit  enrôler  un  grand 
nombre  de  volontaires  destinés  à 
grossir  l'escorte  de  M.  le  duc 
d'Angoulème,  qui  se  rendait  à 
Nîmes.  Obligé,  par  les  circons- 
tances, de  cesser  ses  fonctions  de 
maire,  le  baron  de  Mortaricu  les 
reprit  le  i5  juillet  de  la  même  an- 
née, après  le  second  retour  du  roi. 
]|  fut  nommé  président  du  collège 
électoral  de   Tarn -et -Garonne  , 
pour  la  session  de  1817,  puis  élu 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  siégea  au  centre  de  droi- 
te, et  vota  en  faveur  des  lois  d'ex- 
ception cl  du  nouveau  système 
électoral.  M.  de  Mortarieu  a  cessé 
de  faire  partie  de  la  chambre  en 
i8'2U.Il  est  (1824)  préfet  du  dépar- 
tement de  l'Arriége,  et  grand-olTi- 
cier  de  la  légitm-d'honneur. 

MOlVrCZlNiM  (le  BiBOR  Fré- 
DÉRIC-I0SEPR  de),  fameux  aventu- 
rier, dont  on  prétend  que  les  vé- 
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ritablcs  noms  étaient  JiAfr-TiiÉo- 

PHILB    HeRMAK  ,    tiit    ElCIIlIOilKL , 

naquit  vers  i^So,  à  Bniilzcn,  d'u- 
ne famille  cutholiquc  pauvre  et 
obscure.  Néanmoins  il  reçut  de 
l'éducation  et  fui  placé  chei  un  a- 
\ocat,  dont  il  abandonna  bientôt 
l'étude  pour  s'engager  dans  un 
réf^iment  d'artillerie  saxon,  où  il 
devint  sous-olTicier.  Ennuyé  de  sa 
nouvelle  profession,  il  prit  le  parti 
de  déserter,  et  de  parcourir  dilTé- 
rens  pays  sous  des  noms  supposés, 
vivant  de  ressources.  En  1778,  il 
se  fixa  à  Wiltemberg,  où,  comme 
dans  plusieurs  autres  villes,  il  se 
donna  pour  un  llu<site  persécuté, 
et  se  présenta  pour  être  admis  au 
nombre  des  étudians.  L'année  sui- 
vante, il  parcourut  la  frontière  do 
Bohême,  muni  d'un  grand  nom- 
bre de  Bible-^;  prêcha  dans  laTliu- 
ringe,  et,de  retour  û  Wittemberg, 
il  fit  imprimer,  en  1782,  des  Mé- 
vioires  sur  sa  vie,  que  dans  la  mê- 
me année  un  anonyme  critiqua 
▼if-cment  dans  une  brochure  iiyant 
pour  litre  :  Jugement  raisonné  et 
impartial  sur  les  aventures  du  baron 
de  Aiortczinni.  L'impitoyable  A- 
ii-tarque  y  démontrait ,  «  que  les 
9  événemensde  son  prétendu  voya- 
wge  en  Italie  étaient  copiés  mot 

•  pour  mot  d'un  vieux  livre  inti- 

•  lulé  :  Passe-partout  de  l'Église 
»  romaine,  et  que  toute  son  histoire 

•  des  martyrs  ou  des  confesseurs 

•  de  la  foi  était  tirée  du  Martyre- 

•  logium  Bohtmieum.  »  Mortc/.inni 
ne  se  déconcerta  point  pour  cela  : 
il  donna  audacieu«ement  une  se- 
conde édition  de  ses  Mémoires , 
où  il  fit  disparaitre  les  plagiats  et 
les  mensonges  qui  lui  étaient  re- 
proehés,  et  désavoua  la  première 
édition,  pour  laquelle  il  avait  lui- 


même  proposé  une  souscription 
qui  fut  en  partie  remplie.  QMeh|ue 
temps  après,  il  partit  pour  Nurem- 
berg, où  il  fit  de  nouvelles  dupes. 
Pendant  un  séjour  momentané  à 
Berlin,  sur  la  fin  de  1782,  il  se 
livra  à  la  prédication,  et  publia  un 
écrit  contre  le  nouveau  livre  des 
cantiques.  Cette  idée  fut  heureuse 
pour  lui;  elle  lui  procura  de  l'ar- 
gent et  des  recomn)andations,  a- 
vec  lesquels  il  se  rendit  ik  Stet- 
tin ,  où  son  séjour  fut  également 
lucratif.  Il  alla  ensuite  dans  la  Po- 
méranie  suédoise,  espérant  se  faire 
nonmier  recteur  de  Tribbesées; 
mais,  trompé  dans  son  attente, 
il  se  dirigea  sur  Marienbourg.  Par- 
tout, sur  son  passage,  il  annonçait 
qu'il  était  appelé  à  Saint-Pétcrs- 
bo!M'g,  pour  y  remplir  la  chaire 
des  mathématiques  :  son  but  était 
de  se  faire  nommer  à  quelque  em- 
ploi qui  le  dispenserait  de  ce  pré- 
tendu voyage.  A  RLirienbourg,  les 
adversaires  du  nouveau  livre  des 
cantiques  lui  offrirent  la  place  de 
troisième  prédicateur,  et  il  l'ac- 
cepta par  attachement,  disait-il», 
aux  doctrines  que  les  fonction» 
qu'on  lui  confiait  l'appelaient  à 
soutenir.  Mortczinni  se  donnait 
aussi  pour  franc-niaçon ,  el  se  pré- 
senta hardiment  à  la  loge,  où 
n'ayant  pu  répondre  aux  questions 
qui  lui  furent  faites,  il  ne  fut  point 
admis.  Cette  circonstance  lui  fut 
très-défavorable,  el  donna  occa- 
sion de  vérifier  plusieurs  faits  qui 
furent  reconnus  faux  :  il  se  hâta 
de  s'éloigner.  Son  séjour  ne  lui 
avait  pas  été  aussi  désavantageux 
sous  le  rapport  pécuniaire.  A  £1- 
bing  et  à  Kœnisberg,  où  il  se  ren- 
dit successivement,  il  obtint  des 
succès  comme  prédicateur.  Dans 
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cette  dernière  yille,  il  livr.i  ses 
Sentions  à  l'impression,  ainsi  que 
plusieurs  autres  écrits,  dont  il  lira 
un  très-bon  parti.  Ce  l'ut  dans  une 
voiture,  achetée  de  ses  propres 
deniers,  qu'il  arriva  à  Kiga.  Après 
avoir  exploité  la  piélé  des  Livo- 
niens,  il  alla  mettre  à  contribution 
celle  des  habilans  de  Roval  :  elle 
ne  lui  fut  pas  aussi  profitable,  et 
il  eut  même  la  mortification  d'être 
renvoyé  de  la  ville.  Uentré  en 
Prusse,  il  annonça  qu'il  quittait 
la  Russie  parce  qu'il  ne  pouvait  se 
prêter  à  la  manière  de  vivre  des 
habilans.  Après  quelque  séjour  à 
Wittemberg,  il  fil  un  voyage  en 
Lithuanic.  L'enthousiasme  qu'il 
inspira  au  peuple  de  Kowno  fut 
tel,  que  malgré  les  chefs  de  l'é- 
glise on  voulait  le  nonuner  pré- 
dicateur. Ses  partisans  employè- 
rent la  violence,  et  son  triomphe 
avait  lieu  au  milieu  du  plus  grand 
désordre,  si  le  ministre  de  Rusaie 
et  le  roi  lui-même  n'eussent  a- 
paisé,  par  leur  intervention  ,  les 
diflérens  survenus,  dans  cette  oc- 
casion, entre  le  peuple  et  les  chefs 
de  l'église.  Mortczinni,  qui  voulait 
toujours  se  faire  passer  pour  franc- 
maçon,  obtint  gratis  de  la  loge  de 
Varsovie  le  grade  de  maître.  En 
même  temps  qu'il  recevait  cette 
l  a  V  e  u  r ,  a  r  rachée  pa  r  l' i  m  po  r  t  u  n  i  t  é , 
il  était  forcé,  par  ordre  du  gou- 
vernement polonais,  de  quitter 
non-seulement  la  capitale,  mais 
encore  le  royaume.  Il  obéit,  non 
sans  murmurer  et  sans  se  promet- 
tre d'enfreindre  bientôt  la  défense. 
En  efTel,  après  s'être  fait  ordonner 
il  Gels  (en  Silésie),  il  retourna  à 
Kowno,  où,  bravant  toute  oppo- 
sition, il  parut  en  chaire.  Il  fallut 
employer  lu  force  militaire  pour 
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l'en  arracher,  et  le  conduire  hors 
des  frontières.  Celle  prétendue 
persécution  augmentait  le  nombre 
de  ses  partisans.  Des  scènes  tu- 
multueuses signalaient  partout  son 
passage.  Enfin,  le  iiî  mai  1784* 
on  l'arrêta  ;\  Elberfeld  en  >Vest- 
phalie.  Ses  papiers  furent  saisis, 
et  lorsqu'on  lui  rendit  la  liberté, 
il  ne  put  obtenir  des  magistrats 
que  son  diplôme  de  maîire-ès-arl*. 
Au  moment  de  son  arrestation,  il 
avait  avec  lui  une  femme,  une  do- 
mestique et  un  cocher,  outre  une 
très-belle  voiture  et  quatre  che- 
vaux. Mis  en  liberté,  il  soutint 
ime  lutte  polémique.  Après  deux 
ans  de  séjour  à  Burgsteinfurt,  il  se 
rendit  ii  Copenhague,  mais  sous 
un  autre  nom.  Les  francs-maçons, 
trompés,  l'accueillirent  et  le  pro- 
tégèrent. Il  prêcha,  et  captiva  la 
multitude.  Malheureusement  pour 
lui,  il  voulut  élever  une  loge  ri- 
vale. Reconnu  par  un  de»  mem- 
bres de  la  loge  à  qui  il  avait  dû 
son  appui,  il  fut  démasqué,  et 
obligé  de  quitter  U  ville  du  mo- 
ment que  le  nom  de  Mortczinni  y 
eut  été  annoncé  publiquement. 
On  l'arrêta  i  Corsoer,  et  on  le  ra- 
mena à  Copenhague.  H  crut  dis- 
poser l'opinion  en  sa  faveur  en 
accusant  les  deux  loges  de  cette 
ville;  il  se  trompa,  et  les  accusa- 
tions tournèrent  contre  lui.  Bientôt 
il  tomba  dans  le  mépris.  N'ayant 
plus  la  liberté  de  prêcher,  il  es- 
saya d'instruire  la  jeunesse  dans 
les  trois  communions  chrétieimes. 
Ses  tentatives  furent  sans  succès, 
et  il  cessa  d'occuper  l'attention 
publique;  enfin  on  le  perdit  tota- 
lement de  vue  dès  l'année  1790. 
Ainsi  rentra  dans  le  néant  un  hom- 
me que  le  génie  de  l'iDlriguc  sou- 
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tint  quelques  années,  et  dont  on 
ne  s'occupa  plus  du  moment  où  il 
fut  connu  comme  un  imposteur 
subalterne.  Mortczinnia  publié  en 
allemand  les  ouvrap^es  dont  voici 
le»  titres  :  i"  Pensées  raisonnahlfs 
sur  ta  religiou  révélée,  Zerbst, 
1781  ,  in-8*;  2°  Petit  recueil  de 
poésies  mêlées  pour  mes  amis , 
Wiltemberg,  1782,  in-8";  5»  Fie 
et  aventures  du  baron  de  Mortczin- 
ni,  Witteuiberg,  1  ^83,  in-8* ; 
beaucoup  de  Sermons;  5°  sous  le 
nom  de  Pallini  :  le  Précepteur  ha- 
bite, pour  tes  trois  principales  re- 
ligions chrétiennes  ;  ouvrage  pour 
tes  élèves  en  théologie.  Munster  et 
Osnabnick,  178'),  in-8"  ;  6- 
nition  des  étourdcries  de  la  jeunes- 

ou  jé tentures  du  comte 
histoire  t>^<7flA/^,Osnabruck,i7S6, 
în-8*;  7*  le  Mystagogue ,  ou  de 
l'Origine  et  de  ta  naissance  de  tous 
les  mystères  et  hiéroglyphes  des  an- 
ciens qui  se  rapparient  aiuc  francs- 
maçons  ,  dérivés  et  extraits  des 
sources  les  plus  anciennes,  par  un 
vrai  franc-maçon ,  Osnabruck  et 
Hamm,  1789,  in-8";  8"  plusieurs 
brochures  polémiques.  On  attri- 
bue à  Mortczinni  :  Principes  pour 
bien  connaître  la  sphère  et  le  pla- 
nigtobe ,  destinés  à  la  jeunesse , 
Schwerin,  1792,  in-8'.  On  a  es- 
sayé de  faire  conn.utrc  les  jongle- 
ries de  ce  hardi  imposteur  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  V Aventurier 
spirituel ,  ou  te  Chevalier  errant 
de  l'ordre  de  Saint  Etienne,  baron 
de  Mortczinni ,  voyageant  comme 
vainffueur  dans  la  foi,  et  virtuose 
en  prédication,  Kœnigsberg,  178^1, 
în-8';  c'est  au  professeur  C  J. 
Krauf  de  Kœnigsberg  qjic  l'on 
doit  cet  ouvrage  piquant.  On  sait 
que  la  plupart  des  journaux  litté* 


MOR  187 

raires  d'Allemagne  s'occupèrent 
de  Mortczinni ,  et  que  les  auteurs 
de  V Almanach  de  CégUse  et  des  hé- 
rétiques de  1797  voulurent  bien  lui 
consacrer  un  article.  • 

MORTE>lART(VicTrBTiiENJEAîi. 
Baptistr- Marie  de  IVoCHECUorART, 
DUC  de),  naquit  le  8  février  17.59, 
entra  fort  jeune  dans  rartillerie, 
et  fut  nommé  à  22  ans,  le  20  mar» 
177/1,  colonel  du  régiment  de  Lor- 
raine infanterie,  brigadier  le  1" 
janvier  1784.  et  maréchal-dc-camp 
le  9  mars  1788.  Il  fit  partie  de  la 
seconde  assemblée  des  notables, 
et,  comme  pair  de  France,  il  sou- 
tint au  parlement  de  Paris  la  cau- 
se des  proteslans,  pour  leur  faire 
rendre  leurs  «Iroils  civils.  L'assem- 
blée bailliagère  de  la  noblesse  de 
Gnerel  et  celle  de  Sens  le  nouuuê- 
renl  toutes  les  de«ix,  en  1789.  dé- 
puté aux  états-généraux,  où  il  sié- 
gea pendant  une  année  seulement. 
Il  donna  sa  démission  et  se  retira 
à  la  compagne.  A  la  fin  de  1791 
il  quitta  la  France,  et  après  la  cam- 
pagne des  princes,  passa  en  An- 
gleterre, où  des  rapports  singu- 
liers dans  les  goftts  et  le  caractère 
le  firent  accueillir  avec  une  extrê- 
me bienveillance  par  le  roi  Geor- 
ge III.  Ce  prince  le  nonuna  pour 
commander  un  corps  français  à  la 
solde  britannique.  M.  de  Morte- 
mart  revint  sur  le  continent  dans 
l'automne  de  1794*  Son  régiment, 
formé  en  1795,  fut  envoyé  a  Guer- 
nesey  dans  le  courant  de  l'année 
suivante,  et  en  janvier  1796,  en 
Portugal,  d'où  il  fut  rappelé,  en 
1802,  pour  être  licencié.  M.  de 
Mortcniart  rentra  aussitôt  daus  sa 
patrie,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'éducation  de  ses  enlans.  Il  ve- 
nait cependant  d'être  désigné  pour 


i88  M  OR 


M  OR 


remplir  une  place  dans  le  conseil- 
général  (lu  dé])artcn)ent  de  la  Sei- 
ne, lorsqu'une  li«:vre  maligne  l'en- 
leva le  i4  juillet  1812.  M.  de  i^Jor- 
teinart  aimait  la  littérature;  dans 
les  loisirs  de  l'exil,  il  acheva  mê- 
me une  traduction  en  vers  du  Pa- 
radis pcrdu^  de  Millon,  que  sa  mo- 
destie et  une  concurrence  retlouta- 
ble  (g«I1c  de  Tabbé  Delille)  ne  lui 
ont  pas  permis  de  publier: cet  ou- 
vrage est  resté  en  portefeuille, ainsi 
qu'un  poëme  de  Joseph  en  Egypte, 
des  Coules,  et  autres  poésies  légè- 
res,  échappées  û  sa  plume  facile. 
MORTEMAIIT(Casimir-Loiis- 

VlCTl'RMEJI  DE  RoCllECHOl  ART,  DUC 

de],  fils  du  précédent,  est  né  à 
Paris,  le  20  mars  1787;  il  suivit 
son  pérc  hors  de  France,  et  y  ren- 
tra avec  sa  mére  en  1801.  Il  prit, 
en  septembre  i8o5,  du  service 
dans  les  gendarmes  d'ordonnance 
sous  les  ordres  de  M.  le  comte  de 
ISégur  ;  passa  sou»)  -  lieutenant 
au  I"  régiment  d<;  dragons,  le  10 
février  180G;  rejoignit  la  grande- 
armée  à  la  fin  d'octobre,  et  depuis 
ce  moment,  prit  une  part  active 
ik  la  plupart  des  combats  (|ui  ont 
illustré  nos  armées  en  Prusse,  en 
Pologne,  en  Autriche  et  en  IVussie. 
Il  fut  nommé  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur le  1"  octobre 
1807,  lieutenant  au  aS*  régiment 
de  dragons  le  1  mars  1809,  et  8 
jours  après  aide-de-camp  du  gé- 
néral Nansouty,  enfin  capitaine 
le  38  juillet  de  la  même  année. 
C'est  lui  qui  apprit  à  l'empereur, 

f rendant  la  bataille  d'Ëssling,  que 
e  pont  sur  le  Danube  était  enipor- 
té,et  que  les  matériaux  manquaient 
pour  le  rétablir.  Nommé  officier 
d'ordonnance  le  12  février  1811, 
il  remplit  plusieurs  iDissloos  sur 


les  côtes  du  Nord,  et  reçut  une 
dotation  de  2,000  francs  de  reve- 
nu en  Belgique;  il  accompagna 
l'empereur  en  Russie,  fut  créé  ba- 
ron de  l'empire  à  Moscou,  chargé 
de  nouvelles  missions,  et  nommé 
olïîcier  de  la  légion-d'honneur  a- 
prés  la  bataille  d'ilanau,  le  5o  no- 
vembre i8i5.  Il  revint  malade  à 
Paris,  et  retourna  au  quartier-gé- 
néral aussitôt  que  ses  forces  le  lui 
permirent.  Il  fut  chargé  d'appor- 
ter à  Timpératriceles drapeaux  pris 
sur  l'ennemi  aux  niïaires  de  Cham- 
paubert,  de  Nangis  et  de  Monte- 
reau.  iM.  de  Morlemart  rejoignit 
le  roi  après  l'occupation  de  Paris, 
en  1814,  et  reçut  le  7  juin  de  la 
même  année  le  grade  de  capitai- 
ne-colonel des  cent-suisses,  em- 
ploi qu'avait  rempli  long-temps 
son  grand'pére  maternel,  le  duc 
de   Brissac.    Créé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  25  août,  il  suivit  le 
roi  à  Cand  avec  son  corps.  Major- 
général  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  le  i4  octobre  181 5;  maré- 
chal-de-camp le  10  octobre  i8i5; 
commandeur  de  la  légion-d'hon- 
neur le  22  janvier  181G,  M.  de 
Morlemart  a  «lonné  sa  démission 
de  major-général  de  la  garde  na- 
tionale, après  la  perte  qu'il  a  faite 
de   sa  mère  en   février  i8i8. 
Nommé  grand-oflicier  de  la  lé- 
gion-d'honneur  le  17  août  1822,  il 
fait  partie  de  la  chambre  des  pairs 
depuis  le  4  j^iin  i^i4»  "^^'^ 
eu  voix  délibérative  qu'en  mars 
1817. 

MORTEMART  (Victi  rnibn-Bo- 
NiVENTiiRE  -  Victor  de  Roche- 
ciior.ART,  marquis  de),  né  le  28  oc- 
tobre 1753,  entra  dans  l'artillerie 
en  même  temps  (octobre  1768) 
que  son  frère  aîné,  le  duc  de  Mor- 
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tciDart,  et  passa  ensuite  comme 
capitaine  dans  le  régiment  de  Na- 
varre en  1771.  Colonel  en  second 
du  régiment  de  Brie  en  1778,  il 
devint,  en  mai  1784»  colonel-com- 
mandant de  ce  même  régiment  de 
Navarre,  dont  son  père  avait  été 
chef.  Promu  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp  le  1*'  mars  1791,  M. 
de  Mortemart  prc«>ida  l'assemblée 
bailliagére  de  la  noble«>se  à  Rouen 
en  1 78g,  et  lut  chargé  de  la  repré- 
senter aux  états-généraux.  Enne- 
iTii  des  abus,  mais  craignant  que 
le  désir  d'améliorer  et  d'innover 
n'eniraînût  au-de  lA  du  but  l'as- 
semblée, qui  se  trouva  tout-à-coup 
investie  de  la  toute-puissance,  il  se 
rangea  parmi  les  défenseurs  des 
anciennes  institutions.   Sorti  de 
France  en  1792,  il  servit  d'abord 
,dans  l'armée  des  princes,  puis  se 
retira  à  Hcidelberg.  Il  quitta  cet 
asile  vers  la  fin  de  1794»  po«>r  con- 
courir, sous  les  ordres  de  son  frè- 
re, ù  la  formation  d'un  corps  au 
service  britannique,  corps  qui  tint 
garnison  dans  l'ile  de  Guernesey 
pendant  le  cours  dr  l'année  1796  ; 
il  fut  ensuite  envoyé  en  Portugal , 
où  il  resta  jusqu'à  l'époque  de  son 
licenciement, c'est-à-dire,  à  la  paix 
d'Amiens.    Devenu  libre,  M.  le 
marquis  de  iMortemart  s'empressa 
de  rentrer  dans  su  patrie,  et  y  vé- 
cut au  sein  de  sa  famille^  sans  ac- 
cepter d'autre  fonction  politique 
que  celle  de  meml)ie  du  conseil- 
général  de  son  département  (la 
Seine-Inférieure),  à  laqueile  il  fut 
nommé,  en  i8<k),  par  Tempereur, 
sur  la  présentation  prcsqirunani- 
nie  de  ses  compatriotes.  Lors  de  la 
seconde  rentauralion,  le  roi  le  lit 
entrer  à  la  chambre  des  pairs,  et 
lui  conféra  en  même  temps  le  gra- 
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de  de  lieutenant-général.  Sa  santé 
ne  lui  permettait  pas  de  reprendre 
un  service  actif;  mais  dans  la 
chambre,  sa  loyauté  et  sa  modé- 
ration lui  acquirent  l'estime  et  la 
bienveillance  dans  toutes  les  nuan- 
ces d'opinion.  L'ii«  mort  subite  l'a 
enlevé  à  sa  famille  le  16  janvier 
1823. 

MOR lEMAR T  ( Victor-Louis- 

ViCTURNIEN  DE  RoCiIECnoUART«  COM- 
TE de),  né  aux  environs  de  Diep- 
pe, le  12  août  1780,  (ils  du  m;:r- 
quisde  Mortemart,  qu'il  suivit  en 
Allemagne  pour  terminer  son  édu- 
cation. Son  âge  IIP  lui  permit  de 
prendre  aucune  part  aux  événe- 
mens  politiques  et  militaires  des 
commencemcns  de  la  révolution, 
et  comme  les  lois  sur  l'érnigration 
ne  pouvaient  même  lui  être  appli- 
quées, il  revint  en  France  dés  le. 
printemps  de  1799.  Deux  ans  a- 
prés  ,  il  épousa  la  soeur  du  duc  de 
Montmorency,  et  resta  étranger 
aux  afl'aires  ainsi  qu'au  gouverne- 
ment jusqu'à  l'époque  où  Napo- 
léon crut,  dans  les  intérêts  de  sa 
politique,  devoir  appelerà  sa  cour 
qtielques  représentans  de  ce  qu'il 
nommait  les  familles  historiques 
de  la  France.  Alors  M"*  de  Morte- 
mart fut  choisie  pour  dame  du  pa- 
lais, avec  sa  belle-sœur  M"'  de 
Montmorency,  M"*  de  Chevreuse 
et  M"'  Maret,  depuis  duchesse  de 
Bassaiio.  Deux  ans  plus  tard,  M. 
de  Mortemart  fut  nommé  gouver- 
neur du  p  dais  impérial  de  Ram- 
bouillet, et  dans  le  cours  de  1 K09 , 
comte  de  l'empire  et  membre  de  la 
légion-d'Iionneur.  En  1817,  il 
remplaça  son  pére  au  conseil-gé- 
néral du  département  de  la  Seine- 
Inférieure;  en  1819  et  i8ao,  il 
présida  une  des  sections  du  collé- 
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ge  c'Icctoral  du  même  départe- 
ment, sans  se  placer  au  nombre 
ncâ  candidats  pour  la  députation. 
La  mort  de  son  père  vient  de  le 
.  faire  entrer  à  la  chambre  des  pairs, 
mais  il  n'a  pris  séance  que  dans  les 
derniers  jours  de  celte  session 
(  i8a5).  Il  avait  été  nommé  oflTicicr 
de  la  légion-d'honneur  en  décem- 
bre 1820. 

MORl  IER(AKT01WE-CHAaLES-J0- 

sepb),  député  aux  états-généraux, 
naquit  auCateau-Cnmbrcsis,  le  18 
août  1730,  et  était  négociant  et 
cultivateur  lorsqu'il  fut  nommé  à 
cette  assemblée,  en  i^Bt),  par  le 
tiers-état  du  Cambresis.  A  la  fin 
de  la  session,  il  rentra  dans  ses 
foyers,  et  devint  président  de  Tad- 
ministration  de  son  district.  Lors- 
que les  Autrichiens  envahirent  mo- 
mentanément la  place  de  Cambrai 
m  1793,  ils  emmenèrent  comme 
otage  M.  Morlier,  alors  premier 
oflicier  municipal,  et  le  tinrent 
plus  de  dix  mois  en  état  de  dé- 
tention. Rendu  à  sa  pairie,  il  re- 
prit se»  travaux  habituels,  et  mou- 
^  rut  eu  1808,  peu  de  temps  après 
l'élévation  ,  de  son  fds ,  dont  l'ar- 
ticle suit,  à  ta  dignité  de  maréchal 
de  l'empire. 

MORTIER  (Edovard-Adolphe- 
Casimir-Joseph]  ,  duc  de  Trévise, 
maréchal  et  pair  de  France,  gou- 
verneur de  la  i5"'  division  mili- 
taire, graud'croix  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  etc.,  né  à  Cambrai  en 
1768,  est  fils  du  précédent.  Em- 
brassant avec  ardeur  la  cause  de 
la  liberté,  il  entra,  en  1791,  en 
qualité  de  capitaine, dansie  premier 
bataillon  de  volontaires  du  dépar- 
tement du  Nord.  Dès  la  première 
alTuire  qui  eut  lieu  àMévrain,  il 
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donna  des  preuves  de  courage, 
et  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  A 
Hondscoot,  le  1 3  octobre  »793, 
il  gagna  le  grade  d'adjudant-gé- 
néral. Blessé  par  la  mitraille  sous 
les  murs  de  Maubeuge ,  où  il  se 
signala,  il  se  trouva  ensuite  aux 
ailaires  de  Mons,  Bruxelles,  Lom- 
vain,  Flcuru.-,  et  se  porta  sur 
Maëstrich  avec  le  général  Kléber: 
ce  fut  l'adjuilant-général  Mortier 
qui  dirigea  l'attaque  du  fort  Saint- 
Pierre.  Il  était  avec  le  géuéral  Mar- 
ceau au  passage  de  Neuwied,  et 
commanda  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Lefebvre,  dans  la  campa- 
gne de  les  avant -postes 
de  Tannée  de  Sambre  et- Meuse. 
Le  3i  mai  de  la  même  année,  il 
ballitles  .\ulrichiens,elles  repous- 
sa au-dela  de  l'Acher;  il  prit  en- 
suite une  part  glorieiise  au  combat 
d'Altenkirclun.  A  la  bataille  de 
l'ricdbcrg,  il  passa  la  Nidda;  le  4 
juillet,  enleva  les   hauteurs  de 
AVilnsdorrret  fit  2000  prisonniers; 
le  8,  s'empara  de  Giessen,  et  ar- 
riva devant  Francfort,  assiégé. 
Le  14,  le  général  Kléber  l'envoya 
au  général  autrichien  Wartcns- 
lebcu,  pour  lui  proposer  la  reddi- 
tion de  la  place,  qui  eut  lit  u  dans 
la  mrme  journée;  le  ao  juillet,  à 
ta  suite  d'un  combat  opiniâtre,  il 
entra  dans  Gemmauden  ;  et  le 
dans  Schwenitfort,  chassant  Ten- 
nemi  au-delà  du  Mein ,  en  s'éta- 
bli«>an(  >ur  ses  derrières  :  il  rem- 
plaça le  général  Richepanse  au 
combat  d'Uirsheid  le  8  aoOt.  Le 
traité  de  Campo-Formio  signé,  il 
préféra  au  grade  de  général  de 
brigade  qu'on  lui  offrait,  celui  du 
couunauclant  du  a3*  régiment  de 
cavalerie.  Appelé  à  l'armée  du 
Danube  daus   la   campagne  de 
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1799»  ce  fut  en  qualité  de  géné- 
ral de  brigade  commandunt  les 
avant  postes  deTavant-garde  qu'il 
s*y  rendit.  Ses  service:»  y  furent 
importans  ,  particulièrement  ù 
Leptingen  et  en  avant  d'Offen- 
bourg.  Envoyé  a  l'armée  d'ilelvé- 
tie,  il  y  soutint  sa  réputation,  et 
obtint  de  nouveaux  succès  à  la 
tête  de  sa  division  à  Walishoflen, 
et  dans  plusieurs  des  aflaires  qui 
précédèrent  et  suivirent  la  prise 
de  Zurich,  à  laquelle  il  concou- 
rut en  dirigeant  avec  le  général 
Klein  l'attaque  de  la  ville  sur  la 
rive  gauche.  Seul  avec  sa  division, 
il  soutint  à  iMutlen  les  elTorls  du 
corps  russe  du  général  Rosenibcrg, 
qu'il  chassa  de  sa  position;  en 
poursuivant  les  débris  de  celle 
armée  dans  le  Mullallial,  il  s'em- 
para de  Melz  et  Sar^^ans,  et  exécu- 
ta avec  uiie  grande  habileté  le 
mouvement,  combiné  par  le  géné- 
ral  Masséna  pour  l'entière  expul- 
sion de  l'ennemi  du  terri loire  hel- 
vétique. Commandant  de  la  2* 
division  de  Tannée  du  Danube , 
il  fut  appcléau  mois  de  mars  1800, 
par  ordre  du  premier  consul  Bona- 
parte ,  au  commandement  des  i5* 
et  16'  divisions  militaires  à  Paris. 
En  i8o3,  lors  de  la  reprise  des 
hostilités  avec  l'Angleterre,  il  re- 
çut le  commandement  de  l'armée 
destinée  à  s'emparer  du  Hanovre  ; 
cette  expé<litiou  ,  où  Tarmée  an- 
glaise fut  faite  prisonnière  de  gJier- 
re,  se  termina  par  la  convention  de 
Suhlingen  du  'j  juin,  qui  mit  l'élec- 
toral de  Hanovre  au  pouvoir  des 
Français.  A  son  retour  ù  Paris,  il 
reçut  du  premier  consul  les  clo> 
gcs  les  plus  flatteurs,  et  devint 
l'un  des  quatre  commandans  de 
la  garde  consuluiru  ;  le  comman- 
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dément  de  l'artillerie  lui  fut  spé- 
cialement confié.  En  180.4,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  du  dépar- 
tement du  Nord,  et  devint  suc- 
cessivement ,  dans  la  même  an- 
née, maréchal  de  l'empire,  chef 
delà  2'  cohorte  et  grand-aigle  de 
la  légion-d'honnvur.  En  i8o5,  il 
reçut  l'ordre  du  Christ  du  Portu- 
gal; fut  nommé  peu  de  temps  a- 
près  (septembre)  au  coyimande- 
ment  d'une  division  de  la  grande- 
armée  sous  les  ordres  de  l'empe- 
reur, et  se  dirigea  en  octobre  sur 
la  rive  gauche  du  Danube.  Il  cou- 
pa les  comnmnications  de  l'armée 
russe  avec  la  Moravie,  et  en  dé- 
fit complètement  une  partie  au 
combat  de  Dicrnstein.  Se  portant 
aussitôt  en  avant  avec  un  corps 
de  4fOOo  hommes,  il  rencontra 
l'armée  entière  commandée  par  le 
général  Kutusow.  iMalgrérinmten- 
se  infériorité  de  ses  forces,  il  n'hé- 
sita pas  à  combattre  :  il  y  fit  des  pro- 
digesdc  valcur,maisil  allait  sucum- 
ber,  nccnblé  par  le  nombre,  lors- 
qu'il fut  secouru  à  temps.  Cette  af- 
faire. Tune  des  plus  considérables 
de  la  campagne  et  l'une  des  plus 
sanglantes,  fut  également  hono- 
rable aux  deux  partis,  et  quoique 
les  Français  en  eussent  tout  l'hon- 
neur, l'empereur  d'Autriche  crut 
en  attribuer  la  gloire  A  ses  armes  , 
en  envoyant  au  général  Kutusow 
l'ordre  de  Marie-Thérèse.  Voulant 
éterniser  un  aur>Hi  brillant  fait 
d'armes,  les  habitan<«  de  Cambrai, 
où  le  maréchal  Mortier  était  né, 
arrêtèrent  qu'un  monument  se- 
rait élevé  au  général  français. 
Le  maréchal  Mortier  refusa  no- 
blement d'y  consentir.  En  1806, 
il  fut  nommé  président  annuel  du 
collégf^lecloral  du  départeio'.'nl 
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du  Gard.  Au  mois  d'octobre  de  la 
môme  année,  il  occupa  Cassel, 
ù  la  tête  du  8*  corps  de  la  gran- 
de-armée, et  au  mois  de  novembre 
suivant,  ils'emparade  Hambourg. 
Son  premier  soin  fut  de  mettre 
tous  les  négocians  anglais  eu  état 
d'arrestation,  et  de  confisquer  tou- 
tes b'S  propriétés  britanniques.  En 
avril  1 807,  il  vainquit  les  Suédois  à 
Anclam,£t  conclut,  le  18  du  même 
mois,  ù  Schallkow,  avec  le  baron 
d'Essen,  une  susponsion  d'armes, 
par  suite  de  laquelle  les  îles  d'U- 
sedom  et  de  ^Vollin  durent  rece- 
voir des  garnisons  françaises.  Il 
prit  une  part  brillante  à  la  bataille 
de  Friediand.  En  1808,  nommé 
duc  de  Trëvise ,    il   reçut  en 
même  temps    une   dotation  de 
ioo,0(to  francs  de  renies  sur  les 
domaines  de  l'ani  ien  électoral  de 
Hanovre.  Presque  à  la  môme  é- 
poque,  il  prit  le  commandement 
du  5"  corps  de  l'armée  d'Espa- 
gne, se  distingua  au  siège  de  Sar- 
ragosse,  au  mois  de  février  i8og, 
gagna  la  bataille  d'Occana,  au 
mois  de  novembre,  c»>nc«)urut  a- 
vec  le  maréchal  Soull,  duc  de 
Dalmalie,  aux  opérations  contre 
Vadajoz,  fut  chargé  du  siège  de 
Cadix,  et  gagna,  le  19  février 
181 1  ,  la  bataille  de  la  Gebora. 
En  181a,  l'empereur  l'envoya  en 
Russie.  11  lui  donna  l'ordre  de 
restera  Moscow,  et  de  faire  sau- 
ter le  Kremlin  :  opération  qui  eut 
lieu  le  23  oclobre  à  deux  heures 
du  matin,  et  qui  détruisit  l'arse- 
nal, les  casernes  et  les  magasins. 
Le  maréchal  Mortier,  poursuivi 
dans  sa  retraite,  fut  attaqué  au 
passage  de  la  Bcrézitia.  Il  redou- 
bla de  soinsetde  valeur  m)ur  sau- 
ver les  débris  de  ses  trM|»e9.  A 
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Francr«)rl,  où  il  se  rendit,  il  orga- 
nisa la  jeune  garde,  dont  le  com- 
mandement lui  fut  confié  pendant 
la  campagne  de  181 5.  Successi- 
Yement  il  combattit  ù  Lutzen, 
Dresde,   W'achau,   Leipsick  et 
Hanau.  Le  11  janvier  1814»  il  ar- 
riva ù  Langres.  Le  maréchal  Mor- 
tier a  fait  toute  la  campagne  de 
1814  ,  et  a  défendu  Paris  avct:  le 
maréchal  Marmont,  duc  de  Ragn- 
se.   Après   avoir  concentré  son 
corps  d'armée  aux  Plessis-les-Che- 
ncts,  le  8  avril,  il  adressa  son  ad- 
hésion aux  actesdu  gouvernement 
provisoire.  Envoyé  peu  de  jours 
après  à  Lille  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  de  la  iG* 
division  mililaire,  il  devint  gou- 
verneur de  celte  division,  el  fut 
nomme  par  le  roi  chevalier  de 
Saint-Louis  et  pair  de  France  les 
a  et  f\  juin..  A  l'approche  du  20 
mars  181 5,  on  voulut  former  à 
Pèronne  une  armée  de  réserve, 
dont  le  maréchal  Mortier  devait 
avoir  le  comniamlemenl  :  mais 
le  retour  rapide  de  Napoléon  ne  • 
permit  pas  l'exéculion  de  ce  pro- 
jet.   Louis   XVlll   ayant  quitte 
Paris  dans  la  nuit  du   19  au  ao 
mars,  le  maréchal  Morlier  arriva 
à  Lille  un  peu  avant  l'entrée  du 
roi  dans  cette  ville.  Inquiet  tle> 
ordres  que  Napoléon  venait  de 
faire  adresser  au  préfet  du  dépar- 
tement du  Nord,  le  maréchal  Mor- 
tier conjura  M.  de  Blacas  d'enga- 
ger S.  M.  à  parlir  le  plus  tôt  pos- 
sible, ne  lui  dissimulant  pas  que 
le  moindre  relard  pourrait  lui  enle- 
ver le  reste  d'autorité  qu'il  conser- 
vait encore  sur  les  troupes.  Louis 
XVIIl  céda  à  ces  conseils,  el  1«- 
maréchal  Morlier  l'accompagna 
jusqu'au  bas  des  glacis.  Il  rentra 


Google 


MOR 

à  Lille,  cten  repurlil  bientôt  pour 
l*arîs.  Napoléon  le  comprit  au  nom- 
bre des  pairs  qu'il  venait  d'ins- 
tituer, et  le  chargea  d'inspecter 
les  frontières  de  l'Est  et  du  Nord. 
Apres  la  seconde  restauration,  il 
fut  exclu  de  la  chambre  de<  pairs 
que  le  roi  venait  de  reformer.  En 
novembre  181 5,  membre  du  con- 
seil de  guerre  chargé  de  juger  le 
maréchal  Ney,  prince  de  la  Mosk- 
wa,  il  fut  d'avis,  comme  tous 
ses  collègues,  de  l'incompétence 
du  conseil.  Le  20  janvier  i8i(>, 
nommé  gouverneur  de  la  i5'  di- 
vision militaire  à  Rouen,  il  fut 
élu  dans  la  même  année,  par  le 
département  du  Nord,  iriembre 
de  la  chambre  des  députés  ;  il  y 
siégea  jusqu'à  la  fm  de  1818,  et 
vota  constamment  avec  la  majori- 
té. Lne  ordonnance  royale  du 
mois  de  mars  1S19,  rétablit  le 
maréchal  Mortier  dans  les  hon- 
neurs de  la  pairie. 

MORTIER-DL-PARC  (N.), 
ancien  avocat,  membre  du  con- 
seil des  cinq -cents,  et  président 
du  tribunal  civil  du  Mans,  suivit 
la  carrière  du  barreau  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  dont  il  a- 
dopta  les  principes  avec  sagesse. 
Après  avoir  rempli  diverses  fonc- 
tions dans  le  déparlemeht  de  la  Sar- 
the,on  il  étaitdomiciIié,il  fut  nom- 
mé, au  mois  de  septembre  1793, 
par  le  collège  électoral  de  ce  dé- 
partement, membre  du  i'onseil 
des  cinq-cents.  Il  y  parla  plusieurs 
fuis,  entre  autres  sur  l'instruction 
publique  ,  et  y  fit  un  rapport  con- 
cernant le  portrait  du  jeune  et 
brave  général  Marceau  {voy.  ce 
nom), aux  vertus  civiques  et  guer- 
rières duquçl  il  rendit  un  écla- 
tant hommage.  Néanmoins  sa  pro- 
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position ,  tendant  à  charger  le 
directoire-exécutif  d'envoyer  ce 
portrait  à  toutes  les  autorités,  ne 
fut  pas  accueillie.  Il  sortit  du  con- 
seil on  1797.  Par  suite  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799;,  à  laquelle  il  -e  mou- 
tra  favorable  ,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  tribunal  civil  du  Mans. 
Au  bout  de  quelques  années,  il 
cessa  ces  fonctions,  et  rentra  dans 
la  retraite,  dont  il  n'est  pas  soiti 
depuis. 

MORTIMER  (Thomas),  littéra- 
teur-traducteur anglais,  naquit 
vers  1729,  et  mourut  octogénaire 
à  Londres  en  1809.  Cet  auteur  in- 
fatigable, que  la  pauvreté  for(;a 
de  travailler  toute  sa  vie,  s'en  é> 
tait  fait  une  telle  habitude  que 
même  dans  sa  quatre-v  ingtième  an- 
née il  se  plaignait,  au  rapport  de 
M.  Israeli  [Cnlamit'tes  0 faut/tors, 
page  101  du  tome  1"),  «-que  les 
»  travaux  littéraires  étaient  rares 
»et  qu'on  employait  de  préféren- 
rce  les  jeunes  aventuriers.  »  Lne 
Notice  fut  publiée  sur  cet  écrivain 
laborieux,  dont  les  ouvrages  sont 
utiles  et  généralement  estimés , 
quoi(|Ue  sous  le  rapport  littéraire 
ils  soient  suscepliljles  de  quelque 
critique;  elle  parut,  ornée  de  sou 
portrait,  dans  VEuropean  magazi" 
ne  (page  219,  tome  35).  Les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  de 
Morlimer  sont  te  Plutarque  an^ 
glais ,  ou  t'aies  des  plus  illustres 
personnages  de  la  GranUe-lireta^ 
gne ,  di'puis  te  règne  de  Henri 
y  III  jusqu'à  George  II ,  1702, 
la  vol.  in-8":  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  M"'  la  ba- 
roime  «le  Vasse,  Paris,  1785-178G, 
\'X  vol.  in-8';  a"  le  Directeur  uni- 
versel,  ou  f'rui  guide  de  la  jeune 
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noblesse  vers  lex  sriencen  ff  les 
heaux-arts,  i;03,  iu-8«  ;  5"  Dic- 
tionnaire du  conunrrce  y  1766,  a 
▼ol.  iii-fol.  ;  4°  i^l^nxens  du  com- 
merce, de  la  poli  lit]  ue  cl  des  finan- 
ces, 177:1,111-4°;  ^'Dictionnaire 
de  poche  de  l' étudiant,  ou  Ahn^gé 
de  l'histoire  univcrsellf,  delà  chro- 
nologie et  de  la  biographie,  etc., 
1777:  ouvro{;e  Iri's-tîslimé  et  ce- 
lui qui  n  obtenu  le  plu9  de  suc- 
cès ;  6°  Every  mnn  his  own  broker, 
178a,  iu-8',  espèce  de  diction- 
naire domestique      l'usage  des 
ménages;  7"  traduction  de  I*oU' 
\rape  de  Nerk<;r  sur  les  Finances, 
1786,  in-8*;  S"  Leçons  sur  les  élé- 
mens  du  commerce,  de  la  politique 
€t  des  finances,   1801,  in-8*; 
Dictionnaire  général  de  commerce, 
•  810,  in-8'. 

MORY  D'ELVANGE  (N.),  sa- 
vant  numismate ,    naquit  vers 
174a.  11  se  livra  de  bonne  heure 
il  l'étude  des  médailles,  et  s'atta- 
cha spécialement  à  la  connaissan- 
ce des  antiquités  de  la  contrée 
qu'il  habitait.  Sous  le  régime  de 
la  terreur  il  fut  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  qui  le  con- 
clamua  à  mort  le  35  floréal  an  a 
(14  mai  1794).  Mory  d'Elvange  a 
public  les  ouvrages  suivans  :  i* 
Notice  d'un  ouvrage  intitulé  :  Re- 
-cueil  pour  servir  à  l'histoire  mé- 
tallique des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar,  Nunci,  178a,  in-H";  a* 
Essai  histortquf  sur  les  progrès  de 
ta  gravure  en  médailles  chez  les  ar- 
iistes  lorrains,  1783,  iu-8' ;  5* 
Notice  d'une  collection  métallique, 
donnée  à  la  bibliothèque  de  Nanci 
par  le  roi  Stanislas  1787, 
^rand  iu-8". 

M  ose  ATI  (Pierre,  comte), 
Çiand-digoilaire  de  la  couronne- 
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de-fer,  ex -directeur-général  de 
rinslructiou  publique  en  Italie , 
sénateur,  etc.,  est  né  vers  1736. 
Il  exerçait  la  profession  Je  méde- 
cin à  ^lilan  ,  lorsqu'il   s  attacha 
aux  intérêts  de  la  famille  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte.  On  rap- 
porte sur  l'origine  de  la  faveur  dans 
laquelle  il  fut  constamment  près  de 
cethomii*.cextraonli»iaire,unc<m- 
te  tellement  ridicule  qu'il  ne  con- 
vient point  à  un  ouvrage  du  genre 
de  celui-ci  d'en  faire  mention.  M. 
Moscati  fit  d'abord  partie  du  con- 
grès cisalpin  eu  1797;  l'année  sui- 
vante, il  fut  persécuté  lorsque  les 
Austro-Russes  envahirent  momen- 
tanément ritalie.  Conduit  dans  la 
forteresse  de  Catlaro ,  il  en  fut 
bientôt  extrait  pour  aller  à  Vienne 
donner  les  secours  de  son  art  au 
prince  Charles,  qui  était  dange- 
reusement malade.  Il  rentra  dans 
sa  patrie  après  la  victoire  de  Ma- 
rcngo,  et  fit  partie,  en  1801,  de 
laron.va//rtde  Lyon, où  furent  chan- 
gés la  forme  et  le  nom  de  la  ré- 
publique Cisalpine.  Nommé  en- 
suite directeur-général  de  l'ius- 
trnction  publique  en  Italie,  il  en 
exerça  encore  les  fonctions  long- 
temps après  la  création  de  cette 
contrée  en  royaume  par  l'empe- 
reur Napoléon.  Il  fut  successive- 
ment élevé  aux  dignités  de  com- 
te, de  grand-dignitaire  de  la  cou- 
ronne-de-fer et  de  sénateur.  Le 
vice-roi  tt  sa  famille  avaient  la 
plus  grande  contiance  dans  iM. 
Moscati,  qui  leur  resta  fidèle  dans 
toutes  les  fortunes,  et  qui,  eri 
1814,  fut  un  des  membres  du  sé-. 
nat  itaUen  les  plus  ardens  à  de- 
niander  que  le  vice-roi  occupât 
le  trône  comme  souverain.  Le* 
événemcns  politiques  de  cette  an- 
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née  ne  permirent  pas  l*accoin- 
plisseuieijl  de  ce  vœu.  M.  Moscali 
s^était  fait  aimer  de  ses  conci- 
tojen.<,  et  quoiqu'il  soit  mainte- 
nant étranger  aux  aflaires  publi- 
ques, il  jouit,  dans  une  heureuse 
€t  paisible  vieillesse,  de  Testimc 
générale  due  à  ses  qualilés  per- 
sonnelles et  à  ses  talens  pour  la 
science  qu'il  cultive  encore  ,  et 
pour  Padministralion  des  aiïaires 
publiques.  Comme- physicien,  il 
fit,  en  1817,  devant  le  g(Miver- 
neur  de  la  Lombardie,  des  expé- 
riences sur  la  fusion  des  substan- 
ces réfraclaires  par  la  combustion 
du  gaz  hydrogène  et  du  gaz  oxi- 
gèue  :  elles  eurent  le  plus  grand 
succès. 

MOSCHIM  (Jean  -  Antoine)  , 
littérateur  et  directeur  du  sémi- 
naire de  Murano,  l'une  des  îles 
qui  avoisinent  Venise.  Son  ou- 
vrage le  plus  remarquable  est  un 
h')mmage  qu'il  se  plaît  à  rendre 
patriotiqiiement  à  la  gloire  des  Vé- 
nitiens illustres  du  18**  siècle.  Il 
est  intitulé  :  Délia  lUteratura  V 
tieziana  fiel  Secolo  Xf^ III,  fino  a 
nostri  Giorni,  Venise,  4  vol.in-4°  » 
1H07-1809.  Un  autre  ouvrage  bien 
moins  important,  mais  qui  a  le 
même  but,  publié  sous  le  titre  de 
Hivisia ,  est  une  dcr^cripiion  des 
environs  de  Venise.  M.  iVloschini 
se  fait  remarquer  parmi  les  colla- 
borateurs du  Journal  litléraire  de 
Padoue.  Ce  littérateur  est  un  hom- 
me estimé  pour  ses  talens  et  pour 
ses  qualités  personnelles. 

MOSELbY  (Benjamik)  ,  savant 
n^édecin  anglais ,  mais  homme 
passionné  dans  ses  systèmes,  na- 
quit dans  le  comté  d'Essex.  Il  se 
lorma  d'abtird  à  la  pratique  de  son 
MTl  duu;>  les  hôpitaux  de  Luudreâ 
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et  dans  ceux  de  Paris,  et  alla  exer- 
cer la  chirurgie  et  la  pharmacie  ù 
Kingston  (Jamaïque).  La  guerre 
de  l'indépendance  américaine  é- 
tait  alors  dans  toute  sa  force,  et 
les  maladies  épidémiques  mois- 
sonnaient chaque  jour  un  grand 
nombre  de  soldats  anglais.  Il  de- 
vint chirurgien  en  chef  de  l'île,  et, 
la  guerre  terminée,  il  visita  New- 
York  ,  Philadelphie,  et  se  rendit 
successivenient  à  Londres  et  à 
Leyde,où  il  prit  ses  grade»  comme 
n)édecin,  et  se  Gxa  enfin  ù  Lon- 
dres en  1785.  Là  il  exerça  la  mé- 
decine avec  succès,  et  obtint,  par 
la  protection  du  comte  Mulgrave, 
qu'il  guérit  d'une  maladie  ner- 
veuse, la  place  de  directeur  de 
l'hôpital  de  CheUéa.  11  fut  aussi 
le  médecin  de  Fox  dans  sa  der- 
nière maladie.  Moselcy,  qui  avait 
des  talens,  s'est  malheureusement 
plus  fait  remarquer  par  son  ini- 
mitié envers  ses  confrère',  et  s«ir- 
tout  par  sa  haine  violente  contre 
la  vaccine.  Lu  de  ses  biographes 
annonce  que  :  «Ce  fut  en  i8o5 
qu'il  entra  en  lutte  presque  seul 
contre  la  faculté  :  il  assura  dès- 
lors  que  le  monstre  avait  expiré 
sur  son  sol  natal.  Ses  écrits  à  ce 
sujet  offrent  un  style  plein  d'ima*, 
ges,  mais  aussi  beaucoup  d'âcreté. 
11  prétend  qu'outre  que  la  vaccine 
ne  donne  point  de  sûreté  contre 
la  petite  -  vérole ,  elle  a  produit 
elle-même  nombre  de  maladies 
inconnues  auparavant,  qu'il  nom- 
me faciès  bovilla,  scabies  ùoviita, 
tinea  bov'tlla,  etc.  £n  1808,  un 
ecclésiastique  ,  Kowland  ilill  , 
grand  partisan  de  la  vaccine,  et 
qui  s'était  vanté  d'avoir,  de  sa 
propre  main,  vacciné  heureuse- 
uieul  plus  de  4^00  peiauunesy  a'é*^ 
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lant  attaqué  à  notre  médecin,  en 
fut  traité  ,  dans  une  épître  ùi  son 
adresse,  avec  une  exlrr-nie  gros- 
sièreté sur  des  points  qui  n*étaient 
nullement  médicaux,  t  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages,  sur  le  mérite 
desquels  il  ne  nous  convient  pas  de 
prononcer  :  i  '  Obsercatiuns  sur  la 
dyssenlerie  des  I ndes-Occidentalcs, 
in-8',  1781,  réimprime  ù  Londres 
CD  1 785  ;  a'  Traité  .tur  h's  proprié- 
Us  elles  effets  du  eafé,  in-8",i^85: 
la  dernière  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  a  été  réimprimé  cinq  fuis,  est 
de  179a;  5"  Traité  sur  les  mala- 
dies des  tropiques,  in-8",  1^85  : 
quatre  éditions,  la  dernière  est  de 
1 80G  ;  4"  Traité  sur  le  sucre,  a** 
édition,  in-8%  1799;  5"  Essais  sur 
des  sujets  de  médecine,  a"' édition, 
in-8",  i8o5  ;  C°  Traité  sur  la  vac^ 
due,  in-8",  i8o5,  traduit  en  fran- 
çais, et  imprimé  dans  la  collec- 
tion intitulée  :  la  V accinc  combat- 
tue dans  le  pays  où  elle  a  pris  nais- 
Mnce;  7*  Commentaires  sur  la 
vaccine  ou  lues  botilla,  in-8*,  1806; 
8"  Revue  du  rapport  du  collège  de 
médecine  y  sur  la  vaccine,  in-8% 
1 808  ;  9°  Epitrc  sur  la  vaccine,  au 
révérend  Rowlaïul  //<//,  in-8",  1807; 
10*  Traité  sur  C hydrophohie ,  in- 
8%  1808.  Son  antipathie  contre  la 
vaccine  Ta  rendu  Tobjet  de  pin- 
sieurs  critiques  fort  piquantes.  La 
principale  a  puur  titre  :  E pitres 
héroïques  de  la  mort  à  B.  Moseley 
sur  la  vaccine,  1810.  Ce  savant 
mourut  dans  un  âge  trés-avancé, 
le  i5  juin  1819. 

MOSNEHON  (J.  B.),  chef  d'u- 
ne des  principales  maisons  de 
commerce  de  Nantes,  au  moment 
de  la  révolution,  fut  nommé  of- 
ficier municipal,  et,  en  1791, 
pur  le  département  de  la  Loire- 


Inférieure,  membre  de  l'assem- 
blée législative.  Dans  la  séance  du 
21  octobre,  il  défendit  les  ecclé- 
siastiques insermentés,  et  deman- 
da que  l'autorité  ne  sévît  que 
contre  ceux  dont  la  conduite  don- 
nerait lieu  i\  des  mesures  de  ri- 
gueur. 11  éprouva  quelques  per- 
sécutions pendant  le  régime  de  la 
terreur,  et  fut  incarcéré  au  Luxem- 
bourg.  Par  suite  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8,  il  devint 
membre  du  corps-législalif,dont  il 
fit  partie  jusqu'en  i8o3.  Il  passai 
ensuite  en  Amérique,  où  il  réside 
encore.  Les  spéculations  commer- 
ciales et  les  afliiires  publiques  n'ont 
point  empêché  M.  Mosneron  de 
cultiver  la  littérature  avec  succès. 
Il  a  donné  :  1*  une  traduction  nou- 
velle en  prose  du  Paradis  perdu 
de  Milton,  1786,  qui  a  eu  une  4** 
édition  en  i8io;  a°  de  Quelques 
réformes  et  améliorations  à  faire 
en  Bretagne,  1789;  3"  yie  de 
Milton;  4°  Memnon  ou  le  Jeune 
Israélite;  5"  le  y  ait  on  aérien,  ou 
Relation  du  voyas^e  d* un  aéronaute 
dans  un  pays  inconnu,  1809;  6** 
f^ie  du  législateur  des  chrétien* 
sans  lacunes  et  sans  miracles, 

MOTARD  (le  baron),  contre- 
amiral,  fils  d'un  capitaine  de  vais- 
seau ,  est  né  à  Honfleur  ;  il  entra 
de  borme  heure  dans  l.i  marine  , 
parvint,  en  1797,  au  grade  de 
capitaine  de  frégate,  et,  en  i8o3, 
à  celui  de  capitaine  de  vaisseau  df 
a*  classe.  11  commandait,  à  cette 
époque,  la  frégate  la  Sémillante, 
avec  laquelle  il  accompagna  le 
contre-amiral  Linois  dans  les  mer-» 
de  l'Inde  .  où  il  resta  pendant  6 
ans.  La  frégate  que  montait  le  ca- 
pitaine Motard  fut  attaquée,  à  la 
hauteur  desîlc:»  Thilippincs;  par  Je>t 
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forces  supérieures  ;  elle  soutint 
pendant  long-temps  un  combat 
opiniâtre,  où  elle  fut  très-multrai- 
tée,  mais  dont  Thonneur  lui  resta. 
Pendant  qu'elle  était  ù  Tile  de 
France,  où  on  réparait  ses  avaries, 
deux  vaisseaux  anglais  se  présen- 
tèrent dans  rintcntion  de  la  blo- 
quer. Son  brave  commandant  don- 
ne ordre  d\nppareilier ,  marche  à 
Tennemi,  et  parvient  à  lui  échap- 
per. IMus  tard,  il  livre  le  combat 
à  un  vaisseau  anglais  de  ^4 
une  frégate  de  48,  et  s'empare  de 
huit  navires  marchands  qu'il  con- 
duit à  l'ile  de  Frauce.  Il  entre- 
prcn»!  ensuite  dans  les  mêmes  pa- 
rages une  nouvelle  expédition  non 
moins  funeste  que  la  précédente 
au  commerce  anglais  ,  sur  lequel 
dans  l'espace  de  six  années,  il  fit, 
dit-on,  pour  28  millions  de  prises. 
Cette  glorieuse  campagne  valut  au 
capitaine  iMotard,  en  i8of),  la  dé- 
rorati(»n  de  crunmandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. II  eut,  en  1810,  le 
litre  de  baron  de  l'empire,  et,  en 
janvier  1811,  Iccommandementen 
chefdel'écolespécialedc  marine  de 
Toulon;  enfin,  il  devint  major  des 
marins  de  la  garde,  et  obtint  en- 
fin, en  1812,  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  de  1"  classe.  Admis  à 
la  retraite  en  i8i5  ,  avec  la  croix 
de  Saint -Louis  et  le  brevet  de 
contre-amiral  ,  le  baron  Motard 
vit  aujourd'hui  dans  une  campii- 
gne  située  aux  environs  de  Paris. 

MOLCUËT  (George-Jeau),  sa- 
vant lexicographe  ,  premier  em- 
ployé de  la  bibliothèque  impé- 
riale, naquit  près  de  Rouen,  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
vers  1754.  Ses  études  terminées, 
il  s'adonna  h  la  science,  où  se  sont 
jlbliu^ués  les  Fo  n  ce  m  a  gn  p,  Sa  i  n  le- 
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Palaye,Brequigny,Lcgrand-d'Aus- 
si,  de  Roquefort,  etc.  Foncema- 
gne,  qui  l'avait  dirigé  dans  ses  pre- 
miers travaux  ,  lui  fît  connaître 
Sainte-Palaye  et  Brequigny  ;  ils 
se  l'associèrent  dans  leurs  recher- 
ches, et  Brequigny,  dont  il  était 
devenu  l'ami  intime,  l'emmena  à 
Londres,  où  il  le  fit  concourir  à  la 
rédikCtion  de  la  Table  chronologie 
que  des  diplômes  ,  Chartres  ,  titres 
et  actes  imprimés  concernant  l* his- 
toire de  France  ,  ouvrage  qui  fut 
mis  au  jour  de  1769  à  1^83,  en  5 
vol.  in-fol.  Sainte-Palaye  ,  émule 
de  Durange,  résolut  de  publier  un 
Glossaire  de  l'ancienne  langue  fran- 
çaise ,  depuis  son  origine  Jusqu'au 
siècle  de  Louis  XIV.  L'auteur 
sentit  bien  qu'une  aussi  vaste  et 
importante  entreprise  ne  pouvait 
être  exécutée  sans  le  secours  d'un 
habile  collaborateur;  il  détermina 
Mouchet  Â  lui  prêter  son  appui. 
Quelques  années  après,  en  1770, 
Mouchet  se  trouva  seul  à  la  tête 
de  cet  iunnense  travail.  Le  prince 
de  Beauveau  devint  le  prot«cteur 
de  Mouchet,  et  lui  fit  obtenir,  eu 
1773,  une  pension  ou  traitement 
annuel  de  1,000  francs  ,  qui  fut 
portée  ÎSl  2,000  en  1775.  Le  pre- 
mier volume  du  Glossaire  f«it  con- 
fié à  Timprimerie  royale,  mais  il 
n'alla  pas  à  plus  de  740  pages,  qui 
formaient  les  deux  tiers  du  volu* 
me,  et  qui  se  terminaient  à  la  syl- 
labe AST.  «  Chaque  article ,  dit 
l'auteur  d'une  yVof/Vr  sur  Mouchet, 
réunit  les  variantes  d'orthographe, 
etc.,  la  filiation  des  idées  difléren- 
tes,  exprimées  par  le  même  mot. 
L'histoire  métaphysique  des  ac- 
ceptions successives  par  lesquelles 
a  passé  toute  locution  complexe, 
n'est  pas  toujours  satisfaisante  ni 


complète  :  peut-être  est-on  égale* 
meiit  tn  drâit  4le  blAaier  les  iléf  e- 
loppemeus  trop  étendus  qn^eolfan 
ncDtdes  digfessioQSt  intêre9.santes 
d'ailleurs,  sur  nos  antiquités,  et  le 
5rrupulcilpne«acrifierqiicbien  peu 
des  citation!)  (l*auleui-s  qtii  avait'iU 
tant  roAté  à  extraire.  Du  inoins 
ces  citaiioas  sotii  soiivent  ratta- 
chées Tune  à  Tautre  par  des  tran- 
litioDs  qui  ne  manquent  pas  d'a- 
grément Nous  indiquerons  pour 
exemple  l'art icle  Amour,  Les  arti* 
elet  A^9aeat,  Apanage,  Arbales- 
trier.  Arme,  Armet,  Arnoul,  Art, 
A srir\  peuvent  Honorr  hth:  idée  sul- 
fis.uile  d'un  js^lossaire  avrc  lequel  ni 
Borel,  ni  Lacouibe,  ni  le  bénédic- 
tin Jean  François  «  ne  fouroisf  ent 
point  de  comparaison*  •  réro- 
lution  surprit  Mouchet  dans  le 
cours  de  ses  lents  el  pénibles  tra- 
T.1UI.  Ils  étaient  peu  avancés  à 
cette  épof|Me  ,  parce  qu'entraîné 
par  la  uinllitTHif  drs  matériaux,  il 
avait  dft  extraire  des  nolts  des  ina- 
nusci'îts  deé  anciens  chroniqueur:» 
et  romanoters  sur  la  signification 
des  vieux  mots*  Ces  doeumens 
qaiy  à  Tépoque  de  sa  mort,  arrivée 
irn  1807,  forment  un  nombre  con- 
sidérable de  volumes  ,  sont  dé- 
po-iés  à  1,1  l>il»llnl1ièf]iTe  riti  r^i, 
o  La  piuiie  nictaphy.^ique,  ajoute 
l'auteur  de  la  notice  que  nous  a- 
vons  citée,  y  est  à  peine  vflSeurée; 
l'indication  des  sources  et  des  au- 
torités, et  des  citations  nombreu- 
ses, remplissent  ces  pages»  OÙ  les 
recherches  historiques  ne  trou* 
vent  place  (\y\^  l»ien  rarement,  a 
En  otiendant  que  le  travnil  de 
M«Micliet  soit  continue  et  iï\\^  nu 
joiii  ,  les  sa  vans  et  les  personnes 
qui  aiment  à  s'occuper  de  ces  ma- 
tières recherchent  le  doMpirê  a- 


brégé  que  M.  B.  de  AoqMfbft 
(  voy.  Aoqeiiovr  )  a  publié.  Oo 
peut  aussi,  sur  ce  aujet,  consulter 
le  Joumëi  éu  Sm9âm$  du  mob  do 

décembre  1791.  Mouchet  ayant 
perdu,  par  '•uite  de  la  révolution, 
la  pension  de  2,000  l'ranes  que  Itii 
faisait  le  gouvernement,  était  tom- 
bé dans  un  et-it  voisin  de  Tindi- 
gence.  Brequigny,  qui  arait  éga- 
lement perdu  ea  fortune  «  vint  gé- 
néreusement au  secours  dé  son 
ami 9  en  le  mettant  gratuitement 
en  possession  de  sa  bibliothèque. 
Le|2:rand-d'Ao'*<iy,  nommé  conser- 
vateur des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque impériale,  ne  lui  mon- 
tra pas  des  sentimens  moins  affec^ 
tuera  :  il  le  fit  placer  successive* 
meut  comme  troisième  et  premier 
employé  de  cet  établissement 

MOUCHET  (nÉARçois-Nico-* 
Làs),  peintre»  ancien  fonctionnaire 
public,  naquit  m  Gniy,  départe- 
ment de  la  Haute-Saône.  Son  j»ère* 
avocat  du  roi  an  Hailliage  de  (ir.iv. 
voulut  lui  luire  suivre  la  carrièiti 
du  barreau  ;  mab  le  jeune  IKmi^ 
chet  préféra  celle  des  arts ,  et  il 
vint  é  Paris,  oA  il  prit  des  leçons 
de  Greuse.  Il  remporta,  en  1776, 
le  premier  prix  à  l'académie.  Le 
he«ioin  d««  s'occuper  du  soin  de  sa 
fortune  le  détermina  A  adni>li*r  !c 
genre  de  portrait  en  niioialure  , 
où  il  eut  du  succèii.  Cependant , 
H  reprit  le  genre  historique,  et  fut 
employé  par  le  gouvernement.  La 
réfolnlion  le  compta  au  nombre 
de  ses  partisans,  et  il  devint  mem- 
bre de  la  munieipalilé  de  Paris  , 
pni<  "  '"e-de-paÏT  de  !*une  des  «ee- 
tiojis  di:  cette  ville.  Il  fut  envnyé» 
en  179a,  dans  la  be)giq»ie,  en  qua- 
lité de  coinmi.ssaire  pour  la  dési- 
gnatiott  des  objets  <rarls  qui  de- 
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valent  angmenler  iioire  ciilleclion 
a<sez  faible  liaiis  cède  partie.  Sa 
iiiissioii  lenninée,  il  revint  à  Pa- 
ris, les  mains  pures  de  toute  dila- 
pidation, l/unarchie  qui  pesait  u- 
lors  sur  sa  patrie  révolta  snii  «'iiiie 
honnrie,  et  la  liberté  avec  laquelle 
il  exprima  ses  sentiniens  le  rendit 
suspect;  il  l'ut  enfermé.  Pendant 
quinze  mois  de  détention,  Mou- 
chet  trouva  des  ressources  dans 
ses  talens,  et,  rendu  à  la  liberté 
par  suite  de  la  révolution  du  9 
thermidor  an  a  (  27  juillet  1794)» 
il  se  hâta  de  retourner  dans  sa 
ville  natale,  où  il  continua  l'exer- 
cice de  son  art.  Mouchet  y  fonda 
à  ses  frais  une  école  de  dessin,  et 
s'attacha  à  inspirer  à  ses  élèves  le 
goHt  de  Tantique,  dont  le  célèbre 
David  était  le  créateur  en  France, 
et  qu'il  regrettait  de  n'avoir^pas 
étudié  dans  sa  jeunesse.  Mouchet 
mourut  à  Gray  au  mois  de  février 
181 /|.  Les  deux  plus  remarqua- 
bles de  ses  ouvrages  sont  :  l'Ori- 
gine de  ta  peinture,  qui  fut  exposé 
au  Louvre,  et  le  Triomphe  de  la 
peinture,  qui  eut  également  les 
honneurs  de  l'exposition.  Le  bu- 
rin a  reproduit  quelques-uns  des 
petits  sujets  qu'il  avait  traités , 
tels  que  :  le  Larcin  d* amour p  l* Il- 
lusion ,  le  Coucher,  et  plusieurs 
portraits. 

MOUCHON  (Pierre),  pasteur 
de  Téglise  de  Genève,  où  il  naquit 
en  1733  et  mourut  eu  1797,  a  lais- 
sé la  réputation  d'un  citoyen  res- 
pectable, d'un  savant  distingué , 
d'un  des  premiers  prédicateurs  de 
l'église  protestante.  On  a  publié, 
après  sa  mort ,  un  choix  de  ses 
Sermons,  Genève,  1798,  2  vol. 
in-8*.  L'épreuve  de  la  lecture,  Té- 
cueil  de  tant  d'orateurs  reaom- 
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niés,  n'a  rien  ôté  à  l'estime  dont 
celui-ci  jouissait  de  son  vivant, 
parce  que  le  mérite  de  ses  discours 
est  dans  la  force  des  choses ,  dans 
la  grandeur  des  pensées,  dans  la 
sagesse  de  l'expression,  la  noblesse 
du  style  et  l'heureuse  alliance  d'un 
esprit  philosophique  avec  un  cœur 
profondément  religieux.  Né  sans 
fortune,  Mouchon  surmonta,  par 
son  ardeur  pour  Tétude.  les  dilli- 
cultés  de  sa  position;  il  montra 
une  égale  aptitude  pour  toutes  les 
sciences,  mais  il  s'appliqua  surtout 
à  celles  qui  élèvent  l'âme  et  exer- 
cent la  méditation.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  l'enseigne- 
ment dans  le  collège  de  («enève, 
il  desservit  l'église  française  de 
Bàle  pendant  douze  ans,  et  revint 
à'Genève  en  1778,  pour  s'y  con- 
sacrer tout  entier  au  ministère  é- 
vangélique.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Bâle  qu'il  entreprit  et  a- 
cheva  une  tâche  immense,  la  Ta- 
ble analytique  et  raisonnt'c  des  ma- 
Itères  contenues  dans  1* Encyclopé- 
die,  Paris,  1780,  a  vol.  in -fol., 
la  plus  grande  table  des  matières  , 
sans  doute,  qui  existe,  et,  par  la 
manière  dont  elle  est  exécutée,  vrai 
chef-d'œtivre,  non  pas  seulement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  de 
cotirage  et  de  patience,  mais  enco- 
re d'un  esprit  lumineux,  méthodi- 
que, accoutumé  à  coordonner  ses 
i(iées ,  habile  à  rapprocher  celles 
qui  se  rapportant  à  nu  même  su- 
jet, se  trouvent  éparses  dans  les 
volumes  de  ce  vaste  recueil ,  dont 
la  TaJtle  raison  née  a  bien  facilité 
l'usage  et  accru  l'utilité,  (^e  tra- 
vail, suivi  sans  relâche  pendant 
cinq  années,  au  milieu  de  beau- 
coup d'autres  occupations  ,  ne 
pouvait  convenir  qu'à  un  bomiuc 
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déjà  riche  de  connaissances  vn- 
rié*!s;  mais  il  contribua  beaucoup 
ù  étendre  celles  de  Moadion»  et 
1*00  a  d{t  avec  raison,  qii*il  était 
probablement  le  9eal  botbioe  qui 
€ût  lu  rfincyclopédie  en  entier  ; 
nous  ajouterons,  et  celui  qui  en 
ait  retiré  le  plus  de  fruit.  Il  joignait 
ù  des  talens  Irès-dislingués  le  plus 
noble  caractère  et  les  vertus  les 
plus  aimables  :  la  modestie,  la 
•implidté,  l'aménité  des  mœurs. 
Dans  les  troubles  politiques  de  sa 
patrie  «  il  fut  toujours  Tauii  sin- 
cère et  sage  de  la  liberté*  opposé 
par  cela  mPme  aux  partis  extrê- 
mes, mais  respecté  de  tous,  parce 
que  sa  iVancliise  parfaite  laissait 
voir  tout  ce  qui  se  passait  dans 
son  âme,  et  qu'on  o*j  pouvait 
rien  Yoîr  que  a'etoeUent.  Il  eut 
desr  reiàtions  aTec  plusieurs  hom- 
mes distingués ,  et  particulière- 
ment ses  compatriotes,  J.  J.  Aous* 
seau,  Bonnet,  Necker,  etc.  On  lit 
dans  la  yie  de  J.  J.  Rousseau^ 
par  M.  de  Musset,  et  dans  le  Ly^Vg 
français ,  tom.  III,  quelques  dé- 
tails iotéressans  sur  une  visite 
qu*ll  fit  à  J.  J.  Eousseau)  à  Mo- 
tiers-TraTefy  en  1769.  On  s*est 
servi  pour  cet  artide  d*une  notice 
insérée  dans  V Almanach  des  pro- 
lestans  pour  1809,  et  de  Tintéres- 
.sanl  Eloge  historique  de  Mouchon, 
placé  en  tête  de  s«s  sermons,  par 
Pîcot,  profesiicur  de  théologie  à 
Genève»  mort  en  iSm. 

MOUGHT  (lv  nnoi  ai  Pou, 
wc  m),  lleutenant*général  et  Tun 
des  quatre  capitaines  des  gardes- 
du -corps  du  roi,  chevalier  des 
ordres  du  Saint-Esprit,  de  Saint- 
Louis,  de  la  lé^iou-d'honneur , 
etc.,  fut  élevé  ù  l'école-militaire, 
et  entra  ensuite  dans  un  régiment 


de  cavalerie,  commandé  par  le  vi- 
comte de  Noailles,  son  oncle,  qui 
passait  pour  l'un  des  meilleurs 
officiers  de  celle  arme.  Opposé 
aux  principes  de  la  révolution,  il 
sortit  de  France  en  1793,  prit  du 
service  dans  le  corps  (l'émigrés  du 
duc  de  Bourbon  ,  et  lit  la  campa- 
gne de  cette  année.  Réfugié  en 
Angleterre  par  suite  du  licencie- 
ment de  l'armée  des  princes,  il 
profita  du  bénéfice  des  lob  d*am- 
nislic  pour  se  faire  rajer  de  la 
liste  des  émigrés»  et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  au  retour  des 
Bourbons  en  181V  roi,  vou- 
lant reconnaître  les  services  du 
duc  de  Mouchy,  l«'  nomma  colo- 
nel et  chevalier  de  Saint- Louis 
peu  après  la  première  restaura- 
tion. A  l'époque  du  M  niaii  tfit  S* 
il  suivit  la  famille  rotule  fbaqalè 
Bé thune  :  là ,  il  reçut  du  roi  une 
mission  auprès  de  M.  le  duc  d*An-> 
goulêmc,  qui  venait  de  passer  en 
Espagne,  et  fut  nommé,  le  3i 
mai  (  1 8 1 5),  maréchal  -  de  -  camp. 
Rentré  eu  France  avec  S.  A.  R. 
au  mois  de  juilkit  suivMtt  il  |iiié*^ 
sida  le  collège  éteetofal'itoaiè^ . 
parlement  de  la  Meurthe^'  Ct  fit 
partie  de  la  députation  de  oe  dé* 
parlement  à  la  chambre  dite  in- 
trouvable. Le  prince  de  Poix,  son 
père,  lui  céda,  en  1816,  le  com- 
man«lement  de  la  3**  compa- 
gnie des  gardes-du-corps  du  roî^ 
dont  le  oomie  de  SMiji^llorys  è» 
tait  lieutenant.  Cet  éMhr-eyant 
eu  Tannée  suivante^  avec  le  colo- 
nel Barbier  Dufay,  une  affaire  qui 
a  long-temps  fixé  l'attention  publî» 
que,  le  duc  de  Mouchy  usa  de  l'au- 
torité de  son  grade  pour  forcer  M. 
de  Saint-Morjrs  à  satisfaire  à  une 
provocation  contre  laquelle  les  lois 
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ne  prononcent  aucune  peine.  La 
comtesse  de  Sainl-Morys,  deve- 
nue veuve  par  suite  de  celle  que- 
relle, non  contente  de  Caire  retentir 
les  tribunaux  de  ses  plaintes,  pu- 
blia un  mémoire  et  attaqua  aucrimi> 
nel  celui  qu'elle  appelait  l'assassin 
lie  son  mari;  elle  impliqua  dans  cet- 
te affaire  le  duc  de  Mouchy  pour 
avoir  fait  ce  qu'exif^eait  Thonueur 
du  corps  dont  le  commandement 
lui  était  confié.  Ce  procès  eut  Tis- 
5ue  ù  laquelle  on  s'attendait  gé- 
néralement. M.  Barbier  Dufay 
et  le  duc  de  Mouchy  furent  ren- 
voyés de  la  plainte  portée  contre 
eux,  et  la  veuve  Saint-Morys  dé- 
boutée de  sa  demande. 

MOLGIN  (l'abbk  Pierbe-Astoi- 
m),  astronome,  corre«ipondant  de 
rancienne  académie  des  sciences, 
naquit  i\  Charqucmonl,  près  de 
Baume,  département  du  Doubs, 
le  11  novembre  1735.  Destiné  par 
îta  famille  i\  l'état  ecclésiastique, 
il  fil  ses  études  au  séminaire  de 
Besançon,  et  fut  pourvu  de  la  cure 
de  la  Grand'Combe  des  Bois,  pa- 
roisse située  sur  le  revers  du  Lo- 
mont.  Sans  ambition,  et  passion- 
né pour  raslronomie,  a  l'élude  de 
laquelle  ses  fonctions  lui  permet- 
taient de  consacrer  tout  le  temps 
nécessaire,  il  fit  des  observations 
qu'il  adressa  A  Lalande  ,  en  i^W, 
et  qui  lui  valurent,  de  la  part  de 
ce  célèbre  astronome,  une  lellre 
très-flatteuse,  un  grand  télescope, 
et  divers  instrumens  dont  la  pos- 
session était  indispensable  pour 
donner  de  l'exactitude  aux  expé- 
riences. La  révolution  le  surprit 
dans  l'exécution  d'un  travail  sur 
les  comètes,  qu'il  avait  promis  de 
livrer  à  l'académie  dus  sciences 
(à  laquelle  il  appartenait  comme 


correspondant),  et  non  au  bureau 
des  longitudes,  comme  le  dit  par 
erreur  une  biographie,  le  bureau 
lies  longitudes  n'ayant  été  créé 
que  depuis  la  révolution.  Il  fut 
nommé  par  ses  concitoyens  mem- 
bre de  radniiiiistralion  centrale  du 
département  du  Doubs;  mais  il  re- 
fusa cet  emploi,  ne  voulant  pas  se 
distraire  de  ses  travaux  habituels. 
Vers  la  fin  de  i7«)5,  il  fut  obligé 
de  quitter  sa  cure  ;  et ,  pour  éviter 
la  persécution  dont  les  personne;* 
exerçant  son  ministère  étaient  l'ob- 
jet ,  de  se  cacher  0  dans  le  creux 
»d'un  vallon,  d'où  je  ne  vois  plus 
«le  ciel  »,  écrivail-il  ;i  Lalande. 
Sur  les  instances  des  membres 
de  l'observaloire  de  Paris  ,  il  fut 
autorisé  ,  par  le  gouvernement  » 
A  retourner  à  sa  cure,  dont  on  a- 
vait  fait  valoir  la  position  pour  la 
recherche  des  comètes.  Lalande  a- 
vait  conçu  pour  Mougin  une  gran- 
de estime.  Lorsqu'il  annonça  la 
Table  de  procession  (  ou  change- 
gemens  annuels  des  étoiles  en  as- 
cension droite)  de  ce  laborieux 
et  modeste  savaiït,  qu'il  avait  re- 
çue en  1801,  il  dit  :  a  II  y  a  tren- 
"le  ans  que  nous  recevons  de  ce 
■  digne  pasteur  des  marques  de 
•  zèle,  d'appliiMtion ,  de  curiosité 
net  de  courage,  qui  sont  bien  ra- 
«res,  surtout  dans  les  déserts.  » 
On  a  de  Mougin.  qui  mourut  plus 
qu'octogénaire  i\  la  Grand'(^)mbe, 
le  11  aoftt  1816  :  i"  des  Calculs 
dans  lu  connaissance  des  temps  ,  de 
1775  i  i8o3;  a"  les  Tables  du  no- 
na^èsimCf  dans  le  volume  de  17^5 
(le  la  Connaissance  des  temps;  3"  les 
Calculs  de  l* éclipse  de  sidcil,  obser- 
vée i\  la  (irand'(]ombe,  le  19  jan- 
vier 1787,  dans  le  Journal  des  Sa~ 
ra/i5,p.  5o5,  etc.  Lalande  exprime^ 
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dans  son  Histoirê  ahrégM  de  l* as- 
tronomie »  la  crainte  que  l^s  iiis- 
trumeM  et  les  manuscrits  de  Mou- 
gin  9  achetés  par  un  Suisse ,  ne 

Soient  perdus  pour  les  sciences. 

MOLGINS  DE  ROQUEFORT 
(N.),  curé  de  Gra«9c,  fut  noinoié, 
par  le  rlprp^  rfr  la  «îénécb.jns.iéc 
de  Dragtiignan,  ilépulé  aux  états- 
généraux  en  i^Bg.  Partisan  lélé, 
mais  sage*  des  idées  nouvelles^  il 
se  -^non$a  Tud  des  ptemiei*  en 
faveiir  de  1»  rémiion  des  tmîs  or- 
dres, prêta  le  serment  ciriquc, 
adhéra  ili  la  constitution  cifile  du 
clfTf::r,  et  devint  secrétaire  de  ras- 
semblée cnnstiluante^  le  9  avril 
1791.  Rendu  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques à  la  iiu  de  la  session,  il  n  a 
plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

MOUCmS  DE  ROQUEFORT 
(N.),  frfcvs  du  précédent,  maire 
et  premier  consul  de  la  TÎIle  de 
Grasse,  fit  aussi  partie  des  états- 
généraux  en  f|t!M!ifé  (h"  clrpiité  du 
bailliage  de  Draf^uignan.  il  parta- 
gea les  opinions  de  son  Irére,  et 
nioiiit.»  des  lulcMis  dans  les  matiè- 
res* judiciaireit,  qu'il  traili:  de  pré- 
lëteiice.  Il  rentra  dans  la  tie  pri- 
Tée  à  la  Bn  de  la  session  de  I  as- 
scmlilée  constituante. 

MOULIN  (N.),  général  des  ar- 
mées de  la  rt*pMi»liqiif ,  sVfirôlir 
cofTime  simple  soldat,  et  oi»tint 
succt^^ivement  tons  ses  j^rades 
jusqu'à  celui  d'oflicier  •  gênerai. 
Chargé*  eo  1 793,  du  commande- 
ment d'un  des  corps  de  troupes 
employés  dans  la  Vendée,  il  j  ac-* 
quit  une  nouvelle  gloire,et  tcrmi* 
na,  d'une  manière  héroïque,  une 
carrière  illustrer  par  pln:^ie(irs  fic- 
tions d'éclat,  (n  ièvement  blessé  A 
FalTaire  de  Chollet  ,  en  février 
t  jQc^j  il  est  au  moineat  de  tomber 
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entre  les  mains  des  Vendéens  vain- 
queurs. Un  pistolet  lui  reste,  il 
le  saisit  et  se  brûle  b  cervelle. 
I«e  gouvernement  fit  élever  A  In 
mémoire  de  ce  brave  un  moou* 
ment  sur  lequel  on  grava  cette 
inscription  :  «<  Républicain,  il  si» 

•  donna  la  mort  pour  op  pas  tom- 
wber  vivant  au  pouvoir  de»  roj»* 

•  listes.  » 

MOULIN  (N.),  général  fran- 
çais, membre  du  directoiro-exé- 
oulir»  oOlcier  de  la  légion-dlion* 
neur»  frère  du  précédent»  suivit  U 
même  carrière^  et  parvint  dw 
grades  inférieurs  au  commande- 
ment des  armées  de  la  république. 
Il  acquit  de  la  réputation  dans  le 
commandtiment  de  l'aiiuée  des 
côtes  de  Brest ,  cl  dans  celui  de 
Farmée  dee^  Alpes,  en  1794;  il 
passn  de  ce  dernier  corps  en  AU 
saoct  où  il  commandait  une  divi- 
sion, et,  par  un  mouvement  bardt 
autant  que  }>îpn  çnriihiiié,  saMva, 
le  I H  septembre  171JÎJ,  le  fort  de 
Kehl  près  de  tombe  rentre  les  mains 
des  troupes  autrichiennes  aux  or- 
dres du  général  Pétrarsch.  Il  fui 
chargé,  en  1798  et  1799,  duconi^ 
manoeiQent  de  la  division  de  Pa- 
ris. L^agîtatton  populaire  dtt  Si» 
prairial  (18  juin  I799]«  à  laquelle 
il  ne  fnt  pas  étrani^'f  r,  le  porta  au 
directoire,  doat  Merlin,  Treiilard 
et  La  Reveillère-Lépaux ,  avaient 
cessé  de  faire  partie,  il  s'y  iiu  avec 
Rarras  et  Gobier,  et  projetait  aveu 
ma\  du  cbangement  de  la  coostitn* 
tion»  lorsque  la  révolution  du  iS 
brumairt-  et  l'avènement  du  géné* 
ral  en  chef  Bonaparte  au  consulat, 
le-  renversèrent  à  leur  tour.  Moulin 
chercha  vainetnent  à  tenir  trie  k 
l'orale,  refus  t  pnulani  lurt^j-tcuips 
de  dunuer  sa  deuiisâion  de  dtrec* 
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teur,  et  finit  par  reprendre  du 
5€r?ice  80U5  le  nouveau  gouver- 
nement. Il  commandait  la  place 
d*Anver9,  lorsqu'il  mourut  en 
1810. 

MOULINES  (GviLLAVME  de), 
pasteur  de  l'église  réfoniiée  et 
historien,  naquit  ù  Berlin  en  1728, 
et  mourut  le  14  mars  i8oa  dans 
la  même  ville;  il  était  is>iu  d'une 
famille  prote>tante  que  la  révoai* 
tion  de  l'édit  de  Nantes  avait 
.   forcée  de  {^'expatrier.  Il  a  cultivé 
avec  succès  plusicur»  branches  de 
la  littérature,  et  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  français  :  il  fut  toujours 
favorablement  accu«'illi  de  Voltai- 
re pendant  le  séjour  que  ce  grand 
bomme  fit  à  Berlin.  Guillaume  de 
Moulines  a  publié  :  i*  Réflexions 
un  jurisconsulte  sur  l* ordre  de  la 
procédure ,  et  sur  les  décisions  ar- 
bitraires et  immédiates  du  souce^ 
rain,  Berlin,  1764,  vol.  in -S";  La 
Haye,  1777;  a*  Lettre  d'un  habi- 
tant de  Berlin  à  son  ami  à  La 
Haye,  La  Haye,  1773:  cette  bat- 
tre est  relative  i\  un  passage  de 
l'histoire  philosophique  de  1  abbé 
Rajnal  sur  Frédéric  II;  3"  Tra- 
duction des  18  livres  d*  Ammien  Mar- 
eeUin,  3  vol.  in-ia,  Berlin,  1776; 
Lyon,  1778;  4"  ics  Ecrivains  de 
t* histoire  <t A  uguste  traduits  en 
français,  3  vol.  in-12,  Berlin, 
1783;  Paris,  1806  :  cet  ouvrage, 
nécessaire  ù  toute  personne  qui 
veut  étudier  avec  fruit  Thistoire 
des  empereurs  ,  offre  le  tableau 
fidèle  et  rapide  du  règne  de  plus 
de  70  princes  qui,  pendant  la 
courte  période  de  iGo  années  , 
ont   successivement   occupé  le 
trône  des  Césars;  en  sorte  que  la 
durée  moyenne  du  règne  de  cha- 
cun d'eux  n'a  été  que  d'un  peu 


plus  de  deux  ans.  Cette  traduc- 
tion joint  au  mérite  de  l'exaclitu^ 
de  celui  d'î^lre  écrite  avec  facilité; 
elle  se  fait  lire  avec  intérêt.      •  - 

MOLLIMEB  (Charles-Etien- 
ke-Fra  wçois) ,  pasteur  de  l'église 
de  Genève,  né  dans  celte  ville  en 
1757,  a  publié  plusieurs  ouvrage* 
religieux  :  i"un  catéchisme  élé- 
mentaire sous  le  titre  de  Lait  de  la 
parole,  Genève,  I78();  3°  Lettres 
à  une  mère  chrétienne ,  a'  édition, 
1 8a  I ,  in-8"  ;  5°  Moyens  de  connaî- 
tre Dieu,  i8i5  :  cet  ouvrage  a  été 
réuni  au  précédent  dans  lu  der- 
nière édition;  t^"  Instructions  et 
méditations  sur  Jésus  -  Christ  , 
1817,  iu-8";  ^'Promenades  philo- 
sophiques et  religieuses  aux  envi- 
rons du  Mont-Blanc ,  a'  édition, 
1 8ao,  in- 1  a  ;  G"  Ensei finement  gra- 
duel des  vérités  religieuses  par 
J.-C.  et  ses  apôtres;  7"  Chaînes 
des  vérités  évangéliques  ;  8"  Opus- 
cules; 9"  Leçons  de  la  parole  de 
Dieu  sur  t'ttendue  et  l'origine  du 
mal  dans  l'homme,  i8'2i,  iu-8"*; 
I  o"  Leçons  de  la  parole  de  Dieu 
sur  la  divinité  du  Rédempteur , 
i8aa,  in-8';  iT  Leçons  de  la  pa- 
role de  Dieu  sur  la  rédemption  de 
l'homme,  i8a3,  iu-8'.  L'auteur 
de  ces  ouvrages  s'est  abstenu  de 
toute  controverse  avec  J'égiise  ro- 
maine :  aussi  sa  personne  et  ses 
écrits  ont  reçu  les  témoignages  de 
l'estime  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques de  cette  connu  union. 

MOI  LLAND  (N.),  était,  au 
comnieuccmeut  la  révolution , 
commissaire  du  roi  près  le  tribu- 
nal correctionnel  de  Baycux  (Cal- 
vados). Il  adopta  avec  beaucoup 
de  mr>dération  les  nouveaux  prin- 
cipes, et  fut  nommé,  en  1798,  dé- 
puté de  ce  dépailement  au  con- 
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«eîl  des  cinq-cents,  d*où  il  passa 
ï'âmim  siiirAnte  au  eorps^législa* 
tîf.  Sorti  an  i8d3  i»  oelte  assein*» 
M>'c,  il  n'a  pas  reparu  daiif  les 

fonctions  publiques. 

MOLILTIUE  (GriLLiVME),  ma- 
jor-géiKT;U  de  l'urmée  des  Efal'*- 
TJniSf  s'eiiiùla,  en  i^Bii,  rriniinc 
sînriple  voloatairê^  vi  fit  lu  guerre 
oootre  les  Cherkuces,  d'aliofd 
a0iis  les  ordfea  du  gooTemeor 
litfletQOf  «oittite  soos  ceux  du 
c<Joael  Mootgomiiiery.  II  se  dis- 
tingua dons  plusieurs  rencontre» 
et  devint  rapitaine.  En  1761,  il 
eut  la  gloire  de  terni  iriRr  Itii-mê- 
me  cette  guerre  en  battant,  avec 
sa  seule  cuiupagnie,  ces  différeo- 
tes  peuplades,  qui  furent  forcées 
de  receroir  la  loi  du  Tainqueur. 
Lorsque  le  cri  d'indépendance  se 
fit  entendre  dans  les  provinces  a- 
méricaines,  le  capitaine  Moultrîe 
y  répondît  un  des  premier-, et  trrt- 
▼ailln  f}^'«-Ior.s  avec  bcaiiconp  d'ac- 
tivité a  briser  le  joug  de  la  métro- 
pole. Parvenu  par  ses  services  ait 
grade  de  colonel  du  a"*  régiment 
de  la  CaroKoe  méridionale,  il  se 
distingua  particulièrement  à  Far* 
faîre  de  Tile  de  Sulivau,  en  ren- 
dant infructueuses  les  attaques  de 
r;«rrn<V  ;mghî<r,  quoiquMl  n'oftt 
avec  lui  que  54»  bomme?*  lio  .son 
régiment  et  quelques  miliciens.  Le 
congrès  iialionul  lui  décerna  la 
récompense  la  plus  flatteuse  en 
ordonnant  qu'à  TaYeair  le  fort 
«qu'il  aTait  si  vaillamment  défendu 
porterait  son  nom.  En  1779  il  bat- 
tit les  Anî^lnis  à  la  bataille  de 
Beaufort,  commanda  en  second 
ciu  sit'f^c  de  Cbarlestown,  cl  vint  à 
rhiludelpbie  après  la  reddition  de 
la  place.  U  fut  nommé»  eu  178a, 
goureroeur  da  la  Car^lint»  sa  pa- 
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trie,  et  remplit  pendant  long-temps 
ce  poste  honorable.  Forcé  d*ea 
résigner  les  fondions  par  suite  de 

son  grand  .Igc  et  de  sa  mauvaise 
santé,  il  vécut  dans  la  retraite  et 

mourut  à  Cbarlestown,  on  i8o5, 
à  r.'i^'c  cie  j()  jn<.  îî  .1  piibîie*;  des 
Mrtnotrrs  <^ijr  le?  événemeus  de 
la  révolutiûo  dans  la  province  de 
Géorgie  et  dans  les  Deux-Garo- 
lines. 

B10VNIEa(liAir^osEPa],  Tua 
des  députés  les  plus  célèbres  des  ^ 

états-généraux,  en  1789,  naquit 
à  Grenoble,  le  la  novembre  1758. 
Son  pî  re,  commerçant  estimé,  lui 
fit  douaer  une  excellente  éduca- 
tion; mais  la  sévérité  souvent  io- 
jusle  de  sou  premier  instituteur* 
et  les  obstacles  qu'il  rencontra 
lorsque  >  méconnaissaut  sa  roca- 
tion,  il  voulut  entrer  dans  l'état 
militaire,  jetèrent  dans  son  cœur 
les  pretnière.s  semenres  de  >a  hai- 
ne contre  l'oppresi-iou  et  les  privi- 
léjsres.  Mounier  était  né  pour  être 
jurisuunsulte;  il  le  sentit  enfin, 
entra  ches  un  avocat,  où  il  passa 
quelque  temps»  obtint  le  titre  de 
bachelier  en  droit  A  runlTersIté 
d'Orange,  et  après  trois  ans  d'é- 
tudes chei  les  membres  le^  plus 
éclairés  du  parlement  de  Crcnn- 
ble  ,  il  fut  reçu  avocat.  A  Tâge  de 
25  ans ,  il  acheta  la  charge  de  ju- 
ge royal ,  qu'il  exerça  pendant  six 
années  avec  la  plus  grande  dis* 
tinctioo.  Tout  le  temps  qu'il  ne 
donnait  pas  à  ses  fonctions  était 
employé  k  l'histoire  naturelle,  à 
la  politique  et  au  droit  public,  et, 
s'étant  lié  aiec  quelques  Anglais, 
il  étudia  leur  langue,  la  théo- 
rie,  et  surtout  la  pratique  de  leurs 
institutions.  Mounier  s'était  ainsi 
préparé,  sans  lesaToir,  aux  éTéne- 
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mens  împorlans  qui  devaieni  sui- 
vre :  aussi,  lorsqu'après  la  convoca- 
tion infructueuse  des  notables  eu 
1787,  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris,  même  année,  exigeant  la 
convocation  immédiate  des  étals - 
généraux,  l'annonce  d'une  cour 
pléniére  imaginée  par  les  minis- 
tres pour  réduire  ù  l'obéissance 
les  cours  de  justice,  nouveauté  que 
le  parlement  de  Grenoble  repous- 
sa avec  énergie;  lorsque  surtout 
après  Texil  de  ses  magistrats,  celle 
ville,  craignant  de  perdre  toutes 
ses  libertés,  eut  demandé  et  obte- 
nu une  assemblée  de  ses  notables, 
Mounier,  juge  royal,  y  parut  avec 
tous  les  avantages  que  lui  don- 
naient ses  fonctions,  ses  qualités 
personnelles  et  ses  connaissancts 
apolitiques;  il  fut  en  quelque  sor- 
te l'âme  de  celle  assemblée,  et  y 
posa  les  bases  d'un  gouvernement 
représentatif.  Ce  qu'il  y  eut  de 
remarquable  encore,  c'est  qu'on 
y  voit  consacrées,  en  quelque 
sorte,  la  Réunion  des  ordres,  et  l  O- 
pinion  par  tête,  qui  devaient  bien- 
tôt donner  lieu  aux  plus  vifs  dé- 
bats. Mounier  atlacbait  beaucoup 
d'importance  à  celte  mesure  :  c'é- 
tait alors  l'opinion  de  toute  la 
France;  il  y  tenait  plus  fortement 
encore  par  ce  qui  venait  de  se 
passer  sous  ses  yeux,  et  qui  était 
si  opposé  À  l'exemple  donné  par 
les  anciens  états-genéraux ,  dont 
Voltaire  avait  dit  : 

gittc  de  ces  grandi  conteili,  l'eiFet  le  pin*  commun 
it  de  voir  lou»  le*  maux  »An<  en  réparer  un. 

Il  était  persuadé  que  c'étuit  le  seul 
moyen  d'établir  une  constitution 
sage,  qui  assurât  les  droits  du 
prince  et  ceux  du  peuple ,  par 
le  concours  du  monarque  et  de  la 


nation  pour  la  formation  des  lois  , 
la  balance  du  pouvoir  el  î'éloi- 
gnement  de  Tarbitraire.  Celle  as- 
semblée, où  triomphèrent  les  prin- 
cipes de  Mounier  sur  la  réunion 
des  ordres  et  sur  le  vole  par  tête, 
fut  suivie  de  deux  au  Ires  assem- 
blées également  remarquables  par 
la  concorde  qui  régna  entre  les 
ordres  réunis,  Toiibli  d«s  intérêts 
personnels,  el  le  respect  pour  l'au- 
torité  du  monarque;  Mounier  y 
remplit  les  fonctions  de  secrétaii-e, 
et  s'y  montra  orateur  distingué. 
Au  mois  de  janvier  1789,  arriva 
ik  Grenoble  Tifistruction  ministé- 
rielle sur  l'élection  des  députés  aux 
états  généraux;  Mounier  fut  nom- 
mé le  premier  par  acclamation,  et 
quoique  les  états  eussent  consacré 
deux  grandes  innovations,  débat- 
tues el  arrêtées  dans  les  élats  pré- 
cédens ,  en  défendant  î\  leurs  dé- 
putés de  voter  sur  aucune  propo- 
sition autrement  que  dans  la  réu- 
nion des  ordres  et  par  têle,  le 
commissaire  du  roi  leur  dit,  eo 
fermant  leur  session  :  a  Une  sages- 
»se  profonde  a  dirigé  vos  démar- 
fflches  et  présidé  à  vos  choix.  «Et 
lorsqu'au  mois  de  mars,  Mounier 
accompagna  •\  Versailles  Tarchevô- 
que  de  Vienne,  qui  avait  présidé 
l'assemblée,  et  que  le  roi  renier» 
ciait  d'avoir  sauvé  le  Dauphiné, 
l'archevêque  répondit.  Sire,  ce 
n'est  pas  moi ,  c'est  notre  secrétai- 
re-général ;  tant  était  connue  la 
pureté  des  motifs  qui  avaient  cons- 
tamment dirigé  Mounier  dans  ses 
opinions  et  dans  ses  votes.  La  ré- 
putation dont  il  jouissait  à  Greno- 
ble  le  suivit  aux  états-généraux, 
environné  d'abord  d'une  grande 
faveur  ,  pour  avoir  puissamment 
influé  sur  la  double  reprcsentJtinu 
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du  i'icvi  et  le  Tote  par  lête;  il  exer- 
ça ui»f  suiie  d'empire  Mir  le;*  pre- 
mières déliliénilions  de  son  onire; 
mai:»  toujours  son  é()uité  égala  sa 
franchise.  Lorsque,  dans  des  con- 
l'érences  préliminaires,  quelques 
députés,  pourengager  les  commis* 
saires  de  la  noblesse  à  vérifier  les 
pouvoirs  en  commun,  assuraient 
qu'ils  ne  l'eraicnt  pas  de  ce  précé- 
dent un  argument  en  faveur  de  la 
délibération  sur  le  fon«l  des  alTai- 
res.  Mounier  déclarait  franche- 
ment w  qu'il  s'agissait  d'assurer  , 
»par  une  constitution,  la  liberté 
n  publique  ;  que  la  réunion  des  d»;- 
nputés  était  .nécessaire  pour  un  si 
»  grand  objet  ;  qu'elle  était  exigée 
«par  le  vœu  de  la  nation  ;  qu'on 
one  pouvait  y  résister,  non-seu- 
•>  lenieiit  sans  une  extrême  injusti- 
nce,  mais  sans  une  extrême  im- 
I» prudence.  »  Et  d'un  autre  cô- 
té, il  appuyait  le  projet  d'adres- 
se au  roi,  proposé  par  Malouet, 
et  ainsi  conçu  :  o  Toujours  nous 
B  reconnaîtrons ,  dans  le  clergé 
net  dans  la  noblesse,  de  grands 
«•propriétaires,  les  premiers  ci- 
«loyens  de  l'empire,  et  les  préé- 
KUiineiu^es  raisonnables  de  rangs 
■  el  d'honneurs  qui  leur  appar- 

•  tiennent;  les  droits  de  proprié* 

•  té,  sacrés  pour  toutes  les  classes 

•  de  vos  sujets,  ne  seront  violés 
«pour  aucune.  »  Une  proposition 
aussi  modérée  lut  repoussée  par  un 
arrêté  hostile  de  la  noblesse  con- 
tre le  lirrs-état.  Le  i5  juin,  cet- 
te chambre  ayant  décidé  qu'elle 
se  constituerait  defniitivenient , 
délibéra  sur  la  dénomination  (pi 'el- 
le prendrait  ;  on  en  proposa  trois, 
qui  toutes  trois  parurent  à  Mou- 
iller inexactes  et  dangereuses,  et 
pour  donner  aux  esj>rits  l«  temps 


de  se  calmer,  il  présenta  Tarrêté 

suivant  :  ««  La  majoriie  des  dépu- 

•  tés,  délibérant  en  l'absence  de 

•  la  minorité  duenieut  invitée,  a 

•  arrêté  que  les  délibérations  se- 
vraient prises  par  tête  et  non  par 

•  ordre,  et  qu'on  ne  reconnaîtra 

•  jamais  aux  membres  du  clergé 
■  et  de  la  noblesse,  le  droit  de  dé- 

•  libérer  séparément.  «  Celle  pro- 
position, accueillie  d'abord  avec 
enthousiasme,  fut  bientôt  regar- 
dée comme  un  moyen  dilatoire. 
La  chambre  des  communes  se  dé- 
clara le  lendemain ,  à  une  grande 
majorité,  Assemblée  nationale.  Un 
autre  incident  vint  aggraver  ces 
didicultés  naissantes  :  une  séance 
royale  devait  avoir  lieu,  et  l'on 
faisait  à  la  salle  de  l'assemblée  les 
dispositions  convenables;  les  dé- 
putés, qui  n'étaient  pas  prévenus, 
s'y  présentèrent,  et  s'en  virent 
refuser  rentrée;  de  là,  mille  con- 
jectures; ils  se  réfugièrent  dans 
un  jeu  de  paunu,  où ,  s»ir  la  pro- 
position de  Mounier,  ils  firent  le 
serment  de  ne  se  réparer  qu'après 
avoir  achevé  la  conslitulion  :  telle 
est  l'origine  de  celte  fameuse 
séance  du  jeu  <le  paume,  qui  fut 
véritablement  l'ouverture  de  la 
révolution ,  en  donnant  ù  queU 
ques  membres  la  première  idée 
(|ui  fut  ré.iiisée  plus  lard ,  de 
transporter  l'assendilée  ù  Paris, 
et  d'y  solliciter  un  asile  contre  les 
d.MJgcrs  qui  la  menaçaient  à  Ver- 
sailles. I/i  séani^e  royale,  qui  eut 
lieu  le  35  juin,  n'eut  pas  des  eflets 
heureux:  Moimier  n'y  vitqu'un  lit 
de  Justice  incompatible  avec  l'idée 
qu'il  se  faisait  des  états-généraux, 
et  il  a  imprimé,  en  1789  et  eu 
179a,  que  «  la  séance  du  'j5  juin 
»  était  certainement  une  des  eau- 
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A  ses  quiavaicnt  préparé  Tanarcltie 
»qui  déchirait  la  France.  »  II  fit 
iiominer,  ic  6  juillet,  un  comité 
centrul ,  chargé  d'établir  un  ordre 
de  travail  constitutionnel  ;  chaque 
bureau  devant  fournir  un  de  ses 
membre!!  pour  sa  formation,  Mou- 
iiier  fut  choisi  par  le  sien  pour 
commissaire,  et  parle  comité  cen- 
tral pour  rapporteur.  L'occasion 
d'exercer  ces  fonctions  ne  tarda 
pas  à  se  présenter  ;  des  troupes 
se  rassemblaient  dans  la  capitale  et 
dans  les  environs.  Mirabeau  avait 
proposé  une  adresse  au  roi,  pour 
demander  leur  éloignemeut;  Mou> 
nier,  toujours  en  garde  contre  les 
envahissemens  du  pouvoir,  ne 
manqua  pas  de  Tappuyer;  mais 
en  même  temps  il  (it,  au  nom  du 
comité  central,  le  rapport  le  plus 
favorable  à  l'autorité  royale.  Ce 
discours  parut  calmer  les  esprits, 
et  il  ne  fut  plus  question  du 
renvoi  des  troupes.  Les  disposi- 
tions changèrent  toul-à-coup  ^  la 
nouvelle  de  l'exil  de  Necker  et  de 
la  disgrâce  de  ses  collègues;  Tas- 
.«•emblée  fut  consternée,  et  un  vio- 
lent mécontentement  se  manifesta 
dans  Paris.  Mounier  crut  que  le  rap- 
pel des  ministres  était  le  seul  remè- 
de aux  maux  qu'il  prévoyait,  et, 
«laiis  l'intention  de  calmer  les  es- 
prits, il  proposa  une  adresse  au 
roi.  Elle  fut  long-temps  <lébattue. 
Cependant,  le  sang  coulait  dans 
la  capitale.  L'assemblée  se  déter- 
mina enfm  à  voter  l'envoi  de 
deux  dépulations  ,  l'une  au  roi 
pour  demander  réioignemcnt  des 
troupes,  l'autre  à  Taris,  pour  faire 
cesser  les  désordres,  (détail  le  i3 
juillet;  le  i4«  on  apprit  que  le  peu- 
ple de  Paris  s'était  emparé  de  la 
Bastille.  Les  circonstances  devc- 
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nani  de  plus  en  plus  critiques,  de 
nouvelles  mesures  furent  propo- 
sées; on  commençait  i\  les  discuter 
lorsque  Louis  XVI  entra  dans  l'as- 
semblée :  sa  présence  calma  d'a- 
bord toutes  les  agitations,  elles  ces- 
sèrent entièrement  lorsqu'on  l'en- 
tendit engager  les  reprcsentans  à 
s'unir  à  lui  pour  sauver  l'état ,  an- 
noncer qu'il  avait  donné  l'ordre 
aux  troupes  de  s'éloigner,  et  invi- 
ter l'assemblée  k  faire  connaître  ces 
dispositions  à  la  capitale.  Quelques 
membres  voulaient  néanmoins 
qu'on  exigeât  du  roi  ,  comme  un 
droit  de  l'assemblée,  le  rappel  des 
ministres.  Mounier  prétendit  que 
ce  serait  violer  la  prérogative 
royale;  il  soutint  qu'on  devait  se 
borner  à  faire  un  vœu  à  cet  égard, 
en  le  manifestant  parla  voie  d'une 
prière  humble  et  sounn'se;  son  o- 
pinion  triompha,  mais  elle  devint 
inutile  ,  tous  les  ministres  ayant 
donné  leur  démission.  Mounier, 
malgré  quelques  succès  passagers 
en  faveiu'  d'une  sage  liberté,  s'a- 
percevant  enfm  des  dangers  tou- 
jours croissant  de  la  patrie  ,  ne 
s'occupa  plus  que  des  moyens 
qu'il  jiigeail  propres  à  les  préve- 
nir. 11  fit  ou  appuya  toutes  les 
motions  qui  tendaient  ce  but,  et 
n'en  continua  pas  moins  ses  tra^ 
vaux  au  comité  de  constitution, 
dont  il  soumettait  le  résultat  ii 
l'assemblée  nationale.  La  tAche 
de  ce  comité  s'avançant  au  milieu 
de  mille  obstacles ,  elle  devint 
bien  plus  pénible  après  la  séance 
nocturne  du  4  août.  Mounier  ap- 
prouvait l'abolition  des  droits  et 
des  devoirs  féodaux  etcensuels; 
mais  il  regardait  comme  une  vio- 
lation du  droit  de  propriété  de  les 
abolir  sans  indemnité.  A)'ant  rc- 
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clamé  cl  même  prolesté  en  vain 
i'onlre  celle  mesure,  il  publia  ses 
Considérations  sur  le  gouverne- 
ment, et  principalement  sur  celui 
qui  convient  à  la  France.  Il  y  pose 
les  bases  d'une  cbarle  conslilu- 
tionnelle ,  telle  ù  peu  près  que 
celle  qui  régit  la  France  depuis  la 
première  restauration  en 
LMnstant  approchait  où  allaient 
8*agiter  deux  questions  importan- 
tes qui  devaient  décider  du  sort 
de  Télat  :  Tune   concernant  la 
^anction  royale,  et  l'autre  la  for- 
mation d'un  corps-législatif.  Mou- 
liier  fil  le  rapport  du  comité  de 
constitution  le  5i  août,  et,  le  4 
septembre,  il  développa  avec  élo- 
quence deux  des  articles  du  pro- 
jet présenté;  il  proposa  à  Taccep- 
t.itiou  de  ra<scnd)lée  la  sanction 
royale  dans  toute  sa  plénitude,  et 
la  division  du  corps-législatif  en 
deux  chandires.  Ses  efl'orts  furent 
'  inutiles.  L\issembléc  décréta  une 
chambre  unique  et  permanente; 
cl ,  ce  qui  est  digne  de  remarque 
pour  la  coiuiaissance  des  causes 
qui  ont  amené  les  excès  de  la  ré- 
volution, le  côté  droit  vola  pour 
une  chambre  unique.  La  sanction 
des  lois  ne  fut  accordée  au  roi  que 
sous  le  nom  de  veto  suspensif. 
X)ès  le  lendemain ,  Mounier  et 
quelques  autres  membres  de  son 
c)j)inion  envoyèrent  au  président 
de  l'assemblée  leur  démission , 
motivée  sur  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  rester  mend)res  d'un 
comité  dont  le  zèle  et  les  lumiè- 
res avaient  inspiré  si  peu  de  con- 
fiance. Toutefois  il  n'eu  conserva 
pas  nmins  l'estime  de  ses  collègues, 
qui  rélevèrent  à  la  présidence  le 
28  septendire  ;  il  accepta  ,  parce 
que  le  poste  était  périlleux  et  qu'il 


y  avait  quelque  courage  à  braver 
le  danger.  Le  5  octobre  au  malin, 
l'asscnddée  avait  arrôté  que  son 
président,  à  la  tête  d'une  grande 
députation,  irait  demander  au  mo- 
narque ime  acceptation  piire  et 
sinq>le  de^(  articles  déjà  décrétés 
de  la  constitution  et  de  la  déclara- 
lion  des  droits. Quelques  individus 
envoyés  par  une  foule  considéra- 
ble rassemblée  à  la  porte  de  la 
salle,  demandaient  du  pain  û 
grands  cris,  et  annonçaient  la  ré- 
solution d'en  obtenir  par  la  force. 
0  Le  seul  moyen  d'obtenir  du 
L-pain  ,  leur  dit  Mounier,  est  de 
n  rentrer  dans  l'ordre  :  plus  vous 
N  menacerez ,  nloins  il  y  aura  de 
»pain.  •>  Motmier  se  rendit  au 
clijleau  avec  la  députation  de  son 
choix.  Admis  dans  le  cabinet  du 
roi ,  il  lui  soumit  les  mesures  qu'il 
croyait  nécessaire  de  prendre 
dans  la  circonstance;  le  prince  les 
trouva  justes  et  les  adopta  <  mais 
ceux  qui  rapprochaient  et  qui  a- 
vaicnl  sa  confiance  ,  mirent  trop 
de  lenteur  à  les  exécuter.  Pendant 
six  heures  qu'ils  perdirent  à  déli- 
bérer ,  une  foule  d  hommes  des 
plus  basses  classes  avait  envahi  le 
lieu  des  séances,  et  s'y  était  por- 
tée à  toutes  sortes  d'excès.  Lors- 
qu'à dix  heures  du  soir  Mounier 
retourna  dans  l'assemblée  ,  il  la 
trouva  livrée  au  plus  affreux  dé- 
sordre. Etant  parvenu  ,  après  les 
plus  grands  efîiu'ls,  à  se  faire  en- 
tendre des  députés,  il  leur  propo- 
sa de  se  rendre  auprès  du  roi  et  de 
lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps. 
Mirabeau  opposa  la  dignité  de 
l'assemblée.  Mounier  alla  presque 
seul  chez  le  roi.  C'est  là  qu'était  le 
danger,  mais  le  remède  était  ail- 
leurs ;  avant  d'y  recourir,  il  fut 
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téiiioin  ties  sii^es  disposition;*  que 
prenait  le  comiiKiiKl.mt  ôe  la  mi- 
lice purisicMiie,  en  (iistribuaiit  ses 
poules  dans  les  cours  et  aux  envi- 
ruiis  du  cli^Jieaij  ;  il  rentra  ensuite 
dans  rassemblée  au  moment  mê- 
me oil  ai  rivait  racccptatiou  royale 
si  lon{^-temps  sollicitée.  Il  rUiit 
trois  heures  du  matin,  rcflVoi  s'é- 
tait emparé  des  esprits  faibles,  les 
autres  membres  étaient  arcablés 
de  fatigues;  Mounier,  crachant  le 
sang,  pouvant  à  peine  se  luire  en- 
tendre ,  se  seniit  exposé  tout 
pour  prévenir  les  d.uigers  qu'il 
redoutait  ,  mais  il  fut  obligé  de 
céder  à  la  nécessilH.  11  alla  pren- 
dre quelques  heures  de  repos.  On 
counuit  les  événemens  rie  celle 
nuit.  Mounier  quitta  son  poste 
pour  ne  pas  paraître  participer  à 
des  mesures  qu'il  désapprouvait. 
Une  nouvelle  assemblée  pouvait 
seule  à  si'S  yeux  arrêter  la  marche 
rapide  des  événenjens,  et  son 
projet  éluit  que  tous  les  députés  se 
rendissent  auprès  de  leurs  com- 
iiiettans  pour  en  solliciter  de  nou- 
veaux choix;  c'est  dans  celte  vue 
que  le  7  octobre  au  s»u'r  il  délivra, 
en  sa  qualité  de  président,  plus  de 
600  pas»ej>orts  à  des  députés  qui 
partageaient  ses  opinions.  Le  8.  il 
venait  d'envoyer  sa  démis-ion  et 
était  encore  rempli  de  Timpres- 
sioii  que  lui  avait  causée  cette  ré- 
solution extrême,  lorstpie  le  com- 
te de  Lally  entrant  chez  lui  et  le 
trouvant  absorbé  dans  ses  ré- 
llexions,  lui  demanda  :  «A  quoi 
»  pensez -vous  si  profondément? 
» — Je  pense,  répondit  .Mtumier, 

•  qu'il  faut  se  battr«>.  Le  Dauphiiié 

•  a  appelé  les  Français  à  établir  la 

•  liberté;  il  faut  qu'il  les  appelle 
0 aujourd'hui  à  défendre  la  royuu* 

t.  HT. 
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«té.  .l'ai  déjà  écrit  à  notre  rom- 
>> mission  intermédiaire;  je  lui  de- 
u  mande  une  protestation  contre 
))les  actes  d'ime  assemblée  qui  no 
peut  plus  être  regardée  conmio 
»  libre;  puis  la  convocation  de  nos 
I»  étals.  Le  reste  suivra.  »  Vous 
deux  jugeant  qu'il  n'y  aurait  pas 
di:  sftreté  pour  eux  dans  la  capi- 
tale, partirent  le  jour  même.  Mou- 
nier trouva  à  Grenoble  (|iiclques 
personnes  disposées  à  suivre  ses 
instructions  :  déjà  des  protesta- 
tions contre  les  actes  d'une  as- 
semblée qu'il  disait  asservie  a- 
vaient  été  imprimées;  mais  bien- 
tôt le  roi  défendit  comme  illégale 
l«)Ute  espèce  d'assemblée  d'états» 
et  annula  toutes  les  résolutions 
(|ui  auraient  pu  y  être  prises.  Mou- 
nier, contrarié  <lans  ses  vues,  re- 
nonça à  toute  idée  de  résistance, 
et  vécut  dans  la  retraite,cherchant 
des  consolations  dans  ses  souve- 
nirs; il  employa  ses  loisirs  à  ren- 
dre compltî  de  sa  conduite  à  l'as- 
semblée dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Exposé  de  la  conduite  de  AJounier, 
etc.  Cet  écrit  ne  laissa  aucun  dou- 
te sur  ses  principes,  ses  inlen- 
tions,  la  marche  qu'il  avait  suivie 
et  le  but  où  il  voulait  arriver,  mais 
nesatisfit  pas  tout  le  monde,  parce 
que  le  rang  01^  il  s'était  placé  par- 
mi ses  collègues  lui  f.iisait,  disait- 
on ,  un  devoir  de  l'occuper  plus 
Kuig-temps  :  il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  iullué  sur  lu  ' 
direction  qu'avait  suivie  l'assem- 
blée nationale  ;  il  avait  été  une  des 
principales  causes  de  la  fusion  des 
ordres  et  du  vole  par  tête;  il  avait 
provoqué  le  serment  du  jeu  iI»î 
Paume,  qui  privait  le  roi  du  dioit 
de  dissoudre  l'assemblée;  il  avait 
soutenu  que  la  déclaration  des 
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droits  el  la  constitution  ne  de- 
vîiicnt  cli  «♦  soumises  qu'à  l'accep- 
tation el  lion  pas  à  la  sraiiction  <1ii 
roi,  et  c'clait  cette  aeceptaiinn 
pure  cl  simple,  attendue  depuis 
bix  mois,  qu'il  se  plai;];nait  de  n'a- 
voir reçue  qu'A  lO  Leum  du  »oir 
le  5  oclobre*  Cette  îuurnée  et  la 
suivante,  ainsi  que  la  translation 
de  rassemblée  dans  la  capitale  > 
rendaient  ten  Ibnclioits  de  dépu- 
té plus  difTi(  iIcs,  mais  ne  pon- 
\aienl  [ms  <ii>prii.">cr  de  siil>ir  lus 
conséquences  des  piécédcus  aux- 
quels on  avait  pris  part,  et  Mou- 
nier»  disait  -  on,  devait  n*y  sou- 
mettre plus  qu'un  autre.  D*aitleu rs 
l'ascendant  de  ses  vertus  et  des 
services  qu'il  n'avait  cessé  de  ren- 
dre, sa  voix  éloquente  et  patrio- 
tique, en  ralliant  aiitoui-  de  lui  les 
vrais  ami?*  du  lr»»ne  el  de  la  liber- 
té» les  auraient  peut-être  garantis 
Tun  et  l'autre  de  la  chute  où  les 
entraînèrent  dans  lasuite  Texagé  ra< 
lion  de»  esprits  et  les  intrigues  de 
rètranger.  Mounier  ne  jouît  pas 
du  repos  qu'il  s'était  promis.  Bien- 
tôt son  dévouement  au  roi  le  fit 
sisnaler  comnie  un  traître,  f^t  la 
crainte  de  comprumcltre  les  hmii- 
ine^  honnêtes  qui  lui  prodiguaient 
des  marques  d'estime»  l'obligea 
de  quitter  sa  patrie;  il  y  revînt 
néanmoins  au  mois  de  janvier 
1790,  avec  le  comte  de  Lallj; 
mais  les  dangers  touiours  orois- 
ri-îuis  tpii  r(;nvironnuieiil,  le  âi'ci- 
fièrent  a  >e  rendra  en  Savoie,  et 
ti  aiiiva  à  Chambéri  le  21  mai 
1790.  Il  y  trouva  sa  femme  et  ses 
enimits  qu'il  avait  envoyés  en  a* 
vaut,  ne  voulant  pas  se  séparer 
d'eux  pendant  un  exil  qu'il  pré- 
voyait devoir  être  long.  C'est  à 
Guucvu  où  il  se  âia  d  aliord,  qu'il 


écrivit  son  Appel  à  C opinion  pn^ 
A/ù/Mis  (Genève  »  1700*  '  ^ 
8"),  ouvrage  dans  lequel  il  dé- 
tailla les  événement  des  et  H  oc- 
tobre, en  développant  les  causes 
auxquelles  il  les  attribue.  Ile  Ge- 
nève, qu'il  fut  obligé  d*abandon' 
ner,  il  se  rendit  â  Berne»  01)  le< 
mag:istrats  l'accueillirent  avec  une 
distinction  particulière;  les  con- 
seils qu'il  eut  occasion  de  donner 
à  cette  >njre  républiqtio,  appiA- 
ei<':*  coiniiit  d  itïipnrlan-.  s<!t  v  i»  »'S, 
lui  valurent  du  la  p  irt  du  petit- 
conseil  une  grande  médaille  d'or 
dont  l'exergue  portait:/.  J.  Mou» 
nttr,  chi  gatliao,  Ht  repuhlicâ  ^- 
nè  merilo.  \\  prolita  de  son  séjour 
à  Genève  et  en  Suisse  pour  écrire 
et  publier  ses  Recherches  sur  les 
causes  qui  ont  empêché  Us  Fran- 
çais de  devenir  libres,  etc.  fa  voi. 
in-H",  Genève,  179a),  uu  des  ou- 
vrages les  plus  distiofaés  qui 
aient  été  faîb  sur  la  révèlatloin. 
SI.  Gentz  l'a  traduit  ei|  ailemàiid» 
et  y  a  afouté  des  notes*  tafr  m 
pas  exposer  à  une  mort  certaine 
ceox  de  seiiï  rnncifnvcns  qui  lui 
aurait'iil  envoyé  dv.>  .*-ecoius  dont 
sa  (ainlUe,  qui  allait  être  augmen- 
tée d'un  troisième  entant,  allait  a- 
voir  besoin»  il  se  chargea  de  Té- 
dttcalioo  du  fils  d*un  pair  de  U 
Grande-Bretagne»  ce  qui  robligan 
de  se  rendre  à  Londres.  Il  y  reçut 
des  lords  GrenviUe,  do  Loiigiîo- 
roiigh  <;l  di!  roi  Ini-nir-mc,  a!K]iif*î 
il  lui  présenté  par  lord  Hawke  et 
le  (  oriitc  de  Lally,  l'accueil  le  plus 
ilalteur.  On  lui  offrit  la  place  de 
grand-juge  au  Canada  avec  de» 
appointemens  considérables;  mais 
il  niilait  renoncer  à  sa  patrie»  et  il 
ne  put  en  supporter  l'idée.  De  re- 
tour en  Suisse  auprès  de  sa  la- 
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mille  f  il  en  parcourut  lniis  les 
cantuns  avec  son  cit-ve,  ptuir  en 
coniKiitre  les  tlilVéreiites  coiistitii- 
tion!<,  et  pénétra  jusqu'à  Milan  ; 
il  y  fut  reçu  avec  tous  les  éganls 
dus  au  inérile  malheureux.  Mou- 
nier,  témoin  de  Tahus  qu'on  avait 
l'ait  eu  France  du  dogme  de  la 
fiouveraiiieté  du  peuple,  voulut 
eu  détruire  les  Néduis^antes  illu- 
sions en  composant  nu  ouvrage 
intitulé  :  Adolphe  (Berne,  179^* 
in-8°),  et  crut  avoir  bien  servi 
i>un  pays  en  le  puldiant.  Les  dé- 
sastrcb  dont  l'ut  victime  à  Cirtte 
époque  la  république  de  (ienève, 
subjuguée  par  les  idées  d'indé- 
pendance qui  régnaient  en  Fran- 
i:e,  furent  l'objet  d'un  nouvel  ou- 
vrage qu'il  intitula  :  Relation  des 
mnÛuurs  de  Genève,  il  prévit  a- 
iors  (pie  lu  Suisse  ne  resterait  pas 
long-temps  tranquille  spectatrice 
des  orages  qui  reuviroimaieul  , 
et  jugea  tpi'elle  ne  serait  bientôt 
.  plus  un  lieu  de  sûreté  pour  lui; 
il  la  quitta  au  mois  d'octobre 
I7f)5,  se  rendit  à  Erlurt  et  de  là 
à  Weimar.  Tous  les  genren  d'af- 
flictions devaient  l'assaillir  en  mê- 
me temps;  juxpu'-là  il  avait  Inm- 
ve  dacs  son  bonheur  domestique 
une  sorte  de  compensation  aux 
chagrins  de  voir  sa  pairie  en  proie 
ù  la  violence  des  partis*  et  celte 
cnnsoliition  lui  l'ut  enlevée  :  il  per- 
dit son  épouse.  Le  soin  qu'il  de- 
vait ù  ses  enlans  encore  jeun«-s , 
put  seul  lui  doinu'r  le  courage  de 
supporter  cette  perle  ;  mais  les 
rtVurts  mênit's  rpi  il  (il  pour  sur- 
monter s^i  douleur,  n'eu  lurent 
pas  moins  le  germe  de  la  maladie 
4pii  l'emporta  quel(|ues  années  plus 
tard.  .Mouiiier. cédant  alors  à  la  pro- 
position que  lui  ûl  le  duc  de  \Vei- 
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ntar.  de  former  un  établissement 
d  éducation  dans  un  de  ses  châ- 
teaux, nommé  le  Beliciltrc ,  lit 
annoncer  qu'il  ne  ^e  chargeiait 
que  des  jeunes  gens  qui,  se  dé- 
vouant aux  ronclion^  publi(|ues, 
avaient  besoin  de  compléter  leur 
éducation.  Cet  établissement,  com* 
me  t(Mis  ceux  de  ce  genre,  ne  se 
peu(da  que  très-lentement,  mais 
enfin  il  réunit  un  assez  grand  nom- 
bre d'élèves  allemands,  et  surtout 
anglais,  sur  les(piels  il  exer^M  le 
plus  grand  ascendant  par  le  dé- 
vouement avec  lequel  il  se  livra  ù 
leur  instruction  :  outre  la  surveiU 
lance  générale,  il  leur  fit  des  cours 
de  philo<>o|diie,  de  droit  piddic  et 
d'histoire,  et  il  lui  resta  encore 
assez  de  momens  pour  composer 
un  ouvrage  intitulé  :  De  l'influen- 
ce altrihaee  aux  philosophes  ^  aux 
francs-maçons  et  aux  illumines,  sur 
la  résolution  française,  in-S",  Tu- 
binge,  1801;  Paris,  1821.  11  don- 
ne dans  la  première  partie  ses 
idées  sur  les  causes  de  la  révolu- 
tion ;  il  traite  les  deux  suivantes 
avec  la  carnleur  et  l'esprit  de  jus- 
tice qui  le  caractérisaient,  et  pré- 
sente dans  la  dernière  un  tableau 
aussi  impartial  ipie  satisfaisant  de 
tout  ce  qu'on  avait  écrit  de  mieux 
sur  cette  matière.  Il  existe  de  cet 
ouvrage  deux  tr.iductiuns,  l'une 
anglaise,  l'autre  allemande.  Le  18 
brumaire  ayant  annoncé  le  retour 
de  l'ordre  en  France, Mounier  solli- 
cita et  obtint  sa  radiation  de  la  liste 
des  émigrés, dans  les  pi  emiers  mois 
de  1801;  il  se  rendit  à  Grenoble 
au  mois  d'octobre  suivant.  Son 
intention  était  de  reconstruire  à 
Lyon  l'établissement  qu'il  venait 
d'abandonner,  mais  cédant  aux 
bullicilalions  de  ses  anciens  collè- 
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pics,  ttflt  le  Yoyage  de  Paris,  et  ne 

put  rt  sistrr  aux  instances  <|0*its 
lui  firent  de  servir  encore  son  pays 
fous  un  gouvernement  qui  c<nn- 
ni»*nrail  SOUS  les  plus  hrttretîx 
au^l'ices.  On  lui  uilril  t  l  il  ac- 
cepta; au  printeuips  <le  i8i»2, 
les  fonctions  de  préfet  du  dé- 
partement d*llle- et -Vilaine.  La 
terreur  et  la  guerre  cîvUe  avaient 
tour- A  «tour  exercé  leurs  fureurs 
dans  ce  ni;«!lienrctix  p^}'''.  Il  lui 
fallait  un  a(lfiiirii<tr,it('iM  j!i>te  cl 
ferme,  pour  ciiatri.-ei-  dc^^  p!;n«'s 
encore  sanglantes,  et  Mounit-r  e- 
tail  ctnineinuient  Tun  et  l'autre, 
prêt  à  servir  le  pouvoir  contre  les 
désor^uisateur»,  et  h  protéger  les 
citoyens  contm  les  envahisseoiens 
du>  pouvoir.  lu^bu  dos  principes 
du  gotiverneineiil  ron^-tihitintHiel, 
le  seul  qu'il  croyait  convenir  i  >u 
patrie,  il  en  faisait  constainineiit 
ia  règle  de^a  coiiiluite,  réprimant 
tous  les  excès,  et  repoussant  tou- 
tes les  mesures  arbitraires.  Appelé 
ù  Paris*  sur  la  fin  de  18049  H  de- 
manda à  passer  dans  un  départe- 
ment dont  le  climat  lui  fût  plus 
favorable  ;  la  minte,  sans  doute, 
de  ne  pus  le  trouver  a-^^ez  docile 
ouxnicstires  dti  ^gouvernement,  fil 
écarter  sa  denuuide,  et  Napoléon, 
par  forme  de  compensatbn,  le 
nomma-conseiller-d'état.  Mounier 
y  conserva  son  indépendance,  et 
mérita  cet  éloge  du  chef  de  l'état: 
*  Oh  !  pour  celui-U,  c'est  un  hon* 

■  nêle  homme;  je  *aîs  ce  qu'il 

■  pense.  »  Mounier  goûta  entin 
le  bonheur  <lans  la  cipitale  :  en- 
touré de  ses  eafans  et  de  ses 
nombreuK  amis»  il  s*occupait,  a- 
piès  avoir  rempli  ses  fondions 
publiques 9  à  revoir  ses  cours  du 
Btlvédèrê,  podr  les  refondre  en- 


suite  et  les  puMier.  La  métapfiy* 
Siqnc  et  la  politique  stirtput,  fai- 
saient le  sujet  le  plus  ordinaire  ile 
SCS  coiiversalions ;  il  développait, 
avec  coniplais.ime,  '•es  i(J<'e>  sur 
la  monarchie  (  ufi^iitutiotinelie  , 
pour  laquelle  il  avait  combattu 
quinte  ans  auparavant.  BientAt 
ses  forces  Tabandounérent,  et  il 
ne  lui  resta  plui  que  son  sèle  pour 
continuer  ses  travaux  :  une  mal.i- 
die  de  foie,  dont  il  était  (1('pui> 
ItmiT-lemps  attaqué,  ayant  pris 
l  ui -a-coup  un  caraclère  alar- 
mant, on  vit  se  m  mirester  les 
symptômes  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  et  il  expira  le  36  janvier 
1806.  Son  élo^e  funèbre  fat  pro- 
noncé par  Regnault -de -Saint- 
lean-d*Angely,  son  ancien  colté- 
j»ue,  qni  le  p»  i^nil  d'un  mot,  en 
disant  de  lui  :  (V/  liomme  avait  la 
soif  de  Jusliir.  I  n  Eloge  luatori- 
que  ffe  Mounier  fut  aussi  pubiiû 
quelque  temps  après,  à  Grenoble, 
par  M.  Berriat-SaintPrix;  on  y 
trouve  des  détails  intéressiins.-  Au 
reste,  l'histoire  de  Mouniei*  est 
tout  entière  dans  les  écrits  meO' 
lionnes  précédemment;  il  «^'v  f«l 
pcinl  tel  qu'il  était  réelienieni; 
il  y  rend  compte  de  ses  actions,  et 
lucote  de  ses  pensées,  et  si  l'on 
veut  avoir  une  uotion  juste  de  son 
carucière,  on  ajoutera  à  tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  cet  boinme 
estimable,  ce  vers  de  Virgile  qui  *e 
trouve  au  bas  de  l'un  de  ses  por- 
traits :  '  * 

•     •  %^  ■ 

MOUNIER  (le  BA.RUK  CLAtOfi«> 

EdooabD'Pii  um),  fils  du  précé^/ 
dent«  est  né  à  Grenoble  en  1 784; 
il  suivit  sa  famille  à  Tétran^^er, 
et  rentra  en  France  arec  elle  ù 
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l'i'^poqin?  (Iii  i8  brumaire  an  8. 
Il  t'iait  aiulilciir  au  conseil •  dV'Iat 
lors  (If  la  inorl  de  son  père,  à  Toc- 
casion  de  laquelle  Pempcrour  lui 
(énioi{^ua  des  regrets  (jui  hono- 
r.iient  la  mémoire  du  défunt,  et 
donnaient  à  M.  Mounier  iiU  Tes- 
j)oir  que  leeliefdu  gouveruemeut 
s'intéresserait  à  sa  Torlune.  En  el- 
let ,  il  fut  nonmié  secrétaire  du 
cabinet  en  it>09,  maître  des  re- 
quêtes en  1810,  et,  le  12  décem- 
bre 181 5,  il  prêta  serment  m  qua- 
lité d'intendant  des  bâtimens  de 
la  couronne.  Il  avait  été  précé- 
dennncnt  fçralifié,  par  Napoléon, 
d'une  action  de  25, 000  francs  sur 
le  Journal  de  C Empire  (aujour- 
d'hui J ournal  des  Débats)^  au  mo- 
ment où  il  était  devenu  propriété 
de  l'étal.  Le  roi,  à  son  retour  en 
iSi/|,  le  maint i[)t  dans  ses  em- 
plois ;  et  le  collège  électoral  de 
Grenoble  le  porta,  en  181 5,  c()m- 
nye  candidat  à  la  chambre  des 
députés.  Dans  la  même  année, 
conseiller-d'état  ,  et  chargé  ,  en 
1817,  de  présider  la  commission 
mixte  de  liquidation,  il  fut  nom- 
mé 9  vers  le  même  temps,  direc- 
teur-général des  domaines,  et,  eu 
1819  ,  directeur- général  de  l'ad- 
ministration départementale  et  de 
la  police.  Aduiiniotrateur  sage  et 
modéré,  il  laissa  des  regrets  bïrs- 
qu'il  quitta  celle  dernière  direction 
au  changement  de  ministère.  Kn 
1819,  il  a  été  nommé  pair  dcFrance. 
.  MOLIVAD-BKY,  le  plus  redou- 
table des  chefs  de  Mamelouks  que 
Jes  Français  eurent  à  combattre  en 
Egypte,  na<piit  en  Circas>ie  vers 
*;3o,  et  fut  acheté,  dans  son  en- 
fance, par  Mohamed  Abuu-Dha- 
h<ib,  siius  les  auspices  duquel  ses 
I  talens  et  son  courage  le  Urcut  éle" 
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VL'r  au  ring  des  îi/i  brys  qui  gou- 
vernaient ri^gyple.  Kn  1770,  il 
signala  sa  valeur  contre  Ali-Tey, 
qu'il  vainquit  et  fit  prisonnier.  A- 
près  la  mort  de  Mohamed,  en 
1776,  il  conçMit  le  projet  de  s'cm- 
])arer  <iu  gouvernement  du  Caire, 
auquel  prétendait  Ibrahiin-Rey,  et 
partit  d'Acre  pour  condjatln:  ce 
dernier.  Les  forces  des  deux  rivaux 
étaient  ù  peu  près  égâles;  mais  c- 
galcinent  frappés  de  la  crainte  que 
(piciqu'autre  prétendant  ne  s'éle- 
vât sur  les  ruines  de  celui  qui  suc- 
combf'rait  dans  la  lutte,  ils  résolu- 
rent de  faire  la  paix,  et  après  une 
courte  négociation,  ils  convinrent 
de  partager  la  pui>sancc  sous  les 
litres  de  Chrih-'al-Belad ,  pour  I- 
brahim,  et  d'Emir-cl-HadJ^  pour 
Mourad  :  cet  accord  était  fait  à  pei- 
ne, qu'une  ligue  des  anciens  beys, 
à  la  tête  desquels  était  L^maël,  su 
forma  contre  eux.  Obligés  de  cé- 
dj.'r  à  l'orage,  ils  se  réfugièrent  d'a- 
bord dans  le  château  du  Caire, 
d'où  ils  parvinrent  à  gagner  la 
Haute-Egypte.  Ils  en  revinrent 
bientôt  avec  des  forces  considéra- 
bles, et  a|irès  une  longue  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers,  mal- 
gré les  fréquentes  divisions  que 
l'ambition  formait  entre  eux,  mais 
que  leur  intérêt  commun  faisait 
tcMijours  cesser,  ils  vainquirent  Is- 
maël  et  les  autres  beys,  et  les  for- 
cèrent de  reconnaître  leur  domi- 
nation. En  178G,  la  Porte-Ottoma- 
ne, voulant  ressaisir  son  autorité 
presque  perdue  dans  ce  pays,  en- 
voya au  Caire  le  capitan-paclui 
(îhazy-llayan,  rpii  obtint  quelques 
avantages  sur  Mourad  et  lltraliiui, 
et  nomma  pour  les  remplacer  bîs 
beys  Hacen  et  I.-^maël;  mais  tandis 
qu'il  £'occu|>ail  spècialeaicul  ù  le- 
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ver  au  C.iire  une  contribution  de 
45  millions,  les  iroupcf»  ottoma- 
nes fureiit  coiiiplètcincnl  battue?» 
par  les  Mamelouks.  Le  capitau- 
pacha  cjuilta  l'Ej^yple,  où  les  nou- 
veaux be)s,  qu'il  avait  investis  du 
pouvoir,  ne  purent  î»c  soutenir  eou- 
tre  leurs  re»loutables  adversaires. 
<]es  deux  chefs  ayant  réussi  à  ne 
laisser  au  jfouverncnu'ut  du  grand- 
seigneur  qu'iînc  ombre  fl'aulorilé, 
représentée  par  un  paclia,  auquel 
r)n  payait  un  faible  tribut,  donnè- 
rent alors  un  libre  conr.sà  leur  am- 
bition, et  se  disj)Ulèrent  souvent 
la  suprématie  les  armes  à  la  m;tin  ; 
ccpendaol  ils  paraissaient  vivre  en 
bonne  iulelligence,  lorsque  les 
Français,  sous  la  con<luile  du  gé- 
néral en  chef  Bonaparte,  débar- 
quèrent en  Kgyple,  et  ceux-ci  eu- 
rent à  combattre,  d'une  part ,  les 
heys  et  leur  milice  (les  Mame- 
louks], et  de  l'autre,  le  pacha  et 
les  troupes  ollomaues.  Quoicpi'ii- 
nis  par  les  mêmes  intérri«*,  les 
deux  beys  n'opposèrent  point  aux 
Français  la  même  résistance;  Ibra- 
him, à  qui  Monrad  repnî<  hait  de 
les  avoir  attirés  par  sa  conduite  ty- 
raunique ,  après  leur  avoir  livré 
quelques  combats  partiels,  sem- 
bla depuis  presque  toujours  fuir 
devant  eux,  tandis  que  Mour.id» 
tortemeut  décidé  à  défendre  l'K- 
^ypte,  malgré  ses  défaites  à  Rha- 
manic  cl  à  Chebrei'-se,  reparut 
plus  terrible  sur  le  champ  de  ba- 
taille des  Pyramides,  où  la  valeur 
franyaisc  put  seule  tri(unpher  de 
son  active  persévérance.  Dans  cet- 
te mémoridile  journée,  il  osa,  avec 
5  ou  (),ooo  Mamelouks,  soutenir 
l'attaque  de  5o, 000  guerriers  habi- 
tués à  vaincre.  Cepeiidaul  la  per- 
te de  SCS  ch  uucaux,  de  ses  baga^ 
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ges  et  de  presque  toute  son  artil- 
lerie, le  contraignit  de  gagner  la 
Haute- ICgypte,  quand,  desoncAtê, 
Ibr.diim,  plus  prudent  que  belli- 
queux, se  retirait  dans  la  Syrie, 
eu  côtoyant  la  rive  droite  du  Nil. 
Chargé  de  poursuivre  Mourad, 
Tinfatigable  Dcsaix  ne  ce^sa  de  le 
harceler  dans  sa  fuite  ;  mais,  t<Mi- 
jour>  battu  et  repoussé,  le  bey 
trouvait  constamment  de  nouvel- 
les ressources  dans  son  activité  et 
son  génie.  Desaix  néanmoins  par- 
vint a  l'ébugner  définitivement  du 
Ml,  en  remportant  sur  bii  Timpor- 
t.uile  victoire  «le  Sédimaii.  qui  oir- 
vrit  aux  Français  l'entrée  de  la 
Haute-Kgypte.  Lorsqu'aj»rès avoir 
levé  le  siège  d'Acre,  nos  troupes 
évacuèrent  la  Syrie,  Mourad,  qiû 
était  ])arvenu  à  organiser  de  nou- 
velbrs  forces,  fit  ime  tentative, 
dont  le  but  ét;iit  de  favoriser  la 
descente  de  la  (lotte  turque;  mais, 
aj)rès  des  effmis  infructueux,  il  fut 
encore  obligé  de  regagner  la  Hau- 
te-Egypte, pour  y  réparer  ses  per- 
tes, (^e  qui  lui  en  assurait  les 
moyens,  c'est  que  persomie  ne 
connaissant  comme  lui  toutes  le& 
routes  du  désert ,  bien  que  cons- 
tamment battu,  il  réussissait  tou- 
jours à  s'échapper  avec  un  petit 
nombre  de  cavaliers  d'élite,  prêts 
à  reprendre  l'oflensive, aussitôt  que 
l'occasion  s'en  présentait.  Après 
le  retour  du  général  en  chef  Bona- 
parte en  Europe,  Kléber,  à  qui  il 
avait  laissé  en  partant  le  cunniau- 
dement  de  rarmée  française  d'O- 
rient, eut  une  entrevue  avec  Mou- 
rad-Bey,  (pii  depuis  buig-tcmps 
la  désirait  :  elle  eut  lieu  dans  uuo 
île  au-dessus  de  Dji/eh.  où  ces 
deux  braves  conclurent  la  paix« 
le      u,vrU  i8oo>  dix  joui>  aprèa^ 
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la  célthrc  vii'loin;  (ITIéliopolis , 
rciiipoiiée  par  les  Franrai>  sur  l'ar- 
niée  liirr|iic.  cdiiniiandrc  par  le 
grand-visir.  MoiiraJ,  pciirJré  iPes* 
lime  pour  la  valeur  et  la  franchi- 
se reeonuuc  <lu  général  eu  chef 
Kléber,  lui  jura  une  auiilié  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  el  consen- 
tit à  recevoir,  au  nom  de  la  Fran- 
ce, le  litre  de  prince  jjouvenieur 
des  pnivinces  d'Assouan  et  de 
Djirdjeh,  dan-  le  Saïil  (Haute-E- 
gyple).  Drpuis  celle  époque,  lidé- 
Je  à  ses  eiigagemens,  il  contribua 
lie  tous  ses  moy  ens  au  succès  des 
opérations  de  l'armée  française. 
Après  la  mort  funeste  de  Kléher, 
Altturad  envoya  proposer  des  se- 
cours au  général  Menou,  son  sur.- 
ces<eur,  en  lui  faisant  renjeltre, 
par  un  de  ses  olliciers,  le  plan  de 
rampagnc  des  Anj;lo-Turcs,  et  les 
proposiitons  du  grand-vi.>ir.  Le 
général  français,  par  un  motif  de 
défiance  que  l'on  conçoit  di(li»;ile- 
nienl,  refusa  l'offre  du  bey,  qu'on 
se  trouva  obligé  de  solliciter  plus 
tard,  et  dans  des  circonstant;e.s  qui 
rendin  ut  son  intervention  sans  ef- 
fet. Lesreversdes  Français  aini;jè- 
lent  sensiblement   Mourad- Ury; 
l'estime  qu'il  avait  conçue  pi>ur 
eux,  rempécliades'unirà  leurs  en- 
nemis; enfin,  il  ne  participa  nulle- 
ment aux  événemens  qui  le^  for- 
cèrent d'ab.indiMiner  TEgyj.le.  Il 
mourut,  après  trois  jours  de  mala- 
die, le      avril  iSoi.  On  a  varié 
sur  les  causes  de  celte  mort,  que, 
dans  quelques  récils,  (m  attribue  à 
une  attaque  de  peste,  el  dans  d'au- 
tres à  une  tasse  de  café  empoison- 
née. Mourad-liey,  sans  rire  d'une 
haute  st.ilure,  était  viri  homme  de 
très  bonne  mine;  il  possédait  cet 
jîr  de  dignité  (j^uit  douue  assez  or- 
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dinairement  l'exercice  d'un  grand 
pouvoir;  il  joigiiail  l'adresse  À  la 
force  du  corps,  était  siuiiptueux 
dans  ses  habits,  et  sa  magnificen- 
ce égala  quelquefois  celle  des  an- 
ciens despotes  de  l'Asie.  On  lui  re- 
proche avec  raison  quelques  actes 
de  cruauté,  nialhcurciisement  trop 
communs  dans  ces  contrées,  où 
la  civilisation  est  encore  imparfai- 
te ;  cependant  il  montra  en  beau- 
coup d'occasions  de  la  grandeur 
d'Aine.  La  fermeté,  la  franchise 
et  la  loyauté  formaient  le  fond  de 
son  caractère. 

MOURADGEAD'OIISSON  ,  é- 
ciivaiii  ott(mian,  envoyé  extra- 
ordinaire de  Suède  à  Constant ino- 
ple,  na(|uit  dans  cette  ville.  Su 
famille,  originaire  de  la  (irèce» 
l'élcva  avec  siiin  et  le  fit  attacher 
de  bonne  heure  à  la  légation  de 
Suède,  près  <lc  la  sublime  Porte. 
I!  suivit,  avec  succès,  la  carrière 
diplomali<pie,  et  parvint,  avec  rn- 
piililé,  au  po.-'te  de  chargé  d'alfai- 
res,  puis  de  ministre  plénipoieu- 
liaire,  eiirm,  d'envoyé  extraonli- 
uairc.  Ses  talens  et  ses  services 
furent  récompensés  par  l'ordre  de 
>Yasa.  La  di|»lomalie  ne  remplis- 
sait pas  tellement  sa  vie  active  et 
laborieuse,  <[u'il  m:  trouvât  enco- 
re le  temps  de  se  livrer  à  la  cul- 
ture des  lettres.  A  l'âge  de  moins 
de  ans,  il  possédait  à  fond  les 
langues  orientales  el  connaissait 
parfaitement  les  annales  de  sa  pa- 
tiie,  qu'il  avait  étudiées  dans  la 
langue  originale,  l'rès-instruit  des 
mœurs  el  des  usages  de  l'Orient, 
il  résolut,  pour  in(  tire  à  exécution 
le  projet  que  depuis  long-temps  il 
avait  formé,  de  <lonner  riii>toire 
générale  de  rempirc  ottoman,  do 
se  procurer  des  n;alériau\  dignes^ 
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de  confiance»  sur  les  pratiques  iii" 
térieiires  du  sérail,  de  la  mosquée, 
et  même  sur  Phisioire  .secivie  des 
principales  familles:  il  ohtint  rlos 
roiiseigiieinens  précieux.  Libre  de 
(  le  lieu  où  il  pourrait  se  li- 

vrer u  hi  mise  en  orJrt;  de  cet  im- 
portant travail,  il  YÎnt  è  Paris,  en 
ets*y  ftiaria  quelques  années 
après.  Le  premier  volume  du  Ta- 
bitau  générai  de  ^empire  ottoman^ 
parul  en  1788;  le  second,  eu  1789, 
et  siicrr«.«i vfMTH'nl  le  Tdhfeau  hix- 
toriifue  de  l' Onent  v{  VHixtoirr  de 
la  maison  ottomane^  dtpuis  Os' 
man  /"  Jusqu'au  SuHan,  mort  en 
1758.'  Eflrayé  des  orages  de  ta  rè- 
'folution,  il  se  retira  ù  Constanli- 
iiople.  C\"it  pendant  le  séjour 
qu'il  fil  dans  celle  ville,  que  Sé- 
ïim  IIÎ,  s.ili^r.iil  de  la  pf»rlion  de 
Iravîul  Moiiradj^ca  d'Ob-^son 
iivail  |)ul)ln'r,  lil  iiH'lIreà  safii>po- 
silion,  Unib  les  dépôl>  où  il  pour- 
rait puiser  des  rcoseigncineiis  pro- 
pres â  compléter  son  ouvrage.  Le 
calme  rétabli  eo  France,  Mourad- 
gea  d'Olisson  revint  à  Paris  :  il  y 
acheva  le  gnuid  ouvrage  dont 
nous  avoir*?  prérAdemment  parlé, 
vX  y  nmurui,  généralement  re- 
j;relté,  dans  le  courant  de  1807. 

MOUIICIN  (Joseph  de),  licen- 
<-ié  en  droit  et  helléniste,  appar- 
tient à  une  famille  ancienne  de 
Pérj^uettx«  où  il  est  nè,  le  37  juin 
I784<  11  fit  ses  études  dans  sa 
Aille  natale,  et  vint  jeune  encoris 
à  Paris.  A\nH  sV  Tire  fait  rrce- 
voir  lic'Mn  ié  en  liroit ,  il  se  livra 
rxchi^ivi  meut  à  la  litlénitiue  an- 
cienne. Il  a  publié  :  i'  Lexique 
grec-français  de  tous  tes  mots  con- 
tenus dans  les  fables  éf  Ésope ,  (es 
Biaiagmes  ées  tnorts,  t$  Songe  ou 
k  Coq^  Ckaron  ou  tes  Contempla^ 
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nouvelle  édition,  Paris,  in-19, 
i8i5.  2'  Sermens  prêtés  à  Stras* 
bouriicn  R'|2.  par  Cltarlcx-lr-Chau- 
ve ,  J,oi(is-/c-(J(Tinani(/ur^  t  t  leurs 
armit  s  reitpcrtires  ,  reciieillis  de 
Nithard  ,  iiiaiiuscril  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  traduit  en  français 
et  publié  à  Paris  en  18 15,  in-8*« 
3"  On  connaît  encore  de>  M.  de 
Mourcin,  d'après  des  lettres  parti* 
culières ,  diflercns  fragmens  d*an 
Traité  des  rwnts  prf>i>rcs  et  d'une 
Crainnidire  romaine  f  dont  on  at- 
tend la  puliiii  aliiM)  ;  plusieurs 
MorccatLV  traduits  de  rartiiéniim 
en  français.  '  .  • 

MOURBAU  (AcBicoc),  avocat 
à  I  I  cour  royale,  né  à  A? ignon  en 
1766,  fil  de  bonnes  études  au  col- 
lège que  les  doctrinaii-es  avaient 
dans  celle  rillc,  et  entra  dans  leur 
cougré^alioa  à  PVi^'e  d»^  iH  ans. 
Lor>que  la  lévululioti  stirviat,  il 
était  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Beaucaire.  Le  dîsconrs 
d*ou?erture  des  classes  fut,  i  la 
demande  do  maire ,  prononcé  en 
français;  il  traitait  des  de>  r>irs  des 
riloyens  envers  la  patrie.  La  mu- 
nicipalité lit  imprimer  ce  discnirs, 
que  railleur,  à  fa  sollicitattou  des 
autorités  coii"! ihiées  de  i\iine-«  , 
alla  répéter  dans  cette  ville.  i<iu 
1791,  11  fut  nommé  prorureur 
de  la  commune  de  Beaucaire.  Il 
justifia  Testime  publique  comme 
bon  professeur  et  comme  admr* 
nislrateur  aciif  et  éclairé.  Il  sauva 
de  la  riirciir  populaire,  .rif  nu  pir 
sa  présence  d'esprit  que  pai  su 
fermeté  ,  en  le  couvrant  de  S(u» 
écharpe,  un  des  plus  violcns  Af*> 
phtmiers  d'Arles»  nom  que  Toa 
donnait  dans  cette  ville  aun  partie 
sans  de  raristocrallcydont  les  réiK 
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nions  avaient  lien  au  cercle  appelé 
Irt  Siplione,  comme  on  np|ielait 
Mfltinoif/irrs  les  palriolcs  ,  parce 
qu'ils  tenaii'tit  leurs  assemblées 
dans  un  autre  lieu  public  situé  uu 
(piartier  de  la  Monnaie.  Tant  que 
M.  iMuureau  demeura  :\  Deaucaire, 
la  plus  grande  union  réf;na  entre 
les  citoyens  de  cette  ville.  A  la 
suppression  des  (*onjîrégati«»ns  en- 
«eij^uantes,  vers  la  fui  de  170^5,  M. 
.Mourenu  rentra  dans  su  ville  na- 
tale. Il  V  l'ut  nommé  secrétaire- 
greflTier  de  la  municipalité,  place 
vacante  par  la  démii^sion  de  M. 
Cba/.al,  nouimé  député  à  la  con- 
vention nationale.  Quelque  temps 
iiprés ,  M.  Moureau  devint  pro- 
cureur de  la  comnmue  ;  sur  ces 
entrefaites,  deux  bataillons  de  vo- 
lontaires, qui  pa'ïHitient  par  celte 
ville,  étaient  ,  sous  les  prétextes 
les  plus  frivoles,  ^ur  le  point  d*en 
venir  aux  mains;  il  arrêta  l'effu- 
.*ion  de  sau;*  pict  ;'i  couler  par  un 
trait  que  les  journaux  du  temj>s 
recueillirent  avec  élojçe.  En  vain 
les  citoyens  invitaient  les  militai- 
res à  s'expliquer  avant  de  s'enlre- 
égorger,  leur  voix  était  prrdue  au 
milieu  des  cris  universels  ;  M. 
Blourcau  arrive  ,  décoré  de  son 
rf  barpe,  et  n'est  accompagné  que 
de  huit  tambour;"  qm'  liatleul  le 
pas  de  charge.  Aussitôt  il  monte 
bur  un  tertre,  fait  battre  un  ban; 
on  se  tait;  il  harangue  les  volon- 
taires, et  la  paix  est  rétablie  entre 
rux.  Eu  mai  ^  le  district  de 
Vancluse  forma  im  troisième  ba- 
taillon de  volontaires  ,  dont  le 
conunandentent  en  chef  lui  fwl 
conHé.  Mais  ce  bataillon  ay.uU  été 
incorporé  dans  une  levée  <le(>,ooù 
bouunes,  faite  à  celte  ép»»quo  par 
le  dépiiicment  des  Douches- ilu- 
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Rhône,  fut,  quelques  jours  après, 
momentanément  licencié  avec 
celte  force  départementale.  A  cette 
époque  ,  M.  Moureau  conçut  le 
projet  de  soustraire  sa  ville  natale 
à  la  domination  marseillaise  ,  en 
obtenant  la  formation  d'un  H/|* 
département  sous  la  dénomination 
de  département  de  Vaucluse.  Il 
se  rendit  à  Carpenlras  ,  où  ses 
vues  furent  mal  accueillies  des 
habitans,  qui,  par  suite  de  leur  an- 
tipathie pour  le«  Avignonais,  ai- 
maient mieux  traiter  leurs  alTaires 
administratives  ;'i  Valence, cheMieu 
du  départetniMit  de  la  Drôme,d»)nt 
leur  district  res.sortissait ,  quoi- 
qu'«!^  une  distance  de  00  lieues  , 
que  se  rendre  à  Avignon,  simple- 
ment éloigné  de  quatre.  Il  ne  per- 
dit point  courage  ,  et  se  fit  nom- 
mer député  par  lu  municipalité 
d'Avignon  pour  venir  à  Paris  en 
faire  la  demande  à  la  convention 
nationale.  Il  se  présenta  à  la  barre 
de  cette  assemblée,  et  réclama: 
I"  la  formai  ion  du  département 
de  Vaucluse  ,  qui  serait  composé 
des  districts  d'Api,  d'Avignon,  de 
Carpenlras  et  d'Orange;  2°  le  clas- 
sement dans  la  ligne  de  l'armée, 
du  5*  balaillon  de-i  volontaires  du 
district  de  Vaucluse  ;  5°  une  pen- 
sion de  retraite  pour  les  vieux 
soldats  de  la  garde  du  pape  à  A- 
vîgnou,  qui,  par  l'efict  de  la  réu- 
nion de  celle  ville  à  la  France, 
iravaicnt  plus  de  moyens  d'exis- 
tence ;  L\"  une  pension  pour  un 
père  de  lamille  «le  Deaucaire,  le- 
quel, en  se  plaçant  devant  la  bou- 
che d'un  canon  ,  avait  empêché 
une  partie  des  citoyens  de  cette 
ville  de  mitrailler  l'autre.  Toutes 
ces  demandes  furent  successive- 
iiicut  converties  eu  autant  de  dé- 
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creff».  L«'s  coiivenlionncl.s  ïlovt-rc 
cl  Poiillicr  se  rendirent  dans  ce 
nouveau  département  à  Teflet  de 
i*org.'iniser.  M.  Monreau  en  fut 
nommé  Tiin  des  administrateurs 
par  rassemblée  électorale,  (le 
fonctionnaire  ,  qui  mettait  de  la 
l'ranchise  et  de  la  lovaulé  dans  ^a 
conduite,  ne  larda  pas  ù  déplaire 
aux  deux  représentant,  parce  qu'il 
ne  cachait  pris  Thorreur  que  lui 
inspirait  le  massacre  de  la  Glaciè- 
re, et  parce  qu'il  plaida,  dans  une 
assemblée  publique,  la  cause  d'u- 
ne cinquantaine  de  Marseillais, 
laits  prisonniers  par  l'armée  répu- 
blicaine et  détenus  dans  le  fort 
d'Avignon.  II  vint  à  bout  de  les 
sauverions.  Rovère  et  P(uiltier  le 
tirent  arrêter  par  Jourdan  ,  dit 
Jourdan  Coupe  tête,  qu'ils  avaient 
nommécommandantde  la  gendar- 
merie du  département,  et  tradtiire 
«l'Avignon  à  la  conciergerie  à  Pa- 
ris. M.  Monreau  fut  transféré  de 
celte  prison  à  celle  du  Luxem- 
bourg, où  il  demeura  cin(]  mois. 
Payan  aîné  ,  conseiller  nu  parle- 
ment de  Grenoble,  alors  directeur 
de  rinslruclion  publique,  et  frère 
du  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  qui  connaissait  M.  Monreau 
sans  en  être  connu,  obtint  sa  mise 
en  liberté.  De  retour  à  Avignon, 
il  en  partit  de  suite,  pour  Mar- 
seille, où  il  fut  appelé  par  le  re- 

f»résentanl  du  peuple  Maignet,  qui 
e  chargea  d'une  mission  pour  .Vr- 
les.  Un  médecin  ,  nouuné  Paris  , 
prêchait  dans  celte  ville  le  partage 
des  récolles.  M.  Monreau  assem- 
bla le  peuple,  il  parla  avec  beau- 
coup de  force  siu'  le  respect  dù 
aux  propriétés.  Le  modenuî  Satur- 
ninus  fut  arrêté  ,  et  les  proprié- 
Uiires  jouirent  du  tous  leurs droili. 
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Le  p  Hu  rmidor  an  2  (  a-  juillet 
1794  )  arriva  sur  ces  entrefaites  ; 
des  amis  du  médecin  Paris  parti- 
rent sur-le-champ  pour  la  capitale, 
cl  dénoncèrent  M.  Monreau 
comité  de  sûreté-générale  connue 
ayant  persécuté  les  patriotes  Arlé- 
siens;  le  comité  de  sûreté-générale 
décerna  contre  lui  un  mandai  d'ar- 
rêt. M.  Moureau  se  relira  dans 
une  maison  de  campagne  d'une 
de  ses  sœurs  ,  où  il  resta  caché , 
non  sans  courir  de  grands  dan- 
gers, jusqu'après  le  i5  vefidémiai- 
re  an  4«  A  celle  époque,  M.  Mou- 
reau accusa  Rovère,  tlans  les  pa- 
piers publics  du  teuq)'>  (le  Journal 
des  Hommes  libres^  le  Patriote  de 
8(),  etc.) ,  d'avoir  falsifié,  dans  le 
rapp^u'l  de  (iourlois  ,  qu'il  s'était 
chargé  de  rédiger  pour  la  partie 
du  Midi,  les  lettres  qu'il  avait  é-> 
crites  à  Payan,  son  bienl'aiieur;  il 
smnma  Rovère  et  (^)urtois  de  dé- 
po>er  ces  lettres  au  greflTe  du  tri- 
bunal qu'il  leur  plairait  de  choisir 
dans  toute  la  France,  avec  décla- 
ration qu'il  voulait  être  puni  com- 
me faussaire  s'il  ne  les  convain- 
qu.iit  pas  eux-mêmes  de  faux. 
Rovère  et  Com-tiùs  gaidèrenl  le 
plus  proi'ond  silence,  et  Rovère  et 
Poullier  continuèrent  à  attaquer 
dans  les  feuilles  ptdditpies  celui 
qu'ils  avaient  l'ait  vainement  tra- 
duire !>u  tribunal  révolutionnaire. 
Cette  conduite  de  la  part  de  Ro- 
vère n'a  rien  d'étonnant  ,  tuais 
clic  doit  éloimer  de  la  part  de 
Poullier;  voici  pourquoi.  Quand 
M.  Moureau  fut  s<uii  du  Luxem- 
IxHirg  ,  il  rencontra  Poullier  qui 
lui  témoigna  le  regrel  d'avoir  c»-- 
de  aux  sollicilalions  de  Rovère  en 
concourant  ;\  son  arrestation  et  à 
sa  Iraducliun  à  laCoociergcrie»  et 
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lui  (Icinand.i  IV.ubli  du  pa-^.'^é  en 
l'embrassant.  Quciqiit'sjours  après, 
Payan  dit  à  .M.  Moijrcau  vi:- 
nail  de  rerevoir  unn  pièce  aiillicn- 
tiquc  qui  constatait  une  trahison 
iiianifestc  de  Rovère;  c'était  l'or- 
dre donné  par  ce  représentant  au 
général  Cnrlaux  ,  qui  était  à  la 
poursuite  de  l'année  miir?cili.ii.sc, 
de  rétrofjradcr,  de  repasser  la  Du- 
ra nce  ,  et,  par  conséquent,  de  li- 
vrer la  Provence  aux  Anglais  qui 
venaient  dVntrer  à  'loulon.  M. 
Aloureau  demanda  si  Poidiier  a- 
vait  «ii^ié  cet  ordre.  Sur  la  ré- 
ponse aflinnative  Je  Payan,  il  lut 
dit  que  Poidlitjr  ne  pouvait  avoir 
signé  que  de  ronfiaucc  ;  iyiv.  si 
cette  pièce  était  pioduilr,  Poulli<;r 
était  perdu  ,  et  il  le  supplia  de  ne 
pas  en  faire  usage.  Poullier  n'a 
pi  iil-êlre  pas  ig  ioré  cette  parii- 
cularité;  néaiunoiiiSf  après  le  i3 
vendémiaire  ,  il  continua  de  le 
poursuivre dau«  un  joinnai (/'/^wi 
(/es  Lois)  dont  il  élail  le  direcleur. 
M.  flloureau  >»e  livra  à  cette  épo- 
que, avec  la  plu>  grande  assidiiilé, 
â  l'étude  dcH  lois  ,  et  se  consacra 
entièrement  à  la  carrière  du  bar- 
reau. M.  de  l'Estang  ,  chef  des 
Vendéens  méridionaux,  fut  f.iit 
prisonnier  en  l'an  /|  ;  il  écri\ità 
M.  Mourcan  pour  le  prier  de  le 
défendre.  Criui-ci  lui  répondit  : 

•  Vou>  n'avez  pas  en  vain  fût 

•  appel  à  In  vertu  républicaine; 

•  j'accepte.  •  Mais  il  fut  é<*irté 
sons  le  prétexte  qu'il  n'était  pas 
militaire.  Au  moi*  de  février  sui- 
vant (pluvii'ise  an  :>) ,  le  parti  ul- 
Iramontain  voulut  éloigner  des  é- 
lections  le  parti  français.  Il  y  eut 
un  choc  ;  le  parti  patrio'e  resta 
vainqueur.  Le  géuéral  qui  corn- 
mandait  pour  la  républiipie  ù.uis 
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la  8*  division,  arriva  bicnlôl  apn-* 
à  Avignon.  M.  Moureau  fut  arrêté 
avec  5o  do  ses  concitoyens.  La 
cour  de  cassation,  pour  cause  de 
suspicion  légitime ,  les  renvoya 
pour  être  jugés  devant  le  tribunal 
criminel  de  Valence  ,  et  successi- 
vemeut  devant  celui  de  Grenoble. 
Après  nue  année  de  détention,  M. 
Moure.ui  et  ses  5o  prétendus  com- 
plices furent  jugés  cl  honorable- 
ment aiMpiiltés.  Il  l'ut  le  défen*«i'ur 
<le  tons  «es  co-accnsés  :  les  débals 
offrirent  la  preuve  que  le  principal 
accusé  avait  sauve  la  vie  à  un 
nommé  Mani.  fait  prisonnier  dans 
ce  tumulte.  Il  se  relira  alors  dans 
sa  famille  â  Aix,  où  il  continua  A 
s'adoiMier  à  l'élude  de  la  jurispru- 
dence. En  l'an  7,  il  fut  nonnné 
député  an  conseil  des  cinq-cenl«i 
par  ra<scud)lée  électorale  du  dé- 
partement de  Vauclusc  ,  et  non, 
comme  l'a  avancé  la  biographie 
lies  frères  Michaud  ,  par  la  scis- 
sion de  cette  assemblée,  <]U»  ne  se 
couq>osait  ()ue  de  sept  éleclem*s. 
Il  était,  à  celle  épofpie,  encore  à 
Aix,  mais  l'état  de  sa  santé  le  dé- 
cida à  envtiver  sa  démission.  Ouel- 
qnes  mois  après,  il  fut  nonnné  ^ 
par  le  diiecloire  ,  commissaire 
près  le  tribunal  du  département 
de  Vaucinse ,  et  successivement 
près  (li;  l'adminislralion  centrale 
du  même  département.  L.i  ma- 
nière d(M)t  il  remplit  ces  fondions 
lui  concilia  l'estime  de  beaucoup 
de  ses  concitoyen'*,  qui ,  d'abord  , 
ayant  été  opposés  ù  la  réimion  a 
I  l  France  ,  l'avaient  env«!lop|ié 
dans  la  haine  «pi'ils  portaient  aux 
partisan<«  de  la  révolution  françai- 
se, et,  par  c(mtrc-c<Mip,  de  la  réu- 
nion. An  iS  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre i7<^y}»  il*c  déclara  ouvci:« 
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tement  contre  celle  jonriu'e,  mal- 
gré les  promesses  flalleiises  que 
lui  avait  fuites  par  écrit  un  «Jes 
nouveaux  ministres  du  premier 
consul.  1!  reprit  alors  l<;s  paisibles 
occupations  de  la  vie  privée,  dont 
quelques  amis  qu'il  avait  ù  Paris 
le  sollicitèrent  en  vain  de  sortir. 
A  la  réorganisation  du  barreau,  il 
y  entra,  et  se  consac  ra  tout  <'nlier 
à  la  défense  publique.  Il  jouissait, 
dans  l'exercice  de  sa  profession  , 
de  la  confiance  générale  qu'il  a- 
vait  mérilée  surtout  par  ses  talens, 
son  désintéressement ,  et  .«(»n  es- 
prit conoili.ileur.    La  veuve  <le 
llovère,  qui  l'avait  poursuivi  par 
des  calomrdes  qui  n'ont  pas  été 
ensevelies  avec  sa  cendre  dans  les 
déseris  de  la  Guiane  «  lui  donna 
une  marque  de  confiance  bien  ho- 
norable pour  tous  deux.  Elle  lui 
écrivit  pf)ur  le  prier  de  la  défen- 
dre,  ainsi  que  son  fds  mineur, 
<lans  ditlërens  procès  qu'elle  avait 
uu  tribunal  d'Avignon;  il  acci^pta 
avec  empressement  ,  et  l'estime 
publique  le  récompensa  du  xèle 
qu'il  mit  à  soutenir  les  intérêts  de 
la  femme  et  du  fils  de  son  persé- 
cuteur. Quand  Foucbé,  duc  d'O- 
trante,  retourna  de  Naples  en  iSi  i, 
il  pas>a  par  Avignon,  et  il  dit  |>u- 
bliquement  ,  en  parlant   de  M. 
Moureau,  0  qu'il  était  un  deshom- 
)»nies  de  France  qui  avaient  été  le 
)»plus  calonmiés.  «  Par  suite  de  sa 
première  abdieation  ,  Napoléon  , 
i»p  rendant  à  l'île  d'KIbe  et  passant 
à  Avignon,  courut  un  grand  dan- 
ger dans  cette  Aille.  On  craignit, 
bu'squ'il  eut  ressaisi  le  pouvoir  au 
■-ÎO  mars  i8i5,  qu'il  ne  se  vengeât 
«les  Avignonais,  et  plusieurs  d'eii- 
h  e  eux  crurent  cpie,  pour  prévenir 
les  effets  de  celle  vengeance,  il  fal- 


lait lui  envoyer  une  dépulation. 
M.  Moureau  en  fut  mendire  ;  il 
vint,  ik  celle  c])oque,  à  Paris,  et 
les  journaux  du  temps  remarquè- 
rent que,  f  lisant  allusion  à  un  mot 
célèbre,  il  dit  a  Napoléon,  dans  le 
discours  qu'il  lui  adressa  :  «  L'em- 
•  pereur  des  Français  ne  voudrait 
«pas  être  le  vengeur  des  insulte» 
n  faites  au  souverain  de  l'île  d'El- 
»be,  »  Il  fut,  à  celle  époque,  nom- 
mé procureur-impérial  près  de  la 
cour  d'assises  de  Vaucluse;  mais  il 
ne  se  rendit  pas  à  ce  poste  pano 
qu'il  ne  voulait  pas  remplacer  le 
magistrat  qui  roccup.iil.  Après  la 
bataille  de  NVaterloo,  M.  Moureau, 
prévoyant  les  troubles  qui  allaient 
éclater  dans  le  Midi,  manda  à  sa 
famille  de  quitter  Avignrm  et  de 
v«'nir  le  joindre  dans  le  <léparte- 
menl  de  la  Drômc.  Il  y  demeur» 
avec  elle  dans  la  commune  de  Lo- 
riol,  vivurit  dans  la  plus  profonde 
retraite,  jusqu'à  ce  que  le  préfet 
du  déparlement  se  rendit  dans 
cette  Commune  pour  le  faire  arrè« 
1er.  Il  n'y  parvint  pas.  Le  préfet 
donna  ordre  à  «a  femme,  et  à  sa 
sœur,  mère  du  jeune  et  célèbre 
ViALA,  de  quitter  le  département 
de  la  Drûme  avec  leurs  sept  en- 
fans.  Ces  mères  de  famille  furent 
bien  accueillies  à  Vienne.  M.  Mou- 
reau revint  à  Paris,  où  il  fut  obligé 
de  se  cacher,  poursuivi  comme 
bonapiirliste  par  ceux  -  Va  mêmes  à 
la  solli(*ilalion  des<]uels  et  pour 
b'squels  surtout,  il  était  venu  m« 
plorer  la  clémence  impériale.  Au 
coimnencement  de  i8i(i,  il  fut 
etnoyé  en  siirveillanre  à  Roueft 
par  le  minisire  de  la  police.  Il  re- 
vint à  Paris  en  1817,  avec  toute 
sa  famille,  et  y  fixa  son  domicile. 
C'est  alors  qu'il  deinuada,  ù  1  or-» 
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(Ire  Jes  nviKatâ  ilc  ia  c.'ipitale,  d'ê- 
tre inscrit  sur  leur  laMeaii.  Le 
conseil  de  discipline,  après  les  en- 
quêtes les  plus  sévères,  tant  à  Avi- 
g;non  qu'à  Rouen  et  à  Paris,  fit 
droit  à  sa  demande.  Depuis  il 
n'a  cessé  de  niériler  restinie  de 
tous  ceux  de  ses  nouveaux  c«)u- 
Irère:»  avec  lesquels  il  a  eu  des 
rapports.  C'est  depuis  son  sé- 
jour ù  Paris  qu'il  a  doiuié  au  pu- 
blic :  1°  Essai  sur  Ve.spr  'U  des  lois 
françaises  rclalivcsà  l*aiiop!ion  des 
en  fans  naturels;  a*  Tra'tli  sur  le 
testament  mystique;  5"  Projet  de 
loi  sur  la  répression  des  abus  de 
la  presse,  accc  l'exposé  des  motifs; 
4"  Réflexions  sur  les  protestations 
du  pape,  relatives  à  Avif^non  et  au 
ci- devant  eointat  f^enaissin  ;  5* 
Traité  sur  l'ineompatihilitè  entre 
le  Judaïsme  et  Cexerciee  des  droits 
de  cite.  On  lui  attribue  une  bn»- 
ehure  intitulée  :  Napoléon  BonO" 
parte,  lieutenant  d' artillerie.  Ces 
ilivers  ouvrages  lui  ont  mérité  la 
réputation  de  hou  jurisconsulte  et 
d'écrivain  éclairé.  Les  Tablettes 
historiques  ont  dil  qu'il  était  l'a- 
vocat consultant  des  propriétai- 
res du  Constitutionnel.  Il  passe 
pour  être  auteur  des  articles  de 
ce  journal,  sur  la  législation  civi- 
le, crinnnclle  et  élecl»»rale.  On  ne 
peut  attribuer  qu'à  la  bainc  de 
IVsprit  de  parti,  l'article  consacré 
à  M.  Moureau  dans  la  Biui^rupliie 
des  hommes  vivans^  de^  IVères  Ali- 
cbaud;  c'est  im  sentiment  encore 
)dus  odieux  (|ui  a  inspiré  l'article 
sur  le  même  citoyen,  dans  la  Bio- 
^:raphie  de  Bruxelles,  puisque 
c'est  arec  préméditatiiui  que  l'au- 
teur de  cet  article,  moine  réfugié 
rn  Belgique,  a  dénaturé  tous  les 
rait>  pour  s'ubsliner  à  ouliager  et 
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à  nuire  à  tm  bonnnc  qtii  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Nous  avons  rétabli  I  » 
vérité ,  et  nous  l'avons  puisée  dans 
ïes  Mémoires,  et  dans  les  Journaux 
du  temps  où  ces  faits  se  sont  passés. 

MOLBER  (N.)  ,  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  exeri'ail , 
lors(]u'il  fut  nonnne  à  cette  assem- 
blée en  179S  par  le  département 
de  la  Meurt be  ,  les  f(»nctions  de 
commissaire  du  directoire- exécu- 
tif près  de  radministralion  cen- 
trale du  même  département.  M. 
Mourer  moittra  beaucoup  de  mo- 
dération surtout  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  législatives.  Le 
?.8  décembre  de  la  même  année, 
il  réclama  des  adoiicissemens  an 
pn>î<'l  relatif  à  la  déportation  de§ 
prêtres.  Cependant  ,  le  r*  mai 
'709»  ^''^  l'avis  de  la  mise  en 
jugement  des  naufragés  de  Calais. 
Klu  secrétaire  le  21,  il  demanda, 
le  8  juin  suivant ,  des  mesure.* 
propres  à  détruire  lesscissionsdans 
les  assemblées  électorales ,  et  la 
répression  des  abus  que  les  com- 
missaires du  directoire  se  permet- 
taient j\  ce  sujet  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  dé- 
cembre 1799),  il  passa,  en  qualité 
de  secrétaire-général,  à  la  préfec- 
ture du  Uaut-Rbin  ,  d'où  il  fut 
rappelé  ,  en  1802  ,  par  suite  de 
discussions  asser.  vives  qu'il  avait 
eues  avec  le  préfet  de  ce  départe- 
ment. Nommé  m.igistr.it  de  sOrcté 
à  Colmar,  en  180G,  Il  a  été  en- 
suite perdu  de  vue. 

MOURCl  ES  (JACOCEs-Arcus- 
tin),  ministre  de  l'intérieur  en 
I7()2,  naquit  à  Montpellier,  le  2 
juin  175 1.  Il  avait  été  pendant 
quelque  temps  à  la  tête  des  tra- 
vaux du  port  deCbcrbourg,  clsY* 
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luit  fuit  avcnla«tîii>i(;menl  connaî- 
tre par  ^a  probité  et  ses  talens, 
quand  \rt  ^énériil  Duniourii-z,  son 
anii,  engagea  le  roi  \m\ù^  XVI  à 
l'uppeler  an  inini>tèrc  de  I  inlé- 
rienr,  où  il  remplaça  Roland;  niai>. 
il  conserva  pen  de  temps  nn  poste 
(pril  était  devenu  impos>il)le  de 
remplir  d'une  manière  à-la-lois  sa- 
tisfaisante pour  le  monarque  et 
pour  rassemidte  législative.  Son 
successeur,  M.  Terrier-de-Mon- 
ciel,  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  se 
trouva  à  son  lf)ur  l'orcé  de  sortir 
du  ministère  le  même  mois  où  son 
prédécesseur  cl  lui  y  étaient  en- 
trés. Kendn,  par  sa  démission,  à 
I.»  vie  privée,  M.  iM»)urgues  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  dangers 
qui  environnèrent  long-temps  tou« 
ceux  que  de  hautes  fonctions  a- 
vaieut  mis  en  évidence  vers  la  tin 
du  règne  de  Louis  XYI.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  i*  de  la 
friucc  relativement  à  f* jins^Ictcrre 
ft  à  ta  tiiaison       ut  riche ,  i  ^tj^,  in- 
h";  a"  Convient- it  à  ta  France  d'a- 
voir nn  Acte  de  Navigation  gcnt'ral 
et  indéfini?  179^^,  iu-8";  3'  Essai 
de  stati.sti(fue,  i8oo. 

MOLl|\Gl;ES  (Scipion),  fds  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  fut  quel- 
que temps  secré{aire-général  sous 
M.  Cliaptal,  nn'nislre  de  Tinté- 
rieur,  et  ensuite  con^ervaleur  des 
archives,  et  en  181 5  député  du 
tlépartemeut  de  la  Somme  ù  la 
«  hambre  des  représentans ,  où  il 
parut  plu<iieurs  l'ois  à  la  tribu- 
ne; dan-i  la  séance  du  2a  juin, 
lorsqu'il  fut  ipieslioii  de  dèlour- 
iter  les  danger:»  imininens  qui  nje- 
nattaient  IVtat  et  d'tdjtenir  une 
seconde  abdiciilion  d<'  Napoléon  , 
il  pn>pi»t»a  de  nielire  la  personne 
de  ce  prince  sous  bi  sauve-gar- 
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dt'  des  loi*!,  de  décl.ner  la  cham» 
bre  Assemblée  constituante^  et  le 
trône  vacant  jusqu'à  la  libre  énii— 
si'in  du  vœu  natidiial.  Il  demanda 
dt;  plus,  comme  mesure  prélimi- 
iiaire,  que  le  maréchal  Macdonald 
lut  mia  à  la  tête  des  armées  fran- 
çaises, et  le  général  La  Fa^'e.tlc  à 
bi  tête  des  gardes  nationales.  L*: 
côté  droit  et  le  côlé  gaticlie,  par 
des  motifs  diflérens,  repoussèrent 
ces  propositions,  et  le  député  (iar- 
rau  s'étant  fortement  prononct^ 
contre  elles,  l'assemblée  paasa  à 
Tordre  du  jour.  iM.  Mourgues  n'a 
plus  depuis  occupé  de  fuuctions 
puldiques,  mais  il  a  fondé  un  grand 
établissement  industriel  et  manu- 
facturier dans  le  département  ilc 
lu  Somme.  Deux  fois  il  à  eu  le  mal- 
heur d'eu  voir  les  bâtiment  consi- 
dérables qu'il  avait  fait  élever  j\ 
grands  frais,  «levenir  la  prriie  des 
ilammes,  ainsi  que  toutes  les  ma- 
chines et  mécaniques  ingénieuses 
qu'ils  contenaient.  Sou  crédit,  ob- 
tenu par  de  longs  et  honorables  tra- 
vaux et  p. M*  une  fidélité  scrupuleu- 
se dans  tons  se»  engagemens,  n'a 
éprou>  é  aucune  atteinte.  Ses  nom- 
breux amis  e.operent  qu'il  aura 
bientôt  réparé  ses  perles,  et  que 
des  établisseinens  utiles,  qui  font 
subsister  nn  grand  nombre  d'uu« 
vriers,  renaîtront  de  leurs  cendro!». 

MOtlUCALLT  (  InoMAs-LAt- 
rent),  ex-légi>tateur,  conseiller-* 
maître  à  la  cour  des  comptes,  et 
clii^>alier  de  la  légion>d'honneur, 
exerrail  la  profession  d'a\ocut 
lorsque  la  révolution  éclata.  Suc- 
cessivenient  connni>saire  près  le 
tribunal  de  cassation,  et  niendtrv 
du  consed  des  anciens,  où  le  dé- 
partement de  la  Seine  l'avait  nom- 
mé en  mars  1799*  il  devint,  dari;» 
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la  inrine  niinre,  iiienilire  du  Iri- 
buiial ,  el  fit  i'eiiiar(|iier  cl.iii» 
celle  usseiiiblée  en  provo(|iiaiit  , 
en  1800,  la  réurgnnisnlion  du  tri- 
Imiu.iI  de  (:iis>>ation.  Klu  secrélaire 
quoique  temps  nprèN,  il  tV:ii«  ila  le 
premier  consul  Bonaparte  d'avoir 
échappé  à  rattcntat  du  nivôse. 
hn  i8o4f  il  fut  l'ait  clicvalicr  de  \ià 
lé^ioit-d'liunneur,  et  nommé,  en 
1807,  conseiller  ù  vie  à  la  cou;* 
des  compte».  Lors  des  événemens 
politique»  de  il  doiuia  son 

adhésion  aux  actes  du  sénat  et  du 
gouvernement  provisoire,  relalil's 
à  la  déchéance  de  Temperenr.  Au 
mois  lie  mars  181 5,  il  sigua^  c«)m- 
me  ses  collègues ,  l'adresse  (jue  la 
cour  des  comptes  préscniu  ù  Na- 
poléon. M.  Mouricaidt  a  ce«isé  , 
depuis  plusieurs  armées ,  de  Taire 
partie  deis  conseillers  -  mailri  s  de 
la  cour  des  comptes.  On  le  cToil 
iiiorl  en  1819. 

MOlRLfciSiS  (Jean-Pierrr  de), 
naquit  en  17'Ja,  d.uis  le  dé  par- 
lement de  la  IIaute-(àaronne.  11  (il 
de  brillante»  éludes,  el  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse 
eu  1760.  Il  lutta  avec  courage 
ctinlre  les  entreprises  du  chance- 
lier Maupeon ,  el  partagea  avec 
.«es  conlVères  tous  les  iuconvé- 
iiiens  de  celle  courageuse  résis- 
l.mce;  pe«i  de  temps  après  le  réla- 
hlissement ,  par  Louis  XVI ,  des 
cours  souveraiiHîs,  c*n  177/1,  Mour- 
lens  perdit  au  parlement,  dont  il 
était  mend)re  ,  un  procès  (|u'il 
cntyail  très  bon.  Irrité  conire  ce 
({u'il  appela  Tinjuslire  de  ses  ctni- 
Irères,  il  tourna  vers  eux  sa  colè- 
re, et,  plaidant  cr)nlre  tous,  il  les 
f-uutraignit  à  se  défendre  ,  multi- 
pliant ses  attaques  el  ses  mémoi- 
tV9  f  OÙ  la  paisiun  éclatait  plus 
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que  le  bon  droit.  Le  fait  est  as- 
sci:  remarquable.  Mourlens  aimait 
les  beaux  arts  ,  il  les  cultiva  avec 
suc  cès,  et  forma  une  bibliothèque 
d'environ  vingt  mille  volumes  , 
parmi  lesquels  il  en  était  de 
Irès-prècieux.  Quand  la  révolution 
éclata ,  il  crut  n*avoir  rien  à  en 
redouter,  ayant  refusé  de  prendre 
part  à  la  prote>lation  des  p.irle- 
nn:ns,  et  pe<isant  d'ailleurs  que 
bes  querelles  (|ui,  depuis  tant  d'an- 
nées, duraient  entre  lui  et  sa  com- 
pagnie, devaient  le  l'aire  regarder 
comme  n'en  faisant  plus  partie  :  il 
se  trompa.  Mis  en  arrestation  , 
conduit  à  Paris,  il  fut  condamné 
•\  mort  le  6  juillet  179/1  ^  fausse- 
ment accusû  d'avoir  signé  les  pro- 
testations du  parlement  de  Tou- 
louse en  1790. 

MOLRot  (\.),  député  aux  é- 
Inls-généranx,  était  avocat  et  pro- 
fesseur eu  droit  à  l'uuiverstté  de  . 
Pau  ,  lors  de  lu  convocation  dus 
états-généraux  en  1780.  Il  fut 
nomtué  à  cette  assemblée  par  lo 
tiers-étal  du  Béarn,  et  s'y  lit  peu 
remarquer;  mais  il  défendit  avec 
lèle  les  intéréis  de  la  province 
dont  il  était  run  des  rcpréscnlans. 
Ses  concitoyens  lui  votèrent  par 
reconnaissance  des  reuien-îmens 
publics.  M.  Monrot  sortit  de  ras- 
semblée à  la  fia  de  la  session,  re- 
tourna dans  ses  foyers ,  et  reprit 
les  occupations  de  la  vie  privée. 

MOLR.RK  (le  baroîî),  procu- 
reur-général à  la  cour  de  cassa- 
tion, commandeur  de  la  légion- 
d'honncm',  était  avocat  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Non- 
seulement  il  |;ut  le  bonheur  de 
n'être  |)oint  proscrit  en  ly^yu  niai?» 
il  fol  même  noimné,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année^  secrétaire  du 
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conseil  L'talili  pics  du  ininistèie 
de  la  justice.  It  continua  à  suivre 
ia  canirre  judiciaire,  et  lut  appelé 
par  le  premier  consul  Bonaparte, 
peu  de  temps  après  la  révolulion 
du  i8  brumaire  an  8  (t)  novembre 
1  ;•(){)) ,  aux  fonction*  de  procu- 
reur-général près  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris.  Il  «le vint,  sous  le 
gouvernement  impérial,  Tun  des 
présidens  de  la  cour  de  cassation, 
et  lors  de  la  réorganisation  de  cette 
cour  par  le  roi,  en  i8i.j,  procu- 
reur-géfiéral,  place  que  le  comte 
Merlin  <le  L)«juu)r  avait  précédeiii» 
ment  occupée  a\ec  une  haute  dis- 
tinction. Pendant  les  cent  Jours, 
en  i8i5,  M.  Mourrc  refusa,  dit- 
on  ,  de  signer  l'adresse  de  la  j>re- 
mière  cour  judiciaire,  au  chef  du 
gouvernement,  et  donna  même 
bii  démission.  Après  le  nouveati 
rétablissement  du  gouvernement 
royal ,  il  rentra  tic  droit  dans  ses 
fonctions,  qu'iJ  exerce  encore  au- 
jourd'hui (i8'2.|).  Nonmié  cheva- 
lier de  la  légion  -  d'honneur  par 
Napoléon,  il  est  devenu  successi- 
vement depuis  les  deux  restaura- 
lions,  oUicier,  puis  conmiandeur 
du  mC'iiie  ordre. 

MOUSNIKR-BIISSON  (N.), 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, président  de  la  cour  royale  de 
Limoges,  ollicicr  de  la  légion- 
d'honneur,  ne  s'est  fait  remar- 
quer sur  la  iirène  polit i(|ue,  «pie 
depuis  le  rétablissement  du  g<uj- 
\ernement  royal.  Député  du  dé- 
parlement de  la  Haute-Vienne,  en 
l8i5,  il  a  d'abord  (ait  partie  de  la 
minorité  ministérielle;  mais  de- 
puis i8t6,  il  est  passé  au  côté 
droit,  et  n'a  plus  changé.  Dans  ta 
se.viiou  de  i8i5-i8iG,  il  propos»-, 
«n  qualité  île  rapporteur  du  projet 


MOU 

de  loi  relatif  aux  délies  des  colons 
de  Saint-Domingue,  de  prolonger 
le  sursis  qni  leur  avait  été  accor- 
dé, et  vole,  peu  après,  en  faveur 
du  même  projet,  sans  amende- 
ment ni  modifiration.  Sur  les 
douanes,  il  demande  que  les  con- 
trebandiers soient  jugés  par  les 
tribunauxcorrrctionnels;  de  i8iG- 
1817,  il  vole  relativement  au  pro- 
jet de  loi  sur  les  mililaires  ab- 
scns ,  pour  que  les  dispo>itions 
soient  favorables  à  ces  militaire*. 
K.ipporteur  de  la  pétition  d'un 
sieur  chevalier  Dccond)e,  <pii  de- 
mande la  révision  des  généalogies 
afm  que  les  vilains  n'usurpent  pas 
les  distinrlions  nobiliaires,  il  pr^ 
p(»se  l'orilre  du  jour,  et  fait  diver- 
ses observations  dans  la  discus- 
sion sur  le  système  ék'ctoral;  de 
18 17-18 18,  à  l'arlicle  recrutement, 
il  appuie  ramendement  de  M. 
Clauselde  Coussergues,  qui  tend  à 
exempter  les  ainés  des  familles  et 
les  frères  de  \i  doctrine  chrétien- 
ne. Comme  rapporteur  de  la  péti- 
tion d'un  sieur  l.ariU-nois,  ayant 
pour  objet  le  rélablisseinenl  de  1.1 
vénalité  des  ch;irges,  il  propo>e 
purement  et  simplement  l'ordre 
du  jour,  et  réclame  de  nouveau 
un  sursis  en  faveur  des  colofis  de 
Saint-Domingue  el  de  leurs  cau- 
tions; de  1818-1819,  prenant  part 
à  la  discussion  sur  la  liberté  de  la 
presse,  il  ne  veut  pas  qu'un  pré- 
venu se  fasse  reprc>enter  par  un 
tiers  dans  le  jugement  à  interve- 
nir stir  l'opposition  à  l'arrêt  rendu 
par  défaut.  Il  rejette  dans  la  dis- 
cussion des  Jouniuu.v,  ramende- 
ment de  la  commission  qui  per- 
nu'l  à  ces  feuilles  de  l  endre  compte 
des  séances  secrètes,  toutes  les 
fois  que  les  chambres  n'en  auront 
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pas  interdit  la  publionlion  ;  de 
1819-1830,  en  qualité  de  rappor- 
teur de  la  pétition  d'un  sieur  vi- 
comte Bec-dc-Lièvre ,  tendant  à 
ce  que  ia  vsalie  de  Tacadémie  roya- 
le de  musique,  où  M.  le  duc  de 
Berri  a  été  assassiné,  soit  conver' 
lie  en  une  chapelle  sépulcrale,  il 
propose  et  l'ail  adopter  la  demande 
du  pétitionnaire,  ainsi  que  Tou- 
Tcrture  d'une  souscription  pour 
l'ércclion  d'un  monument  expia- 
toire. 11  vote  ensuite  pour  les  lois 
d'exception,  et  pour  le  nouveau 
système  électoral.  Dans  les  ses- 
sions suivantes ,  M.  Mousnier- 
Buisson  a  pris  une  part  moin<^  ac- 
tive aux  discussions.  Le  zèle  de 
cet  honorable  député  a  reçu  sa 
récompense.  De  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Limoges,  il  est  de- 
Tenu  président,  et  de  chevalier  de 
la  légion  -  d'hoQUCur  y  oÛicier  du 
même  ordre. 

RIOUSSOiN  (N.),  ancien  chan- 
celier de  la  confédération  suisse, 
fit  échouer,  dit-on,  au  mois  de 
septembre  1799,  le  projet  formé 
par  MM.  La  Harpe,  Secretan  et 
Oberliii,  «ropérer  dano  leur  patrie 
une  révolution  semblable  à  celle 
qui  venait  d'être  effectuée  en  Fran- 
ce. Son  zèle,  dans  cette  circonstan- 
ce, lui  valut  la  place  de  secrétaire- 
général  de  la  conunission  exécu- 
live  (]ui  succéda  au  directoire  hel- 
vétique. Au  mois  de  juin  1800,  le 
gouvernement  le  fit  arrêter  com- 
me étant  impliqué  dans  une  de 
ces  iutrigues  formées  pour  dé- 
truire la  nouvelle  république. 
Bientôt  mis  en  liberté  ,  il  obtint , 
à  la  suite  de  la  réorganisation  des 
cantons,  la  place  de  chancelier  de 
la  confédération  suisse.  £n  1808, 
M.  MoussoQ  fit  insérer  dans  les 
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feuilles  publiques  un  article  sur 
Tarrestation  de  l'abbé  de  Saint- 
L-rbain,  qui  porta  le  gouvernement 
de  Lucerne  à  le  faire  mettre  aux  ar- 
rêts. 11  prolesta  contre  cet  acte, 
prétendant  que  le  chancelier  n'é- 
tait responsable  envers  aucun  can- 
ton en  particulier  de  la  conduite 
qu'il  jugeait  à  propos  de  tenir,  et 
fit  retirer  la  garde  de  l'hôtel  de  la 
chancellerie.  Au  mois  de  juin 
1809,  il  fut  réélu  chancelier  pour 
deux  ans.  Le  canton  de  Lucernu 
ne  voulut  prendre  aucune  part  a 
cette  élection.  M.  Alousson  u  con- 
tinué à  remplir  des  fonctions  pu- 
bliques. 

MOLSTALON  (N.),  instituteur 
à  Versailles  et  littérateur,  mem- 
bre-correspondant de  la  société 
royale  académique  des  sciences,  a 
publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  qui  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  compilations;  ce- 
pendant elles  jouissent  de  quelque 
estime,  ayaot  toutes  un  objet  d'u- 
tilité et  étant  faites  avec  assez  de 
goOt.  Voici  les  plus  remarquables  : 
i*  Précis  de  1* histoire  de  France  de- 
puis Cétahlissement  de  la  monar- 
chie jusqu'au  règne  de  Louis  Xf^J, 
1785,  in-i'i;  2"  Ljcée  de  ia  jeu- 
nesse, ou  les  éludes  réparées;  nou- 
veau cours  d* instruction  à  i* usage 
des  jeunes  gens,  et  particulière^ 
ment  de  ceux  dont  les  études  ont 
été  interrompues  ou  négligées, 
178(5,  a  vol.  in-ia:  cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  1792,  2  vol. 
iu-ia;  eu  1801,  2  vol  in- 12,  et 
en  1810,  a  vol.  in- 12  ;  3* 
mens  de  géographie  historitftie , 
tirés  du  Notionnaire  historique, 
par  Garsault,  1804,  in-12,  nou- 
velle édition,  18 II,  2  vol .  ;  4*  A't'- 
tionnairc,  etc.,  parGarsault,  nou- 
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velle  édilion  ;  5"  Instruction  sur 
i' histoire  de  France  et  sur  t* histoire 
romaine^  par  Le  Ragni.s,  corrigée  et 
continuée,  i8()(),  2  vol.  in-i2:elle 
a  été  réiinpriniéc  plusieurs  fois, 
1810,  2  vol.  in-i'j;  i8i5,  2  vol. 
in  -  12;  G"  Encyclopt^die  des  Jeu- 
nes gens,  nouvelle  édition,  1807, 
a  vol.  in-8";  7*  jV orale  des  poètes, 
ou  Pensées  extraites  des  plus  cèlè^ 
bres  poètes  latins  et  français,  1809, 
in-12;  8'  Supplément  à  la  Morale 
des  poètes,  elc,  1814,  in-12;  la 
troisiénieédition de  la  Morale,etc. , 
en  2  vol.in- 1 2,  e<t  augmentée  des 
pensées  de  Delille  et  de  Ducis,  et 
ornée  des  portraits  de  Virgile,  Ho- 
race, Uoileau  et  J.  U.  Rousseau. 

MOL'SriER  (LEMABQi;i9-ELéo- 
NOUE- Feakçois  Elie  de)  ,  inoré- 
chai-dc-canip,  chevalier  de  Saint- 
Loui>,  ancien  ambassadeur,  na- 
quit j  Paris,  le  i5niai  i^Sijd^une 
ani  ieime  laniille  originaire  de  la 
Franche -domté.  Il  termina  ses 
études  îi  l'univorsilé  de  Ilcidel- 
berg,  et,  dès  IMge  de  i/i  ans,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire  et 
suivit  concurremment  celle  de  la 
diplomatie.  Successivement  gcn- 
tilhonnne  et  secrétaire  d'ambas- 
Railc  à  l-islionne,  à  Londres,  à 
Naples,  ministre  de  France  à  Trè- 
ve<,  erivojré  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Angle- 
terre, il  succéda,  en  1787,  à  M. 
de  la  Luzerne,  ambasKadeur  près 
des  Ktal.>-(jui<  dAméri(pie,  et, 
en  1790,  il  devint  ministre  près 
de  la  cour  de  l*russe.  En  1791  , 
Louis  W  I  le  rap|>ela  et  lui  oftrit, 
dit-on,  le  ministère  des  affaires  é- 
trangéres,  occupé  par  M.  de  l\lont- 
morin.  Le  marquis  de  Moustier 
refusa  ce  portefeuille,  et  n'ayant 
pas  voulu  ^  à  la  demande  de  ce 


MOV 

prince,  se  rendre  en  Pnisse  pour 
dissuader  le  roi  dVutrcr  dans  la 
coalition  contre  la  France,  il  partit 
connue  ambassadeur  à  Conslanti- 
nople.  Il  émigra  en  1792,  et  fut 
chargé  dans  la  même  année,  par  . 
les  princes  français,  de  veiller  à 
leurs  intérêts  près  de  Frédéric- 
Guillaume;  pur  suite  de  la  guerre 
contre  la  France ,  sa  correspon- 
dance ayant  été  enlevée  avec  les 
équipages  de  Monsieur  dans  le* 
environs  de  Verdun,  par  un  parti 
de  l'armée  du  général  depuis  ma- 
réchal Kellermaii,  il  fut  décrété 
d'accusation  par  la  convention  na- 
tionale, le  22  octobre  1792,  sur  le 
rapport  d'Hérault  de  Séthellcs. 
Ses  biens  furent  en  con>é(pience 
confisqués.  Choisi,  en  i;95,  après 
l'expédition  de  Quiberon  pour  in- 
termédiaire entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  comte  de  Puy- 
saye,  chef  de-»  forces  myales  de 
rOuesl,  il  fil  de  vains  clîoris  pour 
hûter  le  départ  »le  l'expédition 
anglaise,  qui  enfin  n'eut  point 
lieu  par  suite  de  la  paeifi<-ation 
de  la  Vendée  en  i79^>.  Il  se  fixa 
en  Prusse  ;  en  1797 ,  les  suc- 
cès de  l'armée  française  comman- 
dée par  l'empereur  Napoléon  le 
forcèrent,  en  i8o(j,  à  se  réfugier 
en  Angleterre.  De  retour  en  Fran- 
ce avec  le  roi  en  1814*  il  suivit  ce 
prince  à  (>and  au  mois  de  mars 
i8i5,  et  revint  avec  lui  après  le 
second  rétablissement  du  gouver- 
nement royal.  Le  marquis  de 
Moustier  mourut  près  de  Versail- 
les le  1"  février  i8i^,  à  l'ilge  de 
06  ans;  il  était  maréciial-de-camp 
depuis  1794.  On  lui  doit 
l* Intérêt  de  la  Frame  à  une  consti- 
tution monarchique,  Berlin,  1791; 
a"  de  i* Intérêt  de  t* Europe  danr 
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la  récolution  française,  Londres, 
179J;  5°  Objit'rvutiuns  sur  /<■*•  de- 
clarations  du  mar/rfiai  prince  de 
Coùour^  aux  Français,  par  un 
royaiislo,  Londres,  179^;  4"  ^"^ 
grand  nombre  de  manuscrits,  no- 
tes et  document  politiques  inédits. 

1V101'STII!)I\(le  comte  Clément- 
Edouard  de),  ex-mini:»trcdc  Fran- 
ce, fils  du  précédent,  est  né  à  Co- 
l)leiit£  le  a  janvier  1779-  H  acc»)m- 
pagna  son  père  dans  >es  dillurcn- 
tes  missions,  fit  ses  études  à  New- 
York,  et  vint  en  France  ayant  â 
peine  atteint  sa  quinzième  année. 
Il  prit  part  aux  mouvrmens  po- 
pulaires de  prairial  an  3,  et  du  i5 
vendémiaire  an  /|.  Arrêté  par  sui- 
te de  ces  derniers  êvéneniens,  il 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  sa  grande 
jeunesoe.  11  quitta  la  France  et 
rejoignit  son  père  en  Angleterre; 
mais  bientôt  il  rt;parul  en  Nor- 
mandie, et  devint  aido-de  camp 
de  M. de  Frotté,  cliel*  de  chouans; 
il  tut  blessé  en  luttant  corps  à 
corps  avec  un  soldat  républicain. 
Après  la  pacification,  il  retourna 
à  Londres  et  revint  se  fixer  à  Pa- 
ris. Atteint  par  la  conscription,  il 
entra  comme  soldat  dans  un  régi- 
ment de  liussards,  d'où  il  sortit 
pour  suivre  la  carrière  diploma- 
tique ;  il  était  secrétaire  de  léga- 
tion à  Dre>de  en  1801.  Après  la 
bataille  d'iéna,  on  lui  confia  la 
garde  des  prisonniers  saxons,  mi-<- 
bion  qui  lui  valut,  de  la  part  du 
roi  de  Saxo,  une  bolle  enricbiede 
diamans.  Il  épousa  la  fille  du  com- 
te Laforét,  et  devint,  par  le  cré- 
dit de  son  beau -père,  ministre 
plénipotentiaire  à  In  courde  Bailc, 
et  ensuite  à  celle  de  Wurtemberg. 
Après  la  campagne  de  Moscow, 
il  demanda  son  rappel,  et  se  ren- 
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dit  ^  Paris, où  il  se  prononça  avec 
chaleur  pour  le  rclablissuiiKMil  du 
gouvernement  royal.  11  lut  nom- 
mé, à  cette  époque,  mi\irc  de  la 
commune  de  Brie,oùil  u  ses  pro- 
priétés.         •     '    '•  -  • 

MOUSTIEa  (le  comte  de),  de 
la  famille  des  précéilens,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  Tun  des  trois 
gardes-du-corps  qui  accompagnè- 
rent Louis  W  ljlors  du  voyage  de 
ce  prince  à  Varennes,  courut  de 
grands  dangers  au  retour  de  ce 
voyage,  et  lut  enfermé  à  l'Ab- 
baye avec  ses  camarades,  MM.  de 
Malden  et  de  Vab^ri,  jusqu'à  ce 
<|ue  le  roi  eut  accepté  la  constitu- 
tion. Remis  en  liberté,  il  se  bAta 
de  quitter  la  France,  et,  après  un 
assez  court  séjour  en  Allemagne, 
se  rendit  en  Russie,  où  il  prit  du 
service,  devint  colonel,  et  fut  dé- 
coré de  Tordre  de  Sainte-Anne  et 
de  la  médaille  d'argent.  Il  est  ren- 
tré dans  sa  patrie,  ainsi  que  ses 
deux  fils,  après  la  seconde  restau- 
ration en  18 15.  M.  de  Moustier  a 
publié  cette  même  année  une 
brochure  in -8'  portant  pour  ti- 
tre :  Relation  du  myn^e  de  S.  M. 
Louis  Xy l ,  lors  de  son  départ 
pour  Montmédy,  et  de  son  arresta- 
tion à  V arennes. 

MOUTARDIER  (Aucistin) ,  a- 
vocat,  naquit  à  Le^^parra,  en 
Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des au  collège  de  l'Oratoire  do 
Mans,  il  entra  dans  la  carrière  du 
barreau.  Reçu,  à  l'âge  de  23  ans, 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux, 
il  se  plaça  au  premier  rang  des 
orateurs  et  des  jurisconsultes  de 
cette  époque ,  la  plus  brillan- 
te du  barreau  de  Bordeaux.  Sa 
probité  égalait  ses  lumières,  et  il 
se  fit  des  amis,  qui,  dans  les  ch.ii.- 
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ces  diverses  de  sa  fortune,  ne  Tonl 
jamais  abandonné.  Il  exerça  pen- 
<lanl  nno  grande  partie  de  la  rcvo- 
iution ,  les  fonctions  de  président 
du  tribunal  civil  de  Lesparra,  où 
le  souvenir  de  ses  taiens,  de  5a 
modération  et  de  ses  qualités  pri- 
vées, ne  s'est  point  eÛTacê.  Coui- 
tneil  s'était  trouvé  avec  M.  Laîné, 
■et  d'jHitrcs  citoyens  respectables, 
-en  opposition  avec  le  parti  de  la 
Gironde  ,  et  que  la  bonne  foi  do 
«on  opinion  ne  lui  permit  pas  de 
chercher  une  protection  dans  les 
rangs  du  royalisme,  il  fut  égale- 
ment en  butte  aux  calomnies  et 
aux  persécutions  des  deux  partis, 
qui  se  réunirent  dans  une  funes- 
te* réaction  ,  et  dans  un  désir  im- 
modéré de  vengeance.  Toutefois 
Moutardier  continua  d'exercer  a- 
vcc  honneur  la  profession  d'avo- 
cat, et  ses  plus  ardens  ennemis  é- 
talent  souvent  contraints  de  re- 
courir ù  ses  lumières.  Oublieux 
(la  mal ,  il  ne  faisait  acception  de 
personne 9  et  rendait  d'émiuens 
services,  sans  exiger  de  reconnais- 
sance. Député  de  la  Gironde,  à  la 
chambre  dcsreprésentansde  181 5, 
il  n'ambitionna  point  les  succès  de 
la  tribune  ;  mais  la  sagesse  de  ses 
vues,  lapureté  de  son  patriotisme, 
le  Hrent  distinguer  dans  les  bu- 
reaux et  les  comités.  De  retour  à 
Bordeaux,  après  la  seconde  res- 
tauration, il  fut  de  nouveau  exposé 
à  laviolencedel'espritde  parti,  qui 
ne  respecte  rien.  Son  nom  fut  rayé 
du  tableau  des  avocats;  il  s'en 
faisait  honneur  et  prenait  en  pitié 
la  rage  envieuse  de  ses  ennemis. 
11  est  mort,  en  1818,  avec  le  cal- 
uie  et  la  résignation  d'une  âme 
élevée  et  d'une  conscience  î-ans  re- 
proches. Paiun'  IUoctardieh,  sou 
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frère,  théologien  dislinf»ué,  et 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  a 
été  long-temps  vicaire-général  de 
l'archcvi'que  de  Bordeaux.  Il  mou- 
rut eu  1817,  regretté  de  ses  con- 
frères, dont  il  avait  obtenu  la  con- 
fiance et  Tamitié. 

MOITIE  (N.),  député  aux  é- 
tats-généraux  en  1789,  était  cha- 
noine et  grand-chantre  de  la  ca- 
thédrale d'Orléans,  ù  l'époqua 
de  la  convocation  de  cette  assem- 
blée, où  il  fut  élu  par  le  clergé 
du  bailliage  d'Orléans.  11  prêta, 
en  1791,  le  jiermenl  exigé  par  la 
nouvelle  constitution  du  clergé, 
et  se  retira  dans  ses  foyers  à  la  fin 
de  la  session. 

MOUTIER  (N.),  lieutenant- 
général  du  bailliage  de  Seianne, 
fut  nommé  député  du  tiers-état 
de  ce  bailliage,  à  l'assemblée  des 
états-généraux  en  1789.  Il  rem- 
plit son  mandat  en  votant  cons- 
tamment pour  les  réformes  politi- 
ques, adoptées  par  la  majorité. 
Après  la  session  ,  il  disparut  tota- 
lement de  la  scène  politique. 

MOUTON  (  Geobces  ,  comte 
LoBAv),  lieutenant-général,  est  nu 
le  31  février  1770,  à  Phalsbourg. 
C'est  encore  uu  de  ces  hommes  à 
qui  la  révolution  ouvrit  la  carriè- 
re où  des  facultés  supérieures  les 
appelaient.  On  le  destinait  au  com- 
merce; mais,  en  179a,  le  terri- 
toire français  ayant  été  envahi, 
les  braves  prirent  les  armes  :  dès- 
lors  il  fut  militaire.  Il  partit,  eu 
qualité  de  volontaire,  dans  la  lé- 
gion de  la  Meurthe,  et  mérita  ses 
premiers  grades  à  l'armée  du 
Kliin;  puis  il  pa«sa  avec  le  géné- 
ral (^hampionnet  eu  Italie,  où  il 
fit  les  campagnes  de  1798  et  1799. 
Il  commanda  pomlaut  quelque 
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l«nips  le  ch  tteau  Siiinl-Ange,  en 
^71H)*  reinplissnit  à  la  bataille 
de  Novi  les  functiou»  (raide-dc- 
camp  auprès  du  général  Jouberl. 
Il  était  colonel  du  5"*  de  Upitiy 
l'un  des  réginiens  que  les  revers 
4)ui  signalent  cette  année  désas' 
treuse,  rcjetéi'cnl  dans  le*  monta- 
gnes de  Gènes,  où,  livrés  à  tous 
les  besoins,  ils  s'étaient  portés  à 
tous  les  excès.  Grâce  ù  la  l'ermcté 
de  son  caractère,  le  colonel  Mou- 
ton maintint  le  bon  ordre  dans  ce 
corps  auquel  son  intelligence  sut, 
il  est  vrai,  créer  quelques  ressour- 
ces c<»nlre  la  misère.  Ce  régiment 
fil  partie  de  l'année  de  Massé- 
na;  c'est  un  de  ceux  qui,  en  1800, 
concoururent  à  la  défense  de  Gè- 
nes. Pendant  les  i5  jours  de 
guerre  ofl'ensive  qui  précédèrent 
le  blocus  de  cette  ville,  le  colonel 
Mouton  prit  part  c\  tous  les  com- 
bats dont  les  montagnes  de  la  Li- 
gurie  furent  le  théâtre.  L'un  des 
plus  brillans  est  celui  qu'il  livra, 
le  1 1  avril,  sur  la  Vcrreria  :  2,000 
prisoimiers ,  plusieurs  pièces  de 
canon  tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  Sur  sept  drapeaux 
qui  furent  enlevés  aux  ennemis 
dans  celte  occasion,  son  régiment 
en  prit  six.  A  l'attaque  du  fort 
Ouczzi,  le  colonel  Mouton  recul 
une  balle  à  travers  le  corps;  on  le 
crut  mort  :  un  ami  seul  en  douta; 
il  lui  dut  son  salut.  Retenu  au  lit 
par  sa  blessure  ,  il  se  croyait  en- 
core sur  le  champ  de  bataille  ; 
on  voulut  le  transporter  en  lieu 
sûr  au  moment  du  bombardement 
de  Gênes  ,  il  s'y  opposa  ;  il  au- 
rait cru  fuir.  Rentré  en  France  a- 
M  K'  son  régiment,  il  résida  quel- 
que temps  à  Montpellier,  où  il  se 
lit  remarquer,  soit  par  la  discipli- 
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ne  sévère  qu'il  avait  introduite 
dans  sa  troupe,  soit  par  la  supé- 
riorité avec  laquelle  il  la  faisait 
manœuvrer.  Il  se  fit  remarquer 
aussi  sous  ces  deux  rapports  au 
camp  de  Boulogne  par  le  premier 
consul,  qui,  jaloux  de  s'attacher 
tous  les  militaires  supérieurs,  \ 
quelque  titre  que  ce  fftl,  prit  lo 
colonel  Mouton  pour  aide-de- 
camp  et  le  nomma  général  de 
brigade.  Il  accompagna,  en  cette 
qualité,  Napoléon  dans  toutes  ses 
campagnes  ;  dans  celle  de  Polo- 
gne, le  14  juin  1807,  il  fut  blessé 
à  Friediand  ,  et  promu  le  5  no- 
vembre de  la  même  année  au 
grade  de  général  de  division.  En 
1808,  il  commandait  en  Kspagno 
une  division  d'infanterie  de  l'ar- 
mée du  maréchal  Dessières;  le  1  ) 
juillet,  ù  la  bataille  de  Medina  du 
Uio-Seco,  c'est  lui  qui  commença 
l'attaque  et  prépara  le  succès  en 
enlevant  à  la  baïonnette  la  ville 
de  Medina.  Le  10  novembre,  il 
ne  contribua  pas  nutins  à  la  vic- 
toire qui  ouvrit  à  l'empereur  Na- 
poléon les  portes  de  Burgos.  Eu 
1S09,  le  21  avril,  veille  de  la  ba- 
taille d'Ëckmuhl,  il  préluda  au 
triomplic  du  lendemain  par  un 
fait  d'armes  des  plus  audacieux  : 
le  général  Ililler,  qui  manœuvrait 
pour  faire  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée du  prince  Charles,  s'était 
jeté  dans  Landshut  derrière  l'I- 
scr,  et  avait  fait  mettre  le  feu  au 
pont  après  l'avoir  passé.  Le  gé- 
néral Mouton,  ù  la  tête  du  i^"* 
régiment  d'infanterie  de  ligue , 
traverse,  l'arme  au  bras,  ce  pout 
enflammé,  pénètre  dans  la  ville, 
où  il  est  bientôt  rejoint  par  le  gé- 
néral Oudinot,  et,  par  cet  arlu 
si  hardi  que  l'empereur  ^S'apoléou 
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n*Avait  pas  cru  pouvoir  Tordon- 
ner*  il  Mipare  à  jamais  les  deux 
Armées.  ai  mai  »  Il  rendit 
encore  des  services  plus  écla- 
laos  à  la  tête  des  fusiliers  de  la 
j^arde  :  cV«ît  lui  qui  rcnïrn  dans 
Kssiing,  fî  itif  Antri(  hi<Mîs  s'é- 
taient fin  parcs  quatre  lui?»  dans  la 
jourm  e  »  i  que  les  Français  occu- 
pèrent définitivement.  Le  titre  de 
comte  Lobau  que  reçut  le  gé- 
néral Mouton  ,  atteste  rutilitè 
dont  il  fat  à  l*armée  pendant 
le  séjour  qu'elle  fit  dans  l'île  de 
lobau,  entre  la  hat  nih-  fî'EssIin^ 
et  cello  de  Wafrrain.  ïin  i8ia»  il 
accoriipagua  l  eiiipcrciir  Napoléon 
eu  Russie,  et  parlagea  la  gloire  et 
la  misère  de  cette  déplorable  ex- 
pédiliiui.  Dans  la  cnuipagae  de 
i8i5»  il  commandait  à  Dresde  le* 
6"*  corps  d'armée  ;  resté  dans  cet- 
te ville  après  la  bataille  de  Léip- 
sick,  son  sort  fui  celui  du  inarî'- 
chal  Sainl-C\  r  ;  sans  re^spect  p  ir 
la  foi  des  traités,  il  fut  envoie 
prisonnier  en  Hongrie,  d'où  il 
revint,  en  i8i4>  après  la  premiè- 
re abdication  de  Tempereur.  Il  re- 
çut la  croix  de  Saint-Louis  le  S 
juillet»  mais  ne  fut  pas  mis  en  ac* 
tivitè  de  serTÎce.  En  i8i5,  Na- 
polton  ,  à  mn  relotir  de  l'île 
d'Elbe,  noniyia  lo  comte  Lobau 
pair  fif*  Fi  tiu  c,  et  lui  donna  le 
comiiiaudeineut  de  la  i"  division 
militaire.  Pendant  la  campagne 
qui  précéda  le  second  retour  du 
TOiy  il  commanda  le  6"*  corps  de 
Tarmée  du  Nord,  Le  i8  juin,  dans 
la  fatale  journée  de  Waterloo, 
cbarg:é  d'arréterla m^rrhedu  géné- 
ral liulow,  il  soutint  lonjr-temps, 
avec(i,on(i  hommes,  Tellorl  de  5o 
mille,  et,  uialgi  é  celle  prudigieu.'ie 
inéj^alité  de  forces,  remporta  sur 


etix^'rmportans  aTanlagesl  Mfd* 
gré  la  perte  de  la  bataille,  ne  dé« 
sespérant  pas  encore  de  la  fortu- 
ne, il  s'occupnit  A  rallier  les  dé- 
bris de  l'armée  ,  lorsque  surpris 
par  les  Prussiens,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  comme  tel  en 
Angielerre.  Porté,  pendant  sa  cap- 
tivité ,  sur  la  liste  des  Ireole^uit 
personnes  à  qni*^l*onlan«inee  du 
a4  juillet  interdisait  le  séjour  eit 
Fronce  ,  il  passa  en>  Belgique  le 
temps  de  son  exil,  qui  expira  ver» 
la  fin  de  1818.  Le  coriMe  Lobau 
méritait  à  plus  d'un  lilrc  la  con- 
fiance dont  il  fut  hi>noré  par  Na- 
poff  on  r  à  une  grande  capacité 
iniiiiaire,  il  unissait  des  qualités 
peu  commanes  &  la  cour  et  mémo 
aux  camps,  qui  aloi^*étaieiit  000* 
rent  la  cour.  Aussi  homme  dé 
cœur,  il  y  disait  la  vérité.  Napoléon 
Paimatt  néanmoins ,  et  s*en  rap- 
portait volontiers  ùt  son  jijgemeni; 
il  faisait  peu  de  promotions  danv 
l'armée  san«<  consulter  le  comte 
Lobau,  qu  »l  avait  chargé  du-tok* 
-faîl  sur  le  personnel  de  rMléR 

MOUTON  (PmuiEBT),  mem- 
bre delà  légîon-d'bonneur,  Pun 
des  cbirurgienil  en  chef  <tui  oot 
partagé  les  dangers  et  la  gloire  de 
nos  armées, nacjuit  à  CbAlon«5-sur- 
Saône,  dépnrlenient  de  Saône-et- 
Loire.  et  reçut  de  son  père,  chirur- 
gien disLiuguéde  celte  ville,  les  pre- 
mières leçonsde  Part  dans  lequel  il 
s'est  fait  un  nom  honorable*  Elè- 
ve des  écoles  de  santé  de  Paris  « 
où  il  soutint  brillamment  fous  ses 
examens, il  parlîlpourlesarinée'ien 
qualité  de  riiirn  rp:irîi  flp rîa--r  ot 
iii  }ii  .-srni<-  |,H!N'-  lijH  campagnes  de 
la  revolutiïui  <lansla  garde  cousu* 
laire  et  dans  la  garde  impériale* 
Dcrenu  chirurgien-major  de  prc* 
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mière  classe  de  celle  garde,  il 
.  obliiil  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
iieur.  Il  â*était  fait  aimer  de  se.s 
chefs  par  son  mérile  personnel  et 
par  9on  amour  pour  ses  devoirs, 
et  des  soldats  par  son  humanité. 
Il  allait  leur  prodiguer  ses  secours 
jusque  sous  le  feu  de  renncmî,  et 
nombre  de  fois  il  t'ailiil  devenir  la 
viclime  de  ce  zèle  inlatigable. 
Mouton  mourut,  jeune  encore,  en 
18 14;  il  a  pnhlit'*  plusieurs  ouvra- 
ges et  donné  quelques  articles  im- 
portans  au  Dictionnaire  des  Scien- 
ces mf  dirai  es. 

MOUTON -DU-VERNET  (le 
baron),  lieutenant-général,  com- 
maud.uil  de  la  légion-d'honneur, 
inendire  de  la  chambre  des  repré- 
sentans.  et  gouverneur  de  Lyon, 
dans  les  f^n/^oar.» ,  en  i8i5,  stii- 
vit  avec  diSiinction  la  carrière  des 
armes,  el  était  major  du  (>4'  régi- 
ment d'infanterie  de  ligue,  qui  fil 
les  ranqiagues  de  Prusseel  de  l*o- 
logne.  Le  10  février  1807,  il  fut 
nouMué  colonel  du  65*  régiment. 
Appelé  à  Tarmée  d  Espagne,  il  y 
donna  de  nouvelles  preuves  «le  bra- 
voure el  de  (alens,  et  mérita,  au 
combat  «le  (iuenya,  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  il  fut 
promu  peu  de  temps  après;  il  ob- 
tint  par  les  mêmes  moyens  le 
grade  de  général  de  division, 
qu'il  reçut  le  f\  aofjt  18 13.   Il  lit 
avec  éclat  les  célèbres  et  malheu- 
reuses campagnes  d'Allemagne  el 
de  France  eu  1814.  Pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  il  devint 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
tans.  Ses  di>coursà  la  tribune  na- 
tionale ont  servi,  après  le  second 
retour  du  rui,  de  motifs  à  sa  mise 
en  jugement  et  à  sa  condauma- 
tion.  Couipris  dans  l'ordunuancc 


royale  du  i(\  juillel  (181 5),  il  fui 
obligé  de  quilier  Lyon,  dout  Na- 
poléon lui  avait  confié  le  gouver- 
nement,  le  2  du  même  mois,  et 
de  se  soustraire  par  l.i  fuite  au 
cont»eil  de  guerre ,  de\aut  lequel 
il  devait  être  traduit.  Préférant 
s'abandonner  à  toute  sa  mauvaise 
fortune  plutôt  que  de  mener  une 
vie  qui  convenait  si  peu  à  >on  ca- 
ractère ,  il  cessa  de  prendre  pour 
sa  sûreté  les  précautions  que  ses 
amisavaienl  enqiuriquesoi  te  prises 
pour  lui.  Découvert  el  arrêté  i\ 
Montbrisson  ,  dans  les  premiers 
jours  de  mars  de   i8i(),  il  fut 
transféré  à  Lyon,  et  livré  au  con- 
seil de  guerre,  qui  le  coudauma 
à  mort  le  19  juillet.  On  nrmar- 
qua  généralement  que  sa  défense 
fut  simple  et  noble,  et  exemple 
de  faiblesse  comme  d'osleulation. 
Il  appela  de  ce  jugement  au  con- 
seil de  révision,  qui  le  confirma. 
Conduit  au  lieu  de  l'exécution 
le  a(i ,  à  cinq  heures  du  matin  , 
il  motirut  avec  le  courage  et  le 
sang  froid  qu'il  avait  si  souvent 
déployés  sur  le  champ  de  bataille. 

M O l  rON N  E  l'  -  C  LA I B  FONS 
(JrLiEif-JACQi-Es),  homme  de  let- 
tres, censeur  royal,  m<:mlire  des  a- 
cadémiesde  la  Crusf'a,  de  Lyon, de 
Rouen,  etc.,  nacpiil  au  Mans,  dé- 
parlemeut  de  la  îjai  lhe.  vers  174^» 
d'une  famille  ho  nwahle.  mais  peu 
riche,  el  il  ne  iltit  son  éducation 
qu'aux  soins  et  aux  sacrifices  d'un 
oncle .  curé  d'un  village  aux  envi- 
rons du  Mans.  Il  termina  des  étu- 
des distinguées  chez  les  oratoriens, 
et  vint  à  Paris  pour  y  rendre  ses  ta- 
lens  utiles  et  ac(|uérir  «les  moyens 
d'existence  qu'il  ne  pouvait  espé- 
rer que  de  s«»n  travail.  C'est  pen- 
dant soQ  voyagi!,  qu'il  fut  obligé 
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de  faire  i  pied,  qu'il  prit  le  surnom 
de  CUUri  fmu,  d'une  fonteiiie  prèa 
de  laquelle  il  s'était  reposé  $  et  q«i 
l'avait  désaltéré  dans  le  moment 
où  il  éprouTaît  une  soif  extrême; 
il  arail  alors  i8  ans.  Une  éduca- 
tion particulière  qui  lui  fut  con- 
lice  lui  procura  un  peu  d'aisance, 
et  bientôt  il  produisit  se.«  premiers 
ouvrages,  au  mérite  desquels  il 
dut  rettime  et  l'amitié  de  deux 
hommes  célèbres,  J.  J.  Rousseau 
et  le  P.  Elisée  {voyez  ce  dernier 
nom). Sa  carrière  fut  pnisible,  mais 
(ta  mauvaise  santé  affaiblit  souvent 
le  bonheur  qu'il  gortiait  dans  la  so- 
ciété d'une  famille  estimable. 
.Lorsqu  il  mourut,  le  3  juin  i8i3, 
des  suites  de  Topé  ration  de  la  tail- 
le, il  était  employé  dana  l'adminia- 
tration-générale  des  postes.  On  loi 
doit  :  1  *  les  Baisers  de  /m»  ueanéf 
traduction  estimée  de  cet  auteur, 
que  l'on  compte  parmi  les  restau- 
rateurs de  la  poésie  latine,  Paris, 
in-8**,  i';<^\\2'\e^  Iles  fortunées,  ou 
Aventures  de  Bathille  et  de  Clé^bu' 
le,  Paris,  i  vol.,  1771: cet  ouvra- 
ge ,  auquel  on  ajoute  la  Bmmê  mé- 
re,  la  FiiU  bi§n  née,  VBirmMtê  et 
eet  petits,  etc. ,  a  été  aussi imprin:>é, 
en  1787,  dans  les  Voyages  imagi- 
naires, recueil  formant  59  vol.  in- 
^''^'ô'Anacréon,  Sapho^  Bien,  Mes- 
chus,  rte. ,  traduction  du  grec  en 
français,  Faris,  in-8',  1770.  Quatre 
rontre-façons  publiées  avant  la  se- 
conde édition,  qui  parut  en  1779» 
Paris,  a  vol.  in- 1  a,  attestent  le  mè^ 
rite  do  travail  de  Moutonnet- 
Clairfons.  On  réunit  ordinaire- 
ment à  cet  ouvrage  H  ère  et  Léon- 
dre,  poëme  de  Musée,  aven  la  tra- 
duction de  plusieurs  idylles  de 
Théocrite ,  Paris',  2  petits  vol. 
^  iD«8%  1774»  réimprimé  l'année  soi- 
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vante;  le  PercigUium  r0ner(s,dift- 
rens  morceaux  d'Horace  et  de  Ca> 
tulle,  et  quelques  épigrammes  ti- 
rées de  l'anthologie  grecque.  4" 
V Enfer,  poëme  du  Dante,  avec  lis 
texte ,  des  notes  et  une  vie  de  l'au- 
teur, Paris,  in-8%  1776.  Cette  tra- 
duction est  le  principal  ouvrage 
de  Moutonnet-Clairfons,  et  sans 
être  du  premier  mérite^  elle  est 
généralement  redierchée.  9*  if«- 
muêi  épisioiâine,  ou  Ckokm  é$  Uttru 
puisées  dans  têê  Jft'tfsnn  mtleurê 
fnnfvft  et  Pnb,  17&5,  in* 

12.  On  y  trouve  un  excellent  pré- 
cis sur  la  vie  et  les  écrits  de  Cicé- 
ran.  G°  Lfltre  à  M.  Clément,  dans 
laquelle  on  examine  son  épiire  de 
Bcileau  &  Voltaire,  par  un  nomme 
im|Nirlial,  Paris,  1773,  i»-8*  d« 
95  pag.;  7«  le  yériUhtê'pkiêmiira^ 
pe,  Philadelphie  (Pall<]f,  1790,  in- 
8*.  Dans  cet  ouvrage,  qui  lui  a  é- 
te  inspiré  par  son  amitié  pour  I. 
J.  Rousseau,  il  se  plaît  à  proclamer 
les  principes  de  morale  de  cet  élo- 
quent philosophe.  8'  La  Galéide, 
ou.  le  Choi  de  ta  nature,  poëme, 
1 798,  'm-S*.  A  la  suite  do  Mldj^ 
cule  se  trouvent  diflMÉt'Mf^ 
ceaux,  oùl'ooreMfqM^^Ius  par- 
ticulièrement une  dissertation  fort 
intéressante  et  trés-bien  faite  sur 
le  Mantouan,  poète  latin  trop  fé- 
cond du  quinzième  siècle.  9"  AT*** 
{Morel)  dénoncé  au  public  comme  le 
ptut  grand  plagiaire  {i\  la  SoNn  dn 
jPanwys^èallct-oo^tfqucpai  fftm 
fois  Parfait),  Faris,ânit(i8o3^,iil- 
8°;  10*  enfin,unasses  grand  nombre 
d'^r//V/c5dans  \e  Journal  desArts^ 
des  Sciences  et  dr.  la  Littérature. 
Moutoimet-Clairfons  prenait  avec 
complaisance  pour  i  [>ipi  iphe  ce 
distique ,  qu'un  de  ses  amis  avait 

inscrit  au  bas  de  son  portrait  r  *  • 
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JturtM  hbtrtat  blanJl  rup*x'a  amantcm  : 

Sptmo  Jivitiat,  onjta^u€  frmtfà 
»  *  ■- 

MOLYSSET  (G.),  juge  au 
tribunal  de  Villeneuve,  fui  nom- 
mé, en  1791,  député  à  rassem- 
blée législative  par  le  département 
de  Lot-et-Garonne;  il  s'occupa 
pendant  le  cours  de  lasession  d'un 
^rand  nombre  d'objets  de  judica- 
ture.  En  février  1792,  il  deman- 
da que  les  députes  fussent  auto- 
risés ù  se  réunir  le  soir  dans  le  lieu 
même  de  leurs  séances,  aûn  d'é- 
tablir des  conférences,  dont  le  ré- 
sultat serait  de  rallier  franchement 
uu  parti  constitutionnel  les  hom- 
mes qui  jusqu'alors  avaient  montré 
de  l'hésitation.  Celte  proposition 
fut  jugée  équivoque  ;  elle  parais- 
MÎt  concertée  d'avance  avec  les 
luiniétres,  et  elle  fut  repoussée  à  la 
suite  d'une  discussion  très-orageu- 
se, où  l'on  avait  objecté  pour  la 
faire  écarter,  x  que  le  local  de  l'as- 

•  semblée  ne  devait  point  servir 
»»à  une  réunion  particulière  de 

•  députés  qui ,  dans  une  circons- 

•  tance  donnée,  et  offrant  un  nom- 
»  bre  su  (lisant  pour  délibérer,  pour- 
»  raient  se  convertir  en  assemblée 

•  nationale,  et  agir  sans  ou  même 

•  contre  le  parti  de  l'opposition.  • 
M.  Mouyssel  ne  ût  point  partie  de 
la  convention  nationale  ni  des 
deux  conseils;  mais  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799^,1!  fut  nommé  com- 
missaire du  gouvernement  con- 
sulaire près  le  tribunal  d'appel  du 
département  de  Lot-et-Garonne. 
11  occupa  cette  place  plusieurs 
nanées  sous  le  gouvernement  im- 
périal, puis  il  fut  entièrement 
perdu  de  vue. 

MOXO  (doîi  Salvador),  ca- 
pitui ne-général  de  la  provinve  de 


Caracrns,  sVst  rendu  fameux  par 
une  férocité  dont  les  exemples 
n'ont  été  que  trop  nombreux  dan< 
les  dissensions  politiques  moder- 
nes. Envoyé,  en  1816,  par  son 
gouvernement,  en  qualité  de  ca- 
pitaine -  général  de  la  province 
de  Caraccas  ,  lors  du  blocus  de 
l'île  de  Margarita,  par  les  troti- 
pes  navales  de  Ferdinand  VII, 
il  déclara  dans  un  ordre  du 
jour  :  «  Que  dans  le  cas  où  un 
navire ,  soit  espagnol ,  soit  étran- 
ger, serait  surpris  portant  aux 
insurgés  des  armes  ,  des  mu- 
nitions, ou  des  secours  de  quel- 
qu'espèce  que  ce  prtt  être ,  le 
patron  et  les  principaux  chefs 
du  convoi  seraient  pendus  sur-le- 
champ  aux  vergues,  et  l'équipa- 
ge quintim^t  si  les  hommes  qui 
le  composeraient  n'étaient  pas  ju- 
gés aussi  coupables  que  les  au- 
tres; auquel  cas  ils  subiraient  tous 
le  même  sort.  •»  Ces  ordres  atroces 
furent  bientôt  suivis  de  plus  a- 
Iroces  encore.  Au  printemps  de 
la  même  année,  il  écrivit  au  gou- 
verneur de  celte  île,  nommé 
Drreisticla  :  «  Je  ^vous  enjoins  for- 
mellement de  mettre  à  part  tou- 
te considération  d'humanité.  Tous 
les  insurgens  et  ceux  qui  les  sui- 
vent, avec  ou  sans  armes,  ceux 
qui  ont  secondé  leurs  entreprises, 
enlin  ceux  qui  ont  pris  part,  d'u- 
ne manière  quelconque,  à  l'état 
de  crise  où  l'île  se  trouve  aujour- 
d'hui, doivent  être  fusillés  sur- 
le-champ,  sans  aucune  forme  de 
procès  ,  et  après  un  simple  inter- 
rogatoire verbal  en  présence  de 
trois  onicicrs.  >»  Une  aussi  inexpli- 
cable barbarie  fut  sans  doute  la 
cause  de  la  disgrâce  que  don  Sal- 
vador Moxo  éprouva  en  iSij* 
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NoD-ieolement  le  Kénéral  enctief 
Horillo  te  suspendit  de  son  com- 
mandement» Après  lui  a?oir  a- 
dressé  les  reproches  les  plus 

srvt'res,  mais  hieiiiôt  il  lui  fit 
conn;nfro  que  îe  rtti  !ni  retirait 
tous  ics  pouvoir^  qu  il  hii  avait 
coiifiêd.  On  ne  sait  ce  que  cet  «>- 
dieux  agent  est  devenu  depuis 
cette  époque» 

ttOY  (G.  A.  db)  ,  ancien  curé 
de  Sainl*Laurent  •  et  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle,  d*une  fa- 
mille dislinj^uéft  de  la  et -devant 
Lorraine ,  s'était  lait  connaître 
avant  la  révolution  par  plusieurs 
ouvrages,  et  noiaainieiU  par  fÀc- 
eard  de  la  Religion  et  dês  Cultes, 
qui  eut  alors  le  plus  srand  succès. 
Ce  livre  reo  ferme  les  principes 
d*QDe  philosophie  douce  et  tulé- 
rante ,  dont  le  but  est  d*engager 
les  hommr's  \  vivre  on  fibres, 
sans  (i^inqtiicter  delà  manière  dont 
chacun  d'eux  adressa  ses  vœux 
à  TEternel'  Il  mérita  à  soti  auteur 
rapprobation  de  tous  les  hommes 
sages*  et  fut  loué  par  La  Barpe 
dans  le  Mêrcurê  de  Frmee.  M.  de 
Moy  nommé  ,  par  le  département 
de  Paris,  député  suppléant  à  Ras- 
semblée législative,  j  remplar  i , 
le  ir  avril  1792,  M.  <îi'  G'nivion. 
Il  parla,  le  16  mai  suivant,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  et 
proposa  lies  mesures  contre  les 
prêtres  qui  refusaierit  de  prêter  le 
nouTCau  serment.  On  a  dit  dans 
une  biographie  que  M.  de  Moy 
avait  donné  sa  démission  de  la 
cure  de  Saint  -  Laurent  dan**  le 
mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née: c'est  une  erreur,  il  avait 
quitté  celte  cure  pour  la  céder 
à  son  frère,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  le  roi  y  vers  17861  trêsô- 
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rier  de  la  Saînte-Cliapelle;  maie 
il  est  Irès-rrai  qu'à  l*épuque  citée 
par  le  biographe  «  M.  G.  A.  de 

Moy  renonça  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques. Heulré  dans  la  vie  pri- 
vée, il  a  cessé  d*ocouperl'alteQlioa 
publique. 

MOVANO  (don  Tbomas),  con- 
8eiller-d*état  espagnol,  fut,  après 
le  rétablissement  de  Ferdinand 
VII 9  nommé,  dans  le  mois  de  no- 
Tcmbre  18149  mniistre  de  grâce 
et  de  justice.  Cette  place,  dans 
laquelle  il  :ivnit  «nccAdé  à  don 
Pédro  >lncanaz,  ne  lui  re-*!.*»  pas 
long-ienips  ,  et  sans  que  la  cause 
de  sa  disgrâce  y  tût  indiquée,  on 
YÎt  paraître  dans  la  Gaxelle  ofliciel- 
le  de  idadrid,  du  a;  janTÎer  18  lO, 
une  lettre  du  roi  »  à  don  Pedro 
Cevalios  «  conçue  en  ces  termes  : 
«  Ayant  jugé  à  propos  de  retirer 

•  remploi  de  secrétaire -d'état  au 
»  dép  it  (t  înenl  de  la  jusiice,  à  don 
»  1  h(un  is  Moyano,  je  lui  aci  orde 
»une  place  efTective  dju»  mon 
iioon«eil>d'état,  avec  appointe- 
»roent  eo  entier*  mais  mus  qu^U 
•puifse  y  Msitter,  et  î*ai  résolu 
»en  même  temps  qite  vous  sériés 
•chargé,  par  intérim,  de  ce  dépar* 

•  tentent.  ^  A  la  suite  de  celte  des- 
tilution,  M.  Moyano  reçut  Tordre 
de  se  rendre  au  village  de  la  Seca, 
oi^i  dt-jà  sotà  prédécesseur  se  trou- 
vait exilé. 

MOYBSSBT  (N.),  membre  de 
pinsieurs  asBemblées  législatives  « 
fut  nommé»  au  mois  de  septembre 
1792,  par  le  département  du 
Ci'rs,  député  il  la  ron  vent  ion  na- 
tionale, où  il  manifesta  des  prin- 
cipes très-modérés.  Dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  la  détention 
provisoire.  Signataire  des  pro- 
lestatiens  du  16  juin  1795»  cou» 
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rr«^  îes  ôvénemens  du  Tyi  mai  pré- 
cédent, il  fut  tîu  iioinl)rf  des  ^3 
députés  luis  en  arroslalioii ,  et 
qui  reprirent  rexercice  de  leurs 
foocUons  législatives  après  la  ré- 
vololion  da  g  thermidor  an  %  (37 
juillet  t794)<  Membre  du  conseil 
dvfi  anciens  par  Attîte  de  la  réé- 
lection dus  deux  tiers  convention- 
nels ,  il  devint  serrélaii  e  de  cetle 
nsscmblée^  dont  il  sortit  en  1^07. 
Depuis  (^ett«'  époque,  il  ne  parait 
pas  avoir  exercé  de  iboctious  pu- 
bliques. 

MOTLAN  (Fbakoois),  évêque 
ratbolique  de  Cork,  en  Irlande, 
naquit,  en  1755,  à  Cork.  Sa  fa* 
ïiiille,  qui  se  livrait  au  commerce, 
renvoya  en  France,  rt  il  fit  ses 
éludes  au  séminaire  Ibadé  à  Tou- 
louse, en  faveur  des  catholiques 
irlandais,  p^ir  Anne  d'Autriche. 
Il  s'y  lia  d'une  amitié  qui  ne  8*al- 
téra  jamais  arec  Tabbé  Ed^- 
worth,  son  cooducîple.  En  sor- 
tant du  séfninaire,  l'abbé  Moyian 
TtntàP.iris,oùilfut  admis  dans  les 
ordres  en  i^6i .  A  prè«  avoir  rempli 
pendant  quel(|ue  temps  le5  fonr- 
tions  de  vicaire  k  Chatou,  village 
peudistant  de  Paris^  il  retourna  eu 
Irlande ,  y  fat  missionnaire  jus- 
qu'en 1775,  et  ensuite  éTêque  de 
terry,  puis,  en  1787,  de  Cork. 
Ce  prélat,  aidé  de  miss  Nano  Na- 
gle,  fonda  la  congrégation  des 
ieli';ien<;f's  de  la  Présentation,  qui 
se  joasacrcrjt  pliH  «pécialement  à 
réducationde>lilies;  il  londaégalc- 
jnent  une  école  pour  les  garçons, 
et  concourut  à  rétablissement  du 
collège  de  Maynootb  en  faveur 
des  catholiques  irlandais»  Lors 
des  troubles  qui  éclatèrent  dans  sa 
patrie  eu  1707,  il  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  ^  par  ses  adresses 
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et  ses  mandemene,  :'i  ses 
diocésains  prissent  part  aux  mou- 
vemensqui  agitaient  Tlrlande,  «  et 
nie  gouvernement  anglais  lui  en 
•  témoigna  sa  reconnaissance,» 
suivant  l'expression  de  lord  Castle- 
reagh.  Burke  lui-mfime  y  joignit 
ses  félicitations  dans  plusieurs  let* 
très  que  ce  publiciste  lui  adressa. 
L'évêquede  Cork  nionrtit,  octo- 
génaire, le  10  ft'  vrier  iSi5.  Il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  imprimé. 

MOYNE  (N.),  membre  du  con- 
seil des  anciens,  remplissait  avec 
une  rare  intégrité  les  fonctions 
d^accusateur-'public,  près  le  tri- 
bunal criminel  du  département 
de  Sa6ne  -  et  -  Loire  ,  lorsqu'il 
fut  nommé  par  ce  départeinent  , 
en  membre  du  conseil  de-^ 

anciens.  11  se  rendit  utile  dans  le 
travail  des  bureaux,  mais  il  n'oc- 
cupa point  la  tribune.  Cetbooora- 
blc  citoyen  m^rut  généralement 
regretté  ^ns  le  mois  de  mai  1 799. 

MOYSANT  (François),  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Caen,  doc- 
teur en  médecine,  meo»l>re  de 
plusieurs  sociétés  «savantes,  na- 
({iiit  au  village  d'Andriou  ,  près  de 
Caeu,  h:  5  mars  1^55.  11  fit  ses 
éludes  chez  les  jésuites,  qui  vou- 
lurent l'atucher  à  leur  société; 
mais  il  aima  mieux  entrer  dans  la 
congrégation  desEodistes;  ils  l'en- 
voyèrent professer  au  collé p:e  de 
LÎ7Î<Mir,  ]a  i^rarnmaîie  <'t  In  i  !u;to- 
rique.  Foirr  p;ir  la  r.iii)iussc  de  sa 
santé  de  renoncer  an  professoral, 
il  vint  A  Paris.  Après  six  ans  d'é- 
tudes, il  se  rendit  t\  Caen  9  et  y 
fut  reçu  docteur  en  médecine.  Il 
y  pratiqua  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  mais  un  des  malades  aux- 
quels il  donnait  des  soins,  étant 
mort  par  suite  d'imprudeuce» 
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Moysant  renonça  A  sa  proro<;«iior>> 
et  reprit  l'cuseignemenl  qu'il  a- 
iratt  quitté  avant  ses  études  mé* 
dicalesy  et  «{u'H  ne  quitta  de 
nonTeau  que  pour  se  coasacier 
etclustvement  aux  soins  exigés 
par  la  place  de  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Caen,  à  laquelle  il  a- 
vait  été  nommé  lors  de  la  wippres- 
5ion  des  maisons  religieuses.  11  fut 
chargé  de  la  surveillance  des  bi- 
bliothèques de  ces  établissemens. 
C*est  eu  Tisitant  les  dépôts  confiés 
A  ses  soins  qu*!!  forma  le  projet^  A 
Tinstar  du  Monasticon  ançlicanum 
de  Dodsworthet  Dugdale,  de  créer 
le  monastîcon  neustriacum,  auquel 
il  devait  joindre  les  vues  des  édifices 
gothiques  les  plus  remarquables 
et  les  inscriptions  qui  présentaient 
U  plus  d*intérêt.  Les  premières 
secousses  de  la  rérolution  s'oppo- 
sèrent à  rexécution  de  ce  profetf 
et  forcèrent  bientôt  Moysant  A 
cliercher  un  refuge  en  Angleterre. 
h»(ni  départ  le  fit  comprendre  sur 
la  lisle  des  émigrés.  Ne  pouvant 
.««ans  danger  rentrer  dans  sa  patrie, 
il  publia  à  Londres,  pour  subvenir 
A  ses  besoins»  une  compilation 
faite  arec  goftt»  en  4  vol.  ln-9*, 
sous  le  titre  de  BikMhiçuê  des  é- 
crivains  franfaU,  ou  Choix  des 
inrillcars  vxorreaitx  eu  vers  et  en 
prose,  extraits  de  leurs  ouvrages; 
peu  de  temps  après,  il  donna  un 
Dictionnaire  portatif  anglais-fran- 
fais.  Tous  les  vœux  de  Moysant 
étaient  pour  son  retour  dans  sa 
patrie»  et  11  se  bâta  de  profiter  de 
raronistle  accordée  aux  émigrés 
par  le  gouvernement  consulaire. 
Il  revint  à  Gaen  en  i8oa.  Il  fut 
nommé  membre  d«'s  sociétés  sa- 
V. Mlles  de  celle  ville  ,  et  chargé 
de  réorganiser  la  liiiiliolhéque  pu- 


blique, dont  il  devint  directeur. 
Il  mourut  dans  l'exercice  de  sa 
place,  le  5  août  i8i5.  Moysant  a 
fourni-  plus  d*un  Totuine  au  Die* 
tiontmirfkUtori^m  de  MH.  Gban- 
don  et  DelaodtAe»qaia*imprimait 
à  Gaen ,  et  dont  l'Impression  é- 
tait  confiée  à  ses  soins.  M.  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  et  M.  Henniker,  dans 
un  ouvrage  anglais  sur  les  briques 
armoriées  de  Saint-Etienne  ifo 
Caen,  s'empressentd'stvoner  qu'ils 
im  doi  vent  d'utiles  renseignemens* 
Il  ferait  fourni  bien  antérieure- 
ment un  nombre  considérai)!  e  d'ar- 
ticle» au  Grand  Vocabulaire  fran- 
çais, publié  à  Paris  ,  en  17O7,  en 
3o  vol.  in-4',  et  donné,  dans  la 
même  année,  avec  MAI.  Lainaul- 
lerie  et  Tacber,  le  DkUoiumiepd^ 
chirurgie  f  Paris,  %  Tol  ln-8*.  On* 
tre  ces  différons  traTaox*  wtfiÀl 
encore  A  Moysant  :  1*  Prospectus 
d'un  cours  public  gratuit  des  bel" 
les-tettres  françaises,  etc.,  Gaen, 
1761,  in-4';  2"  In  felices  nnptias 
Ludoviri  Augusli  Gallierum  del- 
etc.. ,  ibid. ,  1770,  in-4% 
96pag:  y  Bêeherehêê  hiêt&rkuéi 
wr  U  fûtuUiiiûm  du  eolUgê  é^tfo*^ 
tre-Dame  de  Baîeux,  ^fénM  éÊm 
i* université  de  Paris ,  par  maltrét 
Gervais,  1783,  in-V.  M.  Hébert, 
bibliothécaire  actuel  de  la  ville 
de  Gaen ,  a  publié  :  Notice  histori- 
que sur  ta  vie  de  François  Moysant, 
Gaen,iu-8*,  1814.         ^  1  . 

MOYSE  (N.).  génénd  noir, 
ncTeu  de  Toussaint-Lonfertnrey 
naquit  à  Saint  -  Domingue  Ter» 
1779.  L'intelligence  et  le  coura« 
ge  qu'il  montra  dans  diverses  oc- 
Ciisious  le  firent  avantageusement 
remarquer  à  l'époque  des  premiers 
troubles  de  la  colonie.  Il  obliiil 
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d'ahortl  île  Jean-François,  l'un 
deschefiides  noirs  insurgés,  lecom- 
niandemcnt  du  quartier  dn  Don- 
don;  mais  Ton9saint-Loiivcrttire, 
autre  chef,  qui  bientôt  l'emporta 
sur  ses  concurrens,  l'attira  dans 
son  parti,  et  lui  donna,  en  1707» 
Je  grade  de  général  de  brigade, 
et  en  1800,  celui  de  général  de  di- 
irision.  Le  jeone  Moyse,  qui  avait 
plus  d'élévation  dans  l'âme  que 
sa  première  condition  ne  le  faisait 
supposer,  voulait,  en  combattant 
les  Européens,  mériter  leur  esti- 
me, et  pour  y  parvenir,  il  sentit  la 
nécessité  de  s'instruire.  Ce  fut  au 
milieu  des  camps,  et  pendant  les 
orages  de  la  révolution  qui  en<«an- 
glanta  Saint-Domingue,  qu'il  se 
mit  en  état  de  tenir  un  journal 
exact  de  tout  ce  qui  se  passait  sous 
ses  yeux.  Ami  sincère  de  la  liberté, 
il  ne  vit  qu'avec  chagrin  l'ambi- 
tion excessive  de  Toussaint- Lou- 
verture,  et  le  nouveau  despotisme 
qu'il  substituait  chaque  jour  à  ce- 
lui des  blancs;  il  osa  en  marquer 
son  mécontentement,  et  le  peu  de 
ménagemen<t  qu'il  mit  dans  ses  ex- 
pressions enhardit  ses  rivaux  A 
devenir  ses  dénonciateurs  auprès 
du  général  eu  chef;  ils  raccusèrent 
I  d'avoir  eu  des  conférences  secrè- 
'  tes  avec  des  Français  prêts  à  re- 
tourner dans  leur  patrie,  et  de 
leur  avoir  confié  sa  résolution  de 
seconder,  de  tous  ses  moyeiis  , 
les  forces  que  la  métropole  se  dé- 
riderait à  envoyer  contre  Saint- 
Domingue.  Il  n'en  fallut  pas  d'a- 
vantage pour  le  faire  traduire , 
surl'ordre  de  Toussaint- Lou  vert  u- 
re,  devant  une  commission  mili- 
taire ,  qui  le  condamna  h  mort 
comme  l'un  des  instigateurs  de  la 
révolte  du  ai  décembre  1801.  Ea 
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conséquence,  Moyse  fut  placé  à  la 
bouche  d'un  canon,  et  périt  de 
cette  manière  ù  la  fleur  de  son 
nge. 

MOYZEN  (N.),  membre  de  la 
chambre  des  députés  ,  oi^  il  fut 
élu  ,  en  par  le  département 

du  Lot,  se  rangea  d'abord  parmi 
les  membres  dévoués  au  ministè- 
re; mais  bientôt  il  passa  au  centre 
gauche  ,  qu'il  n'a  plus  quitté.  Ot 
honorable  mandataire  du  peuple 
a  voté  contre  les  deux  lois  d'ex- 
ception et  contre  le  nouveau  sys- 
tème électoral.  M.  Moyien,  réélu 
en  1822,  a  fait  partie  de  la  cham- 
bre jusqu'à  sa  dissolution  totale 
en  1824.  Il  comptait  dans  les 
rangs  des  défenseurs  des  liberté» 
constitutionnelles. 

iMOZART(WoLFGiNC-AMÉDéB), 

compositeur  célèbre, naquit  ùSaItz- 
bourg,  le  27  juin  175G;  son  père, 
Léopold  Mozart,  né  à  Augsbourg, 
en  1719»  directeur  delà  musique 
de  l'archevêque  de  Saltzbourg,  e>t 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre aiitres  d'une  Méthode  raison^ 
née  de  violon,  traduite  en  françai<), 
en  1770,  et  qui,  d'après  les  témoi- 
gnages des  plus  grands  maîtres,  a 
servi  à  former  tout  ce  que  l'Alle- 
magne possédait  d'excellens  vio- 
lonistes dans  la  seconde  moitié  du 
i8*  siècle.  Léopold  Mozart  eut  sept 
enfans,  dont  deux  seuls  nemouru- 
rent  pas  en  bas  /îge  :  une  fille,  Ma- 
rie-Anne, et  Wolfgang-Amédée , 
qui  s'est  acquis  par  ses  composi- 
tions une  réputation  si  brillante. 
Le  jeune  Mozart  avait  à  peine  trois 
ans,  lorsque  son  père  commença 
à  donner  des  leçons  de  clavecin  \ 
sa  sœur,  âgée  alors  de  sept  ans,  rt 
il  matiifesta  dès-lors  des  disposi- 
tions bien  étonnantes  a  cet  âge  y 
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qa*on  sVm pressa  de  cultiver  doos 
sa  famille.  Il  avait  reçu  de  la  na- 
ture le  génie  de  Cet  art  ;  ses  pro- 
grès rurent  au?si  rapides  qu'cx- 
traordiDitirPs.  cl  âH  Tâ^e  de  cinq 
ans  il  coni[)o>ait  de  petits  mor- 
ceaux pleins  de  grâce,  qu'il  jouait 
iur  le  claTeciQ ,  et  que  son  père 
avait  soin  de  noter.  En  i^ua, 
toute  la  famille  Mozart,  compo- 
sée du  père  y  de  la  mère,  de  la 
fdieel  du  fils,  «c  rcndil  à  Munich. 
Les  deux  eiit'iius  l'iireut  prc. sentes 
à  rèlecleur,  jouèrent  dev  int  lui, 
et  rcçureui  de  nombreux  upplau- 
dissemens.  Ven»  la  fin  de  la  même 
année,  ils  allèrent  à  Vienne»  oû  ils 
ionèrent  dn  claTecin  dans  plusieor» 
sociétés.  Va  talent  aussi  précoce 
étonna  tout  le  monde,  et  bientôt 
line  fut  plus  question  que  du  petit 
virtuose  de  six  ans.  L'empereur 
François  I"  voulut  l'entendr»:,  et 
fut  si  charmé  de  son  jeu  qu  li  l'ap- 
pela son  petit  toreisr.  Au  mois  an 
novembre  Mosart  vint  à  Pa- 
ris, fut  présenté  à  la  cour  de  Ver* 
saihes,  et  toucha  de  Torgue  à  la 
chapelle  du  roi ,  en  présence  do 
toute  la  (uur.  11  iTaviiif  fjue  sept 
ans  à  relie  époque,  et  lui  eufant 
se  moulra  Tégid  de^^  uieilleurs  or- 
ganistes. Mozart  el  sa  scburjouè' 
rent  à  Paris  dans  plusieurs  con- 
certs ;  le  succès  qu*ils  obtinrent  fut 
tel  que  Ton  grava  le  portrait  du  pè- 
re et  des  deux  enfatis,  d'après  un 
dessiu  de  Carmon telle.  Mozart  fil 
paraître  à  Paris  deux  œuvres  de 
sonates,  qu'il  dedi.K  Tuu  à  mada- 
me Victoire,  fille  du  roi,  cl  Taulru 
jà  madame  la  comtesse  de  Tcssé;  ce 
aont  les  premières  productions  gra* 
vèesdu  compositeur  qui  a  le  ^us 
illustré  Técole  allemande.  L'année 
suivanteien  t;^)  le  jeune  virtuo- 
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te  passaen  Angleterre, où  sa  rèpu« 
tation  Pavait  devancé.  LeroiGeor- 

ges  m,  passionné  pour  In  musi- 
q«ic,  fit  à  Mozart  laccucil  le  plus 
flatteur;  il  se  plaisait  à  exercer  le 
jeune  artiste,  le  gardait  plusieurs 
heures  avec  lui ,  et  lui  présentait 
les  morceaux  les  plus  difliciles  de 
Haendel,  Bach,  et  autres  maî- 
tres ,  que  Tenfant  «lécutait  i  la 
première  vue  avec  toute  la  justes* 
se  possible,  et  dans  la  mesure  con- 
venable. Mozart,  âgé  ainr*  de  huit 
ans,  publia  à  Loudres  lix  ^nii.iM.;., 
qu  ii  dedia  u  la  reine  Charlulle. 
Il  revint  ensuite  sur  le  continent, 

Iiarcoimrt  successivement  lis^vil- 
es  principales  desiliysoBa»^  et  te 
rendit  en  Hollande,  où  il  composa 
une  symphonie  à  grand  orchestre 
pour  rinstall:(îi<m  fîu  prince  d'O- 
range. A  son  retour  eu  ALlcmagoe, 
l'électeur  de  Bavière  lui  proposa 
un  thèuie  musical  à  traiter  sui'-le- 
champ ,  ce  qu'il  fit  saOs  se  Servir 
de  clavecin  ni  de  violon.;  il  le  joua 
ensuite  et  frappa  d'adm^ralioa  Ifé:-. 
lecteur  et  tous  les  assistaiia#  Xe 
jeune  Mozart ,  de  retour  dans  sa 
ville  natale  après  quatre  nos  d*ab- 
sence,  .s'y  livra  avec  uiu:  mnivclie 
ardeur  à  l'étude  de  la  <  oiiijio.-ilicui, 
et  à  celle  des  grands  madrés  aile* 

mands  £mmanuel  lla4slif^HaiaeV 
Ilaendel»  et  des  anciens  maîtrea 
italiens,  qu*il  plaçait  bien  au-dcs^ 
sus  des  modernes.  Kn  1768, 
de  douze  ans,  Mosart  fit  un  second 
voyap*  à  Vienne.  L'emporfur  Jo- 
seph H  le  chargea  «le  la  coaiposi- 
tioo  d'uu  opéra  -  bulTa  :  c'était  la 
Finla  simplUcy  qui  ne  fut  pas  jouée, 
mais  cette  partition  obtint  les  suf- 
frages de  Basse  et  de  Métasta-se, 
qui  voua  une  amitié  ^lucèreùMo- 

sert,  dont  il  devint  io  plus  ardent 
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admirateur.  En  1769,  Mozart  par- 
tit pour  ritniie  avec  son  père;  un 
s'imagine  fuciicmcnt  (pu*  le  jeune 
Tir(uo>e  dut  rtre  bien  accueilli 
chez  nn  peuple  enlhoii.sia>te  de  la 
rau:»ique.  Il  ne  put  quitter  Milan 
qu*aprè!)  s'être  formellement  en- 
gagé ù  y  Tenir  coniposer  le  pre- 
mier opëra  pour  le  carnaval  du 
1771.  De  Milan  il  se  rendit  a  Bo- 
logne, où  il  visita  le  P.  Martini, 
célèbre  contre -pointihte  ;  ce  der- 
nier, jugeant  par  ce  que  Mozart 
était  de  ce  qu'il  itérait  nn  jour,  lui 
prédit  qu'il  n'aurait  point  de  ri- 
vaux. Mozart  l'ut  comblé  d'hon- 
neurs ù  la  cour  de  Toscane,  et  l'on 
mil  tout  en  œuvre  pour  l'y  fixer; 
mais  il  désirait  ardeunnent  se  ren- 
dre à  Rome,  poury  assister  à  tou- 
tes les  solennités  qui  cmt  lieu  pen- 
dant la  semaine-saillie.  Ses  désirs 
furent  remplis;  à  peine  arrivé  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  ,  il 
courut  ù  la  chapelle  sixtinc  pour 
entendre  le  fameux  mixerere  d'Al- 
legri ,  <lont  il  élait  défendu,  sous 
peine  d'excommunication,  de  don- 
ner ou  de  prendre  copie.  Mozart, 
averti  de  celte  «léfen^c,  se  plaça 
dans  un  coin  retiré,  et  prêta  l'at- 
tention la  plus  soutenue.  Au  sortir 
dp  l'église,  il  avait  retenu  le  mor- 
ceau,  et  en  rentrant  chez  lui  il  le 
nota  entièrement.  Quelques  jours 
après,  dans  un  concert,  il  chanta 
ce  miserere  en  s'ac<:omj»aiçiiant  du 
clavecin.  Celle  organisation  mu- 
sicale et  ce  trait  d'une  nu'moire 
prodigieuse, attirèrent  à  IIouk;  tous 
It'Hreganls  sur  le  jeune  Allemand. 
Il  fut  présenté  au  pape  Cilémenl 
XIV,  qui,  loin  de  le  réprimander 
d'avoir  éludé  sa  défense,  le  rerut 
de  la  manière  la  plus  grficieuse.et 
le  créa  chevalier  de  l'éperon-d'or. 
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De  Rome  ,  Mozart  alla  à  Naples  ; 
reuthousiasme  des  Napolitains  fut 
exirt'me,  et  l'on  allait  )usqu'ù  dire 
q\ie  sim  talent  surnaturel  élait  pro- 
duit par  un  talisman  qui  lui  venait 
d'en-haut.  Kn  repassant  à  Bologne, 
il  reçut  une  distinction  bien  flat- 
teuse, qu'aucun  musicien  n'avait 
obtenue  dans  un  âge  aussi  peu  u- 
vancé  :  la  société  des  philharmo- 
niques Pudmit  à  l'unanimité  dans 
son  sein,  après  les  épreuves  requi- 
ses, auxquelles  il  satisfit  avec  une 
proujplitude  surprenante.  On  ra- 
conte que,  suivant  l'usage,  il  fut 
enfermé  dans  une  chambre  avec 
le  thème  d'une  fugue  ù  quatre 
Toiz,  dont  le  sujet  était  d'une  dif- 
ficulté proportionnée  à  l'idée  qu'on 
avait  de  sa  force,  et  qu'en  une  de- 
mi-heure il  termina  le  morceau. 
Mozart  revint  bienlôi  après  ù  Mi- 
lan, pour  renjplir  l'engagement 
qu'il  avait  contracté  avec  le  ihéâ- 
tre  de  celte  ville.  Le  2()  décembre 

1770,  deux  mois  après  son  arri- 
vée, et  n'ayant  pas  encore  quinze 
ans  accomplis,  il  y  donna  son  M  't- 
tliridate ,  opéra  sérieux,  qui  eut 
plus  de  vingt  représentations  de 
suite.  Le  direrteur  fit  aussitôt  avec 
Mozart  un  accord  par  écrit  pour 
la  composition  du  premier  opéra 
de  l'année  i77'i;  ce  fui  LucioSiliay 
qui  ne  réussit  pas  moins  que  Mi- 
tff  i(/afc,  et  <pii  eut  vingt-six  repré- 
sentations consécutives.  Entre  ces 
deux  compositions  il  avait  fait^en 

177 1,  à  Milan,  Ascanio  in  Alba,  et 
en  177a*  à  Saitzbourg,  pour  l'é- 
lection du  nouvel  archevêque,  il 
so'^no  di  Scipione.  Deux  ans  après, 
appelé  sncoessivement  à  Vienne, 
à  Munich  et  ù  Saitzbourg,  il  fit,  en- 
tre autres  ouvrages,  la  Finta  i^iar^ 
diniera,  opéra  boufl'on;  deux  gran- 
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des  messes  pour  la  chapelle  de  l'é- 
Jccleur  de  Bavière,  et  pour  le  pas- 
sade de  rarcbiduc  Ferdinand  <1 
balubonrg,  la  canlale  <7  He  Pas- 
tore.  C'était  en  i775;  il  avait  at- 
teint le  plus  haut  degré  desunarl; 
fia  gloire  était  répandue  dans  toute 
TËurope  ;  il  n'avait  que  19  an^  , 
et  sa  réputation  était  faite  à  cet 
âge  où  Ton  sort  pour  l'ordinaire 
des  bancs  de  Técole.  A  Vienne, 
Mozart  rechercha    le  chevalier 
Gluck,  dont  le  génie  avait  tant  d'a- 
nalogie avec  le  sien  ;  Tantitié  s'éta- 
blit bientôt  entre  eux  ,  malgré  la 
difl'érence  d'âge,  et  Mozart  se  plai- 
sait à  répéter  que  les  entreliens  de 
Gluck  et  l'élude  des  ouvrages  de 
ce  dernier,  avaient  préparé  les  suc- 
cès qu'il  obtint  depuis  au  théâtre. 
Il  se  lia  aussi  avec  Haydn,  qu'il 
appelait  son  mailre,  et  il  lui  dt:dia 
des  quatuors,  hommage  digne  de 
l'un  et  de  l'autre.  »  Cette  dédicace 
nlui  est  bien  due,  disait-il,  puis- 
»que  c'esl  de  Haydn  que  j'ai  ap- 
B  pris  à  faire  des  quatuors.  »  En 
1776,  Mozart  fit  un  second  voya- 
ge à  Paris  ayec  sa  mère.  Gluck,  la 
même  année,  y  mit  sur  la  scène 
son  Alceste\  ce  chef-d'œuvre  n'ob- 
tint d'abord,  connue  on  sait,  que 
peu  de  succès.  Après  la  première 
représentation,  Gluck  était  dans  le 
foyer,  entouré  de  gens  qui  lui  a- 
dressaicnt  des  complimens  de  con- 
doléance. Tout-à-coup  entre  un 
jeune  homme,  qui,  tout  en  larmes, 
se  précipite  dans  ses  bras  en  s'é- 
criant  :  »  Ah  !  les  barbares  !  ah!  les 
0  cœurs  de  bronze!  que  faut-il  donc 
"ipour  les  émouvoir?»  ce  jeune 
bonnne  était  Mozart.  «  Console-toi, 
r petit,  repartit  (iluck ,  dans  tren- 
•«le  ans  ils  me  rendront  justice.  ■ 
i'rédictiun  qui  »'csl  réalisée.  Mo- 
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»hrl  avait  Tinlcntion  de  compo<<^ 
un  opéra  pour  l'académie  royale  de 
Paris  ;  il  est  à  regretter  que  le  mau- 
vais goût  qui  régnait  alors  dans  la 
plus  grande  partie  du  public  frau« 
çais,  et  l'état  de  faiblesse  dans  le- 
quel languissait  la  musique  vocale* 
l'aient  empêché  de  mettre  ce  projet 
à  exécution;  nous  aurions  un  chef- 
d'œuvre  de  plus.  11  donna  cepen- 
dant une  symphonie  et  quelques 
autres  morceaux  au  concert  spiri- 
tuel; bientôt  après,  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  >a  mère,  et  le  sé- 
jour de  Paris  lui  devint  odieux. 
De  retour  auprès  de  son  père,  au 
commencement  de  1779,  il  com- 
posa son  Idomènée^  que  l'électeur 
de  Bavière  lui  avait  demandé  pour 
le  théillrede  Munich.  MozarUdans 
toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent, 
écrivit  de  verve  cet  ouvrage,  qu'il 
a  toujours  regardé  comme  tm  df^ 
ses  meilleurs ,  et  dont  il  a  même 
emprunté  souvent  des  idées  dan9 
ses  compositions  suivantes.  Pm 
de  temps  après  il  se  rendit  à  Vien- 
ne, où  il  entra  au  service  de  l'em- 
pereur Joseph  II ,  auquel  il  resta 
attaché  toute  sa  vie.  Quoiqu'il  n'en 
reçût  que  le  traitement  modique 
de  800  llorins  (environ  2000  fr.), 
il  refusa  constamntcnt  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  par 
d'autres  souverains,  et  notamment 
par  Frédéric  le  grand.  En  178a, 
Mozart  lit  représenter  \  Enlèvement 
du  sirail.  A  l'issue  de  la  première 
représentation,  Joseph  II  lui  dit  : 
<i  C'est  fort  beau,  mon  cher  Mo- 
»zart,  mais  il  faut  convenir  que 
a  voilà  prodigieusement  de  notes!* 
«Précisément  ce  qu'il  en  faut,  si- 
M  re,  «répliqua  vivement  l'artiste. 
Quelque  temps  auparavant,  Mo- 
zart avait  épousé  M"*  Weber,  vir- 
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tuosc  d'un  mérite  diâling^ué,  et 
dont  il  eut  deux  eufans.  En 
i78G<  Mozart  mit  eu  ma>iquc  le 
Mariage  de  Figaro,  à  la  deman- 
de de  l'empereur.  Le  premier  acte 
de  ce  bel  ouvrage  fut  très -mal 
exécuté  par  les  chanteurs  italiens, 
qui  voyaient  l'auteur  avec  mal- 
veillance. Mozart  indigne  courut 
à  la  loge  de  Joseph  II  pour  s'en 
plaindre  ;  au.ositût  l'empereur  fit 
dire  aux  acteurs  que,  si  Texccu- 
tion  du  second  acte  n'était  pas 
plus  satisfaisante,  toute  la  trou|)e 
irait  coucher  en  prison  :  cette  me- 
nace fil  son  eflct,  l'exécution  de- 
vint parfaite  et  le  succès  fut  com- 
plet. Pendant  l'hiver  de  1787, 
Mozart  vint  à  Prague,  et  donna, 
au  théiitre  italien  de  cette  ville, 
son  chef-d'œuvre  de  Don  Juan, 
dont  le  succès  fut  encore  plus 
brillant  que  celui  du  Mariage  de 
Figaro.  L*opèra  de  Don  J uan,\o\ïii 
ensuite  à  Vienne,  n'y  fut  pas  senti 
généralement,  lors  des  premières 
représentations.  On  critiquait  un 
jour  cet  opéra  dans  une  société 
où  se  trouvait  l'élite  des  connais- 
seurs et  des  musiciens  de  la  capi- 
tule, entre  autres  Haydn.  Chacun 
avait  émis  son  opinion  excepté  ce 
dernier;  on  la  lui  demanda  :  «Je 
ne  suis  pas  en  élat  de  ))rononcer, 
répondit-il  avec  sa  modestie  ac- 
coutumée, mais,  ce  que  je  sais, 
c'est  que  Mozart  e»l  le  plus  grand 
compositeur  qui  existe.  »  Mozart 
semblait  devoir  fournir  encore 
une  longue  et  brillante  carrière  ; 
toul-â-coup  sa  santé  devint  chan- 
celante. On  dit  que  des  excès  aux- 
quels il  se  livrait  parfois,  lui  de* 
vinrent  funestes;  il  expira,  le  5 
septembre  avant  d'avoir  at- 

(einlsa  trente  sixième  année;  mais, 

T.  HT. 
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infatigable  jusqu'au  tombeau,  il 
créa ,  dans  les  derniers  mois  de 
sa  vie,  trois  chefs-d'œuvre  :  la 
Flûte  enchantée,   la  Clémence  de 
Titus  y  et  un  Requiem;  c'est  i  la 
demande  d'un  inconnu  qu'il  a- 
vait  entrepris  ce  Requiem.  Pen- 
dant qu'il  le  composait  son  sang 
s'enflamma ,  sa  tète  se  remplit 
d'idées  sinistres,  et  il  avoua  i\  sa 
fefume  qu'il  était  persuadé  que 
c'était  pour  ses  propres  funérail- 
les qu'il  travaillait.  Désolée  de  ne 
pouvoir  dissiper  une  si  funeste 
impression,  elle  lui  enleva  sa  par- 
tition, de  l'avis  du  médecin.  11  pa- 
rtit reprendre  un  peu  de  calme  et 
de  gaieté;  son  manuscrit  lui  fut 
renilu ,  mais   bientôt  après  une 
fièvre  ardente  vint  le  saisir.  Le 
jour  de  sa  mort,  il  fit  apporter  le 
Requiem  sur  son  lit.  aN'avais-je 
pas  raison,  s'écria-t-il,  quand  j'as- 
surais que  c'était  pour  moi  que  je 
composais  ce  chant  de  mort?»» 
Puis  il  ajouta  :  «Je  meurs  au  mo- 
ment où  j'allais  jouir  de  mes  tra- 
vaux, lorsqu'après  avoir  triom- 
phé de  tous  les  obstacles,  j'allais 
écrire   sous   la   dictée  de  mon 
cœur!  •  et  des  larmes  s'échappè- 
rent de  ses  yeux  ;  c'était  le  der- 
nier adieu  qu'il  faisait  à  son  art. 
Le  Requiem  avait  été  payé  d'avan- 
ce; l'inconnu  vint  le  réclamer.  Ou 
a  su  depuis  quel  était  cet  homme. 
Désespéré  de  la  mort  d'une  fem- 
me qu'il  aimait  éperduement,  il 
avait  pensé  que  le  génie  seul  pou- 
vait servir  d'interprète  à  sa  dou- 
leur. Le  Requiem  lui  fut  remis  ; 
mais  la  veuve  de  Mozart  eut  soin 
de  garder  copie  de  la  partition. 
Mozart,  mort  si  jeune,  a  com- 
posé dans  tous  les  genres,  et  il 
excella  dans  chacun  d'eux ,  de- 
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puis  la  simple  chanson  jusqu'ù  la 
tragédie  l}Ti(|ue  et  à  la  raiisiquc 
ftiicrée,  depuis  les  airs  de  danse 
jusqu'à  la  symphonie.  Jamais  mu* 
sicien  n'a  emhrassé  fart  dans  une 
si  grande  étendue.  Il  était  doué 
d'une  fécondité  prodigieu.ie  ;  on 
ne  se  lasse  pas  d'admirer  dans  ses 
diverses  productions  des  motifs 
francs  et  heureux,  des  développe- 
mens  suivis  avec  une  grande  a- 
dresse,  et  dans  lesquels  le  travail 
le  ]>lus  profond  ne  nuit  point  à  la 
grâce;  l'harmonie  et  le  goût  de» 
morceaux  d'ensemble,  et  surtout 
de-s  finales;  un  emploi  neuf  et  ha- 
bilement ménagé  de  l'orchestre 
«t  des  instruinens  ù  vent;  enûn 
un  talent  extraordinaire  pour 
transporter  «lans  l'accompagne- 
ment, les  richesses  de  la  sympho- 
nie avec  une  expression,  une  vi- 
gi:cur  et  une  verve  que  rien  n'é- 
gale. Dans  ses  momens  d'inspira- 
tion, jamais  Mozart  n'approchait 
«lu  piano;  dès  qu'il  avait  pris  la 
plume,  il  écrivait,  Mms  s'arrêter, 
avec  une  rapidité  qui  n'était  pas 
de  la  précipitation,  et  l'on  trou- 
vait à  peine  quelques  ratures  dans 
hes  manuscrits.  Quand  il  était  saisi 
d'une  i<lée,  rien  ne  pouvait  le  dis- 
traire de  son  ouvrage.  Il  com- 
posait au  milieu  de  ses  amis;  il 
passait  les  nuits  entières  au  tra- 
vail. Quelquefois  il  n'achevait  un 
morceau  que  prcsqu'au  moment 
même  oi'i  il  devait  être  exécuté  ; 
c'est  ainsi  qu'il  improvisa,  en  trois 
heures,  l'ouverture  de  Don  Juan 
uvec  toutes  ses  parties,  la  nuit 
même  qui  précéda  la  première 
i-eprésentation ,  et  lorsque  la  ré- 
pétition générale  avait  déjà  en 
lieu.  Mozart  jugeait  ses  ouvrages 
ATCC  sévérité.  Ln  jour,  exéculaat 


sur  le  clavecin  un  des  airs  les  plus 
applaudis  de  l* Enlèvement  du  ar- 
rail:  «Cela  est  bon  dans  la  cham- 
bre, dit-il,  mais  pour  le  théâtrct 
il  y  a  trop  de  verbiage;  quand  je 
l'ai  composé,  je  me  complaisais 
dans  tout  ce  que  je  faisais  et  je 
n'y  trouvais  rien  de  trop  long.  « 
Idomrnéect  Don  Juan  étaient  ceux 
de  ses  opéras  dont  il  faisait  le  plu» 
de  cas.  Au  sujet  de  ce  dernier,  il 
disait  :  a  Cet  opéra  n'a  pas  été 
composé  pour  le  public  de  Vien- 
ne; il  convenait  mieux  à  celui  de 
Prague  ;  mais  au  fond  je  ne  l'ai 
fuit  que  pour  moi  et  mes  amis.  « 
Parmi  les  compositeurs  de  mu- 
sique, il  estimait  principalement 
les  Italiens,  tels  que  Léo,  Duran- 
te, Porpora,  A.  Scarlati ,  mai» 
encore  plus  le  célèbre  allemand 
llaendel,  dont  il  savait  par  cœur 
les  principaux  ouvrages.  «  De 
nous  tous,  disait-il,  llaendel  sait 
le  mieux  ce  qui  est  d'un  grand 
etVet.  Lorsqu'il  le  veut,  il  va  et 
frappe  comme  la  foudre.  »  Mozart 
a  composé  onze  opéras  sur  paro- 
les italiennes  :  i*  /a  Finta  simplire, 
1768;  a"  Mithridate ,  1770;  3* 
Ascanio  in  A  Uni,  1771  ;  4'  /'tt^'" 
Silla,  1 77a;  5"<7  Sogno  di  Seipione, 
l'^yi;  &  ta  Giardiniera^  1774  î  7' 
lUomeneo,  1780:  8"  le  Nazie  di 
Figaro,  17H6;  9°  Don  Giovanni^ 
1 787;  1  G"  Cosi  fan  tulles  1 790;  1 1' 
ta  Clemenza  di  Tito,  1791  ;  trois 
opéras  sur  paroles  allemandes  : 
die  Entfuhrnng  ans  detn  StTait 
(l'Enlèvement  du  sérail],  17831; 
dcr  S(  hau.sf>iel  Direktor  (le  Direc- 
teur de  spectacle),  178^)  ;  die  Zau" 
ber-flccts  (la  Flûte  enchantée), 
1791.  On  a  encore  dr  lui  dix-sept 
syniphonirs,  des  sonates,  des  qua- 
tuors, des  quintetti,  des  cantates^ 
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lies  scènes  clètnchc€«,  de*  roinnn- 
ces  et  deschansons  alItMnaniies,  ile<4 
canons,  deswalses,  des  airs  de  bal- 
lets detuus  le.H  genres,  des  séréna- 
des pour  instrumens  ù  veni,  et  en- 
lin  des  messes  et  plusicnrs  motets. 

MUCHEMBLEl)  (Alexanbrk- 
Loois),  ancien  magistrat,  na<]iiiti\ 
Aire,  dans  1a  ci-devant  province 
d'Artois,  le  21  octobre  i^/i  l* 
père,  avocat  et  j)rocnreur -syndic 
de  cette  ville,  le  de>tina  à  suivre 
la  même  carrière,  et  lui  (il  donner 
une  éducation  analogue.  Le  jeune 
Miichcmblcd  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  à  l'âge  de  -i?) 
ans,  le  9  juillet  1767.  Après  deux 
années  de  stage,  il  alla  exercer  sa 
profe«»sion  ù  Saint-Omer,  où  il  é- 
tait  déjà  connu  par  deux  Mémoirfs 
«n  faveur  d'un  sieur  Boubers  de 
Corbeville  ,  iniprinieur  -  libraire, 
victiirh;  d'une  délention  qu'il  n'a- 
vait pas  méritée.  Il  fut  bientôt 
■cliargé  de  demander  la  révision 
d'un  procès  au  conseil  provincial 
d'Artois,  qui,  le  9  novembre  1 770, 
avait  condamne  à  mort  un  botmne 
et  sa  femme,  l'un  connue  assassin 
de  sa  mère,  et  l'antre  cnnime  com- 
plice du  même  parricide.  Celte 
cause  est  celle  de  Moiibailly,  que 
Voltaire  a  fait  connaître  à  l'Lu- 
rope,  et  dont  il  parle  soiivenl  diins 
sa  correspondance  générale,  sons 
nom  de  la  Méprise  f(*Arr<is. 
Monbailiy  avait  expiré  stn*  la  roue 
en  protestant  con^tamment  de  son 
innocence,  et  une  fécondité  pro- 
pice avait  fait  surseoir  à  l'exécu- 
tion de  l'arrêl,  à  l'égard  de  sa 
fenmie.  Muchembled  profita  de  ce 
délai,  pour  publier  deux  Mt  inoi^ 
r^j  justificatifs,  suivis  de  deux  con- 
sultations savantes  du  célèbre  chi- 
rurgien Louis  (  vojez  ce  nom  ), 


dans  lesquelles  ce  dernier  décidait 
que  le  rapport  des  médecins  et 
chirurgiens  n'avait  pas  constaté  le 
crime,  ni  prouvé  que  la  femme  fût 
morle  assassinée.  La  révision  du 
procès  ayant  eu  lieu,  un  arrêt  du 
conseil  supérieur  d'Arras,  rendu  u 
l'unaniniilé,  le  8  avril  1772,  dé- 
chargea la  veuve  Monbailly,  et  la 
mémoire  de  son  mari,  de  laccii- 
sation  jle  parricide.  Lorsque  le  gé- 
néreux défeifseur  ramena  des  pri- 
sons d'Airas,  la  veuve  infortunée 
à  qui  il  venait  de  sauver  la  vie,  il 
fut  reçu  dans  la  ville  aux  acclu- 
inalions  de  la  population  enlièi>c. 
L'évêque,  en  le  complimentant  de 
son  succè><,  oflVit  d'a**surer  A  la 
veuve  iMonbailly  ,  une  pension 
pour  le  reste  de  ses  jours.  L'éclat 
de  cette  affaire  conUrma  la  répu- 
tation de  Muchembled,  et  lui  as- 
sura la  plus  honorable  clientelle. 
Il  se  distingua  également  danâ 
Tadminislration  publique.  Long- 
temps échevin  de  la  ville  de  S.iiiil- 
OiMcr,  il  en  devint  le  lieuteiianl- 
raayeur,  et  le  corps  nnmicipal , 
chaque  fois  qu'il  en  lit  partie,  le. 
nomma  son  député  aux  étals  d'Ar- 
tois* on  il  combattit  avec  une  im- 
perturbable persévérance,  les  abus 
et  l'arbitraire.  En  décembre  17^*^, 
.Muchembled  rédigea  une  protes- 
tation en  son  nom  et  en  celnî  de 
plosiiMirs  habilans  notables,  con- 
tre tout  ce  (]ui  pouvait  être  con- 
traire au  rétablissement  des  droits 
du  tiers-état  d'Artois,  et  il  publia, 
en  même  temps,  un  Mémoire  suv 
la  députation  du  tiers-état  à  ras- 
semblée des  états-généraux,  en 
1 789,  dans  lequel  il  réclamait , 
dès-lors, avec  énergie  et  une  remar- 
quable spécialité  ,  tous  les  droits 
publics  que  les  Français  ont  voulu 
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obtenir.  Ces  deux  écrits  firent 
nummer  leur  niiteiir  oflicier  mu- 
nicipal et  juge  au  tribunal  de  dis- 
trict, lor«>que  le  peuple  exerça, 
par  lui-même,  ces  droits  d'élec- 
tion. M  uchembled  mourut  àSaint- 
Omer,  le  18  octobre  1810,  géné- 
ralement regretté. 

MLCHEMBLËI)  (Alexandre- 
Nicolas-Benoist),  fils  du  précé- 
dent, est  né  à  Saint-Omcr,  le  20 
février  lyyô.  La  conscription 
l'ayant  empécbé  de  suivre  la  car- 
rière que  son  père  avait  parcou- 
rue, il  exerça  les  fonctions  d'ad- 
joint  au  génie  militaire ,  et  lut 
pourvu  d'un  brevet  de  capitaine 
du  génie,  réformé  par  suite  de  la 
(^oppression  des  adjoints  au  génie, 
^iommé  ensuite  capitaine  de  gre- 
nadiers dans  la  garde  nationale  de 
»a  ville  natale,  il  fut  mis  en  acti- 
vité dans  ce  grade  et  avec  l'emploi 
d'oiricter- payeur  de  la  légion  du 
l'as-de-Calais,  jusqu'A  son  licen- 
(iement,  en  1809.  Adjoint  au 
maire,  pendant  les  cent  jours,  en 
l^l5,  il  devint  en  butte,  après  la 
seconde  restauration,  à  la  haine 
d'un  parti,  auquel  l'estime  publi- 
que imposa  silence.  Aujourd'hui, 
M.  Muchembled  s*occupe  de  ira* 
vaux  agricoles  ,  et  particulière- 
ment du  dessèchement  des  marais. 

MUDGI::  (Thomas),  célèbre  mé- 
lanicieii  anglais,  horloger  de  S. 
M.  britannique,  naquit  en  1715, 
ti  Kxeler,  d'une  famille  honorable; 
Min  père,  ecclésiastique  et  maître 
d'école  à  Biddefort,  commença  son 
éducation,  et  espérait  trouver  en 
loi  son  successeur  pour  ces  deux 
fonctions.  Mais  remarquant  que  le 
goût  de  cet  enfant  le  portail  à  1  e- 
tode  de  la  mécanique,  il  ne  voulut 
piiint  contrarier  ses  dispo>itions  ^ 


MUD 

cl  à  riîgc  de  14  ans,  Mndge  entra 
comme  apprenti  chez  Graham , 
célèbre  horloger,  qui  le  prit  en  a- 
mitié,  se  plut  à  le  diriger,  et  finit, 
frappé  de  ses  rapides  progrèf,  par 
lui  confier  les  travaux  les  plus  dé- 
licats et  les  plus  dilïiciles,  et  que 
le  jeune  ouvrier  exécutait  avec  une 
rare  habileté.  Depuis  quelque 
t('nip«  Mudge,  qui  avait  terminé 
son  apprentissage,  travaillait  pour 
son  compte,  lorsqu'un  nommé  El- 
lieot,  horloger  de  Londres,  chargé 
pjirle  roi  d'Espagne, Ferdinand  iV, 
de  lui  procurer  une  montre  à  équa- 
tion ,  lui  proposa  de  l'exécuter. 
Mudge  mit  dans  ce  travail  autant 
de  promptitude  que  de  talent ,  et 
livra  st»n  ouvrage  à  Ellicot ,  qui  y 
mit  son  nom  et  .-'en  fit  honneur. 
Malheureusement  pour  le  plagiai- 
re, en  expliquant  aux  curieux  le 
mécanisme  de  cette  pièce,  il  en 
dérangea  quelques  parties,  et  fut 
obligé  d'avoir  recours  A  l'auteur. 
L'imposture  d'Elliot  fut  connue, 
et  particulièrement  du  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  chargea  directcmeol 
Mudge  d'entreprendre  lesouvrages 
dans  ce  genre  qu'il  jugerait  lesplu« 
curieux.  Il  le  laissa  aussi  maître 
d'en  fixer  le  prix.  L'artiste  anglais 
se  montra  digne  de  la  confiance  du 
monarque  étranger.  t'Entre  autres 
ouvrages,  dit  l'auteur  d'une  Noti- 
ce sur  cet  habile  mécanicien,  il  fit 
une  montre  a  répétition  (|ni  indi- 
quait le  temps  vrai  et  le  temps 
moyen  ;  elle  sonnait  et  répétait 
l'un  et  l'autre,  ce  (jui  auparavant 
n'avait  eu  lieu  dans  aucune  mon- 
tre; de  plus,  elle  répétait  les  heu- 
res, les  quarts  et  même  les  minu- 
tes. Le  roi  avait  voulu  que  cette 
montre  fût  enfermée  sous  verre, 
dans  le  gros  bout  d'une  canne,  en 
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sorte  que,  p.irJescouIUses,  il  pou- 
vait voir,  dans  ses  promenades, 
marcher  le  mécanisme  de  ce  beau 
travail.  ÎMudgese  le  fit  payer  480 
Ruinées;  ses  amis  Pavaient  engagé 
ù  en  demander  au  moins  5oo;  mais 
il  répondit  qu'il  avait  calculé  slric- 
lemcnt  le  profil  honnête  qu'il  de- 
vait avoir  sur  un  travail  de  ce  gen- 
re, et  qu'il  ne  voyait  pas  de  raison 
de  surfaire  à  un  souverain  plus 
qu'à  un  simple  particulier.» La  ré- 
putation de  Mudge  s'étendait  de 
jour  en  jour.  Il  s'associa,  en  1750, 
avec  un  autre  élève  de  Craham, 
nommé  Dutton  ,  et  ouvrit  un  ate- 
lier   d'horlogerie.    Un  seigneur 
saxon,  le  comte  de  Bruhl,  avait 
apporté  à  Londres  une  montre  du 
célèbre  horloger  Ferdinand  Ber- 
thoud;  mais  cette  montre  avait  un 
défaut  que,  disent  les  Anglais,  l'au- 
teur lui-même  «  était  incapable  de 
corriger.»  Que  cette  assertion  soit 
exacte  ou  non,  c'est  ce  qu'il  n'est 
pas  dans  notre  objet  d'examiner; 
le  fait  est  que  iMudge  refusa  d'a- 
bord par  délicatesse  de  se  charger 
de  corriger  le  travail  de  l'arlisle 
français,  et  cette  modestie  est  di' 
gne  d'un  homme  aussi  distingué. 
Cependant  il  céda  à  de  nouvelle;^ 
et  vives  instances,  et  répara  ce  qui 
était  défectueux  dans  la  montre. 
La  construction  des  montres  ma- 
rines ou  garde -temps,  l'occupa 
ensuite,  et  il  publia,  en  1765,  un 
ouvrage  sur  ce  sujet,  sous  le  titre 
de  :  Pensées  soi'  les  moyens  de  per- 
fectionner les  montres,  particulière- 
ment celles  de  la  marine.  Mudge, 
plus  occupé  de  donner  il  sou  art 
toute  la  perfection  possible,  que 
jaloux  d'augmenter  sa  fortune,  ré- 
solut de  quitter  le  commerce  :  il 
se  relira  ù  Plymoulh  en  1771,  et 
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s'y  occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées  de   construire    un  garde- 
temps^  qu'il  donna  à  l'essai  à  l'ob- 
servatoire de  Gret  nwich.  Cet  ou- 
vrage fut  ensuite  remis  au  baron 
de  Zach,  astronome  du  duc  de 
Gotha,  et  passa  dans  les  mains  de 
l'amiral  Campbell,  qui  en  fit  usa- 
ge lors  de  son  voyage  àTerrc-Neu- 
ve.  Sa  précision  bien  constatée* 
Tinstrument  fut  acquis  par  le  gou- 
vernement, et  le  bureau  des  lon- 
gitudes alloua  à  Mudge  une  som- 
me de  5oo  livres  sterling,  en  l'in- 
vitant à  en  construire  une  parfai- 
tement semblable,  afin  de  concou- 
rir pour  le  grand  prix  que  le  par- 
lement avait  fondé  en  faveur  du 
meilleur  travail  dans  ce  genre. 
L'artiste  exécuta  deux  montres  au 
lieu  d'une  ;  après  une  année  d'es- 
sai, l'astronome  royal,  Maskelyne, 
fit  un  rapport  très-favorable,  par 
suite  duquel  les  montres  de  Mud- 
ge furent  essayées  sur  mer.  Cette 
fois  le  rapporteur  déclara  qu'elles 
ne  pouvaient  soutenir  une  épreuve 
rigoureuse.  Il  fut  alors  arrêté  que 
les  essais  à  cet  égard  cesseraient. 
Mudge  attaqua  Ma>kelyne  dans  un 
Exposé  des  faits  relatifs  au  garde- 
temps  construit  par  TU.  Mudge, 
qui  fut  publié  en  1790  :  une  lutte 
polémique  s'établit  entre  Tauteur 
et  le  rapporteur.  Mécontent  d'une 
discussion  qui  semblait  alTaiblir  ses 
droits  à  une  récompense,  Mudge 
s'adressa  directement  au  bureau 
des  longitudes,  faisant  remarquer 
que  ses  garde- temps,  jugé-*  les 
meilleurs,  ne  s'étaient  pas  déran- 
gés pendant  vingt  ans  d'essai ,  et 
que,  s'ils  n'avaient  pas  été  jugés 
dignes  du  grand  prix,  ils  méritaient 
du  moins  une  récompense. Le  bu- 
reau des  longitudes  ne  se  mou- 
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ti^nt  po9  dUpottc  t\  •ooiefllir  se» 
prêtent i4>n!<4  il  s'adfMia  »  en  l^O^^ 

û  In  c'h.iîn])re  liv^  rommnn«*s.  qui 
îiiî  voln,  en  i7o5,  iinc  somme  «le 
lÎTiTs  ;*lcrliiig.  Mutlgc  a  in- 
venté un  nouvel  échappement  puur 
le!)  montres  ordinaires  ;  U  avait  ob- 
tenu» en  >77;«  le  titre  dliorloger 
du  roi,  cftii  et  timail  tes  lalens  et  m 
plaisait  qnelqucrois  à  l'entretenir. 
Marié  À  la  filte  d'un  membre  de 
riiTiivtT«!Îtr  «rOxford,  (i\u"\\  perdit 
fM  i^St),  il  en  eut  <!(  nv  ciilan'^  : 
l'un  lui  recteur  à  Lu-ll(  i^llï ,  l'au- 
tre fiiit  le  sujet  de  hi  notice  sui- 
vante. Mudge  mourut  presque  oe* 
togénaire*  au  mois  de  novembn! 

MLDCF  (Wtu.UH),  mnjor-çé- 
néral  anglais,  membre  de  la  «o* 
riélé  royale  de  Londre*^ .  rorres- 
pondnut  i\v  Pinstitul  de  France, 
»?tc. ,  lib  aillé  (lu  préccdeuti naquit 
en  1763  à  Flyuiouth.  Ses  éludes 
terminées,  il  fut  ndmb  i l'école 
militaire  deWoolwich»  en  qualité 
de  cadet»  et  t'y  6t  remarquer  par 
son  applicatton»  son  tèlc  et  ses  la- 
lens.  Il  sefTÎt  ensuite  dans  Fartit- 
lerle  rr^yîde.  oil  il  obtînt  le  «^'f-i'lc 
de  ravitaille.  Sa  f;iih!e  santé  ne  lui 
permit  pas  une  ion^'tie  activité; 
mais  .'^on  mérite  le  fit  admettre  par- 
mi les  membres  de  la  société  roya- 
le de  Londres»  et  employer  suo- 
eessitement  à  l'instruetion  des 
It'ves  à  l'arsenal  militaire  royal,  et 
à  l'école  de  la  complète  des  In- 
des-()ri»'nt;îles.  \^ne  notivellc  ré- 
compense lui  tut  décernée  parie 
hureaii  <lc3  iongiludcs,  qui  le  aom- 
iiia  i  un  dcscs  commissaires.  Mud- 
|re  seconda  les  savans  français,  A- 
rago  et  Biot»  dans  lesopérallons  de 
la  mesure  de  l'arc  méridien  d'Aeos- 
>e.  N^ayantpa  accompagner  ces  sa» 


vans  ans  des  Shetland,  il  leur  don- 
na son  fils,  alors  capitaine,  Tun 

lies  coH;ihnint»Mjr*  de  la  descrip- 
tion trif^onniiiêtrique  de  la  Grande- 
Bretagoe.  11  e.*>l  l'auteur  priiiupal 
dei>  cartes  de  divers  comtés;  elle» 
sont  retnarquablei  parl^Mir  correc- 
tion. U  dcflnt  membre  de  i'aca-^ 
dénne  des  sciences  deCopeoKa<* 
gue  et  corresiHMidaot  de  Tinstitut 
de  France.  Les  sciences  ont  perdu 
cet  olEcier- général  ou  mois  d'a- 
vril tS'îO.  On  (rouvedaim  les  Tran* 
sdctiûtis  philosophiques  plusieurs 
mémoire»  trés-importans  de  sa 
coropotilion,  et  dans  le  même  ou*- 
Trage(années  1796,  i;97eCi8o«)y 
un  longrapportde  ses  tratauKtrû 
gnnométrifues  depuis  1791  jus-^ 
qu'ik  1799.  Le  recueil  Intitulé  ; 
Edinburgh  'Rerlrtv  (  jîtnvîcr  i8o5), 
offre  une  notice  trèi^-dt'tnillée  de 
ses  travaux  pour  ie  levé  trigono- 
métrique  de  j'ADglelcrrcet  du  pays 
d«  Galles.  • 
aiUmiNG  (t«»&BO»M),  gé- 
néral au  serfice  de  Prusse»  se 
t  rouf  ait  pendant  la  campagne  de 
181 5  au  quartier-général  du  duc 
de  Wellington  ,  et  près  de  sa  pcr- 
stinne,  quand  ''e  dernier  «'t^it  pla- 
cé sur  la  route  de  Bruxelles,  au  mo- 
ment où  la  fortune  décidait  la  vic- 
toire contre  les  Français  au  cbarap 
de  Waterloo.  M.  de  MuÉlng  fut 
Fun  des  plénipotentiaires  étrangurs 
chargés  de  sign*  r.  avec  les  pléol* 
potentiaircs  de  la  France,  la  con> 
rention  du  julHet,  relative  à  l'oc- 
cupation de  i'ari*.  Nommé  gou- 
verneur de  cette  rnpitale ,  par  le» 
souverains  alliés,  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quelques  mois» 
pois  retonroa»  en  qoalllé  de  oom- 
missafredu  roi  de  Proase»  au  quar- 
tler-générftldiidiic  d9  Wellington. 
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On  attribue  au  g;ênéral  Muflliiig 
•  tin  ouvrage  public,  en  1817,  sur 
la  campagne  de  181 5.    •    -  -  • 

MLLGRAVK  (CoNSTAKTiTï-Pm- 
Mphe),  Inrd  et  pair  de  la  Grande- 
llielugne,  naquit  en  1 746,  et  entra 
de  bonne  beure  dans  la  marine. 
Il  9*3^  distingua,  et  devint  capitaine 
de  haut-bord  à  19  ann.  Élu  ,  en 
1768,  membre  du  parlement  pour 
le  comté  de  Limala ,  il  se  montra 
Tun  des  plus  chauds  défenseurs 
du  parti  populaire,  et  soutint  cette 
cause  avec  lèle  dans  l'alTaire  dite 
des  libelles,  et  au  sujet  des  élec- 
tions de  Westminster.  Il  publia, 
même  à  cette  dernière  occasion, 
une  brochure  intilnléc  :  Lettre 
d*un  membre  du  parlement  à  ses 
commet  (ans  sur  tes  derniers  procé- 
dés de  la  chambre  des  communes , 

•  relativement  A  l'élection  de  Midle- 
êex.  ^on  moins  bon  mathémati- 
cien qu'habile  marin  <  lord  Mul- 
gr.ive  associa  le  capitaine  Lutwid- 
p:e  au  projet  qu'il  avait  formé 
d'aller  explorer  les  mers  du  pôle 
«eptentrional,  afin  d'y  faire  de  nou- 
velles découvertes;  il  partit  eflec- 
tivement,  en  1773,  pour  celte  ex- 
pédition, dont  il  publia  la  relation 
à  ««on  retour  en  Angleterre.  A^'ant 

'  perdu,  en  1790,  lord  Mulgrave, 
son  pére,  il  lui  succéda  à  la  pairie, 
et  mourut  deux  ans  après,  dans  la 
force  de  l'âge. 

MULGKAVE  (IIbkei-Philippe), 
pair  de  la  Grande-Bretagne,  minis- 
tre d'état,  etc.,  fils  du  précédent, 
e»t  né  en  1770.  Il  entra,  en  1793, 
i  la  chambre  des  pairs,  par  droit 
d'hérédité,  at'cc  le  titre  de  baron; 
devint  successivement  vicomte  , 
ministre-d'état,  comte,  et  mem- 
bre du  conseil  privé  du  roi.  Voué 
tout  entier  au  parti  minietérici^  il 


appuya,  pendant  long-téinps,  tnu^ 
les  actes  du  gouvernement,  et  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Wil- 
liams Fitt,  dont  il  devint  le  collè- 
gue. Les  suites  inattendues  de  la 
troisième  coalition,  formée  conlrtî 
kl  France  à  l'instigation  de  l'An- 
gleterre, attirèrent  de  vifs  repro- 
ches aux  ministres.  Lord  Mulgra« 
ve,  qui  f.iisait  partie  du  ministère, 
profita  de  la  rentrée  du  parlement 
eu  1806,  pour  défendre  avec  cha- 
leur la  conduite  de  «es  coliègueSf 
alléguant  que  les  revers  dont  ort 
se  plaignait  devaient  être  attribués 
bien  moins  au  gouvernement  an- 
glais  qu'i^  une  précipitation  mal 
entendue  de  la  pdrt  de  l'Autriche, 
qui,  disait-il,  s'était  mise  en  avant 
sans  attendre  que  ses  alliés  fussent 
en  état  de  la  soutenir.  Exclu  du 
ministère  par  suite  de  la  mr>rt  de 
Filt,  il  se  rangea  du  parti  de  l'op- 
position ,  et  s'attacha  à  combattre 
les  nouveaux  ministres  avec  au- 
tant de  chaleur  qu'il  en  avait  mis 
ù  soutenir  les  anciens.  Uedevenu 
premier  lord  de  l'amirauté  à  la 
mort  de  Fox,  il  prit  occasion  do 
l'adresse  au  roi,  votée  par  le  par- 
lement «  l'ouverture  de  la  session 
de  1807,  pour  reprocher  au  der- 
nier ministère  la  proposition  d'un 
bill  d'émancipation  en  faveur  des 
catholiques,  et  revint  avec  plus  de 
force  s<ir  celte  question  dans  la 
séance  du  27  mai  1808.  Lors  de 
l'expédition  projetée  en  i8o9coiv» 
tre  Tile  de  Walclieren,  il  alla  luir^ 
même  pré»ider  à  l'embarquement 
des  troupes,  et  eut  ensuite  à  re- 
pousser les  attaques  de  l'opposi- 
tion À  ce  sujet.  Enfin,  en  1810,  il 
échangea  sa  place  de  lord  de  Ta- 
inirauté,  contre  celle  de  grand- 
maître  de  l'artillerie  ,  qui  venait 
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d*êtri  enlevée  au  comte  Chatain« 
et  dont  il  rempliiseU  encore  les 

fondions  il  n'y  a  pa»  lonç-temps. 
Lnrd  Mulgrave  a  réuni  à  toutes 
pi-s  autres  djn^nitéd  le  titre  de  gé- 
néral de  l'année  anglaise,  et  celui 
de  gouverneur  de  Scarborough» 

MDLGRAYS  (Emiovd),  Mn 
cadet  du  prècédlent  «  est  né  en 
i;6o.  Il  a  embrassé  la  carrière 
des  armes»  et  occupe  aujourd'hui 
les  emplois  de  général  de  divi- 
sion ,  colonel  du  Go*  régiment 
d'infanterie  ,  et  de  payeur  de  la 
marine.  Il  est  en  outre  membre 
de  la  députatioii  de  Scarborough, 
au  parlement  anglais. 

MULLBE  (Jiâv  m),  célèbre 
historien  suisse,  anrieu  ministre 
sécrétai re-d'état  du  roi  de  West- 
phalie,  directeur  de  Tinstruction 
publique,  grand-cordon  de  l'ordre 
royal  de  Hollande,  membre  de 
l'académie  de  Berlin,  etc.,  naquit 
ù  Schaff bouse  le  5  janvier  i^Sa. 
II  commença  ses  études  au  gym* 
nase  de  cette  ville  et  les  termina  é 
runiversité  de  Goettingue.  Son 
afeul  maternel,  qui  remplissait  des 
fonctions  pastorales,  le  destinait  à 
suivre  la  carrière  de  la  théologie; 
mais  le  jeune  Muller,  qui  .s'occu- 
pait, depuis  l'âge  de  douze  ans, 
de  travaux  sur  liiistoire,  travaux 
dans  la  continuation  desquels  Ten» 
gagèrent  ses  maîtres»  et  entre  au- 
tres Miller,  Heyne  et  Scbloeser, 
eut  enfin  la  liberté  de  suivre  le 
penchant  qui  l'entraînait.  Ce  fut 
d'après  les  conseils  de  Srhioezer 
qu'il  composa  l'histoire  tie  la  guer- 
re des  Cirabres  qu'il  publia  à  Zu- 
rich» en  177a»  et,  d'après  ceux  de 
Miller»  qu'il  se  disposa  à  écrire 
^  rbistoire  de  son  propi'epays.  Hui- 
ler» de  retour  à  Schaffnousef  re- 
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çut  du  gouvernement  la  chaire  de 
langue  grecque 9  et  il  en  remplit 

les  fonctions  sans  renoncer  à  Wf» 
occupations  favorites.  En  1774» 
oblint  l'autorisation  de  se  rendre 
ù  (ienève,  où  il  devint  l'instituteur 
du  fils  du  conseiller  Tronchio»  et 
Fami  des  Bonnet»  des  Fuessli 
et  des  Bonstetten;  il  donna  dans 
cette  ville  des  leçons  dliîstoire 
universelle.  Il  publia  an  commen- 
cement de  1 780  la  première  partie 
de  VHistoire  de  la  confédération 
suisse;  mais  il  n'a  pas  continué  cet- 
te première  édition.  Peu  de  temps 
après»  il  se  rendit  à  Berlin  où  Fré- 
déric-le  -Grand  raecneillit  aveo 
bienveillance.  Mnller  donna  dana 
cette  ville  des  Essais  historiquss, 
et  accepta  du  landgrave  de  Hessé 
la  chaire  de  Ca»isel,  où  il  recom- 
mença les  cours  d'histoire  qu'il 
avait  faits  à  Genève.  Trois  ans  a- 
prés  (en  1783),  il  rentra  dans  sa 
patrie  et  s*y  livra  exclusivement 
à  ses  travaux  habitoeb  dana  In 
maison  de  Bonstetten»  son  ami. 
L'électeur  de  Majence  voulut  IV 
voir  à  son  service,  et  le  fit  secré- 
taire du  cabinet  et  conseiller  inti- 
me. Il  s'y  montra  véritablement 
propre  aux  aflaires  publiques,  et 
publia,  en  1787,  contre  les  pro- 
|ets  de  domination  de  la  maison 
d'Autriche»  les  motitb.dhlBiit  Wh- 
lition  des  princes  aHemands  peUT 
la  défense  de  la  constitution  ger- 
manique. Dans  un  second  écritfL. 
en  1788,  il  déplora  les  nialheurt 
que  devait  entraîner  le  peu  de 
disposition  que  l'on  montrait  pour 
cette  réuniuu.  Il  s'occupait,  vers 
le  même  temps,  des  rapports  de 
la  puissance  ecclésiaMp|p^M||< 
celle  de  l'état.  LavllledèlliijiiiHt 
étant  tombée  au  pouvoir  de»  Frao. 
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çais  dans  la  première  guerre  de  lu 
rêvoliiiion,  il  partit  pour  Vienne. 
I/empereur  Lêopold,  qui,  ù  l'é- 
poque de  son  couronnement  à 
Francfort,  lui  a?ait  conféré  dv»  let- 
tres de  noblesse,  voulut  se  Talta- 
rhcr  en  lui  donnant  le  titre  de  con- 
seiller à  la  chancellerie  d'état,  et 
peu  apr«6  la  place  de  bibliothé- 
caire. Mais  Muller  éprouva  dans 
Texercice  de  cette  dernière  fonc- 
tion des  dégoûts  qui  lui  fuTut  vi- 
Temenl  désirer  sa  liberté.  La  pros- 
cription de  son  histoire  de  la  Suis- 
se, qui  fut  comprise  au  nombre 
des  livres  prohibés,  le  porta  à  ac- 
cepter,  en  1804  »  de  Frédéric- 
Guillaume,  roi  de  Prusse,  une 
place  '\  l'académie  de  Berlin,  et  il 
partit  aussitôt  pour  sa  nouvelle 
deslinalion.  Il  voulut  justifier  la 
confiance  de  Frédéric-Guillaume, 
et  témoigner  sa  gratitude  à  la  mé- 
moire de  Frédéric-le- Grand  ,  en 
écrivant  la  vie  de  ce  prince.  Deux 
discours  qu'il  prononça  à  l'acadé- 
mie, en  i8o5  et  en  1 80;*,  donnaient 
une  idée  favorable  de  la  manière 
dont  il  avait  envisagé  son  sujet, 
lorsque  la  guerre  avec  la  France 
le  força  de  suspendre  son  travail. 
L'empereur   Napoléon  ,  lors  de 
son  séjour  à  Berlin,  avait  distin- 
gué Muller.   Pendant  le  voyage 
de  celui-ci  à  Tubingue,  où  le  roi 
de  Wurtemberg  l'appelait  en  qua- 
lité de  professeur,  il  reçut  de  Na- 
poléon l'invitation  de  se  rendre  à 
Paris,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
passer  en  Westphalie,  où  il  devint 
secrétaire  d'état.  Il  fut  nommé. peu 
de  temps  après,  directeur-général 
de  l'instruLtion  publique  dans  ce 
royaume.    Ses  soins  multipliés 
pour  la  réorganisation  des  études 
et  les  autres  travaux-  auxquels  il 
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se  livrait,  hâtèrent  >a  fin;  il  mou- 
rut le  39  mai  1809.  Muller  a  laissé 
les  plus  honorable»  souvenirs; 
simple,  modeste,  généreux,  dé- 
sintéressé, il  mourut  pauvre,  et 
ce  ne  fut  que  par  la  publication 
de  ses  œuvres  posthumes  que  l'on 
put  acquitter  les  dettes  peu  nom- 
breuses qu'il  avait  contractées. 
Comme  savant,  il  a  mérité  le  suf- 
frage de  deux  hommes  bien  f.iits 
pour  l'apprécier  :  Chénier  et  Char- 
les Villrrs.  «  L'histoire  de  la  con- 
fédération helvétique,  dit  le  pre- 
mier, est  pleine  de  recherches  sur 
les  origines  des  villes  et  sur  leurs 
traditions  particulières.  Quoique 
fort  érudite,  elle  n'est  point  sè- 
che ;  elle  abonde  en  réflexions 
toujours  judicieuses  et  quelque- 
fois d'une  grande  portée.  Quant 
ù  l'exécution  générale,  la  manière 
de  l'auteur  est  large  et  grave  :  la 
chaleur  n'est  pas  sa  qualité  domi- 
nante, mais  il  a  souvent  de  la  no- 
blesse ;  et  dans  ce  qui  concerne 
l'histoire  naturelle  de  la  Suisse, 
partie  traitée  de  m<i)u  de  maitre* 
son  style  s'élève  h  des  formes  ma- 
jestueuses... L'ouvrage  est  dédié 
\  tous  les  confédérés  de  la  Suisse. 
Cette  dédicace,  que  l'auteur  fait 
û  ses  pairs,  n'est  pas  d'un  ton  su- 
balterne. On  y  remarque,  comme 
en  tout  le  reste  du  livre,  un  pro- 
fond sentiment  de  liberté  :  et  ce 
qui  pourrait,  à  l'analyse,  se  tnui- 
ver  encore  la  mOmc  chose,  un 
grand  respect  pour  le  genre  hu- 
main. »  M.  Ch.  Villers,  auteur  de. 
plusieurs  ouvrages  estimés  dans 
les  deux  langues,  et  d'un  Mémoire 
couronné  par  l'institut .  s'exprime 
ainsi  :  «  L'opinion  publique  accor- 
de assez  généralement  à  Muller  le 
premier  rang  parmi  les  historiens 
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de  son  teiDfi«  et  reconoatt  en  lui 
la  plut  esqaiie  réunion  des  qua- 
lités nécessaires  pour  qui  se  voue 
à  la  haute  fonction  d'écrire  le»  fas- 
tes de  riiumanité.  Le»  uns  te  com- 
parent à  Tacite;  d'aulre«^  aven 
plus  de  raison ,  la  iiouimeiit  le 
Tbucjrdîde4ier0«lvéti6.SMU4loa* 
te  que  la  frar e  oiafestè  de  son  sty- 
le» que  la  Tigoeur  de  ses  tableaux» 
que  la  grandenr  de  ses  vues,  que 
la  richesse  de  son  imagination , 
enfin  que  sa  rn!)ni<*re  vraiment 
;mtique,  autorisent  ces  <  miii j.-trnî- 
sons.  Mais  ini  genre  il<  nierile  qucs 
n'ont  pu  avoir  ces  aiiciens  liislo- 
riens»  c^est  cekii  des  récberches 
les  plus  laborieuses,  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  exactes.  L'his- 
torien suisse  conduit  cette  histoi- 
re de  sa  patrie  depuis  Torigioe  de 
la  nation,  au  travei^  de  toutes  les 
relations  qu'eut  celle-ci  avec  la 
France,  l'Italie  et  rAHema^e;  ce 
qui  rend  ce  bel  ouvrage  un  coui* 
plément  Indispensable  àt^bistoire 
de  ces  di?erses  ooniréee.  •  Le 
frère  de  ce  célèbre  historien»  M, 
Je  an-Ce  orges  Hullert  professeur 
à  Schaffhouset  a  publié  la  collée- 
tiot»  roniplète  des  Œuvres  de  Jean 
de  M  aller,  dont  ]p  27*  voUnne  a 
paru  vu  iHii).  On  troaro  dnns 
cetle  iniportaule  cuUcction,  outre 
rbif  loire  de  la  confédération  hel« 
Tétiqne ,  le  Cours  d*liistoli«  na- 
turelle ,  fonnant  ù  lui  seul  Iroia 
volumes,  la  correspondance  fa- 
milière, l'abrégé  de  la  ?ie  de  Jean 
de  Muller,  écrit  parlui*méme,  ctr. 
Cet  abrcgù  |!»nnf  le  1"  cahier  des 
vies  et  porlrails  des  iii)n»/iic>  let- 
trés de  Beilin»  1S06,  iu-8  ,  publie 
par  la.  Lowe.  Plusieurs  autres  é- 
irnogera  ont  écrit  la  Tie  de  cH 
bistoriet ,  el  M.  Guiaot  a  donnét 


dans  le  Mircwr*  ét  Frmt9  du  17 
février  1810,  une  NoU€$  kèùgrâr 

phiqnf  sur  J.  de  M  aller. 

MVl.LEK  (OTnoH-FaÎDÉtK;), 
naturaliste  danois,  naquit  à  Co- 
penhague, en  17^0,  d'une  famille 
peu  favorisée  tle  U  fortune.  Il  ne 
put  même  oompléler  son  èdoca- 
tion  qu*en  se  proourantp  oooime 
musicien,  des  ressources  péca* 
niaires  qu*tl  employiit  i  payer  ses 
maîtres ,  rare  exemple  d*amour 
du  îravnil,  Pt  df  î;i  hnrme  de«tin:t- 
ti'':i  (hi  liuil  qu'il  m  retirait,  l! 
â  iic<|uU  *Hii>i  <!('>  jir  I ilecteiir»  qui, 
voulant égolciucia  le  récoi]U»eo»er 
de  la  régtdarité  de  sa  condaite^  liil 
firent  obtenir»  en  i^l^^  remploi 
de  précepteur  du  (côsne -comte  de 
Schulïn,  dont  le  père  avait  été  mi- 
nistre d'état.  U**  de  Schniin,  re- 
tirée î\  la  campairn»*,  reillait  elle- 
même  à  r<*«i»rr?iîii III  dr       fils.  Elle 
sut  .i]>jM  c  rirt  II-  (iierite  de  Muller, 
et  ce  hii  a  >4;a  sollicilalioas  quu 
le  professeur  se  lim  àTétadadéa 
sciences  naturellea.  H  y  fit^dn  m** 
pides  progrès»  et  parflnté  dewi 
ner,  arec  une  parfaite  cmUtude» 
les  plantes  et  les  animaux  qu'il  dé- 
crivait, avec  le  même  talent.  Mul- 
ler accompagna  son  élève  dans  ses 
voyages,  on  il  augmciiin  -^es  pro- 
pres connaissances,  et  de  retour  à 
Copenhague,  en  1707,  il  publia» 
en  Utin»  x  vol.  in-é*»  une  histoire 
dm  insectes  et  des  plantes  de  la 
campagnodtt  ministre  de  Schulio. 
Elle  parut  sous  le  titre  de  :  Ftima 
insfctnruin   Frifflrhf;«rfrtfh7rj>7 . 
SOUS  celui  de  :  Flora  Friêdrichsda- 
lîana.  \,e  succès  de  ces  ouvrages 
délerniiua  le  gouvernement  à  lui 
confier  la  continuation  dola  F/era 
é$  Dmmuark»  oommencée»  en 
i;6i,  par  G*  Chr.  Oedttr,  sur 
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l'ordre  de  Frédéric  V,  et  dont  trois 
\«)lumt'.4  !>eulcinent  avaienl  élé 
mis  au  jour.  Muller  eu  ajouta 
deux  autres,  duut  le  dernier  parut 
en  i^S'i.  Cet  ouvrage  passe  pour 
le  plus  beau  que  Ton  eût  alors 
publié  dans  ce  genre.  Les  faveurs 
de  la  cour  et  celles  de  la  l'ortunc, 
se  répandirent  bientôt  sur  ce  sa- 
Tant,  à  tant  de  titres,  estimable.  Il 
devint,  eu  lytig,  conseiller  de 
chancellerie  ;  eu  1771,  archiviste 
de  la  chambre  de  Norwége,  cl 
peu  après,  il  flt  un  mariage  des 
plus  avantageux.  L'aisance  qui  en 
fut  la  suite,  le  porta  à  renoncer  à 
•es  emplois,  et  à  se  livrer  exclusi- 
vement aux  sciences.  En  1772,  il 
donna,  eu  allemand,  un  vol.  in« 
4%  des  Observations  sur  nrtains 
ters  (Veau  douce  et  d'eau  salée,  que 
Linné  nomme  Aphrodttes  et  A^^^- 
réides,  et  sur  lesquels  les  tr.ivaux 
de  Bonnet  [voyez  ce  nom  )  ve- 
naient d'appeler  l'atientiMn  des 
«avans  et  des  amateurs  de  l'his- 
toire naturelle.  iMuller  les  di\i!>a 
en  quatre  genres,  découvrit  plu- 
sieurs espèces  nouvelles,  et  com- 
muniqua dcH  observations  curieu- 
ses sur  la  structure,  les  habitudes 
et  le*  propriétés  de  ces  petits  ani- 
maux, tn  ouvrage  bien  plus  im- 
portant vint  fixer  l'attention.  Il 
donna,  en  latin,  a  vol.  in-4", 
1 775- 1774»  des  Observations  sur 
le*  ters  de  terre  et  d'eau  douce.  »  La 
première  partie,  dit  M.  (Envier 
d.ms  une  Notice  sur  ce  savaui,  est 
consacrée  aux  animaux  infusoiies, 
c'est-â-dire,  à  ces  petits  êtres  in- 
visibles à  l'œil  nu,  et  dont  la  plu- 
part ne  nou.^  apjtaraissent  (pi'à 
l'aide  de  forts  microscope*».  It  en 
découvrit  un  grand  nombre;  et  le 
premier  purini  les  naturallslcsi  i| 
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eut  le  courage  de  les  distribuer  en 
genres,  et  d'assigner  à  chacune  de 
leurs  espèces,  des  caractères  dis- 
tinclifs.  La  seconde  partie  con- 
tient des  observations  intéressan- 
tes sur  les  vers  des  intestins.  La 
troisième,  qui  remplit  le  «>econd 
volume,  a  pour  objet  les  (-iMpiil- 
lages  ;  et  l'auteur  essaya  tic  les 
classer,  à  l'exemple  d'Adanson  et 
de  Geoffroy,  d'après  Torganisaliou 
des  animaux  qui  les  h.diiteut;  mais 
Tanatomic  de  ces  auimiiux  était 
trop  peu  avancée  alors,  et  lui- 
même  était  trop  peu  auatomiste, 
pour  qu'il  ertt  de  grands  succès 
dans  cette  entreprise.  «Ou  cite  en- 
core ,  comme  des  ouvr^ge^  fort 
remarquables,  un  traité  en  latin, 
sur  tes  Hydracltnes,  ou  Araignées 
a(/untifju('Sf  imprimé  en  1781,  in- 
^'^  avec  planches,  et  un  autre,  en 
1785,  dans  la  même  langue,  éga- 
lement iq-4%  avec  planches,  sur 
les  Eutomostraccs,  que  Linné  clas- 
se dans  le  genre  des  Monocles, 
f  L'auteur,  dit  M.  Cuvier,  que 
nous  avons  déjà  cité,  y  fait  con^ 
naître  une  multitude  d'êtres  ani- 
més, dont  on  soupçonnait  à  pei- 
ne l'existence,  bien  qu'ils  rem- 
plissent, par  millions,  toutes  nos 
eaux  douces,  cl  mC'me  celles  que 
nous  regardons  comme  les  plus 
pures.  Cepeiulant  Muller  travail- 
lait sans  relâche  à  multiplier  ses 
découvertes  sur  les  animaux  infu^ 
soires;  et  à  sa  mort,  il  en  laissa 
l'histoire  el  les  descriptions  dé- 
taillées en  un  lort  vol.  iu-^  orné 
de  5o  planches,  qui  fut  publié  par 
les  soins  de  son  ami  Olhoii  Fabri- 
cius.  Ces  trois  écrits,  sur  les  infu- 
soires,  sur  les  monocles  et  sur  les 
hydraclines,  ont  assigné  à  Muller 
l'un  des  prçuiiers  rangs  puriui  Ic^ 
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nuluruiii^lcs  qui  ont  enrichi  la 
science  d'observalions  originales  : 
ils  sont  classiques,  chacun  pour  hi 
l'amille  à  laquelle  il  se  rapporle, 
et  ils  le  demeureront  long-lemps, 
non-seulement  à  cause  de  la  pa- 
tience et  de  l'exactitude  infuiic  de 
l'auteur,  mais  encore  à  cause  des 
obstacles  nombreux  qu'opposent 
aux  observateurs  la  petitesse  ex- 
trême et  le  peu  de  consistance  des 
animaux  qui  composent  ces  famil- 
les. Les  infusoires  surtout  forment 
en  quelque  sorte  un  nouveau  rè- 
gne animal,  que  iMuller  a  révélé 
au  monde,  et  sur  lequel  depuis 
lors  on  n'a  gut-re  fait  que  le  copier.» 
Muller  mourut  en  1794*  1'  ^  P"" 
blié,  outre  les  ouvrages  déjù  cités, 
1%  en  danois,  sur  quelqiws  Cham- 
pignons,  1^65  :  c'est  son  premier 
ouvrage;  a",  en  danois,  sur  laChe- 
nilie  d  queue  fourchue,  177»;  5" 
sous  le  litre  de  Zoologiœ  Danicœ 
prodronius,  1777,  in-8",  l'histoire 
des  animaux  du  Danemark;  ^i*", 
en  danois,  Voyage  à  Chistiansand, 
1778;  5*  différens  Mémoires  im- 
primés dans  les  recueils  de  diver- 
ses soc  iétés  sa  v  a  n  t  es. 

MULLER  (N.)i  général  républi- 
cain, était  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion danseur  à  l'Opéra;  mais  il  a- 
vait  reçu  de  l'éducation,  et  se 
montrait  bien  au-dessus  de  son  é- 
lal.  Kn  i7f)5,  il  partit  de  Paris  avec 
les  premières  troupes  qui  furent 
dirigées  contre  les  insurgés  des  dé- 
parlemens  de  l'Ouest.  La  valeur 
et  les  talens  qu'il  montra  dans  tou- 
tes les  occasions  le  firent  parvenir 
rapidement  au  grade  de  général, 
et  déjà  il  commandait  une  divi- 
sion, lorsque  l'armée  vendéenne 
passa  la  Loire  pour  attaquer  Grand- 
.  ville.  Muller  se  àij^uala  de  nuu- 
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veau  dans  cette  circonstance.  Réu- 
ni à  Wcitermann,  il  prit  part  aux 
diflerens  combats  où  cet  intrépide 
guerrier  mena  presque  toujours 
les  républicains  à  la  victoire.  De- 
puis le  général  Muller  fut  em- 
ployé contre  les  chouans,  organi- 
sés dans  la  ci-devant  Bretagne.  On 
trouve  dans  un  rapport  qu'il  ût  en 
avril  1796,  les  détails  suivons: 
«Les  chouans,  au  nombre  de  !\,ooo 
hommes,  formaient  nn  front  d*u- 
ne  lieue  et  demie.  A  la  suite  d'un 
feu  très-vif  de  quatre  heures,  j'ai 
fait  essuyer  à  l'ennemi  une  perle 
considérable,  et  je  n'ai  à  regretter 
qu'un  mort  et  quatre  blessés  :  la 
victoire  au  reste  à  été  complète.» 
Muller,  demeuré  sans  emploi  après 
la  pacification,  fut  pendant  quel- 
que temps  remis  en  activité  sous  le 
directoire-éxécutif,  et  réformé  en- 
suite. La  manifestation  de  ses  prin- 
cipes politiques  le  rendit  suspect 
au  gouvernement  impérial,  qui 
l'exila  de  Paris  en  i8o5.  On  n'a 
point  entendu  parler  de  lui  depuis 
celle  époque. 

MULLER  (LéonJ,  général  répu- 
blicain, eut,  pendant  les  années 
1793  et  1794»  le  commandement 
en  chef  de  l  armée  des  Pyrénées- 
Occidentales.  En  1799,  il  com- 
mandait près  du  Rhin,  et  parvint, 
par  une  savante  manœuvre,  A 
s'emparer  de  la  place  de  Stuttgard , 
Ters  laquelle  il  avait  dirigé  sou 
corps  d'armée.  Cette  diversion 
produisit  l'effet  qu'en  attendait  le 
général  français,  en  forçant  l'ar- 
chiduc Charles,  qui  se  trouvait  en 
Suisse,  ;\  détacher  une  partie  de 
ses  forces  pour  l'envoyer  vers  le 
bas-Rhin.  Muller  a  fait  les  célèbres 
campagnes  de  i8o5  et  de  1806, 
et  n'a  poîat  reparu  depuis  sur  le 
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tublpaii  des  généraux  en  activité. 

ML  LLE(\(N.], lieutenant- géné- 
ral au  service  de  Russie,  naquit  en 
Suisse.  Il  se  distingua  dans  la  guer- 
re que  fît  cette  puissance  contre 
les  Turcs,  notamment  en  oïli 
il  se  couvrit  de  gloire  à  la  prise 
d'Oczakow.  Chargé,  an  mois  d'oc- 
tobre 1790,  d'enlever,  avec  un 
corps  détaché,  le  camp  retranché 
des  Turcs  i\  Kiliu-Nova,  il  réussit 
dans  son  attaque ,  mai»  il  y  trouva 
la  mort.  Il  fut  regretté  de  toute 
l'armée. 

MULLËR  (Adim),  conseiller  de 
régence,  et  consul-général  d'Au- 
triche ,  à  Léipsick,  en  181G,  s'est 
lait  connaître  par  plusieurs  écrits 
politiques  sur  les  événcmens  mé- 
morables qui  ont  signalé  le  com- 
mencement du  19**  siècle.  Il  a 
publié  ù  Berlin,  après  la  scconilc 
invasion  de  la  France,  un  ouvra- 
ge du  plus  grand  intérêt  sur  les 
Unances  de  l'Angleterre.  Indépen- 
damment de  ses  ouvrages  politi- 
ques, on  a  aussi  de  M.  Muller  des 
Mélanges  sur  la  philosophie,  les 
arts  et  la  pratique. 

MULLEK  (Je\n-Adam),  est 
l'un  de  ces  hommes  qui  se  pré- 
tendent inspirés  (genre  de  fo- 
lie ou  d'imposture  assez  com- 
mun en  Allemagne  depuis  quelque 
temps);  il  a  lait,  en  .^a  prétendue 
qualité  de  prophète,  beaucoup  de 
bruit  pendant  plusieurs  années, 
notamment  en  1807,  où  ses  pro- 
phéties avaient  pour  objet  le  réta- 
blissement de  la  monarchie  prus- 
sienne. Ce  visionnaire  a  publié  son 
liistoire  en  181G,  sous  ce  titre: 
le  Prophète  MuUer  peint  par  lui- 
même. 

MULLEK  (le  baron),  ollicier 
suisse,  né  à  Aarwange,  dans  le  can- 


ton de  Berne,  montra  une  grande 
opposition  aux  projets  du  gouver- 
nement français,  et  se  distingua, 
en  combattant  pour  sa  patrie,  soua 
les  ordres  du  général  Erlach.  Ne 
voulant  pas  se  soumettre  à  la  do- 
mination de  Napoléon,  le  baron 
Muller  (piitta  la  Suisse,  mais  il  fut 
arrêté  en  Allemagne,  et  conduit  à 
Magdcbourg,  d'où  il  trouva  le 
moyen  de  s'échapper  pour  se  reti- 
rer d'abord  en  Suéde,  et  ensuite 
en  Angleterre.  Il  retourna  en  Suè- 
de après  Tabdicalion  de  Custave- 
Adolphe,  avec  lequel  il  sY'iait  lié 
dans  son  premier  voyage;  et  C(»m- 
me  alors  cette  liaison  le  rendait 
suspect,  le  comte  de  Lœwenhaupt, 
commandant    d'Iiel.singborg,  le 
fit  arrêter,  comme  espion  de  Gus- 
tave, dès  qu'il  mit  le  pied  dans 
cette  ville,  en  1811.  Cependant, 
après  une  détention  de  six  semai- 
nes, il  fut  reconduit  au-delà  des 
frontières.  Le  baron  Muller  con- 
serva un  vif  ressentiment  de  sa  dé- 
tention, et  lorsque,  après  les  évé- 
ncmens de  181/4,  i'  reparaître 
librement  sur  le  continent,  il  se 
rendit  à  Copenhague,  d'où  il  en- 
voya, pendant  l'été  de  1816,  plu- 
sieurs cartels  au  comte  de  Lne- 
wenhaupl,  qui  ne  crut  pas  devoir 
y  répcmdre.  Le  baron  Muller,  en- 
core plus  irrité  de  ce  silence,  prit 
le  parti  de  s'adresser  ù  l'envoyé 
extraordinaire  de  Suède  (le  géné- 
ral Tawast),  à  la  cour  de  Dane- 
mark. Ce  dernier  détermina  le 
comte  de  Locwenhaupt  à  accepter 
le  combat,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement de  septembre,  et  où 
il  reçut  une  blessure  dont  il  mou- 
rut au  bout  de  quelques  jours.  Le 
baron  Muller  fut  arrêté  le  27  du 
même  mois,  et  conduit  4  la  cita- 
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dellcde  Fricdrichtliaren;mat0  illîil 

um  en  liberté  peu  cl«  temps  après. 
MliLL£&  (  PaiWE  -  Jacques)  , 

professeur  de  phîlo'-ophie,  naquit 
à  Str»isl)oiug  en  i^oa,*!  se  livra 
avec  ardeur  à  Tétude  de  la  philt»- 
itophie,  delà  ihéologie,  de^  lan- 
gues laline,  grecque  et  hébraïque. 
11  cultif  a  WMk  a? ec  wccès  la  phy- 
sique et  les  Diatbéiiuiltques.  i'ru- 
icsseur  de  philosophie  et  de  ibèo* 
logieà  Puniversitédc  Strasbourg, 
il  fît  on  FrnTit'(s  en  Suisse  et  dans 
<Hin!qur<  nulles  contrées  de  TEu- 
î  ojx' ,  jiluéieiirs  voyagea  qui  le 
mirent  t^n  relation  avec  les  huui- 
ines  les  pluâ  recommondoblei  par 
leurs  vertus  et  leur  mérite.  Il  mou- 
rut ,  en  1 795,^  dans  sa  ville  natale. 
0ès  l^ûgc  de  18 ans,  it  s'était Isit 
un  nom  dans  le  monde  savant,  en 
faisant  imprimer,  en  forme  tic  ihè- 

.  tinc  Uissertation  historique  et 
/j/iilosopfii(fue  sur  ia  pluraliU-  des 
mondes,  ouvragequi  eut  beaucoup 
<lr.  succès.  11  publia  depuis  queû 
qqes  autres  . écrits  dans  la  uiérae 
l'orme  »  dont  voici  les  priectpaus 
titres  :  1*  Oêunmiiones  miêCÊih^ 
ntm  cirvà  êtnhnes  animi  et  corpo- 
ris,  1^51  ;  a°£)<?  orîgne  et  permis- 
êioHé  ftuili ,  1751  ;  I)<  exlaatibus 
reeenlioruin  ptuiosophorum  ronati' 
i*u&  icrtttaftinem principionim  mo' 
ralium  vindicandU,  1 7j5  ;  4'  iVe» 
Itfjje  éê  mbrueiUiê}  ohwenaiiûnêê 
in  piyeçlo$Um  tekolm  pytkagçri-* 
€œ,  1 ;  5*  A  nimadversiones 
tcrim  pêiih9êpfùim  dê  origins  êet* 
monts  ,  1777  .  eif. 

MULLEK  (Chaules),  naquit 
ik  FriedlxTc:,  et  a  publit-  en  alle- 
«nand  nu  cent  smt  VInterét  politi" 
Afue  de  la  Suisse,  relaticetmnt  à  la 
jttineipâuté  de  fiêmehâttt  H  f^ûlân* 
^n.  Col  ouvrage  a  été  traduit  en 


françaist  par  J.  J.  de  Scndoi  do 
Travers  9  conseiller -d*éiat  prus- 
sien; Neuchâtel»   1790.  MuUcr 

mourut  en  i8o3 

ftiULOT  (l'aidk  FhiNr<ii^  ^  k- 
LEBiTiî»),  membre  de  la  prcniitrf 
conuiniiie    de    l'aris ,    puis  de 
ra>M;inblée   législative ,  andon 
commissaire  du  gouvernement  u 
Nayenccy  professeur  de  bellse* 
lettres*  membre  de  la  soriété 
des  hoêtUi^  de  celle  des  lettres» 
sciences  et  arts,  et  dn  lycée,  de» 
puis  athéiu-e  des  arls  <Jc  Pf^ris  , 
naquit,  eu  i749>  "  Paris,  ou  il  lit 
ses  clades  ecclésiastiques.  Reçu^ 
à  Tâge  de  i(>  ans,  dans  Tordre  des 
chanoines  régi|liers  de  Sainl-Yic- 
tor ,  Il  J  fut  admis  au  sacerdoce  , 
et  y  obtint  successivenœnt  tou- 
tes les  dignités  jusqu'à  celle  de 
prieur.  Comme  l'aMnye  de  Saint- 
Victor  avait  droit  de  curt*  rlatt*  son 
riK       l'abbé  Mulot  y  fui  uomiué 
eu  uiémc  temps  curé,  li  visitait, 
en  cette  qualité ,  les  prisons  de  la 
Force,  o4  un  de  ses  paroissiens 
éuit  détenu  pour  dettes.  G*esi  lé, 
dit'On  ,  qu'il  vit ,  en  1  ^84*  Bette- 
d^Klienville,  qui  plus  tard  fut  com- 
promis dau'i  l'airaire   du  collier 
{toy.  rA%ToiiiKj,  cl  qu  il  s'y  trouva 
iridirrc  lemeul  impliqué  lui-juéme, 
non  dans  le  fond ,  mais  dans  un 
épi!«ode  de  cette  scandaleuse  affai- 
re. Le  seul  tort  de  Fabbé  Hulot  fut 
de  s*dlre  trouvé  lié  avec  des  intrt* 
gant.  Il  adopta  avec  chaleur»  mats 
sans  exagération,  les  nouveaux 
principes  politiques,  et  dt'^lul, 
rn  i-H<>.  membre  de  la  finuinu- 
ne  pro\  i-oire  de  Paris,  qu  il  prési- 
da irMi".  ioiâ.  Son  léle  sincère,  sa 
modération,  sa  douceur  habitudle^ 
hil  valurent  d^re  conservé  dans  la 
mofticipalilédéftiitive.  Trois  foisil 
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fil  partie  des  d<:piitations  que  le 
corps  municipal  envoya  ù  rassem- 
blée constituante,  et  ce  fut  lui  qui, 
dan'i  les  deux  dernières,  fut  char- 
gé de  porter  lu  parole.  Le  doui)!e 
objet  de  sa  mission  était  d'obtenir, 
en  faveur  det»  Juifs  doniiciliés  en 
France,  la  qualité  de  citoyens  ac- 
tifs; et  de  prést'ulerun  travail  dimt 
il  était  Tauteur,  sur  les  maisons 
de  jeu.  1/honorable  caractère  de 
l'abbé  Mulot  était  même  connu 
de  Louis  \VI,  qui  nomma  cet  ec- 
clésiastique Tuu  de>  commissaires 
médiateurs  dans  le  comtat  Venais- 
siti.  Ses  collègues  étant  repartis 
pour  Taris,  afin  d'y  rendre  comp- 
te des  résultats  de  leur  mission,  il 
>c  retirai!  Cotirtliezon  (principau- 
té d*Orange),  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  Avignon, 
Carpentras,  et  plus  particulière- 
ment Bédarrides,  qui  était  le  siège 
de  l'assemblée  électorale  de  Vau- 
cluse.  Lesempiélemens  continuels 
que  l'on  efléctuait  sur  le  traité  de 
pacification,  furent  plusieurs  fuis 
la  matière  de  ses  rapports.  Birn- 
lôl  obligé  <le  parcourir  avec  des 
troupes  plusieurs  points  du  Com- 
tat, il  s'arrêta  sucessivement  à 
Lille, àCavaillon  età  Pont-de-Sor- 
gues,  et  néamnoins  ne  put  empê- 
cher les  entreprises  de  la  faction 
avignonnise  qui  présida  aux  mas- 
sacres des  i(i  et  17  octobre.  Épou- 
vanté des  vengeances  auxquelles  se 
livraient  les  factieux,  il  requit 
plusieurs  fuis,  et  toujours  sans 
succès,  mais  avec  la  plus  grande 
énergie,  le  général  ctunmandant, 
de  marcherau  secours  d'Avignon, 
et  les  administrateurs  de  la  lille 
de  faire  arrêter  les  assassins,  et 
de  recevoir  les  troupes  françaises: 
|i;s  réponses  ^du  général  furent  é- 


vasivci,  et  celles  de  la  municipa- 
lité d'une  déception  inconceva- 
ble, il  était  dit  mensongèrement 
dans  la  lettre  des  administrateurs: 
0  Nous  sommes  parvenus  à  réla- 
■  blir  la  tranquillité;  il  n'y  a  de 
«nouveaux  émigr.iiis,  que  les  au- 

•  teurs  et  complices  de  l'assassinat 

•  du  patriote  Lescuyer.  La  loi  est 

•  en  vigueur  :  nous  avons  pour  té- 
»  moins  de  notre  conduite,  des 

•  membres  de  l'assemblée  consti- 
vtuarite.  »  L'abbé  Mulot,  trop 
convaincu  de  ce  qui  se  passait, 
fit  de  nouvelles  instances;  elles  fu- 
rent encore  impuissantes,  et  les 
massacres  continuèrent.  11  rendit 
néanmoins  des  services  aux  parens 
des  victimes  qui  se  réfugiaient 
près  de  lui,  en  leur  prodiguant 
des  secours  et  des  consolationSé 
Dans  Timpuissance  d'arrêter  les 
«lésordres,  il  sollicita  son  rempla- 
cement, et  l'obtint.  De  retour 
dans  la  capitale,  il  siégea  à  l'as- 
semblée législative,  où  il  avait  été 
nommé  par  le  département  de 
Paris.  La  conduite  pleine  d'huma- 
nité de  l'abbé  Mulot  ne  l'avait  pas 
mis  à  l'abri  des  dénonciations,  et 
SCS  ennemis  portèrent  l'audace 
jusqu'à  le  dénoncer  cmnme  le 
principal  auteur  des  massacres. 
Le  i()  novembre,  il  fit  à  la  barre 
de  l'assemblée ,  un  rapport  dé- 
taillé des  scènes  déplorables  dont 
il  avait  été  le  témoin  impuissant. 
Sa  justiiîcation  fut  facile,  et  il  re- 
jeta avec  plus  de  succès  sur  Kovè- 
re,  l'un  de  ses  accusateurs,  une 
grande  partie  du  bl.nnedont  celui- 
ci  s'était  elVorcé  de  le  couvrir.  La 
carrière  législative  de  l'abbé  Mu- 
lot a  été  peu  remarquable.  On  le 
vil  renouveler,  le  5  décembre, 
la  motion  qu'il  avait  faite,  étanl 
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meinbiedu  corps  inunicipnl,  coo- 
tre  les  maisons  de  jeu  ;  il  annonça 
le  28  février  179a  que  le  roi  avait 
cessé  de  faire  distribuer  des  secours 
aux  pauvres  de  Paris;  proposa  le 
lô  mars  y  par  suite  des  troubles 
d'Arles ,  la  suspension  des  fonc- 
tionnaires piUilics,  tant  de  la  ville 
que  du  département,  et  de  les 
luandcr  tous  à  la  barre;  soutint,  le 
19,  la  motion  tendant  ù  accorder 
la  parole  à  la  députation  extraor- 
dinaire d'Avignon,  qui  venait  ren- 
dre compte  de  la  situ  ition  présen- 
te de  lu  ville.  Intiulfdé,  ain>i  que 
plusieurs  deses  côllègues,  lorsque 
Tburiotfit  son  rapport  sur  les  mas- 
sacres de  la  (àlacière,  il  n'osa  point 
éclairer  Topinion  de  rassemblée, 
ni  s^opposer  au  décret  d'amnistie 
qui  fui  londu  lu  G  avril.  Incarcéré 
sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut 
nommé,  presque  inunédiatemenl 
après  sa  mise  en  liberté,  membre 
de  la  commission  des  inonumens. 
Le  directoire-exécutif  l'envoya  en 
qualité  de  connnissaire  à  Mayeii- 
cc,  où  il  devint  ensuite  professeur 
de  belles- lettres  à  Técole  centrale 
de  la  même  ville.  I/abbé  Mulot 
mourut  à  Paris  le  9  juin  180.4;  il 
s'était  marié  ik  une  des  époques 
les  plus  critiques  de  la  révolution. 
On  s'iircorde  généralement  à  lui 
reconnailre  des  qualités  sociales  , 
et  des  talens  comme  littérateur. 
Ha  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages;  ses  principaux  sont  : 
1"  Essai  de  sermons  prêiliés  àClIo- 
tt'i-Difu  de  Paris,  1781,  in-iu; 
2"  Traduction  de  Daplinis  et  Chloé, 
Milylène  (Paris),  1783,  in-8"; 
nouvelle  edilicui,  P;iris,  1793, 
in-i(5;  Requête  des  vieux  auteurs 
de  la  bibliotluque  de  Sainl-V ictor 
à  M.  de  Marbcuf,  èvéque  d\iutun. 


en  vers,  Paris,  in-8'  de  8  pag.  : 
4'  Collection  des  fabulistes,  axee 
un  discour*  sur  les  fables,  et  la  tra^ 
duction  des  Fables  de  Lockmau  , 
Paris,  1785.  in-8°  :  le  1"  vol.  seul 
de  celte  collection  a  paru  ;  5*  le 
Muséum  de  Florence  (gravé  par 
David),    avec  des  explications 
françaises,  Paris,  178H  et  année."» 
suivantes,  G  vol.  in-8"  ;  G*  Rêve 
d  un  pauvre  moine,  1789;  7  Comp- 
te rendu  à  l' assemblée  nationale , 
comme  commissaire  du  roi  à  Ati" 
gnon,  avec  supplément  et  corres- 
pondance officielle,  1791  ,  un  vol. 
in-8';  8*  Almanach  des  sans-cu- 
lottes,  Paris,  1794»  in-8',  dans 
lequel  l'auteur  annonce  que  cet 
ouvrage  est  destinéà  rappeler  aux 
sans-culottes  les  véritables  princi- 
pes de  la  société  ;  9'  Discours  sur 
les  funérailles  et  le  respect  dû  aux 
morts,  ouvrage  remarquable  sous 
le  double  rapport  des  sentimens 
et  du  mérite  littéraire ,  et  que 
l'auteur  prononça  à  la  cérémonie 
funèbre  consacrée,  par  le  lycée 
des  arts,  à  la  mémoire  de  Lavoi- 
sier,  le  2  août  1796;  10*  f^ues 
d*un  citoyen,  ancien  député,  sur  les 
sépultures ,  Paris,    1797,  in-8': 
l'auteur  refondit  ces  deux  discours 
dans  celui  qui  suit;  1  1"  Discours 
qui  a  partagé  le  prix  proposé  par 
l'institut,   sur   celte  question  : 
Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire 
pour  les  funérailles,  et  le  règlement 
à  adopter  pour  le  lieu  des  sépultures? 
Paris,  an  9  (1800),  in-8*;  12' 
Rapport  fait  au  lycée  des  arts,  sur 
une  machine  propre  à  faire  des  al- 
lumettes,  in-8*;  ij"  Réflexions  sur 
Cétut  actuel  de  l'instruction  publi- 
guCf  in-8°  ;  i4*  Mémoire  sur  Cetat 
actuel  de  nos  bibliothèques,  an  5 
(1797),  iu- 8°;  l'y  Discours  pro- 


noncé  à  ta  société  littcrairc  des  l\o- 
sati  de  Paris,  pour  le  couronne/m  nt 
dci  Rosières,  fluréal  un  5  (mai 
1797);  16"  Essai  de  poésies  Ugè- 
res ,  Alaycute,  1790»  in-8  ';  17* 
des  Notices  biograpliiqurs  sur  l'ab- 
bé LeuiunuitT,  Dciiiuiislier,  etc.; 
1%' Notices  nécrolugiifuesdvi  volu- 
mes 2  et  3  il u  Nouvel  A Imanach  des 
Muscs;  19*  Hymnes  cl  Discours 
pour  diflerentes  l'êtes  nationales, 
el  pour  des  cérémonies  publiques. 

MtNCH  DE  BELLINGHAU- 
SEN  (le  babon  de),  président  ac- 
tuel (1824)  de  la  diète  germanique 
siégeant  à  Francfort,  est  né  aux  en- 
virons de  Mayence.  Il  eut ,  jeune 
encore  ,  le  bonheur  de  faire  con- 
naître avantageusement  ses  talens 
diplomaii(|ues,  et  de  se  signaler 
par  le  plus  entier  dévouement  à 
la  maison  d'Autriche.  Le  prince 
de  Metternicli,  chancelier  d'état 
et  premier  ministre  de  l'cmperenr 
François,  honorant  le  baron  de 
Mimch  d'une  aÛ'ection  toute  par- 
ticulière ,  lui  a  fait  confier  le  poste 
éminent  qu'il  occupe  aujourd'hui, 
«t  dans  lequel  il  remplace  le 
comte  Buol  de  Schauenslein  ,  mis 
en  retraite.  Après  avoir  accom- 
pagné son  protecteur  au  dernier 
congrès  de  Vérone ,  et  avoir  en- 
suite reçu  les  instructions  les  plus 
étendues  à  Vienne,  M.  de  Munch 
fut  nommé  ministre  d'Autriche 
auprès  de  la  diète  de  la  confédé- 
ration, en  1823,  et  se  hâla  d'aller 
prendre  possession  de  la  prési- 
dence attachée  à  cette  place.  Initié 
dans  tous  les  projets  éventuel.-»  du 
cabinet  de  Vienne  sur  l'Allemagne, 
comme  dans  les  vues  particulières 
du  ministre  qui ,  depuis  les  der- 
ni€X?  congrès  et  les  conférences 
de  Ciernowilz  et  de  Leuiberg, 
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rt  acquis  le  surnom  glorieux  do 
prince  de  la  diplomatie  européenne, 
le  jeune  président  de  la  diète  de 
Francfort  montra  un  zèle  extrême 
à  justifier  la  couliance  que  le  princt^ 
de  Mriternich  avait  mise  en  lui. 
Loin  de  suivre  Texcmplc  de  quel- 
ques fonctionnaires  publics,  aussi 
rares,  à  la  vérité,  que  mal  inspirés, 
qui  cherchent  une  vaine  faveur 
populaire,  M.  de  Munch  la  dé- 
daigne, et  sait  braver  courageu- 
sement les  murmures  toujours  sé- 
ditieux de  la  multitude,  comme 
les  plaintes  inconvenantes  des  par- 
ticuliers. Il  a  obtenu  le  renvoi  de 
la  diète  de  Francfort  du  ministre 
de  >Vurtemberg,  M.  de  Wan- 
genheim,  dont  l'ancienne  répu- 
tation de  patriotisme,  les  talens 
oratoires  et  l'inflexible  caractère 
rendaient  parfois  l'opposition  im- 
portune. Il  a  depuis  puissamment 
contribué  à  faire  repousser  par 
un  décret  d'incompétence ,  et  ù 
faire  rejeter  délinilivement ,  eu 
décembre  i823  et  janvier  1824, 
toutes  les  demandes  si  souvent 
renouvelées  des  acquéreurs  de  do- 
maines dans  le  ci-devant  royaum*: 
de  Westphalie.  Depuis  sept  ans  et 
plus ,  ces  familles  ruinées  fati- 
guaient la  haute-diète  de  leurs 
plaintes  et  sidlicitations;  elles  es- 
péraient, par  l'intervention  bien- 
veillante de  cette  assemblée,  ren- 
trer dans  les  propriétés  qu'elles 
avaient  acquises  d'un  gouverne- 
ment d'abord  reconnu  par  les  prin- 
cipales puissances  de  l'Europe , 
mais  renversé  depuis.  Cet  espoir, 
quelque  vivement  sollicité  qu'il 
fût,  a  été  déçu  complètement. 
M.  de  Munch  de  Bellinghausen  a 
même  fait  admonester,  par  décret, 
le  fondé  de  pouvoir  de  ces  famil- 
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les ,  M.  le  docteur  Schreiber,  et 
lui  a  fait  enjoindre  d'employer  à 
l'avenir,  s'il  avait  quelque  pétition 
ik  adresser  i\  la  haute-diète,  un 
*lyle  plus  humble  et  plus  conve- 
nable. En  elTft,  un  plébéien  qui 
parle  aux  reprcseutans  des  prin- 
ces, des  rois  et  des  empereurs, 
ne  doit  jamais,  ainsi  qu'on  le  lui 
a  intimé ,  perdre  de  vue  son  infé- 
riorité; la  justice  même  qui  éma- 
nerait de  si  haut  doit  toujours  être 
considérée  et  sollicitée  comme  une 
grHce.  Une  autre  classe  de  péti- 
tionnaires qui  réclamaient  des  ar- 
riérés de  paiemrns  pour  valeurs 
fournies,  des  pensions  pour  d'an- 
ciens services,  le  remboursemeut 
des  cautionnemens  en  argent , 
qu'ils  avaient  déposés  pour  des 
einploisdont  une  aulorité  nouvelle 
les  a  dépouillés ,  ont  également  été 
déboutés  de  leurs  demandes  (jan- 
vier i8a/|),  par  un  décret  d'in- 
compétence proposé  par  le  pré- 
tidcnt  de  la  diète.  Pour  simplifier 
'  la  marche  des  affaires  et  écarter 
toutes  les  demandes  importunes, 
M.  de  Wunch  a  habilement  saisi 
cette  occasion ,  et  a  fait  décréter 
que  toutes  les  pétitions  qu'on  a- 
drcsserait  dorénavant  à  la  haute- 
diète,  seraient  au  préalable  sou- 
mises à  une  judicieuse  censure,  qui 
décidera  si  la  lecture  en  pourra 
être  permise.  Les  principes  adop- 
tés par  les  haiiles-pui>sances  aux 
congrès  de  L.i^  bacU ,  (jarL^bad 
et  Vérone ,  ont  trouvé  le  plus 
éloquent  défenseur  en  la  personne 
du  jeune  présidcnT  de  la  diète  ; 
aussi  le  conseil  amphyctionique 
de  l'Allemagne  ofl're-l-il  aujour- 
d'hui, sous  sa  direction,  un  spec- 
tacle aussi  nouveau  qu'imposant, 
celui  d*unc  grande  assemblée  dé- 
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libérant  sans  opposition  quel- 
conque, où  l'oraieur  propose,  où 
les  membres  adoptent ,  et  où  tout 
se  décrète  ù  l'tuianimité.  M.  le 
baron  Miinch  de  Belliughausen  a 
sans  doute  le  droit  du  réclamer 
personnellement  une  grande  part 
à  la  haute  estime  et  à  rafTcclion 
générale  que  celte  illustre  assem- 
blée s'est  acquise ,  comme  chacun 
sait ,  dans  l'Allemagne  entière. 

MtNGO-PARK,  célèbre  voya- 
geur au;;lais,  était  né  avec  un  es- 
prit entrepeiiant,  et  toutes  les  qua- 
lités propres  aux  grandes  décou- 
vertes; une  fin  prématurée  vint 
malheureusement  anéantir  les  es- 
pérances que  ses  premiers  essais 
faisaient  concevoir.  Il  avait  formé 
le  projet  de  traverser  l'Afrique, 
du  nord  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance, et  l'entreprit  en  i  79.1;  mais 
assailli  par  des  maux,  des  dangers 
et  des  fatigues  de  toute  espèce,  il 
fut  obligé  d'y  renoncer,  et  manqua 
plusieurs  fois  de  perdre  la  vie.  ' 
Qu(>i(]u'il  n'eût  (}u'imparfaitement 
atteint  le  but  de  son  voyage,  les 
notions  qu'il  en  rapporta,  et  qu'il 
consigna  dans  une  relation  publiée 
ù  Londres,  en  1798,  relatives  au 
cours  du  Niger ,   sur   lequel  il 
n'existait  que  des  conjectures  op- 
posées les  unes  aux  autres,  satis- 
firent les  géographes.  Jusqu'alors 
on  avait  prétendu  que  le  Niger 
coulait  à  l'ouest,  et  se  perdait, 
soit  dans  quelques  grands  lacs, 
soit  dans  la  mer.  Mungo-Park 
soutient,  au  contraire,  que  le  cour» 
de  ce  fleuve  se  dirige  a  l'est  jus- 
qu'à la  ville  de  Tombuctoo,  men- 
tionnée dans  toutes  les  relations 
modernes.  Depuis  il  varia  un  peu 
dans  cette  opinion  ,  ayant  cru  re- 
coonaitre  que  ie  Niger  tournait  au 
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sud,      joignait  ensuite  nu  Zaïre, 
*€t  se  jetait  uvec  lui  dans  l'AllaQ- 
'  tique.  Il  se  promettait  de  nouvel- 
les investigations  qui  auraient  é- 
xlairci  tous  les  doutes  ù  cet  égard, 
mais  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
d'exécuter  ce  qu'on  pouvait  al- 
*:  tendre  de  son  lèle  et  de  .«a  sagaci- 
tté;  son  ardeur  pour  les  excur- 
sions lointaines  triompha  encore 
«le  la  crainte  des  dangers  auxquels 
*€lles  l'exposaient;  il  repartit  pour 
i-J'Afrique  en  i8o5,  et  arriva  vers 
la  fm  de  mars  à  Gorée,  d'où  il  ga- 
.gna  les  hauteurs  de  Gambie.  Il  s'en- 
.fonça  alors  dans   l'intérieur  du 
i.  pays,  avecassezdeprécaution  pour 
•  qu'on  eût  pendant  un  certain  temps 
*. la  faculté  de  communiquer  avec  lui. 

Tout-à-coup  on  cessa  de  recevoir 
v4Je  ses  nouvelles,  et  l'on  craignit 
qu'il  n'eût  succombé  dans  sa  pé- 
rilleuse entreprise.  Uiflerens  dé- 
tails, parvenus  depuis  en  Europe, 
quoiqu'ils  s'accordent  assez  mal 
entre  eux,  ont  achevé  de  conHr- 
luer  cette  opinion.  Sur  le  récit 
de  quelques  nègres,  on  avait  cru 
d'abord  que  iMiuigo-Park  et  ceux 
de  se»  cou)pagi)ons  qui  avaient  sur- 
vécu aux  fatigues  et  aux  souIVran- 
ces  du  voyage,  avaient  péri  sous 
les  coups  d'une  peuplade  noire,  qui 
leursoupronnait  des  projets  hosti- 
les; mais  il  a  été  fourni,  en  1817, 
à  un  agent  anglais  auprès  du  roi 
des  Ashantees,  des  détails  certains, 
qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  ce  hardi  voyageur  ne  se  soit 
noyé  au  passage  d'une  rivière.  La 
mémoire  d'un  honune  qui,  par  9on 
audace,  ses  connaissances  et  son 
activité,  pouvait  fournir  d'utiles 
notions  sur  la  moins  connue  des 
quatre  parties  du  monde ,  doit 
.  laisser  des  regrets  cbex  tous  ceux 


qui  s'intéressent  au  progrès  de.s 
sciences.  La  relation  du  premier 
voyage  de  iMuiign-Park  a  été  tra- 
duite en  français.  <•*' 

Ml  NMKS  (VVinold),  médecin 
hollandais,  naquit  le  4  décembre 
1744  ^  Joure  en  l'rise,  et,  à  IVige 
de  14  ans,  fut  envoyé  par  sa  famil- 
le en  France  pour  en  apprendre 
la  langue.  Destiné  à  la  profession 
de  médecin,  il  reçut  les  premières 
instructions  en  botanique  et  en 
chimie  chez  un  des  pharmaciens 
1rs  plus  distingués  d'Amsterdam. 
Elève  ensuite  de  l'académie  de 
Groningue,  il  s'y  lia  d'amitié  avec 
plusieurs  hommes  distingués,  en- 
tre autres  Camper,  qui  lui  donna 
constamment  des  marques  de  la 
plus  vive  affection.  Il  suivit  plus 
tard  les  cours  de  l'université  de 
Leyde,  et  vint  achever  ses  études 
médicales  à  Paris,  aux  leçons  des 
Louis,  NoUet,  Subntier  et  Portai. 
En  retournant  dans  sa  patrie,  il 
visita  Rouen,  oû  il  fut  accueilli  par 
I.ecat,  comme  il  le  fut  à  Lyon  par 
Pouteau  et  Flamand.  De  retour  :\ 
Leyde,  il  y  soutint  une  thèse  bril- 
lante Sur  ia  maladie  vénérienne  et 
sur  ses  principaux  remèdes ,  spé- 
cialement ceux  de  Fan  Swieten  et 
de  Plauck.  Ce  fut  sa  thèse  de  ré- 
ception pour  le  grade  de  docteur 
(1769).  La  Hollande  était  adiigée 
d'une  épizootie.  Munniks  et  Van 
Dœvcren  s'associèrent  pour  l'ino- 
culation de  ce  mal  funeste,  qui 
avait  mérité  la  vive  sollicitude  de 
Camper.  Munniks  se  voua  tout 
entier  au  traitement  de  la  maladie, 
et  ses  soins  furent  counmnés  du 
succès  le  plus  lldtleur.  Ce  patri- 
cien, dont  la  réputation  augmen- 
tait de  jour  en  jour,  succéda,  en 
1771,  ù  Camper,  son  protecteur 
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sou  ami,  dan»  la  parfie  anato- 
mique  cl  médicale  de  ses  fonc- 
tions i  l'uniTeruCé  de  Groningue. 
Ce  .fut  le  19  juin  de  cette  onnée 
qu*it  entra  en  exercice  en  pronon- 
çant uo  discours  latin ,  sur  Us 
Jouissances  attacfu't'^  à  l* n}\nfomie^ 
cl  en  faisant  sn  feron  iri:in-iiiMl(' 
sur  les  étroits  happorls  qtn  ejns- 
tent  entre  la  mécanique  et  l'art  de 
guérir.  En  i7;3,  Mnnniks  oc- 
cupa ezclttsiTement  la  chaire  de 
'Camper»  qui  la  lut  afaîrrêsiçnt'e. 
Lei.  nombreux  travaux  auxquels 
le  nouveau  professeur  se  livra,  al- 
térèrent sa  santé.  Camper,  f]iii 
aTail  pour  lui  l'affertion  <l  un  pè- 
re, lui  conseilla  ua  vojdge  dans 
te  midi  de  la  France,  qui  eut  tout 
Teffot  qu*il  en  afaiiespéré.'  En- 
tièrement rétabli,'  nunirfks  re- 
prit Texercice  de  ses  foifctioos,  se 
maria  et  saisit  avec  joie,  en  1784, 
roornsion  d*un  concours  ouvert 
par  racadriiiit.!  d'Arnien"*  sur  les 
causes  des  hernies  et  les  moyens  de 
tes  prévenir,  pour  dif^puter  une 
palme  à  bquelle  il  altacnait  le  plus 
grand  prix*  et  qui  lui  fot  unani- 
mement décernée.  Il  triompha  é« 
gaiement  au  concours  ouvert  par 
la  société  rffyale  de  médecine  de 
Paris  ,  dont  il  était  correspond  irit 
dr|niii  1780,  sur  celle  question  : 
Q(iels  sont  en  France  les  abus  à 
réformer  dans  l'éducation  pkysi^ 
que,  etc.  Il  avait  obtenu  9  d'un 
grand  nombre  d'académies  ou  so- 
délés  savantes  nationales  ou  é- 
trangères,  Thonneur  d*être  inscrit 
sur  leur  tableau,  et  il  vivait  heu- 
reux et  paisible,  lorsqu'on  1796, 
les  événemens  politiques  de  la 
Hollande  vinrent  le  Irapper  sans 
'  j  avoir  donné  lieu,  du  moins  vo« 
'lontairement.  Il  supporta  iveo 
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fermeté  la  perte  du  plusieurs  do 
SCS  attributions ,  et  quelques  au- 
tres actes  d*ùne  in)uste  sévérité. 
'  Il  mourut  d'une  attaque  de  para- 
lysie, le  8  septembre  1806,  re- 
gretté généralement.  Son  fil.*,  J. 
Munniks,  médfrirï ,  a  pnblic, 
Gronin^iio.  181  2,  in-8*,  uue  JSû^ 
ticc  historique  sur  la  vie  <*l  les  tra- 
vaux de  W'inold  Munnickii,  et  Ta 
ornée  du  portrait  de  ce  savant. 

IIUNOZ(  Amiiio)»  naquit,  en 
1  f  4^  9  é  MttseroSf  vlHage  près  de 
-  Valence ,  et  Ht  ses  études  en 
nivcrsilé  de  cette  ville.  Ses  pro- 
grès dans  tnu«i  les  objets  d'ensei- 
gnement, vi  Mirtout  dans  les  belles- 
lettres,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, furent  des  plus  remarqua- 
ble* L'idole  péripatétieienbe  de- 
puis long* temps  renversée  en 
France  recevait  encore,  à  cette 
époque,  le  culte  des  Espagnols. 
Munoi  osa  la  remplacer  par  de* 
im  thodcs  aussi  sûres  que  saines, 
qu'il  emprunta,  il  est  vrai|à  la 
France  ,  mais  dont  le  premier  il  6t 
jouir  sa  patrie.  Dès  Tâffcdeaa  ans, 
il  déploya  une  granwS  'taditivn 
dans  les  préftees  delà  rhétorique 
du  P.  Luis  de  Granada^dt  delà  M- 
^'ique  de  Vernei.  Lê  gouverneinent 
l'appela  hîentAl  h  !fïplr>re  de  cos- 
mographe  majeur  des  Indes,  em- 
ploi qu*ii  remplit  avec  un  rare  ta- 
lent, et  qu'il  étendit  à  toutes  les 
connaissances  qui  s*yfdttaeEiilei^t  ; 
mais  il  n'ent  pts  lelemps  dViM? 
tre  la  dternière  main^'Mmihisée 
Galvez  le  char^^cn  de  la  commis- 
sion d'écrire  VHistoire  d*Améri- 
qne.  Mnnoz  se  livra  à  cette  entre- 
prise avec  toute  Tardeur  de  son 
caractère,  et  consacra  cinq  années 
à  puiser  dans  les  archives  de  Si- 
manoas^  de  Sévîlle,  de  Cadix»  de 
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Lisbonne,  etc.,  les  matériaux  né- 
cessaires à  son  exécution  ;  malé- 
riaux  d'autant  plus  précieux,  qi!e 
les  sources  en  avaient  été  iucnn- 
iiucs  jusque-li\,  per<<onne  n'ayant 
eu  avant  lui  la  permission  de  les 
explorer.  Le  travail  le  plus  sf)ule- 
nu  pendant  cet  espace  de  temps, 
!tii  procura  i5o  volumes  de  pièces 
inconnues,  de  lettres  oriffinales  de 
Chr.  Colomi),  Pizzare,  Ximenés, 
des  ouvrages  précieux  sur  l'Améri- 
que, et  son  Histoire  naturelle  et  po- 

•  /<7<7u<'«etc., etc.,  tels  lurent  les  (nu- 

•  démens  sur  lesquels  il  commença 
son  vaste  édifire  ,  qu'il  n'eut  pas 
lu  gluire  d'aclicvcr.  Le  premier 
volume  seul  a  paru;  les  deux  pre- 
miers livres  du  deuxième  volume 
sont  complets,  et  le  troisième  est 
presque  achevé;  il  y  travaillait  en- 
core la  veille  de  sa  mort.  Ce  sa- 
vant distingué  fut  enlevé  aux  let- 
tres et  à  ses  noinlueux  admira- 
teurs, le  If)  juillet  I7()().  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  :  i"  de  Recto 
philoso/i/nœ  recentis  in  tlicologiâ 
usa  tiiaxertotio.  Valence,  17^^;  a' 
de  scriptortim  gentilium  lectione, 
et  profanarum  disriplinaruvi  stu- 
diis  ad  rhristianœ  pietatis  normain 
exigendis.  Valence,  17O8;  5° 
titutiones  philosophicœ  ,  Valence  , 
17G8;  4'  Traité  sur  ta  philosophie 
d* Aristote ,  et  Jugement  sur  ses 
sectateurs^  Valence,  17(58. 

MUNSTER  (le  comte  de),  mi- 
nislre-d'état  du  cabinet  britanni- 
que, chancelier  de  l'ordre  des 
Guelphes,  est  né  dans  le  Hanovre, 
où  il  fut  employé,  en  i8o5,  par  le 
roi  d'Angleterre,  pour  y  exercer 
les  fonctions  de  minislre-d'état. 
Après  avoir  protesté  contre  l'oc- 
cupaJion  de  ce  pays  par  les  trou- 
pes pnis^^ieuues ,   il   retourna  à 
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Londres  dans  le  courant  de  février 
i8o().  En  i8i/|,le  comte  de  Muns- 
ter assista  au  congrès  de  Vienne, 
en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire du  ll.inovre.  Il  était  chargé 
de  remettre  au  gouvernement  ar- 
trichien  une  note  du  prince-régent 
d'Angleterre,  dans  laquelle  S.A. R.  ^ 
annonçait  qu'il  avait  érigé  en 
royaume  l'éleclorat  de  Hanovre, 
dette  mission  fut  remplie  le  2  no- 
vend)rc  de  la  même  année.  Eu 
181 5,  il  signa  la  déclaration  des 
souverains  réunis  au  congrès  à 
l'occasion  du  débarquement  de 
Napoléon  eu  France.  Au  mois  de 
novembre  suivant,  il  reçut,  à  titre 
de  récompense  de  ses  services, 
un  riche  dom;iine  situé  dans  le 
pays  d'Hildesli(|im.  Le  comte  de 
Munster  fut  ch:irgc ,  en  1817,  de 
représenter  le  Hanovre  ii  la  cour 
de  Londres,  où  il  ac(|uit  bientôt 
la  plus  li;iule  intluence.  Les  peu- 
ples de  l'Allemagne  ne  le  dési- 
gnent plus  que  sous  le  litre  Impo' 
saut  de  Munster,  roi  d'Hanovre. 
H  a  aussi  dirigé  en  chef  le  gouver- 
nement du  duohé  de  Bruusuick, 
au  nom  du  roi  d'Angleterre,  tuteur 
du  jeune  duc;  mais  le  prince,  par- 
venu à  sa  majorité  en  1823,  a  re- 
mercié le  ministre  anglais  de  ses 
soins,  et  pris  en  niain  les  rênes 
de  l'état.  Le  comte  de  Munster  a 
épousé  une  princesse  de  la  mai- 
son de  Lippe-Buckebourg. 

MLNTER  (Frédékic),  littéra- 
teur danois,  est  né  en  1761  ;  il  fut 
élevé  dans  l'étal  ecclésiastique  par 
sou  père,  Balthazar  Munter,  célè- 
bre prèdicatuur  et  théologien  ,  et 
devint  évêque  de  Copenhague. 
De  fréqucns  voyages  scientifiques, 
pendant  lesquels  il  explora  ItîS 
^Uii  riches  bibliothèques  de  l'Jlit- 
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lie,  lui  fournbent  en  aboadaM 
tle9  matériaux  précieui,  q<i*ll  sut 
f;inployer  avec  autant  degoAt  quc3 
de  disceroetoent.  Il  se  livra  à  des 
recherches  aussi  laborieuses  que 
savantes  sur  la  littér  iture  des  an- 
ciens Cophle«î,  et  prit  ranj^  parmi 
les  pins  célèbres  antiquaires  de 
son  époque,  par  set  travaux  »ur 
les  ruines  de  Persépolis,  et  leurs 
nombreuses  înscriplions.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  fut 
an!*«i  robjct  d»'  srs  invf  slîgalînns; 
et  au  retour  d'un  voynf^e  qn'il  fU 
«'H  France,  m  1790,  il  publia  une 
Histoire  de  la  prorcdure  inslruite 
contre  les  Templiers^  écrite  en  al- 
lemand, et  rédigée  d'après  les 
pièces  autbentîcy^s  du  procès, 
Berlin,  1^.  Bl.^unter  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  remarque  : 
I"  une  traduction  de  VApocalypêe 
en  vers  viàtriques  allemands^  Co- 
pcuhague,  178/1;  Spécimen  ter- 
êiênum  iHnieiis  copticarum,  novum 
êjuê  tëput  mmphytieè  et  Mfùdkè 
rxhiheni^  Rome,  1786,  in -4*» 
5'  Voyage  dans  tes  DetahSicites  en 
J785  et  1786,  2  volumes  ln-4' : 
cette  relnlfon  :i  eu  deux  édition«s, 
dont  Tune  en  danois  et  l'autre  en 
allemand;  ^"De  Mtate  rersionum 
copticariim,  1790;  5°  Magasin  pour 
t' histoire  et  le  droit  eeelésiasii^uee 
da  Nerd^  Altona,  1 792- 1 796,  a  toI« 
in -8*;  6*  Manael  de  t- histoire  an^ 
eîenne  des  dogmes  chriticns^  180  a- 
180  4,  1  vol.  în-8",  en  danois  e!  en 
tillemand  ;  7'  Odœ  gnosticœ  SaiO" 
rnoni  tribufœ  ^  fheha'irè  et  latinè  f 
Copenhague,  1812,  iu-4'.  Cesa- 
Yant  prélat  a  encore  publié  un 
traité  fort  intéressant  sur  la  reli- 
gion des  anciens  SeandInaTes, 
avant  Odio»  et  une  espèce  de  di«- 
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seriatton  Sur  tee  iomèeâm  de  ia 

fkmitte  de  David  dans  ia  monla- 
gne  de  S  ton.  Ce  dernier  ouvrage, 
qui  e-^l  une  critique  lumineuse 
d'un  vov.i^îe  entrepris  ,  dit  -  on  , 
piir  Benjamin  de  Tudela«  entre 

I  iGo  et  11739  était  destiné  par 
Tauteur  à  servir  de  suite  à  la  dis* 
sertation  de  Michaëlis,  sorties 
montagnes  de  Sloo  et  de  Horiah, 
publiée  en  1795.  Muaterest  frère 
de  M*'  Brunn,  dont  la  muse  gra> 
cieuse  et  spiriluclleest  connue  de 
tou'^  les  aiualeurs  de  la  poésie  aU 
leiniinde. 

MLNTINGUE  (IIeem^n),  pro- 
fesseur de  théologie  en  Tunlver- 
sité  de  Groningue,  chevalier  de 
Tordre  du  llon-belgique,  membre 
de  Tinstitut  rojaldes  Pays-Bas  et 
de  plusieurs  autres  académies  na- 
tionales et  étrnngi'  res ,  e*-!  né  eu 
1752,  dans  les  environs  de  Gro- 
ningue,  d'une  famille  honorable. 

II  termina  ses  études  à  l'universi- 
té de  cette  ville,  et  distingua 
dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  où  il  eut  pour 
maître  le  célèbre  orientaliste» 
Schronder;  c'est  mt^me  sous  les 
auspices  de  ce  savent  qu'il  soutint, 
en  1 775.  sa  ihése  inaugurale,  sous 
le  titre  de  :  Dissertatio  philologico- 
critica  ad  quœdam  vcteristestanunti 
iota.  Elle  loi  valut  le  doctorat;  et 
après  avoir  exercé  la  prédication 
dans  plusieurs  villes  secondaires, 
il  fut  pourvu,  en  1780,  delà  chai- 
re de  théologie  et  d'histoire  ecclé- 
siastique '\  Tuniversité  d*flarder- 
wyk,  ({tril  occupa  un  peu  moins 
de  vingt  ans.  Il  en  prit  possession 
par  un  discours  intitulé  :  De  sa-' 
pieniiâ  et  lenitede  divinâ  in  miU* 
^uiesimâ  reiigienie  patefactims 
eenepicuâ,  Harderwjk,  1781^  ln> 
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4*.  Sa  modestie  lui  fit  refuser,  en 
1795,  lu  chaire  de  l.ingiu's  orien- 
tales de  riiniversilé  de  Li-yde. 
Trois  ans  après  il  doiiU  prolcs- 
»cur  cir  lhéoIoj;;ie  en  runiver.<^ité 
de  (ironiiigue,  qu'il  occupe  »'n- 
core  aujouririiui  (iSa/'i).  Le  dis- 
cours par  lequel  il  8*annonya  dans 
son  dernier  professoral  parut  à 
Groninguc  en  1799,  in-4"«»ous  le 
litre  de  Oratio  exhibens  aiiquot  il' 
iustriora  quœ  ecclesiœ  historié  sup- 
peditat,  darnnorum  relîgioni  chris- 
liariœ  ab  amicis  ac  fautoribus  illa- 
forum  specimina.  Le  mérite  prin- 
cipal de  M.  Mnnlinghe  estd'avoir 
su,  dès  le  coinmcnceinenl  de  ses 
exercices,  «dégager,  disent  les  au- 
teurs d'un  ouvrage  élranger,  Ten- 
M'ignement  de  la  science  ihéolo- 
gique,  de  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
core conservé  de  scholasli(|ue,  et 
de  la  ramener  à  sa  pureté  et  a  sa 
biuiplicité  originelles.  11  ne  s'est 
pas  borné  seulement  à  communi- 
quer son  nouveau  système  aux 
jeunes  gens  qui  fréquentaient  ses 
cours,  mais  il  a  voulu  en  faire 
jouir  le  public,  et  il  Ta  publié 
sous  le  titre  de  Pars  Ihcologiœ 
christ iaiiœ  tfieorelica,  in  compcn- 
dium  redarlOf  1801.  »  Cet  excel- 
lent ouvrage,  corrigé  et  augmen- 
té, parut  de  nouveau,  en  iK'jo,  a 
(îroningue,  en  2  vol.  in-8°.  Les 
antres  productions  de  M.  Mun- 
tinghe  sont  :  i"  nouvelle  tra- 
duction en  hollandais  des  Psau- 
mes,  avec  des  remarques ,  Leyde  , 
1792  ;  '^'aulre  traduction  en  hol- 
landais des  Proverbes  de  Salomon ^ 
Leyde,  179G,  in-8";3"  traduction 
hollandaise  du  Litre  de  Job^  avec 
des  remarques  :  celte  traduction, 
que  IL  A.  Schultens  avait  com- 
mencée ,  fut  icruiiaée,  après  sa 
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mort,  par  M.  Muntinghc,  à  partir 
du  chapitre  X\IX;  elle  parut  à 
Amsterdam,  179O,  in-8';  4°deux 
Mémoires  sur  rinfluence  de  la  re- 
ligion  sur  le  bonheur  du  peuple^ 
1 795  ;  5"  Histoire  de  l* homme  iC au- 
près la  BiblCf  Amsterdam,  1801- 
1819,  11  vol.  in-8°.  Vilistoircde 
/'/jommc, etc.,  est  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  et  le  plus  étendu  de 
M.  Muntinghe,  cl  celui  où  il  a  fait 
preuve  de  plus  de  connaissances 
profondes;  elle  est  d'ailleurs  écri- 
te avec  beaucoup  de  soin.  G°  Un 
recueil  de  Sermons;  7"  cnOn  une 
nouvelle  édition  corrigée  de  sa 
traduction  des  Psaumes. 

MUNTZ-BKR(;KR  (Joseph), 
compositeur  de  musique,  pre- 
mier violoncelliste  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique,  attaché  à  Pan- 
cietme  chapelle  impériale  desTui- 
leries,  est  né  en  i7(>9,  à  Bruxel- 
les, d'une  famille  originaire  d'Al- 
lemagne. Le  père  de  IVl.  Muntr- 
Berger,  musicien  de  la  cour  du 
prince  Charles,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  lui  donna  des  leçons 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  le 
mit  en  état  d'exécuter  dès  l'âge 
de  six  ans  un  concerto  de  basse 
sur  un  alto.  Le  priur.o  fut  enchan- 
té de  la  précocité  du  jeune  artiste, 
et  lui  fit  donner  pour  maître  de 
violon  Vanmalder,  élève  distin- 
gué de  Tarlini.  Vanmalder  étant 
mort,  M.  Muntz- Berger  rentra 
sous  la  direction  paternelle,  et 
apprit  de  son  père  à  jouer  avec 
succès  de  plusieurs  inslrumens, 
et  plus  particulièrement  du  vio- 
loncelle. Il  vint  ù  Paris  à  Page  de 
quatorze  ans,  et  y  perfectionna 
son  talent.  On  le  vit  s'efforcer  de 
donner  au  violoncelle  la  dr)uceur 
de  la  voix  hu;iiaine.  M.  Muutz- 
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Berger  5'est  fait  remarquer  dans 
différeos  concerts  t  notamment 
dans  ceox  de  la  roe  de  Cléry  »  où 
il  exécuta  avec  beaucoup  de  suc- 
cès des  concerto  de  sa  composi- 
tion. Le  Dictionnaire  historique  des 
viusiciens^  après  avoir  dil  «que  l'on 
«reconnaît  dans  les  compositions 
«de  M.  ftlunlx-Berger  le  guût  é- 
»puré  et  les  principes  des  meil- 
»  leurs  maiiresdes  écoles  alleman* 
»de  et  italienne  9  dont  il  a  été 

•  nourri  dans  sa  jeunesse,  ainsi 

•  que  leur  excellente  musiqued*é- 

•  glise,-' donne  la  liste  suivante  de 
s«;s  ouvrages.  Deux  œuvres  de 
grandes  sonates  pour  le  violon- 
celle; qua(re  œuvres  de  grands 
diios;  quHtre  couvres  de  petits 
duos;  deux  csuvres  de  petites  so- 
nates; quatre  concertos  de  violon* 
celle;  deux  œuvres  de  nocturnes; 
«ne  symphonie  concertante  pour 
tiolon  et  basse;  une  méthode  de 
basse  ;  deux  œuvres  de  petites  so- 
nates, faisant  suite  à  la  méthode; 
deux  œuvres  de  caprices;  deux 
autres  de  caprices»  dans  lesquels 
il  se  trouve  à  la  fin  dea  points 
d^orgue  dans  les  tons  majeurs  et 
mineurs  ;  deux  osuvres  de  trios  de 
Tioloncelle  oblipfc  avec  aceoinpa- 
gnement  de  violon  et  basse; s«Mze 
romances,  paroles  de  mndarne 
Quinette,  née  Alarguerittes;  qua- 
tre airs  variés  pour  piano  et  vio* 
loocelle  ou  violon  ;  trois  atrs  va- 
riés pour  violon  et  basse;  six  thè- 
mes des  symphonies  d^Hiijdii; 
trarîés  en  quatuors;  «îeux  pots- 
pouris;  huit  recueils  d'airs  variés 
pour  divers  instrument;  plusieurs 

•  ouvrages  arrangés  pour  la  basse; 
la  gavotte  de  Grétry  et  une  autre 
Yariée  pour  violoncelle. 
MURAIAE  (lc  coMufloioii), 
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né  à  Draguignan ,  le  5  novembre 
1750,  exerçait,  avant  la  révolu- 
tion, la  proifeasion  d*avocat,  et  j 

avait  àcquis  im  nom  distingué.  Il 

se  montra  favorable  à  la  cause  de 
la  liberté,  et  en  suivit  les  princi- 
pes avec  sagesse  i  t  modération. 
Lors  de  l'établissement  des  pre- 
mières autorités  judiciaires  en 
1791,  il  devint  présidât  du  èrl- 
buna^du  district  de  Draguignlh,' 
et  fut  élu  dani  la  même  année, 
par  le  département  du  Yar,  dépu- 
té à  rassemblée  législative,  où  il 
siégea  sur  les  banrs  des  défen- 
seurs de  la  constitution;  mais  il 
montra  dans  toutes  les  circonstan- 
ces un  esprit  de  conciliation  et 
d'impartialité  ,  apprécié  par 
adversaires  même»,  qui  'MêiéM 
souvent  ;\  son  influence.  Attaché 
au  comité  de  législation,  il  en  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs,  et 
fut  presque  exclusivement  char- 
gé des  rapports  de  ce  comité  h 
rassemblée,  sur  les  questions  les 

S lus  importantes  dé  Idrofrèiftf. 
1  proposa,'  le  i6r février  179a,  aa 
nom  du  comité,  de  transférer^lÉaL 
municipalités  le  droit  ds  consta- 
ter rétai-cî  vil  descîtoyens,  que  tcé 
curés  avaient  exercé  fusqtralors.  il 
joignit  à  son  rapport  des  réflexions 
impôt  titnles  sur  les  loh  qui  y  sont 
relatives,  et  soutint  particulièjr^ 
ment  quil  n'appl^^teiMlft^|^|ii^ 
législation  civile  dcrdél^ineV'  te^ 
cas  d*empêchemena  'àiïif'AwriageA 
entre  les  membres  d*nne  mênMîjr^^' 
famille,  et  que  la  législation  fran- 
çaise devait  abolir  ù  jamais  Tusa- 
ge  de  demander  des  dispenses  à 
la  cour  de  Rome.  Le  28  juin,  il  re-^- 
vint  sur  le  même  objet,  et  insista,* 
pour  que  le  mariage  fût  affiiinrliv/ 
'de  la  juridiction  ecclésiastique.  KokC 
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même  temps,  il  fildécn'terqiie  les 
jeunes  gens,  5gés  de  2 1  ans,  pour- 
raient se  marier  sans  le  cunseiile- 
ment  de  leurs  p.irens;  le  5o  juiu, 
il  fit  adopter  le  principe  de  la 
loi  du  divorce;  et  sans  dissimu- 
ler les  graves  inconvéniens  que 
pouvait  avoir  cette  loi,  il  démon- 
tra qu'avec  certaines  restrictions, 
elle  pouvait  produire  les  plus 
grands  avantages  :  aussi  le  princi- 
pe en  fut-il  adopté  pour  le  moment. 
Le  i5  juillet,  au  nom  du  comité 
de  législation .  il  proposa  la  levée 
de  la  suspension  de  Pétion,  maire 
de  Paris,  et  de  Manuel,  procureur 
de  la  commune,  prononcée  par 
radministralion  départementale , 
et  approuvée  par  le  roi,  contre 
ces  deux  magistrats,  accusés  d'a- 
voir provoque  et  secondé  les  mou- 
vemens  du  '20  juin  précédent.  Lue 
commission  spéciale,  dont  il  était 
membre,  ayant  été  nonunée  pour 
examiner  la  conduite  <le  M.  de  La 
Fayette,  qui  avait  demandé  que 
les  auteurs  des  attentats  commis 
dans  celle  journée  fussent  sévè- 
rement punis,  M.  Muraire,  or- 
gane de  celle  commission,  vint 
déclarer  en  son  nom,  qu'elle  n'a- 
vait rien  trouvé  qui  fût  contrai- 
re aux  lois  ,  dans  la  conduite 
qu'avait  tenue  le  commandant  de 
la  garde  nationale.  Ce  ne  l'ut  <]ue 
le  5o  aoAt  de  la  mOme  année  qu'il 
fit  décider,  au  nom  du  comllé  de 
législation,  la  question  du  divor- 
c%^'  dont  le  principe  avait  été 
adopté  le  3o  juin  précédent.  A- 
près  une  discussion  ApproTondie 
et  lumineuse,  le  divorce  devint 
une  loi  de  l'élat.  M.  Muraire  ne 
l'ut  point  réélu  à  la  convention; 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  à 
la  pro'»ci ipliou  penJcuil  le  régi- 


me de  la  terreur,  et  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu'en  sep- 
tembre 1795,  époque  où  il  fut 
nommé,  par  le  département  de 
la  Seine,  membre  du  conseil  des 
anciens.  Il  y  porta  les  principes 
d'ordre  et  de  justice  qui  l'avaient 
guidé  jusque- mais  les  excèsdont 
il  venait  d'être  témoin  l'avaient 
rendu  contraire  à  l'esprit  et  aux 
institutions  de  l'anarchie;  il  se  lia 
avec  la  faction  de  Ciichy  contre 
l'autorité  directoriale,  et  vola  en 
faveur  de  toutes  les  propositions 
qui  tendaient  à  la  détruire.  Com- 
pris dans  les  listes  de  déportation 
des  18  et  19  Fructidor  an  5  (4  d  ' 
5  septembre  1797),  il  se  déroba  ' 
par  la  fuite  à  l'exécution  des  ordres 
du  directoire;  mais  plus  tard  il  se 
rendit  à  l'île  d'Oleron  ,  assi- 
gnée pour  retraite  aux  proscrits. 
Le  gouvernement  consulaire  le 
rappela  en  1800,  et  le  nomma  sou 
commissaire  près  le  tribunal  d'ap- 
pel. Devenu  membre  du  tribunal 
de  cassation,  il  félicita  le  f\  nivôse,  • 
au  nom  de  ce  tribunal ,  le  pre- 
mier consul  d'avoir  échappé  l'cx» 
plosion  de  la  machine  infernale.  Il 
devint  président  du  tribunal  dont 
il  était  membre,  et  le  5  mai  i8o3, 
conseiller-d'état.  L'année  suivan- 
te, il  reçut  le  litre  de  comte,  cl  lu 
décoration  d'olTicier  de  la  légion- 
d'honueur.  Les  événemens  de  la 
fin  de  mars  181  "1  le  trouvèrent  à  la 
tête  de  la  cour  de  cassation  ;  et  le 
30  avril  suivant ,  accompagné  dc% 
membres  de  ce  corps,  il  fut  admis 
à  présenter  ses  félicitations  à  Jlfon- 
sieur,  lieutenant-général  du  royau- 
me; au  mois  de  février  i8i5,  il 
fut  remplacé  par  M.  Desèie.  Le 
retour  de  Napoléon,  le  20  mars 
suivant,,  rendit  M.  Muraire  à  ses 
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liantes  fonctions,  et,  dès  le  3  5,  il 
parut  devant  ce  prince,  avec  la 
cour  dont  il  élail  le  premier  pré- 
sident, et  lui  adressa  une  délibé- 
ration remplie,  comme  celle  du 
conseil-d*étal  {voy,  Defermdnt) , 
des  éternels  principes  de  droit  pu- 
blic, délibération  qui  fut  signée  de 
la  presque  totalité  des  membres. 
Aprt  s  le  second  retour  des  Bour- 
bons, M.  le  comte  Muraire  a  élé 
rendu  à  la  vie  privée;  il  y  jouit 
au  sein  de  sa  famille  de  Tcstime 
générale,  qu'il  a  si  bien  méritée  par 
ses  longs  cl  honorables  travaux. 

M LUAT(.Ioaciiim], ex-roi  de  Na- 
ples,  naquit  le  25  mars  1767,  à  la 
Bastide  Fronlonière,  arrondisse- 
ment de  Gourdou,  département 
du  Lot.  Fils  d'un  aubergiste,  il  de- 
vint grand-amiral  de  Fr.mce,  duo 
de  Berg  et  roi  de  Naples.  L'histoi- 
re a  conservé  le  nom  de  plusieurs 
hommes  qui ,  d'une  condition 
ob«cure,  sont  parvenus  au  pou- 
voir suprême  :  À ij^atfwclc eul  pour 
père  un  potier;  TulUus-ll ostilius , 
,qui  fut  roi  de  Borne,  avait  gardé 
les  troupeaux;  Tanfuinus-Priscus 
naquit,  dans  l'exil,  d'un  mar- 
chand banni  de  Corinthe  ;  une 
enclave  donna  le  jour  i\  Servius- 
l^iilius.  Tous  ces  monarques,  de 
race  plébéienne,  s'élevèrent  au 
pouvoir  suprême  par  des  quali- 
tés vraiment  royales,  mais  le  mé- 
rite de  Joachim  Miirat  fut  pure- 
.inent  militaire,  et  ne  lui  permet- 
•  tait  d'aspirer   qu'aux  premiers 
.  lioimeurs  de  l'armée,  et  un  trône 
.  lui  fut  donné  comme  l'apanage 
d'un  grand  homme  de  guerre, 
t  doté  par  un  conquérant,  dont  il 
,  avait  épousé  la  sœur.  Dés  son  en- 
,  fauce.  Murât  se  fit  remarquer  par 
;uu.  air  vif  el  décidé 9  par  des  ia- 
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clinations  martiales  el  par  une  au- 
dace singulière  dans  l'exercice  de 
i'équit'ition.  Protégé  par  une  an- 
cienne famille  du  Pérignrd ,  il 
obtint  une  bourse  au  collège  de 
Cahors,  el  il  alla  achever  ses  étu- 
des à  Toulouse.  Destiné  ;\  la  prê- 
trise,  il  porta  le  petit  collet,  et 
fut,  pendant  quelque  temps,  con- 
nu dans  son  pays  sous  le  nom  de 
Vabhé  Murât,  tne  élourderie  de 
jeunesse  lui  Ht  quitter  le  manteau 
court  pour  l'uniforme.  Après  a- 
voir  dissipé  dans  le»  plaisirs  et 
perdu  au  jeu  le  peti  d'argent  dont 
il  pouvait  disposer,  il  s'engagea 
dans  le  12"'  régiment  de  chas- 
seurs qui  passait  à  Toulouse.  Il 
y  flevint  bientôt  maréchal-des- 
logis.  Mais  ayant  pris  part  à  un 
acte  d'insubordination,  il  fut  ren- 
voyé de  ce  régiment.  Retiré  dans 
sa  famille,  il  y  menait  avec  im- 
patience une  vie  inactive;  il  é- 
tait  tourmenté  par  une  ambition 
vague,  qui,  pour  nous  servir  des 
expressions  d'un  de  ses  compa- 
triotes, le  portait  sans  cesse  à 
élever  ses  regards  vers  les  étoiles. 
Lorsque  la  garde  coustitutionnc'- 
le  de  Louis  XVI  fut  formée,  cha- 
que département  dut  y  envoyer 
un  certain  nombre  de  fils  de  ci- 
toyens actifs;  Murât,  qui  se  mit 
sur  les  rangs,  fut  repoussé  et  ne 
dut  qu'i\  la  protection  de  J.  B. 
Cavaignac,  membre  du  directoi- 
re du  département  du  Loi,  d'être 
choisi  par  ce  département  el  en- 
voyé à  Paris  avec  le  jeune  Bes- 
sièrcs,  devenu  dans  la  suite  ma- 
réchal de  l'empire  et  duc  d'Islrie. 
Joachim  Murât,  admis  dans  la 
garde  du  roi,  n'y  dissimulait  pas 
ses  opinions  politiques,  ce  qui  lui 
attira  pludicurs  querelles.  Ou  a 
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flit  qiriin  nncieii  lit^piilts  pnrli.cnn 
du  pouvoir  absolu,  lui  avait  fuit 
lies  propositions  tendant  ii  ren- 
verser la  constitution  de  1791,  et 
que  Mural  en  avait  inlormé  le 
directoire  de  son  département,  ce 
qui  avait  décide  l  iis^einliiée  lé- 
gislative à  ordonner  le  licencie- 
ment de  la  garde  coiistihitioniiel- 
le  du  roi.  Ce  tait  parait  au  moins 
douteux  :  Murât  était  .sorti  de  cet- 
te garde  avant  son  licenciement. 
Peu  de  temps  après,  il  entra  dan;* 
un  régiment  de  chasseurs  avec  le 
grade  de  souij-lieulenant.  C'était 
la  première  époque  des  épura- 
lions.  La  conduite  des  hommes, 
dont  les  emplois  étaient  convoi- 
tés, était  soumise  à  un  examen 
sévère.  Murnt  présida  un  de  ces 
comités  é pur atoires  f  et  osa  pren- 
dre, en  changeant  la  seconde  let- 
tre de  son  nom,  celui  d'un  hoiTi- 
mequi  jouissait  alors  d'un  aiïreux 
crédit  sur  la  populace  :  il  conti- 
nua pendant  plusieurs  mois  de  le 
porter;  mais, dénoncé  pour  ce  fait, 
jipres  le  9  thermidor  an  2,  il  al- 
lait être  destitué  lorsque  celui 
qui  Tavait  protégé  prés  du  direc- 
toire de  son  département,  deve- 
nu député  à  la  convention  nationa- 
le, parvint  à  faire  rayer  la  dénon- 
ciation des  registres  du  comité  de 
salut-puhlic.  Son  avancement  fut 
rapide,  mais  il  eut  beaucoup  de 
>eine  à  se  faire  reconnaître,  par 
e  directoire-exécutif,  dans  le  gra- 
de de  chef  de  brigade  que  lui 
avaient  conféré  les  représentans 
du  peuple  en  mission  aux  ar- 
mées. Le  général  Bonaparte  , 
nommé  commandant  en  chef  de 
Tarmée  d'Italie,  prit  Murât  pour 
un  de  ses  aides-de-cnmp  ;  dés- 
lors  la  fortune  militaire  de  Mu- 


rat  fut  décidée.  11  mérita  et  ob-' 
tint  toutes  les  récomptmscs  due» 
au  courage.  Dans  cette  armée  « 
alors  si  brillante  de  jeunesse  , 
d'audace  et  de  patrioti>me,  il  é- 
tait  dilTicile  de  se  faire  remar- 
quer, et  cependant  il  y  parvi[it 
par  un  mélange  de  valeur  et  de 
galanteriechevaleresque  qui  dans 
tout  autre  quir  lui  aurait  paru  une 
>ingularité.  11  avait  fait  graver 
sur  la  lame  de  son  sabre  :  Chon- 
ncur  et  ies  fiâmes.  Grand ,  bien 
fait,  très-bel  homme  de  guerre, 
une  certaine  fanfaronnade  gas- 
conne ne  déplaisait  pas  dans  un 
militaire  d'une  bravoure  bien  re- 
connue, qu'il  savait  d'ailleurs  se 
faire  pardonner  par  des  maniè- 
res aimables,  et  par  une  po- 
litesse obligeante,  quoique  déjà 
un  peu  pri>leclrice.  (Charge,  au 
mois  de  floréal  an  4  (niai  i79f>), 
d'apporter  au  directoire-exécutif 
31  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi, 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la 
plus  distinguée,  et  retourna  à 
l'armée  avec  le  grade  «le  générni 
de  brigade.  Bientôt  il  eut  de  fré- 
quentes occasions  de  se  signaler, 
et  n'en  laissa  échapper  aucune. 
Le  18  fructidor,  ù  la  bataille  de 
Roveredo,  il  poursuivit  vivement 
l'ennemi,  et,  suivi  d'un  détache- 
ment de  chasseurs  du  lo"'  régi- 
ment dont  chaque  cavalier  por- 
tait en  croupe  un  fantassin  ,  il 
passa  TAdige  ù  gué.  Le  2?.  du 
même  mois,  il  commandait  un 
corps  de  cavalerie  i\  Bassano  ;  il 
reçut  une  blessure  le  27,  au  com- 
bat de  Saint-George,  et  il  eut 
beaucoup  de  part  aux  avantages 
remportés  à  la  Corona.  Le  géné- 
ral en  chef  lui  confia  plu'>ieurs> 
uii>diQns  près  lu  cour  de  Turin» 
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et  les  uiitorilcs  de  la  répiihliqiio 
du  Gènes.  De  retour  à  l'urmée,  il 
contribua,  pur  sa  valeur,  aux 
brillantes  victoires  de  Rivoli,  de 
la  Favorite,  et  exécuta  le  passage 
du  Tagliamento,  A  la  tête  de  «a 
cavalerie,  sons  un  feu  des  plus 
meurtriers.  Mur;it  suivit  le  gé- 
oéral  Uunaparle  dans  son  ex- 
pédition d'Egypte.    Arrivé  de- 
vant iMalte,  le  commandant  en 
chef  chargea  le  général  Alurat 
d'adresser  au  grand -maître  des 
propositions  qu'il  ne  put  parve- 
nir h  Taire  agréer;  alors  il  se  mil 
à  la  téle  d'une  des  colonnes  qui 
avaient  été  débarquées,  et  tout 
était  disposé  pour  Tattrique  au 
moment  où  la  place  de  la  Valette 
capitula.  Le  général  Murât,  dont 
la  prudence  n'était  pas  toujours 
celle  d'un  oHicier-général ,  t'aillit 
perdre  la  vie  dans  les  premiers 
combats  qui  se  livrèrenten  Egyp- 
te. Emporté  par  son  courage,  et 
ne  prenarit  pas  garde  qu'il  s'éloi- 
gnait trop  de  l'armée,  il  se  trouva 
seul  au  milieu  des  mameloucks, 
qui  l'eussent  inlaillibleinent  ac- 
cablé s'il  n'eût  été  dégagé  par  un 
peloton  de  cavalerie,  accouru  à 
son  secours.  La  réputation  qu'il 
se  fil  en  Egypte  égala  bientôt 
celle  qu'il  avait  acquise  en  Ita- 
lie, et  l'on  assure  que  Mourad- 
Bey  {voyez  MoiRAD-liEv) ,  s'hono- 
rait du  rapport  qui  existait  entre 
son  nom  cl  celui  du  {général  tran- 
çais,  dont  il  ne  parlait  jamais  qu'a* 
vec  admiration.  Le  y  ventôse  an  7, 
les  Français  se  dirigèrent  sur  Ga- 
za ;  le  général  Murât  commandait 
une  division  de  cavalerie  forte 
d'environ  mille  hommes  et  de  six 
pièces  de  canon.  Vers  la  fin  du 
iiége  de  Saint  •  Jean- d'Acre  ,  il 


sollicita  et  obtint,  non  sans  quel- 
que peine,  du  général  en  chef, 
l'honneur  périlleux  de  monter  à 
l'assaut  de  cette  place.  Une  balle 
perç;a  le  collet  de  son  habit,  tra- 
versa sa  cravate  et  lui  efileura  le 
col;  une  autre  abattit  son  pana- 
che, qui  tomba  du  côté  des  assié- 
gés ,  et  que  le  pacha  conserva 
jusqu'à  sa  mort  comme  un  dné 
trophées  de  sa  glorieuse  défense. 
Ce  fut  aloi*s  que  le  général  Murât 
reçut  l'ordre  de  se  porter  à  gran- 
des journées  i\  la  tête  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  et  de  100 hom- 
mes d'infanterie,  au  secours  de 
la  forteresse  de  Laffel,  située  sur 
la  rive  droite  du  Jourdain;  celte 
forteresse,  bloquée  par  les  Turcs, 
manquant  de  provisions  de  guer- 
re et  de  bouche,  était  au  moment 
de  tomber  entre  leurs  mains  , 
mais  à  l'approche  du  général  Mu- 
rat  ils  prirent  la  fuite.  Cette  ex- 
pédition, commencée  et  achevée 
dans  l'espace  de  trois  jours,  pré- 
luda ù  la  victoire  du  Mont-Tha- 
bor,  remportée  le  17  germinal  an 
y  (16  avril  1799).  De  retour  en 
Egypte ,   au  mois  de  messidor 
suivant,  ce  général  fut  chargé  de 
disperser  les  nombreux  rassem- 
blemens  d'Arabes  qui  s'étaient 
formés,  et  d'empêcher  leur  jonc- 
tion avec  les  troupes  de  Mourad- 
Bey.  En  peu  de  jours,  tous  les 
partis  arabes  se  virent  repoussés, 
et  le  pacha  qui  s'était  avancé  ju«5- 
qu'aux  pieds  des  pyramides  dtî 
Giseh,  fut  rejeté  dans  le  désert. 
Quinze  mille  Turcs,  «-nus  les  or- 
dres de  Mustapha  pacha,  ve- 
naient d'aborder   dans  l  i  rade 
d'Aboukiret  menaçaient  Alexan- 
drie. Le  général  Mural  reçut  l'or- 
dre de  se  rendre  ù  Khamanié 
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vec  sa  cavalerie,  les  grenadier? 
des  i8*",  Sa"'  et  6<)"*  deini-bri- 
grades,  les  éclatrcurs  et  un  ba- 
taillon de  la  15***;  il  y  joignit  les 
dromadaires,  le  premier  bataillon 
de  la  et  arriva  à  Bisket  au 

moment  où  les  Turcs  commen- 
yaieut  à  se  retrancher.  L^année 
française  prit  po!»ition  entre  A< 
boukir,  et  Alexandrie,  où  était  le 
quartier  général.  Le  7  thermidor, 
au  point  du  jour,  ciie  attaqita, 
atec  9on  impétuosité  ordinaire* 
le  camp  des  Turcs.  Ceux-ci  la 
reçurent  en  faisant  un  feu  terri- 
ble ;  les  Français  se  trouvaient 
dans  une  position  trè^^dangereu- 
se,  qunnd  le  général  Murât,  qui 
commandait  ravant-|j;arde ,  pro- 
fitant d'un  moment  favorable,  or- 
donna  a  un  de  ses  escadrons  de 
charger  Pennemi ,  et  de  traver- 
ser toutes  ses  positions  jusque 
sur  les  fossés  d'une  redoute 
qu^attaquait  en  ce  moment  le  gé* 
néral  Lannes,  avec  la  22"*  et  la 
()9"*  demi  -  brigade.  Ce  mouve- 
ment fut  exécuté  avec  tant  d'in- 
telligence et  de  promptitude  (|ue 
les  Turcs,  à  qui  toute  retraite 
▼ers  le  fort  se  trouvait  coupée, 
furent  mis  dans  une  déroute  com- 
plète. Un  très-grand  nombre  fut 
tué,  et  un  plus  grand  nombre  en- 
core périt  en  se  précipit  int  dans 
la  mer,  (ant  était  forte  la  terreur 
dont  ils  étaient  frappé*.  Le  géné- 
ral Munit ,  quoique  blei>sé  dés  le 
commencement  de  raiîuire,  pé- 
nétra dans  le  camp  ennemi ,  se 
battit  comme  un  soldat  à  la  téte 
de  sa  cavalerie,  et  reçut  à  la  mA- 
choire  inférieure  un  coup  de  pis- 
tolet que  lui  tira  presque  à  bout 
portant  le  fils  du  pacha  du  Caire 
qu'il  voulait  faire  prisonnier.  Cet- 
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te  seconde  blessure  semble  dou- 
bler la  vigueur  du  général  fran- 
çais; il  fond  .sur  son  adversaire, 
d'un  coup  de  sabre  lui  abat  deux 
doigt»  de  la  main  droite,  et  le 
force  à  se  rendre.  Le  général  en 
chef  récompensa  tant  de  bra- 
voure en  élevant  le  général  de 
brigade  Murât  au  grade  dr  géné- 
ral de  divi>ion,  et  lorsqu'il  quitta 
l'Kgypte,  il  le  ramena  en  France. 
Ils  arri\érent  ensemble,  à  Paris, 
le  24  vendémiaire  an  8  (16  octo-> 
bre  Murât  rendit  le»  ser- 

vices les  plus  importans  au  gé- 
néral en  chef  Uonaparte  dans  la 
journée  du  18  brumaire.  Au  com- 
mencement de  1800,  le  général 
Murât  épousa  la  plus  jeune  des 
sœurs  du  premier  consul  Bona- 
parte (voyez  l'article  ci-après),  et 
fut  nommé  commandant  de  la 
garde  du  nouveau  gouvernement. 
Peu  de  temps  après,  il  suivit  le 
premier  consul  en  Italie,  et  se 
couvrit  de  gloire  dans  la  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et 
l'Autriche.  Le  7  prairial  an  8,  il 
entra  à  Verceil;  après  avoir  passé 
sur  le  corps  des  ennemis,  enlevé 
une  graud'garde ,  et  dispersé  la 
garnison,  il  s'empara  de  tous  les 
magasins  de  la  place.  Il  s'avance 
ensuite  vers  la  Sé.*ia,  dont  l'ap- 
proche était  défendue  par  mille 
iiommes  de  cavalerie,  renverse 
tout  ce  qui  se  présente  devant 
lui,  traverse  le  tlcuve,  se  rend 
maître  de  Novarre,  et,  après  un 
combat  sanglant  sur  les  bords  du 
Tésin,  qu'il  franchit,  il  prend  po- 
sition sur  la  rive  droite.  Le  mê- 
me jour,  il  entra  A  Milan,  cerna 
la  citadelle  qui  refusait  de  se  ren- 
dre, et>  passant  ensuite  le  l'ô  i\ 
Nocelta,  il  se  porta  sur  Plaisance. 
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Le  18  prairial  (9  juin  iftuo),  col- 
le place,  ses  magasins  immenses 
et  deux  mille  prisonniers  étaient 
ou  pouvoir  (lu  général  français. 
Toutes  ce*  hriiianles  actions  .*e 
passaient  sous  les  yeux  du  premier 
consul  en  personne.  Le  général 
Murât  commandait  la  cavalerie  à 
la  bataille  de  Marengo;  il  reçut 
un  sabre  d'honneur  pour  sa  belle 
conduite  dans  cette  mémorable 
j(Mirnée,  au  succès  de  laquelle  il 
eut  beaucoup  de  part.  Nommé, 
Tannée  suivante ,  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'observalioa 
(]ni  devait  prendre  possession  des 
pays  cédés  ù  la  France  par  l'ur- 
mistice  de  Trévise,  et  de  rétablir 
le  pape  dans  ses  états,  il  n'eut 
besoin  que  de  paraître  pour  éloi- 
gner du  territoire  de  l'Kglise,  et 
chasser  du  château  Saint -Ange, 
ces  Napolitains  qu'il  devait  gou- 
verner un  jour,  il  signa  Tarmis- 
tice  conclu  le  2()  pluviôse  an  9, 
entre  la  France  et  le  roi  des  Deux- 
Sicilcs.  Le   désir  de  connaître 
Rome  et  Naples  le  condui>it  dans 
ces  deux  villes.  A  Naples,  des 
honneurs  et  des  décorations  lui 
furent  offerts,  il  ne  crut  pas  de- 
voir les  accepter;  seize  ans  après 
il  reçut  la  mort  par  les  ordres 
d'un  gouvernement  dont  il  avait 
refusé  des  présen««.  11  refusa  é- 
galemeut  un  sabre  magnifique 
que  lui  avait  décerné  la  républi- 
que Cisalpine,  comme  un  témoi> 
guagc  public  de  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus. Le  premier  consul ,  qui  sem- 
blait préparer  pour  les  temps  de 
paix  une  occupalion  à  la  valeur 
et  des  distractions  ii  l'ambition 
de  ses  lieuten.uis,  nomma,  en 
i8o3 1  le  géuéral  Murât  président 


du  collège  électoral  du  déparle- 
ment du  Lot.  Les  compatriotes 
de  ce  général  l'accueillirent  vu 
hommes  qui  ne  voulaient  se  sou- 
venir que  de  sa  gloire,  ou  qui 
briguaient  sa  protection.  Ils  le 
nommèrent  député  au  corps-lé- 
gislatif. Il  fulensuilc,  et  succès* 
sivement,  gouverneur  de  Pari»« 
avec  rang  de  général  en  chef, 
maréchal  de  lempire,  prince, 
grand-amiral,  et  grand-aigle  de 
la  légion -d'honneur  ;  le  roi  de 
Prusse  le  décora,  en  i8o5,  de 
l'ordre  deTAigle-iSoire  ,  et  le  roi 
de  Bavière,  de  Tortlre  de  Saint- 
Hubert.  Lorsque  la  guerre  recom- 
mença entre  la  France  et  l'Autri- 
che (i8o5],  le  prince  Mural  fut 
chargé  du  commandement  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Après  avoir 
passé ,  avec  la  réserve  ,  te  Khin  à 
Kehl  ,  il  s'empara  des  débouchés 
de  la  Forét-Noire.  Le  8  octobre,  à 
la  tête  de  la  division  du  général 
Nansoiity,  il  enfonce  et  disperse 
une  forte  divi>ion  autrichienne, 
composée  de  12  bataillons  et  de 
4  escadrons  de  cuirassiers  :  l'ar- 
tillerie ,  les  drapeaux  et  ^000 
hommes  de  cette  division  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Le  succès 
de  cette  journte  eut  une  grande 
influence  sur  le  reste  de  la  cam- 
pagne; elle  déconcerta  les  plans 
des  Autrichiens ,  et  jeta  la  terreur 
dans  leurs  rangs.  Dix  joursaprès, 
le  corps  de  troupes  commandé 
par  le  général  W'erneck,  pour- 
suivi et  enveloppé  par  la  cavalerie 
dû  prince  Murât,  fut  forcé  de 
capituler  et  de  se  rendre.  La 
marche  de  ce  prince,  d'Albech  à 
>uremberg,  avait  eu  pour  résul- 
tat la  prise  de  i.>oo  charriots,  de 
ji>  pièce»  de  caooo  el  de  iG,oo«) 
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hommes.  Dix  généraux  ,|||>ai  ini 
lc!>qiicis  étail  le  général  >Vt'rnerk, 
s*étaieiit  vus  forcés  de  mellre  bus 
les  armes  y  Iruis  antre?  avaient 
clé  tués  ;  >Verlingen  ,  Langue- 
nau  et  Neresheini  avoiiMil  été  le 
ihéûtre  de  ces  succès.  Le  général 
Murât  en  poursuivit  rapidement 
le  cours  :  il  battit ,  sur  les  hau- 
teurs de  Kiesd  ,  Tarrière-gardc 
autrichienne,  forte  deOooo  hom- 
mes, attaqua  rennemi  en  avant 
'  de  Lnmhach,  où  il  s'était  réuni  ii 
une  division  russe  ,  et  le  contrai- 
gnit à  se  retirer,  après  lui  avoir 
enlevé  5  pièces  de  canon  et  fait 
5oo  prisonniers;  il  l'attaque  de 
nouveau  sur  les  hauteurs  d'Am- 
stetlen ,  et  lui  prend  1800  hom- 
mes; le  7  novembre,  il  arriva 
sous  les  murs   de  l'abbaye  de 
Molek  ,  que  venait  de  quitter 
l'empereur  d'Autriche ,  et ,  le  i3 
novembre,  il  entra  dans  Vienne. 
Le  prince  Mural  s'arrêta  peu  dans 
cette  ville;  l'arrière-garde  russe, 
qu'il  atteignit  à  Hollahrun  ,  le  20 
novembre,  fut  battue.  Il  accorda 
aux  troupes  allemandes  la  per- 
mission de  s'en  séparer,  après 
avoir  accepté,  pour  les  Ausses, 
une  capitulation  trop  généreuse , 
que  Napoléon  n'approuva  pas. 
Aussitôt  il  leur  annonce  la  rup- 
ture de  l'armistice,  recommence 
les  hostilités  ,  enlève  ,  près  du 
village  deGuntersdorf,  1800  pri- 
sonniers et  12  pièces  de  canon, 
après  un  combat  qui  dure  jusqu'à 
onze  heures  du  soir.  Knfin ,  le  ?t 
décembre,  il  parait  sur  le  champ 
de  bataille  d'Austerlilz,  où  A  con- 
tribue, par  ses  manœuvres,  ses 
attaques  et  sa  prodigieuse  valeur, 
ù  la  victoire  que  remportent  les 
Français  dans  celte  journée  d'im* 
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mortelle,  mémoire.  En  1806,  la 
politique  de  Napoléon  étonna 
l'Europe,  par  un  acte  qui  annon- 
çait ses  vues  sur  l' Allemagne  ; 
il  fît  de  son  beau-frère  un  prince 
souverain,  Murât  fut  nommé  par 
lui,  et  reconnu  par  toute  l'Eu- 
rope, grand-duc  de  Bcrg.  Sans 
avoir  été  'admis  dans  les  secrets 
de  l'empereur,  il  pénétra  ses  des* 
seins  contre  l'ancien  empire  ger- 
manique, et  s'attacha  À  les  se- 
conder, en  se  conciliant  l'affec- 
tion de  ses  nouveaux  sujets  par 
une  administration  douce  et  pa- 
ternelle, et  par  le  respect  qu'il 
montra  pour  les  mœurs  et  pour 
les  usages  allemands.  Forcé  d'o- 
pérer des  changemens  dans  le 
système  administratif  de  ce  pays, 
il  ne  les  admit  qu'avec  une  sape 
lenteur,  n'introduisit  dans  le  du- 
ché de  Berg,  ni  renregistrementy 
ni  les  droits-réunis,  ni  le  mono- 
pote du  sel  et  du  tabac,  et  ne 
soumit  qu'à   un  droit  léger  et 
uniforme  les  marchandises  qui 
entraient  dans  le  pays,  ou  qui 
devaient  le  lravers<  r.  Les  habi- 
tans  du  duché  de  Berg  ne  le  vi- 
rent pas  sans  regn;t  s'éloigner 
d'eux,  pour  aller  occuper  le  trône 
de  Naples;  et  lorsqu'en  i8i5  des 
insurrections  éclatèrent  sur  la 
rive  droite  du  Uhin,  à  Tapprociic 
des  armées  de  la  coalition  ,  toutes 
les  images  de  ce  prince,  conser- 
vées dans  le  grand-duché,  y  fu- 
rent respectées.  Une  jeunesse  de 
cour,  ardente  et  inexpérimentée, 
poussa  le  gouvernement  prussien 
ù  rompre  avec  la  France,  au  coni- 
mencenient  de  l'automne  de  l'ari- 
née  iSoG.  Lu  campagne  fut  vive; 
elle  eôt  été  plus  courte ,  si  les  Bus- 
tes ne  fussent  venus  au  secours 
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di'«  Priiftsit'ns ,  qiintid  il  n'y  nvnil 
|iiusricn  ù  faire  pour  leiirsalut.  Le 
})rince  Mural,  auquel  l'empereur 
d(>nna  le  coinmandeiiienl  de  i>a 
cavalerie^  traver»n  la  Saule  vi>- 
à-vis  Saisbourg.  t'n  régiment 
voulut  lui  en  <li.sputer  le  pas«>age, 
et  l'ut  prompteinent  di>persé.  Le 
grand-duc  lit  avancer  le  général 
Lasailu  jusqu'aux  portes  de  Léip- 
sick,  avec  ordre  de  niethe  cette 
ville  à  contribution.  La  valeur, 
Taudacc  et  Tà-propos  des  attaques 
de  ce  prince  contribuèrent  pui>j- 
samnient  à  la  victoire  d'iéna  , 
dont  le  champ  de  bataille  put 
être  considéré  alors  comme  le 
tombeau  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Dès  le  lendemain,  Murât 
se  dirigea  sur  Krfurth ,  et  Ibrçu 
cette  place  à  capituler;  elle  ren- 
fermait 120  pièces  d'artillerie ,  et 
des  magasins  immenses.  Il  s'eui- 
para  successivement  de  tous  les 
magasins  des  Prussiens,  pour»ui* 
vit  les  débris  de  leur  armée,  par- 
vint \  les  atteindre  à  Zehdenieh, 
où  il  leur  fit  700  prisonniers,  et 
leur  enleva  1  étendard  du  régi- 
ment de  la  Aeine  ;  cl  à  \VignL-ens- 
dorf,  où  il  obligea  une  brigade 
ù  capituler  daps  le  faubourg  de 
Preutzlaw.  11  ne  permit  pas  aux 
troupe»  françaises  de  poursuivre 
l'ennemi  jusque  dans  la  ville  , 
quoique  les  portes  en  fussent  bri* 
sées;  il  voulait  éviter  les  mal- 
heurs inséparables  d'un  assaut: 
04  pièces  d'artillerie,  4^  (dra- 
peaux, G  réginiens  de  cavalerie, 
1600  hommes  d'infanterie  et  le 
général  qui  commandait  ces 
troupes,  le  prince  de  iluhenlobc, 
tombèrent  en  son  pouvoir,  par 
capitulation.  En  apprenant  ces 
succès ,  l'empereur  écrivit  au 
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grandi  lie  de  Brrg  :  0  Tant  qu'il 
reste  à  faire,  il  n*jr  a  rien  de  fait  : 
oppreiiez'Tnoi  bientôt  que  les  trou- 
pes (lu  gtnéral  Blucher  ont  éproutè 
le  sort  de  celles  du  prince  de  Ho- 
henlohe.  •  Neuf  jour.»,  après ,  Blu- 
cher se  rendit  avec  tout  ce  qui 
lui  restait  de  troupes  et  de  maté- 
riel. Kntrr  ces  deux  capitulations, 
le  prince  Murât  avait  fait  prendre 
la  ville  de  Stettin  par  une  des  di- 
visions de  sa  cavalerie,  que  com- 
mandait le  général  Lasalle,et  fait 
mettre  en  déroute  par  le  général 
Krfurt  la  colonne  prussientie  du 
général  Bila.  L'empereur  lui  écri- 
vit,  à  l'occasion  de  la  prise  de 
S  tel  tin  :  Puisque  tous  prenez  1rs 
places  fortes  avec  votre  cavalerie , 
je  pourrai  congédier  le  génie,  et 
faire  fondre  mes  grosses  pièceM. 
Dans  la  campagne  d'hiver  de  i8o(> 
ù  1807,  le  grand-duc  de  Bcrgprit 
une  part  glorieuse  à  celle  fuite 
<le  triomphes  qui  eussent  rendu 
la  guerre  décisive  pour  la  fortune 
de  Napoléon  ,  .^i  Napoléon  avait 
voulu  mettre  des  limites  à  «es 
vastes  désirs.  Le  prince  Murât 
était  entré  dans  Varsovie  le  38 
novembre.  Ses  troupes,  qui  a- 
vuient  passé  la  Vistule  ù  la  nage, 
et  s'étaient  emparées  du  fau- 
bourg de  Praga  ,  avaient  mis  en 
déroute  une  avant-garde  qu'elle5 
rencontrèrent  à  quelque  distance 
de  W  itlemberg.  Il  ne  ûl  que  tra- 
verser Passenheim.  L*empereur 
lui  ayant  ordonné  de  poursuivre 
Tarrière-garde  russe,  il  l'atteignit 
entre  les  villages  de  Gloss-Glau- 
dau  et  de  UolT,  lui  prit  des  dra- 
peaux et  des  canons.  Mural  ne 
paraissait  sur  aucun  champ  de 
bataille  sans  y  recueillir  d'écla- 
tan;>  trophées.  Sur  celui  d'EyUu, 
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il  enleva  ù  rinfanlcrie  rus'c  une 
}>iirlie  fie  son  artillerie.  Quinze 
iiiilli'  hommes  d'infanterie  ,  et 
neuf  à  (iix  mille  de  cavalerie,  oc- 
cupaient la  position  de  Glottau; 
le  grand-duc  de  Bcrg  força  les 
Ru.xses  d'abandj)nner  celte  posi- 
tion, et,  le  soir  même,  il  entra  à 
CaUltstadtf  oi'i  il  fit  un  grand  nom- 
bre de  prisonnier^.  Dans  ces  guer- 
res où  des  forces  immenses  se 
heurtaient  sur  une  ligne  d'opéra- 
lions  très-étendue,  les  lieutenans 
de  Napoléon,  quoique  n'agi«sanl 
que  d'après  ses  ordres  ,  doivent 
être  considérés  comme  autant  de 
généraux  en  <:hef;  les  corps  qu'ils 
commandaient  étaient  des  ar- 
mées ,  et  les  combats  qu'ils  li- 
vraient, des  batailles. On  u  dit,  par 
erreur,  que  le  prince  Mural  avait 
contribtié  ;i  la  victoire  de  Fried- 
land;  il  n'^  prit  aucune  part;  le 
jour  de  celle  bataille,  il  investis- 
sait, avec  le  maréchal  Soult,  Kœ- 
nigsberg,  seconde  capitale  de  la 
Prusse,  faisait  mettre  ba<i  les  ar- 
mes à  £\fO0O  Russes  devant  cette 
place,  el  leur  enl«^vait  six  pièces 
de  canon.  Dans  l'enlrevue  des 
deux  empereurs  sur  le  ^iémcn, 
le  grand-duc  de  Berg  accompa- 
gnait ^iapoléon.  C'était  k  lui  que 
le  prince  Bagration  el  le  général 
en  chef  Beningsen  s'étaient  a- 
dressés  pour  solliciter  rarmi:*ticc 
qui  précéda  celle  entrevue.  Après 
la  signature  du  glorieux  traité  de 
Tilsitt,  le  grand-duc  se  rendit  à 
Paris  :  il  y  resta  peu  de  temps. 
Napoléon,  décidé  A  s'emparer  de 
l'Espagne,  lui  coritia  te  comman- 
dement de  l'armée  sccrètemt'rïl 
destinée  à  faire  l.i  ronquêle  de  ce 
royaume.  Le  a5  mars  iSoS,  le 
prince  Mural  entra  dans  .Madrid 
T.  tir. 


n  la  tête  de  ses  Iroiipes.  Une  in- 
surrection dangereuse  ne  tarda 
pas  ù  éclaler  ilans  cette  ville;  des 
rassomblemens  nombreux  s'é- 
taient formés  sur  plusieurs  points, 
et  l'existence  de  tous  les  Franyai-* 
étail  menacée.  Après  avoir  em- 
ployé les  moyens  de  conciliation 
pour  arrêter  le  sang  qui  coulait 
déji,  il  se  vit  obligé  de  recourir  à 
la  force;  il  s'agissait  du  salut  de 
l'armée.  La  journée  du  a  avril 
fut  fatale  à  un  grand  nombre 
d'Espagnols.  Le  général  en  chef 
invita  par  une  proclamation  les 
habitans  ù  la  confiance,  et  les  sol- 
dats i'i  l'oubli  ;  mais  les  soldats 
répondirent  seuls  h  celle  invita- 
tion. Charles  IV  investit  le  grand- 
duc  de  toute  l'autorité  royale  :  ces 
pouvoirs  extraordinaires  ne  lui 
furent  pas  retirés  par  Napoléon, ni 
même  par  son  frère  Joseph, appelé 
au  trône  d'Espagne.  Appelé  lui- 
même  au  trône  de  Napics ,  mais 
attaqué  d'une  maladie  dangereu- 
se ,  Murât  ne  put  se  rendre  dans 
ses  nouveaux  élats  qu'au  mois  de 
septembre  dt:  celle  année  (1808), 
si  remarquable  par  la  (réation 
des  majorais  .  le  rétablissement 
des  titres  héréditaires  de  prince, 
de  duc ,  de  comte  ,  de  baron ,  de 
chevalier,  et  surtout  par  la  perte 
et  réchange  de  quelques  cou- 
ronnes. Le  nouveau  roi  de  Na- 
ples  partit  de  Paris  accompagné 
du  marquis  del  Gallo  ,  ministre 
des  affaires  étrangères  de  son 
royaume  ;  il  trouva  sur  la  fron- 
tière Salliceti,  son  mini.<«tre  de  la 
police  générale  ,  avec  lequel  il 
eut  un  entretien  particulier  qui 
dura  plusieurs  heures.  Les  habi- 
tans des  villes  qu'il  traversa  le 
reçurent  avec  ces  déinon«l râlions 
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lie  joie  si  vives  et  si  p€U  durnblfs 
qui  ili»lingiic[it  surtout  le  peuple 
iiapulitain.  Les  ambassadeurs  de 
l'Vîincf  el  lie  lloilaiidc  ,  Its  mi- 
nislu  s ,  les  prands-ofliciers  de  la 
cuuroiinc ,  les  personnages  les 
plus  distingués  parmi  lu  haute 
noblesse,  et  tons  les  courtisans 
de  Joseph  ,  qui  avai»'nl  ét«;  ceux 
de  Ferdinand  et  qui  allaient  de- 
venir les  siens  «  s'étaient  portés 
au  devant  de  lui  jusqu'à  Aversu; 
en  entrant  à  N.ipk':!i,  «ion  C(»rlège 
était  brillant  et  nombreux.  LVn- 
thousiasme  parut  exlrênu*;  il  n'é- 
tait louteluis  que  ce  qu%)n  l'avait 
vu  à  tontes  ces  entrées  ,  une 
espèce  d'ivresse,  de  délire,  aussi 
prompt  à  naître  «pi'à  >t  dissiper. 
La  reine  Caroline  ne  tarda  pas  ;\ 
>uivre  son  époux;  l'ai  cueil  qu'rllc 
reçut  iir.  fut  pas  «-ignalé  par  des 
acclamations  moins  bruyantes  , 
par  des  démonstrations  moins  a- 
nimécs.  Murât,  devenu  roi,  prit 
le  nom  de  Joacuim  ,  et  y  ajouta 
celui  de  Napoléon,  qui  devint 
commun  aux  frères,  aux  beaux- 
frères  et  au  fils  de  la  première 
femme  de  l'empereur.  Des  fenê- 
tres de  son  palais,  Joachim  aper- 
cevait l'île  de  Capri,  occupée  par 
les  Anglais  ;  il  résolut  de  les  en 
chasser,  et  s'occupa  sur  le-champ 
de  tout  préparer  pour  l'altaque. 
Il  disait  ,  faisant  allusion  ù  son 
litre  de  grand-amiral  :  v  C'est  un 
«coup  de  canon  dont  j'ai  besoin 
•  pour  assurer  mon  pavillon.  » 
Cette  île,  défendue  par  une  gar- 
ni.-on  nombreu-'e,  île  qne,  depuis 
long-temps,  les  Anglais  avaient 
forlIGée  avec  tant  de  soin  quMIs 
la  legardaient  comme  imf)rena- 
ble,  el  la  nommaient  le  Petit-Gi- 
liraltnr,  fut  attaquée  par  environ 
2,000  honmics  ;  mais  le  général 
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Lamarqnc  les  commandait.  La 
descente  fut  décidée  vers  la  par- 
lie  occidentale  qui  regarde  Na- 
pies;  les  rochers  y  ^onl  coupés  à 
pic  ;  il  fallait  des  échelles  pour 
les  gravir ,  cl  l'on  n'y  songea 
qu'au  moment  du  départ.  A  l'ins- 
tant les  échelles  qui  servaient  ù 
allumer  It-s  réverbères  de  la  ville, 
sont  enlevées  et  embarquées. 
L'expédilion  partit  dans  la  nuit, 
et  arriva  i\  la  pointe  du  jour.  A- 
vaut  midi,  elle  était  maitre»se  de 
la  partie  de  l'île  appelée  Anna 
Capri,  L'autre  partie,  qui  en  est 
séparée  par  un  ravin  profond  , 
escar(>é,  est  l'ancienne  résidence 
de  Tibère;  elle  était  alors  celle  de 
sir  IIudson-Lowe  {voy.  Hidsok- 
Lowe),  qu'on  a  vu  depuis  gouver- 
neur de  l'île  de  Sainte  -  Hélène  , 
il  prouva  qu'il  sa\ait  garder 
un  captifqu'on  ne  venait  pas  dé- 
livrer. Alors  il  se  contenta  de 
prouver  qu'il  ne  savait  pas  dé- 
fendre un  rocher  qu'on  venait 
attaquer,  car  cerlainement ,  sous 
un  chef  tant  soit  peu  guerrier, 
les  troupes  qui  se  trouvaient  dans 
celte  partie  escarpée  et  presque 
inattaquable  01)  elles  pouvaient 
attendre  des  renforts  ,  dfvnienl 
mettre  en  péril  les  assaillans  ; 
mais,  dans  cette  circonstance,  le 
courage  ,  la  constance  et  les  ta- 
lens,  ne  se  trouvèrent  que  d'un 
côté.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
jf)urs,  sir  Iludson-Lowc  demanda 
à  capituler,  et  fut,  avec  sa  troupe, 
renvoyé  sur  parole.  L'ne  entre- 
prise si  audacieuse,  exécutée  par 
les  ordres  de  Joachim  et  sous  ses 
yeux  (car  pendant  tout  le  temps 
de  la  lutte  il  resta  à  la  pointe  de 
la  Campanelle  ,  éloignée  de  Ca- 
pri de  la  portée  d'un  boulet  de 
canon  ) ,  donna  aux  Napolitains 
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line  liante  idé»î  de  la  fortune  mi- 
litaire de  leur  nouveau  roi.  Ce 
peuple  peu  guerrier,  mais  sensi- 
ble a  la  gloire  ,  aime  «;l  respecte 
le<  hommes  qui  savent  braver 
les  périli  qu'il  n'ose  aflVonter 
lui-mî'me.  Les  premiers  actes 
rie  l\idminislration  de  Joaehini 
ne  parurent  pas  d'im  moins  fa- 
vorable augure.  Le  lendemain 
de  son  arrivée  û  Naples,  il  avait 
rendu  la  tranquillité  j  un  grand 
nombre  de  lamilles  ,  en  inter- 
disant toute  arn-stalicm  arbi- 
traire, chosé'  nouvelle  dans  im 
pays  où,  durant  plusieurs  ^iéfle>, 
Tarbitraire  seul  avait  régné.  Il  af- 
ferniit  les  Institutions  françaises, 
plutôt  introduites  qu'établies  <lans 
le  royaume,  sous  le  gouverne- 
ment du  roi  Joseph.  Les  vanités 
du  roi  Joachim  lui  eussent  nui 
ailleurs,  à  Naples  elles  le  ser- 
vaient. Il  aimait  à  paraître  vêtu  en 
chevalier  de  théfilre,  coilTé  d'une 
toque  noire,  ornée  d'une  longue 
plume  blanche,  qui  flattait  sur  sa 
téte.  On  l'a  vu  au  camp  <l»r  Capo- 
di-Cliino  ,  dans  une  journée  d'au- 
tomne ,  et  au  milieu  des  plus 
fortes  averses  ,  passer  la  revue 
de  20,000  hommes  sous  ce  cos- 
tume. Les  hommes  sensés  sou- 
riaient ;  le  peuple  le  trouvait  su- 
perbe ,  h"  suivait  des  yeux  et  ap- 
plaudissait. Il  établit  le  système 
des  levées  par  la  conscription  , 
mais  cette  loi  rigoureuse  reçut 
tous  les  adoucisscmens  qu'exi- 
geait le  pays.  D'ailleurs,  IVsprit 
des  autorités  ,  d'accord  avec  le 
caractère  des  habilans  ,  tend  .«ans 
Oesâe,  dans  ce  pays,  àairiiblir  les 
ressorts  les  plus  violens,  et  ûnit 
bientôt  par  les  assouplir,  au  point 
de  rendre  leur  action  tolérablc  à 
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ces  hommes  ,  ennemis  de  tout  eu 
qui  exige  des  fatigues  et  de  la 
coostance.  Joachim  ,  en  arrivant 
i%  Naples  ,  n'avait  trouvé  pour 
toute  armée,  qu'environ  iG,ooo 
hommes,  mal  vêtus,  mal  com- 
mandés ,  mal  disciplinés  ;  dans 
l'espace  de  six  ans  il  porta  cetlu 
armée  ix  70,000 homme»  de  belles 
troupes;  il  ne  leur  manquait, 
pour  devenir  boimes  ,  que  d'être 
engagées  ,  moins  promptement  , 
dans  une  guerre  aussi  étrangère 
à  leurs  intérêts  que  celles  qu'elles 
firent  a  la  France  en  i8i4;  elles 
le  tirent  plus  imprudemment  en- 
core en  181;').  Cfîs  troupes  man- 
quaient, surtout,  de  bons.olll- 
ciers;  ceux  ci,  pre-^que  tous  Fran- 
çais ,  s'étaient  retirés  en  1814 
pour  ne  pas  prendre  part  à  Va 
défecllon  de  Joachim.  La  cavale- 
rie ,  l'artillerie  ,  le  génie  étaient 
dan>i  l'état  le  plus  brillant  ;  U 
garde  royale,  fort»;  dc(i,ooo  hom- 
mes ,  était  composée  d'anciens 
soldats  français,  et  <le  l'élite  de 
la  jeunesse  napolitaine.  Sous  le 
gouvernement  nouveau  ,  la  ma- 
rine n*eut  plus  ù  se  plaindre  de 
l'espèce  d'abandon  où  elle  avait 
été  laissée  pendant  le  régne  pré- 
cédent. Deux  vaisseaux  et  plu- 
sieurs frégates  >ortirent  des  chan- 
tiers de  Castellamare  ;  les  équi- 
pages reçurent  une  organisation 
meilleure;  mais  dans  l'armée  de 
mer  comme  dans  celle  de  terre, 
les  officiers  valaient  moins  que  les 
soldats.  Indépendamment  de  l'ar- 
mée régulière,  Joachim  avait  or- 
ganisé en  légions  provinciales,  les 
gardes  nationales  du  royaume  ; 
cette  force  s'élevait  à  plus  «le 
5o,ooo  hommes.  Les  chefs  et  des 
députationi  de  chaque  légion  fu- 
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rent  appelés  h  Napics  ;  le  a6 
marn  1809,  Joacliiiu  leur  lemil, 
dans  tout  l'appnral  dc>  «olennilés 
royales,  des  drajifaiix  sur  les- 
quels étaient  écrits  ces  deux  imilîj: 
sicurezza  interna  (  sûreté  inté- 
rieure); une  médaille  fut  frappée 
et  distribuée  à  toutes  les  dépu ta- 
lions. Ces  cérémonies  sont  plus 
utiles  à  Naples  qu'ailleurs  $  parce 
que  les  comraunicatioos  entre  lu 
capitale  et  les  provinces  y  sont 
rares.  Au  mois  de  juin,  une  flotte 
auglo  -  sicilienne  parut  sur  les 
côtes  de  la  Culabre,  où  elle  jeta 
répouTanle  ,  et  vint  se  présenter 
devant  Naples.  Elle  lit  quelques 
démonstrations  de  débarquement 
vers  €ume.  Joacbim  alla  camper 
avec  ses  troupes  sur  la  cûie  me* 
oacée ,  côte  malsaine,  où  elles 
perdirent  beaucoup  de  rn(»nde 
par  la  maladie  ,  et  n'éprou vèreol 
presque  aucune  perle  de  la  part  de 
i'enaeiïii.  Après  s'être  emparés  des 
Iles  d*Iscbia  et  de  Procida,  les 
Anglais  et  les  Siciliens  furent 
contraints  de  les  abandonner  et 
de  se  retirer,  n*ayant  pu  attein- 
dre le  but  principal  de  celle  expé- 
dition. Elle  avait  été  tentée  pour 
opérer  des  souléfemensà  Naplc.««, 
et  pour  reprendre  Capri ,  deux 
entreprises  dont  le  succès  était 
impossible  avec'd*aussi  faibles 
moyens»  Joacbim  »  qui  venait 
d'être  bravé  parle  gouvernement 
sicilien  et  par  les  Anglais,  con> 
çut  le  projet  de  les  braver  à  son 
tour,  et  peut -être  l'espoir  de 
sN  mparer  de  la  Sicile  ;  il  y  fut 
«•xcilé  par  Napoléon,  auquel  celte 
expédition  devait  procurer  un 
double  avantage,  celui  de  dimi- 
nuer les  forces  des  Anglais  en 
Espagne I  en  les  obligeant  d*co 
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retirer  des  troupes  pour  îes  por- 
ter au  Secours  de  la  Siciu: ,  et 
celui  de  les  empêcher  d'attaquer 
Corfou  et  de  s'opposer  au  ravi- 
taillement de  celle  île.  Quant  à 
la  conquête  de  la  Sicile,  Napoléon 
ne  la  jugeait  peut-fitre  pas  pos- 
sible» et  ne  désirait  probablement 
pas  qu'elle  lOlt  faite  par  le  roi  de 
Naples.  Deux  projets  lui  furent 
soumis:  il  devait  concourir  à  leur 
exécution,  soit  d'une  manière  di- 
recte, soit  par  les  dénionslrations 
qu'une  flotte  partie  de  Toulon 
aurait  faite  vers  Palerme  ;  et* 
projets  ne  furent  point  approuvés^ 
par  lui  9  ou  do  moins  il  ne  lit  rien 
d'ostensible  pour  en  assuièrt'eslP- 
cution.  Joachiui  parvint,  ce  qui 
paraissait  le  plus  diflicile  ,  à  réu- 
nir vis-à-vis  de  la  Sicile ,  et  sous  le 
feu  de  la  flotte  an<:lo-sicilienne  , 
une  flottille  a^sez  non)breuse  pour 
transporter  ses  troupes  sur  la  rivtt 
opposée.  Le  passage  fut  ordonné  ; 
une  seule  division,  celle  sons^les 
ordres  du  lieutedanl-généiMXSi* 
vaignac,  débarqua  de  l'aiilMCjM 
du  Phar.  Les  motifs  qui  empê- 
chèrent les  autres  divisions  d'exe- 
ctiler  cet  ordre  sont  encore  iirnti- 
rés  ;  mai>  on  peut  être  fondé  à 
croire  qu'ils  appartiennent  à  une 
politique  d'un  ordre  supérieur. 
Alors  Joachim  dut  renbnber,  dès 
ce  moment  »  à  son  expédition,  et 
revint  dans  sa  capitale.  La  mc-^ 
^intelligence  entre  la  cour  de  Na* 
pies  et  celle  des  Tuileries  ne  tar- 
da pas  à  éclater,  el  no  fut  pas 
long  -  temps  secrète.  Soit  qu«', 
mécontent  de  la  ré'-i^tance  qu'il 
avait  éprouvée  de  la  part  des  gé- 
néraux français ,  Joacbim  voulût 
se  débarrasser  de  la  tutelle  decette 
armée»  qui  pesait  moins  &  ses 
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peuples  qu'elle  n'était  importune 
.  ù  ^«es  propres  regards  ;  soil  que  , 
.  jaloux  (le  son  autorité,  et  crai- 
,  guant  d'être  réduit  un  jour  au  rôle 
•  <lu  mari  de  la  princesse  Élisa  [voj. 
.  liicciocni),  il  ne  vit  dans  cette  ar- 
,mée  française  qu'un  instrument 
propre  à  favoriser  de  pareils  pro- 
jel>;  soit  qu'excité  par  ses  sujets, 
qui  ne  savent,  ni  support<T,  ni  re- 
pousser l'elraufrer,  il  crût  pou- 
voir se  passer  de  l'appui  de  la 
France I  il  sollicita  l'éloignement 
des  troupes  de  l'eujpereur  Napo- 
léon. Cette  demande  fut  mal  ac- 
cueillie ;  le  refus  qu'il  éprouva 
acheva  de  l'aigrir  ;  ses  méliances 
devinrent  extrêmes.  Une  autre 
tentative  ne  lui  réussit  pas  mieux: 
il  voulut  engager  tous  les  étran- 
gers, employés,  dans  son  royau- 
me 9  ù  se  faire  naturaliser  Napo- 
litains ,  ou  à  renoncer  à  leurs 
places  ;  c'ét  iit  déclarer  qu'il  ne  se 
considérait  pluslui-inêmecontme 
Français.  Un  décret  de  l'empereur 
lui  rappela  durement  son  origine. 

•  Considérant  que  le  royaume  de 
"Naples  fait  partie  du  grand  em- 
■  pire  ;  que  It;  prince  qui  règne 
odans  ce  pays  est  sorti  des  rangs 
««le  l'armée  française;  qu'il  a  été 
n  élevé  sur  le  trône  par  les  efforts 

•  et  le  sang  des  Français,  Napo- 
»léon  déclare  que  les  citoyens 
n  Français  sont,  de  droit,  ci- 
o  toyens  du  royaume  des  Deux-Sl- 
'•cilcs.  »  Ce  décret  fut  un  coup  de 
fouilre  pour  le  roi  Joachim;  dans 
son  dépit,  il  différa  de  célébrer 
la  fête  du  roi  de  Uomc,  ne  porta 
plus ,  ni  la  croix  ,  ni  le  ruban  de 
l'onlre  de  la  légion-d'bonneur , 
se  rctir.j  dans  son  palais  de  Capo- 
di'  Vontc ,  et  y  tomba  mal.ide.  A- 

^urs  l'éclat  de  sa  vie  lut  voilé  par 


le  scandale  des  querelles  de  fa- 
mille et  l'obscurité  des  intrigues 
de  cour.  En  proie  à  des  soupçons, 
dont  certains  intérêts  privés  ti- 
raient parti  ,  il  passait  presque 
tout  son  temps  à  lire  d*:s  rapports 
de  police  ou  <^  recevoir  des  déla- 
teurs. Oubliant  la  majesté  royale, 
il  donnait  à  de  vils  espions  le  droit 
de  l'approcher  et  de  se  vanter  pu- 
bliquement de  l'accès  qu'ils  a- 
vaienl  auprès  de  sa  personne.  La 
guerre  qui  éclata  ,  au  mois  d'a- 
vril 181 '2,  entre  la  France  et  la 
Russie,  le  rendit  à  la  gloire.  Ap- 
pelé par  l'empereur,  il  parut  hé- 
siter, mais  les  honnnes  qui  con- 
naissaient et  ses  dispositions  na- 
turelles ,  et  l'ascendant  que  Na- 
poléon conservait  encore  sur  son 
esprit,  ne  doutèrent  pas  du  parti 
qu'il  allait  prendre.  Huit  millo 
hommes  de  troupe^t  de  ligne  é- 
taicnt  partis  de  Naples  le  a8  de  c<: 
mois  (avril  1812)  pour  se  rendre  ù 
la  grande-armée,  et,  le  19  mai  sui- 
vant, 'j,ooo  hommes  de  la  garde 
royale  avaient  [>ris  la  même  di- 
rection. Joachim,  rentré  dans  les 
champs  de  la  gloire,  y  reparut 
bientôt  ce  qu'il  y  avait  toujours 
été,  chef  hasardeux,  mais  souvent 
habile  et  toujours  vaillant.  Au 
combat  d'0>tro'vvno,  le  25  juillet, 
il  attaqua  l'eimemi  ,  joncha  la 
terre  de  ses  morts,  et  lui  prit  x4 
pièces  de  canon.  Le  lendemain, 
il  battit  com|dètement  le  génér.'U 
Osiermanu,  lui  prit  8  pièces  de 
canon  et  mit  i5,uoo  Russes  hors 
de  combat.  A  une  heure  après 
midi,  une  forte  colonae  manœu- 
vrait sur  la  droite  et  menaçait  de 
le  tourner;  il  ordonne  de  charger 
celte  colonne,  mais  un  niouve- 
ment  d'hésitation   se  manifeste 
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lians  ^.i  cavalerie.  Aussitôt  H  lire 
bon  cpée,  crie  :  Que  le:»  braves  me 
sahentî  et  fond  sur  lea  ennemis 
qui,  dan»  un  moment,  sûnt  lail* 
lés  en  pièces.  Le  08,  il  traversa 
'Wîlep>k ,  et  se  porta  à  In  tôte  dé 
la  cavalerie  sur  la  roule  qui  re- 
inonlf  la  Dwina.  Le  17  aoOt ,  au 
combat  »!»•  Siiiolensk,  il  prit  po- 
?ilion  Mir  le  plateau  à  droite  de 
la  vill»;,  et  y  fit  établir  une  balle- 
lie  de  6u  pièces  qui  foudroyaient 
les  Russe»,  arrivés  en  masse  sur 
Tauire  rive  du  Borîstliéne.  L*en- 
.  nemif  pour  répondre  à  cette  bat- 
terie «  en  établit  une  de  4^  piè- 
ce5.  I.e  plati'î'ii  où  «e  trouvait  le 
roi  de  N.ij>lej»,  dominé  par  retfe 
))at(erie,  était  devenu  un  champ 
de  cariiage  ;  il  sN)bstina  h  ne  pas 
)e  quitter,  mais  il  ordonna  à  tous 
ses  nlTioier»  de  s>n  éloigner.  lie 
général  Belliard  qu*il  Tonlut  faire 
retirer  aussi  lui  répondit  :  •  Sire, 
«chacun  est  maître  de  son  exis- 
»lence;  V,  M.  le  protjve  bien 
»  p?i!H(pi'e!le  veut  nh-^n|«imeiit  «e 
ï>  t.ilre  tuer  uujoiirii  Juii  ;  elle  inu 

•  perinctUa  de  mourir  à  î?es  cô- 
»lés,  »  Les  liistoriens  de  la  cam- 
pagne de  Russie  ont  rapporté,  d*a* 
près  des  renseii^oemens  inexacte» 
que  le  roi  de  Maples  avait  opiné 
pour  le  passage  du  Boristhène. 
Joncliiin  t  l  le  maréchal  Ney  s'op. 
jtosèrriii  lorlement  ù  ce  projet. 
J^e  roi  é.Tivit  !»•,  iS  août  au  ma- 
lin :  «'  Nou»  somui'îs  h  Smolt-n^k, 
»irons-o(uis  plus  loin?  C'est  le 
userret  de  Tempereur;  pour  moi 
»{e  trouve  que  nous  sommes  dé- 

•  j;t  ù  une  trop  grande  distance 
>dc  no?  ressources.»  Le  5  sep- 
tembre il  enleva,  avec  la  division 
t'.ompans,  la  grande  redDolcqui 
devait  servir  de  ba:«e  aux  opéra- 


tions.  L  empereur  y  rc^^la  pen- 
dant toute  la  journée  du  surlen- 
demain où  se  livra  la  sanglante 
bataille  de  la  Meskowe.  Dans 
cette  terrible  journée  9  ce  fut  le 
roi  qui,  à  9  heures  du  matin  avec 
la  division  Morand,  enleva  la 
grande  redoute  russe,  et  re  fut 
encor«^  an  changement  de  Iroiil 
qu'il  lit  faire  a  I  .irmée,  ver?  4 
heures  de  ^ap^é^-uJldi ,  que  fut 
dû  f  en  grande 'partie  y  le  brillant 
succès  qui  mit  fin  au  carnage  en 
décidant  la  retraite  des  Russes. 
I«e  roi  de  Naples.  commandant 
I*avant-garde  de  Tarmée  françai- 
se,  forte  de  18,000  homme*?  et 
de  2,ouo  chevaux,  s'éfnii  porté 
en  avant,  et  avait  pris  position  à 
Czernisna,  à  18  lieues  de  Mos- 
cou; il  avait  sous  ses  ordres  le 
prince  Poniatowsky»  le»  lieu- 
tenans-généraux  Seint*6eriiialn« 
0ufour  et  â^ébasliani.  Le  général 
€  la  paréde  occupait  le  village  de 
AVinkowo,  et  le  général  Latour- 
Mnuhonr'j;  élail  m  rt's*>rve.  C'est 
dans  celte  po>ilion  qo  il  fut  sur- 
pris ei  ailaqiic  par  la  grandi?  ar- 
mée russe,  torte  de  80,000  bam- 
mes.  Cette  armée»  enoimlHMlèe 
,pfir  le  prince  KutosoiT,  eveit^par 
une  marche  de  nuit  et  à  la  faveur 
des  bois,  débordé  les  flancs  4e. 
I*arnièe  française  et  sV-taitempa- 
rée  du  défilé  de  ■\Vinkowo.  A  7 
heures  du  matin ,  le?»  cosaques 
enlevèrent  l'artillerie  du  général 
Sébahtiani ,  et  l'attaque  devint 
générale  sur  toute  la  ligne.  Les 
effbrts  laits  par  les  généraux  Po« 
n  iatowski  et  Clapa  réde^donnérenl 
aux  troupes  françaises  le  temps 
de  se  former.  Le  roi  de  Napte^» 
i\  la  tête  dee  carabiniers  couïman- 
dés  par  le  général  Defraace» 


Digitized  by  Google 


MLR 

chargea  et  sabra  une  divUioii 
russe  ;  alors  Tattaque  fui  inoins 
TÎve,  elle  roi,  blessé,  mais  qtii 
n*avait  pas  quitté  le  c(mibat,  de- 
tIiU  maître  de  ses  mouvemeiis. 
Le  défilé  de  Winkowo  l'ut  repris, 
et  ao,ooo  Français  se  retirèrent 
en  bon  ordre,  sans  perdre  un 
caisson,  devant  les  80,000  Rus- 
ses qui  les  avaient  surpris  mais 
non  déconcertés.  Pendant  lu  dé- 
sastreuse retraite  de  Moscow,  le 
roi  de  Naples  commandait  en 
chef  Tescadron  sacré  qui  formait 
la  garde  de  Napoléon.  Les  fonc- 
tions de  sous-ollicier  étaient  rem- 
plies dans  cet  escadron  par  des 
colonels  ;  des  généraux  y  faisaient 
le  service  de  capitaine.  L'empe- 
reur, en  quittant  l'armée  le  5 
décembre,  remit  le  commande- 
ment au  roi  de  Naples.  On  a  vou- 
lu établir  que  Juachim  refusa 
d'abord  d'accepter  ce  comman- 
dement, et  que  sur  les  instances 
de  l'empereur,  il  consentit  seu- 
lement à  conduire  Tarmée  sur 
le  territoire  prussien,  déclarant 
qu'il  partirait  pour  Naples  aussi- 
tûi  qu'il  aurait  atteint  Ka-nigs- 
berg.  Ces  refus  et  ces  conditions 
ne  sont  nullement  d'accord,  ni 
avec  ce  que  Napoléon  fit  insérer 
nu  Moniteur,  lors  du  départ  du 
roi  à  Posen,  ni  avec  l'idée  que 
Napoléon  a  laissée  de  son  carac- 
tère. Il  aurait  fallu  que  l'empe- 
reur se  fût  senti  bien  humilié  par 
la  fortune,  pour  se  soumettre 
à  une  telle  volonté  du  roi  de  Na- 
ples. On  est  également  incertain 
dur  le  motif  qui  fit  quitter  si  brus- 
quement l'armée  par  le  roi  de 
,  Naples.  Le  départ  de  Naples , 
d'un  oincier  auquel  l'état  de  sa 
santé  semblait  interdire   un  si 
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long  voyage,  et  son  arrivée  im- 
j»révue  au  quartier  -  général  de 
Joacbim;  des  propos  tenus  à  des- 
sein ou  par  étourderie,  rapportés 
au  roi  pendant  qu'il  était  à  l'ar- 
mée,  et  qui  furent  suivis  de  si 
près  de  sa  résolution  de  se  mettre 
en  route  pour  ses  états,  sa  mélan- 
colie profonde  pendant  le  voyage 
qu'il  fit  sans  s'arrêter  ni  le  jour 
ni  la  nuit,  et  presque  sans  pren- 
dre (le  nourriture  ;  son  état  de 
langueur,  et  d'autres  circonstan- 
ces qui  furent  remarquées  à  son 
entrée  à  Naples  f  tout  servit  à 
donner  la  plus  grande  vraisem- 
blance AU  bruit  qui  courut  alors  : 
que  ce  brusque  départ  avait  été 
le  résultat  d'une  intrigue  de  cour- 
tisans ;  et  le  décret  impérial  qui 
remit  le  commandement  de  l'ar- 
mée au  vice-roi,  acheva  de  don- 
ner ù  ce  bruit  les  caractères  de  la 
vérité.    Comment  Napoléon  se 
fût-il  montré  si  sévère  envers  le 
roi  de  Naples,  si  le  départ  de  Joa-  • 
cbim  pour  ses  états  eût  été  d'a- 
vance arrêté  entre  eux?  Joachini 
partit  de   Posen  le    17  janvier 
181.3,  avec  le  général  Rossetli  , 
son  ai(le-de-camp  ,  à  qui  il  dit 
plus  d'une  Ibis,  pendant  la  route  : 
«  Je  ne  serais  pas  étonné  d'ap- 
1» prendre  en  arrivant  à  Rome  que 
nies  Anglais  sont  en  Culabre.  » 
Un  intérêt  si  pressant  suOisait 
sans  doute  pour  l'engager  û  reve- 
nir en  toute  hâte  ii  Naples.  Mais 
Napoléon   aurait  dû  en  savoir 
quelque  chose,  et  il  eût  ordonné 
lui-même  au  roi  de  Naples  d'aller 
défendre  ses  états.  Ici  se  termine 
la  gloire  de  Murât;  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie  vont  dé- 
mentir tout  le  reste,  et,  comme 
si  cette  fois  la  fortune  eût  été 
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(l  accord  a\oc  la  juàlicc  ,  on  va 
la  \oir  trahir  et  abandonner  c€ 
prince  k  mesure  qu'il  trahira  «t 
qu*il  abandpnnera  la  France  ;'  il 
ptrilra  la  couronne  afaol  de  [x^r- 
dre  la  vio,  et  avant  de  cesstîr  d'e- 
lle loi,  il  aura  cesse  d'èhe  soldat 
lieureu.x.  .loaeliiin  ne  r^e  rendit 
|u)int  dircctenieiil  dans  la  eapi- 
Lde  de  ?es  état»  ;  il  descendit  au 
jtalaiâ  de  Cabei  tu  ,  où  ."«a  l'auaUe 
Kai tendait.  Les  courtuans  reinar* 
puèrent  dans  celte  première  eti* 
IreTue  un  peu  de  froideur  et  de 
cobtrainle.  lin  due  napulitain , 
écuyer  depuis  louj^-temps  de  ser- 
vice, re<  (Il  l'ordre  de  s'éi(iî:;ner, 
elj  peu  de  jour?  après,  celui  de  se 
rendre  à  son  régiment.  Ces  ordres 
accréditèruul  lei>  soupçons,  et  a- 
joutèreiit  un  nouTeau  poid»  à  l'o- 
pinion de  ceux  qui  attribuateol  à 
une  iotrigiie-de  ceùr  le  retour 
inattenda  Joacbim  à  Naples. 
Depui:»  cette  époque,  sa  politique 
devint  .«(  Il i1>i  r  et  inquiète.  On  vit 
arriver  cl  parlu'  Atrrn>=  nn'*- 
inlcui  qui  ne  viMi:i,ciit  iii  Je 
t'rancç.,  ni  de  la  ll.iuie-iialic , 
mais  qui  se  reodaient  dans  dee 
lieux  inaccoutumés.  Oo^a  dit  f]^ue 
dès*-loTS  loachîm  prépaiiati  m  dé^ 
fecttop;-  C'  ';i s'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  déjà  il  existait  des  intel- 
ÎÎLiencr-*  entre  la  cour  de  Naples 
et  les  An^'lais,  tnaîlrr-  df  '  t  Sirilo. 
l  a  reiru' (!arolinc,  ftiuait;  iic  l  ei- 
Uinand,  n'existait  plus;  et  l'erdi' 
iiand)  rèddit  à  une  cooéhtôn^ri^ 
¥ée^  a?ait  remis  les  rêou  delfétaC 
A»»46ii'Als»  dévenû  ▼îcaintud^ 
reyonmetf  Unis  tes  AnglaiS/^ii-' 
vernaient  en  etVet ,  cl  ri«  ii  ne  se 
faisait  en  Sik:ile  qu'ils  ne  reujssent 
ordonné  ou  permis.  L'hiver  se 
|Ni6i»au  wUku  Ut;  ctk*  iuliifue'^ 


diplomntiqiies.  Au  ntouieol  où  la 
campagne  de  iîii5  uUiil  recam-» 
meucor^  >lQj^clum'^*flt  auoune 
disposition  pro^-^  Cahre  fuger 
(|u1I  y  prendrdÉ*  part.  L' 
d'un  courrier  teiiù  de  PariïJ  don- 
na lieu  à  un  conseil  estraordi> 
naire.Le  roi  cipprît  ;'t  T'-'  mifTî^tres 
que  Napoléf'iM  riDiiii.ui  a  ren- 
dre a  I  innée.  Ou  t,iui  qu  il  cher- 
chaii  lit  »  préteiUci  puur  ^utjvur 
un  rrfus.  Tout  le^mèàd*  lui  «n 
fournit.  «  ll^aTait-dl  mtMimn  fait 
>pour  sa  gbire  v  as^^Mt-po^ir 
•iWpereurt  te  pe||ttBéép^ll^ 
ntaiti  ne  pouvait  plus  se  passer 
"de  sa  présence;  son  intéri^t  . 
"•^écurité,  exh";eaient  ^^t^if  -e 
''^.-cparât  pius  de  ce  peuple  pour 
u  aller  déleudce  une,  oaii^e  quj 
»il*ét4lipas  sfooMsi  JMIÏMfl, 
»le  fepÂs>olril4a)roi|i|.^liél|flto 
•à  la  satitér  du  faftJÉl|||isiipit 
«tant  de  traTuux  et  de  ratigi|4M 
JoacluMi  parut  <^#r  ;  chacnn  se 
lelira  ,  persuadé  que  W  r  t  ne 
partirait  pas  :  le  hrtut  «\  fi  1 1  pin- 
dit  aussilôi  (il 11 i  i  \  illc:  «  Ut:  ap- 
prît le  lendemuin  inaliii  qu'il  était 
«ni  route  pour  IfiHeiiia^ 
«ellàjeampaçm 
i  la  ;9faiie«^r 

valem'  aoe^utumée.  L  (  itipt 
qu'il  IV  lU  rejoint  pendant' 
niisli.  i\  lui  (liMiriri  It-  mmmnrx 
uv'îjI  (il'  1  .iil)'  ili(M;i;  (tf  >(iii  îtr- 
muta  ie  jour  Ji'  Il  hat:)i!ic  tà^  iJt*$9- 
de  ;  la  gauche  du  jinnce  de 
Sfi^w^«î;emi»er£^  IImI  te  trouvait 

liés  (e>'ro#t 
l'inia.  l.e  lo  nctobi-i,  Â  la  bataillé 
de  Waeliau,  il  enfonça  une  divi» 
sion  de  grenadiers  r-]^-r<  cl  le 
corps  conmi^iMilf^j 


"NViirlemburg.  Il  se  conduisit  en- 
core avec  bruvoure  \  la  bataille 
de  Leipsirk;  mais,  quatre  jours 
;ipr»is  la  perte  de  cette  bataille,  il 
prit  congé  de  l'empereur  sous 
prétexte  d'aller  lever  des  troupes 
en  Italie  pour  venir  à  son  secours, 
mais  il  revenait  Naples  pour 
préparer  sa  défeclion  et  se  réunir 
aux  ennemis  de  la  France.  On  a 
voulu  excuser  la  conduite  de  Joa- 
lUim  par  Pembarras  de  sa  posi- 
tion ;  elle  était  périlleuse  sans 
doute  ,  mais  admettre  qu'il  est 
des  circonstances  où  les  intérêts 
politiqtics  peuvent  servir  d'excuse 
ù  l'ingralilude  et  à  la  perfidie  , 
c'est  outrager  la  raison  et  la  mo- 
rale,  c'est  violer  tout  ce  qui  fait 
la  garantie  drs  nations  comme  la 
sécurité  des  individus,  la  foi  des 
paroles  et  des  engagemens;  Na- 
poléon paraissait  abandonné  de 
la  fortune,  c'était  bien  assez  d'i- 
miter son  inconstance,  mais  Joa- 
chim  fit  plus,  il  affecta  de  rester 
fidèle  alors  mfMne  qu'il  trahissait: 
il  manquait  d'armes ,  disait-il , 
pour  mettre  ses  soldats  en  état 
de  venir  au  secours  de  la  France. 
Douze  mille  fusils  lui  furent  en- 
voyés d'Alexandrie,  et  ces  armes, 
dont  les  Français  avaient  besoin, 
qu'ils  lui  accordèrent  à  regret,  il 
s'en  servit  contre  eux  !  Il  se  trou- 
Tait  dans  la  garde  royale  de  Na- 
ples, des  compagnies  entières  de 
grenadiers,  prises,  sans  leur  aveu, 
dans  les  corps  de  Napoléon  ,  et 
qui  n'avaient  jamais  cessé  de  se 
Ciiusidércr  comme  Français.  Lors- 
que  Joachini  fil  avancer  ses  trou- 
pes en  Italie,  sous  prétexte  de  se 
joindre  au  vice-roi,  mais  en  elTet 
pour  le  coniballrc  ,  les  Français 
de  la  garde  napolitaine,  ne  pnu- 
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vant  plus  douter  de  ses  desseins, 
déclarèrent  qu'ils  ne  passeraient 
pas  Rome,  où  déjà  ils  étaient  ar- 
rivés. Les  menaces,  les  prières, 
les  séductions,  furent  inutilement 
employées  auprès  d'eux,  il  fallut 
les  ramener  à  Naples.  De  nou- 
veaux efforts  furent  tentés,  et  les 
trouvèrent  inébranlables;  ils  de- 
mandaient à  être  renvoyés  en 
France  :  on  les  dé?arnia  ;  on  les 
déclara  prisonniers  ,  et  ils  furent 
renfermes  dans  lu  forteresse  de 
Gaëtel  Deux  frégates  françaises 
avaient  quitté  AncOne  ù  rappro- 
che des  ennemis ,  et  s'étaient 
réfugiées  à  Crindisi  ;  elles  se 
croyaient  en  sAreté  dans  un  port 
soumis  à  la  domination  du  beau- 
frère  de  l'empereur.  Bientôt  les 
coiamandans  de  ces  deux  bàli- 
timens  apprirent  que  le  gouver- 
nement de  Naples  avait  décidé  du 
s'en  emparer.  Bloqués  par  des 
bâlimens  anglais ,  d'une  force  su- 
périeure ,  les  commandans  dtrs 
deux  frégates  françaises  furent  ré- 
duits û  y  mettre  le  feu  pour 
qu'elles  ne  devinssent  pas^la  proie 
d'un  allié  perfide;  ils  traversèrent, 
ù  la  tOle  de  leurs  équipages,  for- 
més en  bal.iilluns,  les  états  du 
prince  déloyal  chez  lequel  ils  é- 
taient  venus  chercher  nu  refuge. 
Joachim  n'était  plus  Â  Naples 
quand  ces  choses  s'y  passaient  9 
mais  rien  ne  s'y  faisait  que  par 
son  ordre  ou  de  son  aveu.  La 
reine  était  régente.  Le  1 1  j  invier 
i8i4«  le  roi  de  Naples  conclut 
avec  le  comte  de  Neupperg,  agis- 
sant au  nom  de  l'empereur  d'Au- 
triche, un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  ,  par  lequel  il 
s'engageait  joindre  7)0,000  hom- 
mes de  ses  troiipe5  aux  armées 
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foniiitlables  avec  lesquelles  les 
allié*  s'avançaient  pour  envahir 
et  dévaster  la  France.  L'Angle- 
terre accéda  à  ce  traité  ;  l'eitipe- 
ffur  François  promît,  par  écrit, 
(le  le  ratifier,  du  moins  le  bruit 
s'en  répandit  alors,  et  n'a  point  élé 
démenti  depuis.  Ce  traité  garan- 
tissait à  Joachim  la  possession  du 
royaume  de  Napleset  lui  promet- 
tait une  augmentation  de  terri- 
toire, par  la  cession  de  quelques 
provinces  des  étals  de  l'Église. 
Joachim  se  cr«il  tellement  sûr 
de  la  foi  des  souverains  alliés 
que,  sans  attendre  les  ratiûcn- 
lions  promises,  il  annonça,  par 
une  proclamation, les  engagemens 
qtril  venait  de  coniracter,  et  se 
liâta  de  commencer  les  hostili- 
tés en  faisant  assiéger  Ancôiit  et 
en  «'emparant de  Bologne.  Il  rcn- 
Toya  au  vice-roi  les  prisonniers 
qu'il  fit  sous  les  murs  de  Reggio  , 
pour  éviter,  sans  doute  ,  d'avoir 
ù  rougir  :\  l'aspect  des  vaincus. 
Cette  pudtMir  lui  fut  imputée  à 
crime,  quand  les  événemens  de 
1814,  «yant  renversé  Napoléon  , 
Joachim  ,  réduit  à  n'avoir  pour 
protecteurs  que  ceux  dont  il  s'é- 
tait fait  si  précipitamment  Pallié, 
nn  vit  bientôt  en  lui-même  qu'un 
prince  parvenu,  demeuré  seul,  et 
découvert  devant  les  dynasties  an- 
ciennes,  rétablies  ou  con.Holidées. 
Il  apprit ,  par  ses  ministres  au 
congrès  de  Vienne,  que  les  al- 
liances q«ril  venait  de  contracter 
étaient  moins  sftres  que  ne  Tétait , 
au  moment  où  il  l'avait  abandon- 
née ,  lu  fortune  de  Napoléon.  Il 
chercha  alors  û  se  rendre  redou- 
table ,  tu  portant  son  armée  au 
complet  clenél;itd'entrer  eilcam- 
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pagne.  L'Italie  renfermai  tungraml 
nombre  d'hommes  hardis,  qui  at- 
tendaient avec  impatience  le  mo- 
ment de  soustraire  leur  pays  à  la 
domination  de  l'étranger.  L'Au- 
triche put  crainiire  que  Joachim 
ne  fît  un  appel  oux  peuples  de 
l'Italie,  mais  jam.iis  le  roi  n'a- 
vait su,  par  des  concession?  fai- 
tes au  temps  et  aux  lumières  de 
son  siècle  ,   se   ménager  cette 
ressource  précieuse.  Il  ne  s'avisa 
de  parler  de  lois  et  de  régime 
constitutionnel  qu'au  moment  du 
péril  ;  il  valait  mieux  tomber  , 
comme  il  sut  mourir,  avec  cou- 
rage, que  de  démentir  son  carac- 
tère ,  et  de  parler  de  liberté  dans 
un  pays  où  il  n'avait  régné  qu'en 
monarque  absolu.  On  a  dit  que 
Tambas^adeur  de  France,  au  con- 
grès de  Vienne,  avait  demandé  à 
l'empereur  d'Autriche  le  passage 
de  80,000  hommes  de  troupes 
françaises,  destinées  ù  chasser 
Joachim  de  Naples,  et  que,  par' 
une  espèce  de  représailles,  ce 
princeavaitaussi  demandé  lepas-' 
sage  de  80,000  Napolitains  pour 
faire  la  guerre  à  la  France;  mais 
cette  jactance  de  sa  part  n'était 
pas  plus  sérieuse  que  la  menace  : 
ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  on  n'é- 
tait disposé  à  entrer  en  campa- 
gne ;  c'était  la  diplomatie  et  non 
la  guerre  qui,  alors,  disposait  du 
sort  des  peuples  et  du  destin  des 
princes.  Vers  la  fin  des  discus- 
sions diplomatiques,  et  lorsque 
tout  semblait  définitivement  ar- 
rêté par  les  puissances  réunies  û 
Vienne  ,  le  départ  de  Napoléon 
de  l'île  d'Elbe  et  son  débarque- 
ment en  France,  donna  aux  af- 
faires de  riiurope  une  face  nou- 
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v«;l!c.  DiTiis  In  nuit  Ju  i"  au 
murs,  le  ininiâtre  d'Autriche  lit 
parTenir  au  roi  dt;  Nnpies une  note 
pour  rinfonner  de  l'entreprise  de 
^iopolcon  ;  Joachim  ne  l'ignorait 
pa**.  Dans  In  po^ition  où  il  se  trou- 
vait, cette  entreprise  pouvait  dé- 
terminer les  puissances  de  l'Eu- 
r«)pe  i\  tenir  les  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites  et  qu'elles  pa- 
raissaient décidées  ù  oublier.  Déjà 
le  cabinet  de  Londres  avait  en- 
voyé SCS  représentans ,  au  con- 
jurés de  Vienne,  l'ordre  de  con- 
clure un  traité  définitif  avec  Mu- 
rât, mais  il  n'était  plus  en  mesure 
de  profiter  d'une  disposition  qui 
pouvait,  sinon  le  consolider  sur 
Je  trône  de  Naples,  du  moins  re- 
culer le  jour  où  il  srrait  forcé 
d'en  descendre.  Joachim ,  trompé 
par  sa  bravoure  persotnielle  , 
comptait  sur  le  couraj»e  de  son 
armée  ;  il  s'attendait  à  trouver  de 
nombreux  auxiliaires  dans  toutes 
les  villes,  dans  toutes  les  campa- 
gnes de  l'Italie.  Le  moment  d*af- 
i'ranchir  ce  pays  du  joug  de  l'é- 
tranger lui  parut  arrivé,  et  il  se 
crut  les  talens  nécessaires  pour 
opérer  celte  grande  révolution 
politique.  Lu  motif  plus  puissant 
encore,  la  crainte  de  voir  Napo- 
léon ressaisir  sa  puissance  ,  dans 
les  p-'iys  qui  avaient  été  soumis:^ 
sa  domination,  ajoutait  à  son  im- 
]»atience  naturelle,  et  donnait  à 
«es  mesures  cette  précipitation 
aventureuse,  qui  était  le  trait  le 
plus  marquant  de  son  caractère. 
Son  armée  avait  déji\  franchi  les 
frontières  du  royaume  de  Naples 
et  s'avançait  en  Italie,  lorsqu'il 
reçut  l'avis  des  dispositions  fa- 
vorables du  cabinet  de  Londres. 
Deux  divisions  marchaient  sur  la 


Toscane  ,  une  autre  division  cou- 
vrait la  route  de  Kome  à  Naples  ; 
les  quatre  autres,  que  comman- 
dait Joachim  en  personne,  débou-  ' 
chèrent  par  les  Abruzzes.  Arrivé 
à  Rimini ,  le  5i  mars,  il  annonça 
ses  desseins  dans  une  proclama- 
lior  dont  voici  un  extrait  d'après 
les  feuilles  publiques  du  temp*». 
«  Italiens  ,  disait- il  ,  liY)  seul 
»cri  retentit  des  Alpes  jus- 
■  qu'au  détroit  de  Scylla  ,  l'indé- 
npcndance  de  l'Italie.  De  quel 
i>  droit  les  étrangers  veulenl- 
»ils  vous  ravir  votre  iudépen- 
ndance,  le  premier  bien,  le  pre- 
nmier  droit  de  tous  les  peuples? 
»  De  quel  droit  emmènent-ils  vos 
mIjIs  pour  les  faire  servir  et  mou- 
»rir  loin  des  tombeaux  de  leurs 
«pères?  L<t-ce  que  la  nature  vous 
»a  donné  en  vain  les  boulevnrt!» 
«des  Alpes? Non,  non  :  que  toute 
»  dominât  ion  étrangère  disparaisse 
»du  solde  l'Italie; qu'jHijourd'hui 
«votre  gloire  soit  de  n'avoir  plus 
0  de  maîtres.  Vous  avez  pour  fron- 
Mtières  la  mer  et  des  monl.ii^ne» 
«inaccessibles  ;  ne  les  franchissez 
"jamais,  mais  repoussez  l'élran- 
»ger  qui  ose  les  francliir,  et  con- 

•  traignez-le  de  rentrer  dnns  les 
B  siennes.  80,000  Italiens  de  Na- 
wples  accourent  à  vous,  sous  I** 
^commandement  de  leur  roi  ;  iU 
«jurent  de  ne  pas  se  reposer  que 
nl'Ilalie  ne  soit  libre.  Italiens  de 
»  toutes  les  contrées,  secondez 
"leurs  efforts  magnanimes;  que 
»tous  les  citoyens,  ainis  de  leur 

•  patrie,  élèvent  une  voix  géné- 
i>reuse  pour  la  liberté;  que  la 
»  lutte  soit  décisive,  et  nous  an- 
»rons  fondé,  pour  toujours,  le 
"  bonheur  de  notre  belle  patrie. 
»>  Les  hommes  éclairés  de  tous  le» 
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«pays,  les  piMipIes  Hignci*  (l'un 
«  gouvernement  libéral, le? priiiL-es 
«qui  se  (iistingucnt  par  la  j^ran- 
•xienrde  leur  caractère,  applau- 
»  diront  à  vos  triomphes;  I  Aiigle- 
«  terre  pouri  a-l-elle  vo;is  reliiser 
«ses  suffrages? J'ai  la  preuve  de  la 

•  perfidie  de  vos  ennemis;  cl  il 
«était  nécessaire  que  vous  fiissii-z 

•  convaincus,  par  une  récente  ex- 

•  pèrieuce.  combien  les  libéralités 
u  lie  vosinuîlresactuelssont  vaines 
»  et  rausses;combien  leurs'promes- 
*ses  sont  illusoires  et  menson- 
»  gères.  Je  vous  prends  témoins, 
»  braves  et  malheureux  Italiens 

•  de  Milan,  de  Bologne,  do  Turin, 
■  de  Venise;  combien,  parmi 
xvous,  de  malheureux  guerriers 
wet  patriotes  vertueux  sont  arra- 

•  i  lics  du  sol  paternel  ?  Combien 
gémissentdans  lescachotsPcom- 

ttbien  sont  victimes  d'exactions 
«et  d'huniiliations  inouïes?  It.i- 

•  lieos,  levez-vous,  marchez,  je 

•  lais  un  appel  à  tous  l'.s  braves 
«pour  qu'ils  viennent  combattre 

•  avec  mui;  je  lais  un  appel  à  tous 
«les  hommes  éclairés,  pourqn»*, 
«dans  le  silence  des  passions,  ils 

•  préparent  la  constitution  et  les 

•  lois,  qui,  désormais,  doivent 
«régir  rilalic  indépendante.  » 
On  voit  dans  cette  proclama- 
tion que  Joachim,  quoiqu'il  eût 
encore  ù  la  téle  d'une  des 
divisions  de  son  armée  un  gé- 
néral né  en  France  ,  n'exceptait 
pas  les  Français  de  ces  étrangers 
lontie  lesquels  il  appelait  l'Italie 
aux  armes  ;  il  promettait  aux  Ita- 
liens les  suffrages  de  l'Angleterre, 
et  se  taisait  sur  ceux  de  la  Franre. 
Jl  attaqua  les  Anirichiens  à  (^é- 
sène,  passa  le  Tanaro,  malgré 
lous  les  effort»  du  général  Bian- 


rhi,  et  obligea  ce  géivéral  à  se  re- 
tirer nu-delà  de  Reggio.  La  gau- 
che de  son  armée  occupait  Flo- 
rence et  Pistoie,  dont  elle  s'était 
emparée.  Bologne  lui  ouiritses 
portes  ,  il  y  fut  reçu  et  salué 
comme  libérateur;  mais  un  agent 
anglais,  portant  avec  lui  ces  con- 
seils du  cabinet  britannique  , 
plus  funestes  aux  nations  et  aux 
princes  que  ne  le  furent  jadis 
ceux  des  Grecs,  >Villiams  Ben- 
tink,  demanda  que  le  territoire 
du  roi  de  Sardaigne ,  allié  de  l'An- 
gleterre ,  fût  respecté.  Joachim  y 
consentit ,  et  cette  condescen- 
dance fut  une  des  causes  qui  pré- 
cipitèrent sa  chute.  Forcé  de  ten- 
ter le  }»assage  du  I*ô  à  Occhio- 
Bello  ,  il  échoua  dans  cette  entre- 
prise. Les  divisions  Pignalelli  et 
Lionon  ,  battues  par  le  général 
Nugent  entre  Florence  et  Pistoie, 
furent  forcées  de  se  replier  sur  la 
première  de  ces  deux  villes.  Le 
général  anglais,  qui  sans  doute 
attendait  ce  momrnt  pour  lever 
le  mas(pie  de  médiation  diuit  il 
s'était  couvert  ,  annonça  alors 
qu'il  avait  reçu  de  son  gouverne- 
ment l'ordre  de  joindre  ses  forces 
cellesdcs  généraux  autrichiens, 
et  le  roi  de  Naples  dut  songera 
la  retraite.  Elle  devint  dillicile, 
par  la  précipitation  avec  laquelle 
les  divisions  (fui  étaient  à  Floren- 
ce abandonnèrent  cette  ville,  la 
route  de  Komc  étant  ouverte  aux 
Autrichiens.  Joachim  évacua  Bo- 
logne le  i5  avril,  et  se  retira  par 
la  Marche  d'Ancône.  Il  défendit 
pendant  trois  jours  le  passage  du 
Knnco,  dont  il  lit  brûler  le  pont. 
Après  wn  eugagemenl  ossez  vif  9 
qui  força  les  Autrichiens  de  re- 
passer la  rivière  ,  il  coutinua  , 


sans  t:lre  inqniélé  par  l'cnncmî, 
son  mou  veiiiunt  rclrngradc.  An- 
cône  élail  bloquée,  une  escadre 
anglaise  entrait  ilauà  la  Méditer- 
ranée :  poursuivi  par  les  troupes 
iliié  généraux  Benlinck,  Frijuunt 
l'tNcupperg,  loachim  tenta  un 
dernier  effort  pour  relever  sa  for- 
lune.  Atteint,  prés  de  Tolentino, 
par  le  général  Bianchi ,  il  accepta 
la  bataille  qui  lui  était  présentée; 
t'oniniencée  d.ms  la  matinée  du 
•À  mai,  elle  ne  tut  interrompue 
(pie  par  la  nuit,  et  se  renouvela 
nu  point  du  jour.  Joacbim  s'y 
montra  avec  sa  brillante  valeur, 
tl  y  déploya  des  talens  militaires 
;iuxquel$ses  ennemis  mêmes  ren- 
«lireul  justice  ;  mais  il  manquait 
de  grosse  artillerie ,  et  la  jonction 
des  forces  du  général  Neupperg 
àcellcsdu  général  Biancbi ,  ache- 
vait de  rendre  le  combat  inégal  : 
dès  ce  moment  la  retraite  devint 
une.  déroute  complète ,  les  com- 
batsdc C.iprano,dc  Ponte-Corvo, 
de  Mignano  et  de  San-Germano 
consommèrent  la  ruine  de  Tarmée 
napolitaine.  La  garde  royale,  les 
2*  et  5*  divisions  étaient  entiè- 
rement dissoutes,  plus  encore 
par  la  désertion  des  soldats  et  par 
l'abandon  des  ofTicicrs,  que  par 
les  combats  qu'elles  avaient  li- 
vrés. Le  i8mai,  a  huit  heures 
du  soir,  Joachim  Ht  demander 
une  suspension  d'armes  aux  Au- 
trichiens :  ils  refusèrent  de  traiter 
avec  lui.  Après  avoir  remis  le 
commandement  de  l'armée  au 
général  Carasco^a,  il  entra  dans 
Naples  avec  son  escorte  ordinai- 
re, SCS  olficicrs  de  services  ,  et 
dans  l'appareil  où  il  se  montrait 
habituellement.  Le  calme  régnait 
dans  la  vllU*.  Un  projet  de  cousli- 


Ijilîon  ftil  olTîcicIicmpnt  annoncu 
et  affiché  dans  les  rues,  ressource 
tardive*,  ruse  impuissante  ,  qui 
ne  trompa  personne.  Il  efi  repar- 
tit dans  la  soirée  du  19.  Le  duc 
de  La  Bomana ,  grand-écuyer« 
les  généraux  Bossetti,  Ciuliano, 
le  colonel  Beaufremont.  ses  deux 
neveux,  le  maréchal-de-camp  et 
le  colonel  Bonafoux,  et  son  se- 
crétaire Coucy  avaient  été  dési- 
gnés pour  le  suivre.  Tous  se  ren- 
dirent au  palais  à  l'heure  indi- 
quée, et  en  partirent  en  habits 
bourgeois;  mais  il  n'est  pas  vrai, 
comme  on  Ta  dit,  que  Joacbim 
eût  coupé  ses  cheveux  et  ses 
moustaches.  Le  roi  et  son  escorte 
montèrent  ;\  cheval  hors  de  Na- 
ples ,  etse  rendirent  le  soir  même 
sur  la  plage  de  Miniscola^  où  le 
major  Malces\vki ,  officier  d'or- 
donnance ,  lesattendaitavcc  deux 
bateaux;  ils  s'y  embarquèrent, 
emportant  avec  eux  environ  cent 
mille  écus  en  or,  que  leur  apporta 
le  secrétaire  Coucy.  Le  projet  de 
Joachim  était  de  se  renfermer 
dans  la  place  de  Gaëte,  où  la 
reine  avait  envoyé  ses  enfans  ,  cl 
de  s'y  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  A  deux  heures 
du  matin,  ils  rencontrèrent  le 
grand  bateau  ponté,  qui  trans- 
porte les  passagers  de  GatUe  à 
Ischia.  Joachim  et  les  siens  mon-  ! 
tèrenl  sur  ce  bateau  ,  et  firent 
voile  pour  Gaëte;  mais  une  croi- 
sière anglaise  ,  établie  devant  co 
port,  ne  permettait  pas  d'y  abor- 
der. Ils  revinrent  sur  leurs  pas, 
et  se  ûrent  débarquer  à  Ischia. 
Le  roi  désirait  vivemenl  avoir  • 
des  nouvelles  de  sa  famille  ;  le 
brave  et  dévoué  Maiccswki  se 
jeta  dans  une  barque,  el  tenta 
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c]«  pénétrer  dans  Gaëtc,  mais  il 
loriiba  eiilre  lc^  main»  des  An- 
glais ;    ba  généreu!»*;  acfioti  ne 
trouva  point  grâce  «levanl  eux  , 
«'t  ils  usfîrenl  à  son  égard  de  ri- 
gueurs révolianles.  Quoique  les 
habilans  d'Iochia    fussent  tous 
dévoués  ii  Jdachiin,  il  ne  pouvait 
prolonger  son  séjour  dans  relie 
île,  sans  s'exposer  à  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemi.*'.  Dans 
la  soirée  du  20,  le  roi,  retiré  i\  la 
maison  de  la  douane,  reçut  la 
visite  de  ^a  nièce,  la  durhesse 
de  Corégliano,  qui  se  trouvait  a 
Ischia  pour  prendre  les  bains  : 
leur  entrevue  fut  longue  et  tou- 
chante. La  duchesse  avait  frété 
à  Naples  un  bHliment  danois  qtii 
devait  la  transporter  en  France. 
11  fut  décidé  que  le  roi  partirait 
avec  elle  sur  ce  bâtiment,  et  il  se 
rendit  au  milieu  de  la  nuit  dans 
la  maison  où  elle  était  logée, 
(j'est  là  qu'il  apprit,  par  le  retour 
de  son  secrétaire,  qu'une  flotte 
anglaise,  commandée  par  Tami- 
ral  Exmoutb  «  était  entrée  datis 
la  rade  de  Naples,  et  qu'il  eut 
cnnnaisS'Uice  de  la  capitulation 
de  Casa-Lauza ,  en  vertu  de  la- 
quelle les  Autrichiens  devaient 
prendre  possession  du  royaume 
de  Naples  au  nom  du  roi  Ferdi- 
nand iV.  Celte  capittilation  ne 
contenait  pas  un  seul  article  en 
faveurde  Juachim  ;  pas  une  seule 
(ii^pusition  qui  pOt  le  rassurer 
sur  le  sort  de  sa  famille.  L'exem- 
ple qu'il  avait  donné  en  i8i/|,  ses 
généraux  Timitaient  en  181 5.  Il 
garda  le  silence,  s'avouanl  sans 
doute  secrètement  A  lui-même 
qu'il  avait  perdu  le  droit  de  se 
plaindre  des  ingrats.  Dans  la  ma- 
tinée du  21,  le  roi  envoya  recon- 


naître un  bâtiment  venant  de  N.*)- 
ples  ,  et  qui  l'aidait  voile  pour 
doubler  l'île  d'Ischia.  Ce  bâtiment 
portait  un  des  aides-de-camp  du 
roi,  le  général  Manhiz ,  qui  se 
rendait  en  France  avec  sa  famil- 
le. Joachim  y  fut  reçu  avec  son 
neveu,  le  colonel  Bonafoux.  son 
secrétaire  et  un  valet-de-chain- 
brc  :  le  général  Manhir.  n'admit 
point  à  son  bord  les  autres  com- 
pagnons du  roi.  Ln  second  bâti- 
uïenl,  allant  également  en  Fran- 
ce, passa  le  lendemain  près  de 
Pile  et  les  recueillit  :  la  reine, 
d'après  une  convention  faite  avec 
it:  Commodore  Campbell,  devait 
s'embarquer  et  mettre  à  la  voile 
aussitôt  que  la  ville  de  Naples 
serait  remise  aux  troupes  Autri- 
chiennes. Joachim   débarqué  .» 
Cannes,  le  af)  mai,  avait  envoyé 
un  courrier  à  Napoléon  pour  Tin- 
IVtrmer  de  son  arrivée  et  lui  de- 
mander ses  ordres.  Il  n'en  reçut 
point  de  réponse  :  seulement  iM. 
Baudus,  qui  avait  été  précepteur 
de  son  enfance,  lui  fut  envoyé 
par  le  duc  d'Otrante.  Les  dis- 
cours  réservés   et  la  conduite 
mystérieuse  de  cet  envoyé,  é- 
laicnl  peu  propres  à  calmer  les 
in(]uiétudes  du  roi.  Il  quitta  Can- 
nes, et  vint  s'établir  près  de  Tou- 
lon ,  i\  Plaisance  ,   maison  de 
campagne  du  vire-amiral  Lallc- 
mant.  11  y  reçut  la  nouvelle  que 
lord  Ëxmouth  n'avait  point  ratifié 
la  convention  signée  par  le  Com- 
modore Campbell,  et  que  la  rei- 
ne et  ses  enfaiis,  au  lieu  de  venir 
le  rejoindre  eo  France,  seraient 
transportés  à  Trieste.  Telle  fut 
toujours  la  politique  de  l'Angle- 
terre :  les  agens  qui  stipulent  pour 
t  lie  sont  désavoués  par  des  agens 
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d'un  ordre  supérifiir  (ouïes  les 
foi»  qu'elle  lrou?e  quelque  avan- 
tage à  inuditier  ou  à  cbunger  en- 
tièrement ses  projets;  une  ex- 
plication entre  le  roi  et  l'en- 
voyé du  duc  d'Otranle  fit  con- 
'  naître  ù  Jonchini  que  Pempe- 
reur  n*ayant  point  oublié  qu'en 
,  i8i4  il  avait  pris  lesarmcs  contre 
lui,  et  s'était  joint  aux  ennemis 
de  la  France,  il  jugeait  convena- 
ble de  le  laisser  éloigné  de  Paris 
«  et  de  l'armée.  Il  reçut  par  des 
lettres  du  duc  9  l'assurance  que 
tels  étaient  en  eficl  les  scntiniens 
de  Napoléon  à  son  égard.  Joa- 
chim  songea  alors  à  s'établir  dans 
les  environs  de  Lyon,  et  le  25 
juin  il  m\i  en  roule  pour  s'y 
rendre.  Mais,  en  changeant  de 
chevaux  à  Aubagne ,  il  apprit 
qu'une  révolution  avait  éclaté  à 
Marseille,  où  la  garnison  s'était 
vue  obligée  de  se  retirer  dans  les 
forts  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  soldats  massacrés  par  la  po- 
pulace qui  avait  eu  connaissance 
des  événement  de  Watrrloo.  Le 
roi  revint  sur  sfS  pas,  et  se  rendit 
de  nouveau  à  la  maison  du  vice- 
amiral  Lallemanl,  où  sa  position 
devint  de  jour  en  jour  plus  péril- 
leuse ;  tous  les  chemins  qui  con- 
duisaient dans  l'intérieur  de  la 
France  lui  étaient  fermés.  Il  en- 
voya un  de  ses  officiers  auprès 
du  maréchal  Urune,  dont  le  quar- 
tier général  se  trouvait  à  Antihes  ; 
le  maréchal  n'avait  sous  ses  ch'- 
dres  qu'une  poignée  de  soldats, 
et  l'armistice  conclu  entre  les 
Autrichiens  et  le  maréchal  qui 
commandait  dans  la  Maurienne, 
le  laissait  entièrement  ù  décou- 
vert :  le  caractère  indécis  de  Bru- 
ne n'était  pas  propre  À  le  tirer 
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d'un  pas  si  difficile,  et  l'olficier 
revint  sans  savoir  à  quel  parti  le 
maréchal  s'arrêterait.  Le  général 
Permont  commandait  à  Marseil- 
le :  le  roi  l'avait  connu,  il  lui  fit 
écrire,  et  lui  écrivit  lui-même 
pour  lui  demander  les  moyens  de 
traverser  la  Provence,  et  de  se 
rendre  à  Paris  où  sa  présence  é- 
tait  nécessaire  pour  sanctionner 
une  transaction  faite,  eu  son 
nom,  avec  M.  de  Melternich.  Cet- 
te demande,  déjà  si  difficile  à  ac- 
corder ,  Joachim  la  rendit  pres- 
que ridicule;  il  voulait  traverser 
la  Provence  à  la  tête  d'un  déta- 
chement (le  chasseurs  de  l'armée 
du  maréchal  Hrune,  et  menaçait, 
en  cas  de  refus,  de  s'ouvrir  le 
passage  de  vive  force.  Le  général 
Permont  répondit  qu'il  espérait 
n'être  pas  réduit  par  le  roi  de 
Naples  à  employer  des  troupes 
pour  le  faire  renoncer  ik  une  si 
téméraire  entreprise.  Il  arrivait 
journellement  auprès  de  Joachim 
des  officiers  qui  venaient  lui  «le- 
mander  des  secours,  et  qui,  pour 
le  flatter,  lui  annonçaient  i\  l'en- 
vi  qu'il  lui  restait  dans  le  royau- 
me de  Naples  un  parti  puissant. 
Les  uns  lui  peignaient  les  Cala- 
bres  soulevées,  et  les  autres,  l'au- 
torité prête  à  échapper  des  mains 
du  roi  Ferdinand.  Ces  récits  exal- 
taient Timagination  de  Joachim: 
il  pensait,  il  disait  (|ue  sa  présen- 
ce seule  à  Naples  suffirait  pour 
changer  sa  fortune,  et  le  rétablir 
sur  le  trône.  11  ne  parlait  que  de 
l'insurrection  des  Calabres  el  du 
désir  qu'il  avait  de  se  rendre  dans 
ces  provinces.  Ses  serviteurs  les 
plus  raisonnables  et  les  plus  dé- 
voués eurent  beaucoup  de  peine 
à  lui  fiiirc  concevoir  qu'il  ne  lui 
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rcslait  d'aiilre  pnrli  ù  prendre 
que  de  solliciter  de  l'empereur 
d'Autriche  l'autoris  ilion  do  se 
rendre  dans  ses  élitls,  cl  de  «'y 
réunir  iï  la  reine  et  i\  leurs  t'nfan<»: 
le  duc  d'Olrante  fut  rhnrg»;  de 
celle  négociation.  Le  fniin  rh.Tl 
Brune  avait  conclu  un  nriDi>tice 
avec  les  l*iéinontais ,  el  revenait 
vers  Toulon  où  le  drapeau  trico- 
lore floUail  toujours  :  .loachim 
alla  au-devant  du  maréchal,  et 
eul  avec  lui  une  longue  conférence 
à  la  suite  de  laquelle  il  prévint  ses 
ofTicicrs, qu'eux  ellui,  ne  devaient 
plus  compter  que  sur  leurs  seuls 
moyens  pour  sortir  de  la  terrible 
situation  où  ils  se  trouvaient, 
l/amiral  Exmoulh  venait  d'arri- 
ver à  Marseille  :  le  roi  envoya 
près  de  lui  le  général  Rossctti 
pour  lui  proposer  de  le  recevoir 
à  bord  d'un  des  "vaisseaux  de  la 
(irande-Bretagne,  et  de  le  con- 
duire en  Angleterre,  où  il  s'en- 
gageait à  vivre  dans  une  condi- 
tion privée,  et  partout  ailleurs 
qu'A  Londres,  pourvu  qu'il  y  tût 
libre  au  milieu  de  sa  tauiille. 
L'amiral  consentit  à  recevoir  le 
roi  sur  son  bord,  mais  il  ne  s'en- 
gagea à  rien  de  plus  :  c'étiiit  dé- 
clarer qu'il  le  considérait  comme 
prisonnier.  Napoléon  fit  bientôt 
après  la  fatale  épreuve  de  cette 
singulière  hospitalité.  Le  général 
Rossetti  rencontra  à  Marseille  un 
des  valets-de-chambre  du  roi.  Cet 
homme  était  porteur  d'une  lettre 
du  duc  d'Otrante ,  annonçant  que 
l'empereur  d'Autriche  recevrait 
Joachim  dans  ses  états,  sous  la 
seule  condition  d'abdiquer,  et 
de  ne  porterque  le  titre  de  comte. 
Le  roi  répondit  qu'il  acceptait  ces 
ctmditions  ,  el  envoya  sur  -  Ic- 


champun  courrier  porter  sa  répon- 
se.  Deux  jours  après  il  reçut  de** 
autorités  militaires  l'avis  qu'une 
bande  d'assassins ,  partie  de  Mar*' 
seille,  devait  l'enlever  ou  le  tuer 
duns'  la  nuit  du  17  au  18  juillet  : 
il  vint  se  réfugier  à  Toulon  ,  maïs 
il  ne  put  y  rester.  Le  maréchal 
Brune  ayant  rétabli  dans  celte 
ville  l'autorité  du  roi  de  France, 
Joachim  se  retira  secrètement 
dans  une  petite  maison  sur  la 
roule  d'Antibes,  ù  une  lieue  et 
demie  de  Toulon ,  et  peu  éloignée 
de  la  mer,  n'emmenant  avec  lui 
(jue  son  seul  valet-de-chambre. 
Le  duc  della  Rocca-Uomana ,  le* 
généraux  Rossetti  et  Giuliani ,  et 
les  deux  neveux  du  roi,  Joseph 
et  Eugène  fionafoux,  restèrent  à 
Toulon  ,  où  ils  firent  courir  le 
bruit  que  le  prince  s'élaît  mis  en 
roule  pour  l'intérieur  du  la  Fran- 
ce; mais  la  nuit  ils  se  rendaient 
tour-à-tour  auprès  du  roi  ,  lui 
portaient  des  nouvelles  el  pre- 
naient ses  ordres.  On  lui  proposa, 
el  il  consentit,  de  traverser  le* 
montagnes,  pour  se  rendre,  par 
des  chemins  détournés,  A  Roan- 
ne, où  il  avait  déjà  envoyé  une 
partie  de  sa  maison.  Tout  clail 
prêt,  et  le  moment  du  départ 
fixé,  hirsqu'il  apprit  qu'un  bâti- 
ment marchand  alhut  ,  sous  peu 
de  jours,  ujcttre  à  la  voile  pour 
le  Hàvre.  Le  duc  della  Rocca- 
Romana  conseilla  au  roi  de  i^'enj- 
barquersurce  bâtiment.  Joachim 
renonça  aussitôt  au  voyage  par 
terre;  toutes  les  dillicultés  furent 
aplanies ,  mais  la  plus  grande 
restait  à  vaincre  :  le  roi  ne  pou- 
vait s'embarquer  à  Toulon.  Le 
bâtiment  sortit  du  port  ù  quatre 
heures  du  malin,  le  10  août* 
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(Jinina  le  signal  cuiivcnii  (itY'Iail 
un  Jrapt'uii  blaiic  déployé  à  la 
poupe),  cl  attendit  jiistiu'à  une 
heurt*  apréd  ujidi.  Joatliini  nu  vint 
pa^.  Un  cotnnii.^saii  e  »le  polit  c, 
parti  de  Toulon,  uborda  le  Uîi- 
tiuient,  et  lui  ordonna  de  .s'éloi- 
gner. Il  l'allul  ol)éir.  Abandonné 
par  *oti  vulet-dc-<  hatnbre  .  qjii , 
sous  prétexte  d'aller  cherrIiiT  du 
linge,  s'éloigna  et  ne  reparut 
plui,  le  roi  s'éiaît  rendu  séul  an 
rivage;  il  voninl  >c  faire  cond«iirc 
au  bâtiment  qoi  l  alteniiait,  niai» 
la  barqiie  dan»  bupielle  il  >'élait 
jelé  tut  deux  (oh  ramenée  par  lu 
▼enl  el  par  la  violence  de»  flots; 
il  lui  fallut  passer  la  nuit  ^uns 
nourrilnre,  cl  mouillé  par  une 
grosse  plnir   qui   était  tombée 
pendant  tout  le  jour.    Dans  la 
crainie  d'être  découvert,  il  n'o- 
sait l'aire  du  feu  pour  se  rétbauf- 
fer  et  sé«  h«T  ses  habits.  Le  vent 
se  calma,  le  jour  reparut,  mais 
le  britimenl  n'était  plus  en  vue. 
ioacbim  ne  voulut  pas  compro- 
mettre plus  long-lemps  les  marins 
q«ii  s'étaient  exposés  pour  le  sau- 
ver; de  dix  pièces  d'or  qui  lui 
restaient,  il  ne  s'en  réserva  qu'une 
seule,  et  leur  ayant  donné  les 
autres,  il  gagna  le- h  njleui s.  Il 
beurta  à  la  porte  d'une  cabane 
isolée,  où  une  vieille  femme  le 
reçut,  lui  donna  un  peu  de  nour- 
riture grossière  :  il  lai-sa  daris 
celte  cabane  sa  dernière  pièce 
d'or,  elSvJrtil  pfiur  se  rapprocher 
de  Toulon,  d'où  il  espérait,  à  la 
chute  du  jour,  tirer  des  rensci- 
gnemensetdes  secours.  Le  nialiu 
du  même  jour,  sa  lêle  avait  été  n)i- 
se  A  prix  rlans  cette  ville  ;  il  en  re- 
çut l'avis  par  son  neveu, qui  venait 
lui  aj>porter  un  peu  d  argeul  cl 
r.  XIV. 
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l'engager  A  se  réfugier  de  nouveau 
dans  la  montagne.  Il  y  passa  une 
semaine  entière,  se  cachant  pen- 
dant le  jour  el  se  retirant,  (piand 
I  l  nuit  était  venue  ,  chez  une 
femme  pauvre,  mais  pleine  d'hu- 
manité ,  qui  ,  en  lui  donnant  un 
asile  ,  n'ignorait  pas  les  périls 
aux(juels  elle  s'exposait.  Knfm  , 
J(»achim  se  vil  en  étal  de  recon- 
naître des  soins  si  généreux  ;  quel- 
ques personnes  dévouées  lui  pro- 
curèrent une  barque  non  pontée, 
sur  la<)uelle  il  monta  pour  se  ré- 
fugier en  Corse.  Assailli  dans  la 
traversée  par  une  tempête  ,  il  im- 
plora le  scours  d'un  bâtiment 
qui  faisait  la  même  roule,  mais 
le  capitaine,  par  un  trait  de  bar- 
barie dilHcile  à  expliquer,  ma- 
nœuvra pour  couler  â  f«md  celle 
barque  que  les  flots  menaçaient 
d'engloutir.  Le  commandant  du 
paquebot  de  Toulon  à  B.istia  fut 
plus  humain  ,  il  reçut  à  son  bord 
le  roi  el  ses  C(mipagnons;  quel- 
ques minutes  plus  lard  ,  la  frêle 
embarciition  ,    qu'il    vcnail  de 
quitter,  s'engloutit  dans  les  flots. 
11  était  nuit  quand  ils  entrèrent 
dans  le  port  de  Uastia;  le  roi  lit 
prévenir  de  son  .irrivée  un  an- 
cien sénateur;  il  en  reçut,  pour 
toute  consol  ition  ,  le  conseil  de 
s'«.lf»igner  au  plutôt  el  de  partir 
pour  Vescovalo,  où  se  trouvait 
un  de  ses  anciens  olliciers  ,  le  gé- 
néral Franccschelti;  il  s'y  rendit 
ù  cheval  el  y  fut  reçu  avec  tous 
les  égards  dus  à  son  rang  et  à  son 
inforlune.  C'est  lâ  que,  victime 
d'une  intrigue  non  encore  quali- 
fiée, il  reçut  de  peiûdcs  messa- 
gers, envoyés  pour  réveiller  sa 
vanité,  facile  â  séduire  encore, 
malgré  tant  d'infortunes,  elpour 
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lui  peindre  le  peuple  onpoliiuin 
.soupirant  après  son  ri;l«Mir.  Pour 
rcnionttT  sur  le  Irùii»*  de  Njiples 
il  lui  .««nfrirail,  dlMiil-dii,  de  se 
montrer  ù  ses  nncieus  sujets.  Il 
le  crut,  «'UgagcT  ses  diauian^  el 
Dolisu  six  l)iir({ucs  ;  il  fil  eurôler 
Î20O  s;)ldals,  piiruiil  à  se  procu- 
rer des  armes  ,  et  lit  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  s'etubiuquer 
à  Ajaccio.  C'est  l.'i  que  M.  Ma- 
rirone  vint  de  Pari;*  lui  appor- 
ter les  passeports,  cti  vertu  des- 
quels il  êliit  nulorisé  ù  se  ren- 
dre cl  à  vivre  dans  les  états  de 
l'eiiipereur  irAutrielie.  Joucliiin 
dit  qu'il  était  trop  tard  ,  s'embar- 
qua et  mil  à  la  voile  dans  la  nuit 
du  28  septembre  iSi5,  pour  aller 
reconqurrir  son  rojaunn'.  Barbara, 
d'origine  maltaise  .  niHrin  obs- 
cur,  que  le  roi,  dans  l'exercice 
de  sa  puissance,  avait  élevé  au 
grade  de  capitaine  de  frégate , 
était  venu  le  rejoindre  ou  avait 
été  envoyé  vers  lui  eo  Corse  ; 
c*esl  à  cel  homme  qui^^  le  com- 
mandement de  l'escadre  fut  con- 
fié. Les  vents  contraires  relardé- 
renl  sa  marche;  le  5  octobre  les 
bûtimens  furent  dispersés  par  la 
tempfîle  ,  il  n'en  resta  qu'un  avt'C 
celui  que  montait  le  roi.  Le  G  au 
malin  ils  se  virent  tout  proches  de 
la  côte  des  Calabres,  et  les  si- 
gnaux qu'ils  firent  toute  la  jour- 
née ne  parvinrent  ^  rallier  qu'une 
heule  des  barques  de  transport  ; 
elle  portait  quarante  solduts  qui 
avaient  servi  dans  la  garde  royale 
napolitaine.  Les  douaniers  me- 
naçaient de  faire  feu  sur  ces  bar- 
ques, il  fallut  s'éloigner,  en  aban- 
donnant l'olficier  qui  avait  clé  en- 
voyé pour  répondre  aux  questions 
de  la  douane.  La  barque  qui  avait 


rallié  celle  du  roi  était  comman- 
dée par  un  oilicier  nommé  Cou- 
rant; il  profila  de  la  nuit  pour  s'é- 
loigner, et  ne  reparut  plus.  Alors 
.Toacbim  abandonna  ses  projets  , 
fit  jeter;')  la  mer  les  proclamations 
imprimées  dont  il  s'était  pourvu 
nvantdequitter  laCorse,et  projeta 
de  se  retirer  ùTrieste.  Mais  la  bar- 
que qu'il  montait  avait  reçu  des 
avaries,  manquait  d'eau  et  avait 
peu  <l(*  vivres;  il  d«;venait  indis- 
pensable de  s'en  procurer  pour 
traverser  l'Adriatique.  Barbara 
proposa  <le  se  rendre  au  Pizzo  , 
où  il  avait  ,  di»ait-il  ,  des  inlelli- 
gences.  Ou  fil  voile  pour  ce  pnrt  ; 
la  felouque  se  trouva  en  vue  du 
port  de  Pizzo  le  8  octobre  vers 
midi.  Barbara  demanda  au  rot 
son  passeport  pour  se  rendre  à 
terre  ;  Joachim  lui  fit  observer 
que  ce  passeport  ne  pouvait  ser- 
vir qu'aie  faire  reconnaître,  mais 
Barbara  insista  avec  tant  d'obsti- 
nation ,  que  le  roi  ,  perdant  pu* 
tience,  déclara  qu'il  allait  lui- 
même  desrendre  sur  le  rivage. 
Tout  ce  qu'on  lui  dit  pour  le  dé- 
tourner de  ce  funeste  dessein  fut 
inutile,  il  ne  resta  à  ses  plus 
fidèles  serviteurs  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  descendre  avec 
lui,  et  de  parlager  les  périls  au- 
devant  desquels  il  semblait  cou- 
rir. Avant  de  quitter  la  felouque  , 
Joachim  ordtmna  ù  Barbara  de 
se  tenir  prêt  à  tout  événement  * 
et  en  état  de  les  recevoir,  s'ils 
étaient  forcés  de  se  rembarquer. 
Il  descendit  sur  le  rivage  uvec 
une  trentaine  d  hommes  ,  oflfi-  . 
ciers  ,  soldats  et  domestiques  ; 
quelques  marins  qui  le  reconnu- 
rent, crièrent  :  f'ive  Joachim! 
Un  sergent  y  qui  commandait  le 
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poste  des  canonnière,  fil  prendre 
présenter  le:*  armes  >va  s<)I- 
liatii,  et  battre  unx  clianip:*.  Le 
r<»i  dit  à  re  sergent  de  le  .suivre,  et 
il  prit  la  route  de  iMonleleoite  , 
mais  il  fut  aiTêté  dans  «ia  niarclie 
par  le  feu  d'une  bande  de  paysans, 
(prun  capitaine  de  gt.'ndarinerie , 
Moininé  ()apellani,  avait  réuni.'*. 
Forcés  de  revenir  vt-rs  le  rivage, 
le  roi  et  sa  troupe  n'y  trouvèrent 
plus  la  felouque;  aux  premirrs 
«onps  de  fusil  Barbara  s'était  éloi- 
gné. Tonte  la  populace  courut 
5Mr  eux  :  des  personnes  qui  en- 
touraient Joacliini,  une  fut  tuée, 
sept  furent  blessées,  les  autres,  et 
lui-niéine  ,  tombèrent  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis,  qui  les 
conduisirent  an  fort.  Le  capitaine 
de  gendarmerie  *insnlla  son  pri- 
î^onnier  par  des  paroles  outra- 
geantes, b1clie(é  digne  d'un  cbef 
de  sbires;il  le  fouilla, lui  enleva  ses 
papiers  et  'i-i  dianiaus,  seuls  dé- 
bris de  sa  fortune  et  de  ses  gran- 
deurs passées.  On  trouva  aussi, 
sur  lui,  un  exemplaire  de  la  pro- 
clamation ,  ({u'iin  de  ses  olTiciers 
avuit  imprudenimirnt  conservé  et 
que  Joarbiir)  loi  avait  repris.  Le 
général  INiinziante,  commandant 
en  Calabre,  arriva  de  tMoulelcone 
dans  la  nuit  |du  8  an  ç).  Un  Espa- 
gnol, régisseur  des  biens  du  duc 
de  riufantado,  vint  offrir  au  roi 
-es  servîres,  lui  fit  acce[»ter  du 
linge  et  des  babils.  Le  lendemain 
le  roi  fut.  par  l'onlre  du  génértd 
Nnnziante  ,  transféré  dans  une 
ehandire  particulière,  où  il  fut 
traité  avec  égards  par  ce  général 
et  les  ofliciers  de  garde.  Il  y  resta 
trois  jours  :  pendant  ce  temps  , 
.loaobim  avait  inutilement  de- 
luuudé  de  pastiersur  un  bûli:nent^ 
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portant  pavillon  anglais,  qui  se 
trou \ ail  d.ms  le  port.  Le  (pia- 
Iriènie  jour,  le  géjieral  Nunziaitte 
armonç  a  an  roi  qu'il  avait  reyu  , 
par  le  télégraplie,  l'ordre  de  le 
consigner,  et  ne  s'expliqtia  pa§ 
plus  clairement,  sou<i  le  prétexte 
que  cet  ordre  n'en  disait  pus  da« 
vanlage.  Le  roi  avait  écrit  à  Na- 
[des  aux  ambassadeurs  d'Autriche 
et  d'Angleterre.  Il  s'était  adressé 
aux  consuls  étranger- réiïidant  au 
Piz7.o,  mais  les  lettres  avaient 
été  toutes  envoyées  au  gouverne- 
ment  napolitain.  Le  i3,  sous  pré- 
texte de  faire  subir  un  interroga- 
toire aux  généraux  France^cbelti 
et  Natale  ,  on  les  éloigna  du  roi. 
Un  ordre  arriva  pendant  la  nuit 
au  général  ^unzianle  ,  de  faire 
juger  Joachim  par  un  de  ces  tri- 
bunaux exceptionnels  ,  connue 
soun  le  nom  d«  commissions  miti" 
taircs.  Cet  ordre  équivalait  à  nno 
condamnation,  cl  des  mesures  fu- 
rent prises  en  conséquence.  Ou 
éloigna  aussitôt  du  roi  détrôné  son 
valet  de-cbambre  Armand  ,  qui 
n^avait  cessé  de  lui  donner  les 
preuves  les  plus  tombantes  d'une 
incorruptible  fidélité.  Sur  les  trois 
heures,  le  roi  demanda  ù  dîner, 
on  lui  servit  un  pigeon  désossé 
et  son  pain  était  coupé  par  petits 
raorceaux  :  ces  précautions  an- 
nonçaient le  sort  qui  lui  était  rc- 
servé  ;  une  heure  après  sa  sen- 
lence  était  portée.  Il  demanda  , 
avant  de  mourir,  voir  ses  géné- 
raux,et  son  valel-<lechambre;cetie 
grâc^  lui  fut  refusée  :  on  pouvait  a- 
lors  être  impunément  cruel  envers 
lui.  La  seule  favcurqu'il  obtint  fut 
celle  d'écrire  A  la  reine.  Voici  sa 
lettre  :  i5 octobre  i8i5.  «  !\la  chère 
•  Caroline,  ma  dernière  heure  est 
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ssouncc  :  cncor»!  quelques  in  s- 
»tans,  j'uuriii  cessé  de  vivre;  lu 

•  u'aurns  plus  d*époax  »  et  mes 
••fifans  n*auroDt  pins  de  fitre. 
•PeDiie  à  moi  »  ne  niaudU  pa;»  ma 

•  mémoire.  Je  meurs  innooeot; 
»ma  vie  n'a  été  souillée  par  au- 
jicnne  injustice.  Adieu,  mon  A- 
»  chille  ;  adieu,  ma  Letitia  ;  adieu, 

•  mon  Lucien;  adieu,  ma  LoiM?*e  : 
«montrez -vous  luiijuurs  dignes 

•  de  moi.  le  vous  laisse  sans  biens, 
•sans  royaume,  au  milieu  de  mes 
•nombreuK  ennemis  :  restez  lou- 
>  jours  unis;  monlrez-TOus  supé- 
•rieurs  à  l'adfersité»  et  pensez 

•  pins  à  ce  qtie  vou?  f  tes  qii'û  ce 
aqn»»  voîis  étiez,  ih^v  Dieu  voiH 
»  bénisse  !  Souvenez- vous  ijuc  la 

^  »pUi«»  vive  douleur  que  j*é[Muiivc: 
«dans  mes  derniers  momens,  e^t 
•de  mourir  loin  de  mes  enfans. 

•  Eeceres  ma  bénédiction  pater- 
•nelle»  mes  larmes  et  mv»  ten- 
•dres  embrassemens.  N'oublies 

•  pas  folre  malheureux  père  !  « 
Il  coupa  une,  mèche  de  îtc»  che- 
veux, la  renleriiia  dans  la  lettre, 
et  chargea  le  capitaine  rapporteur 
de  la  (aire  parvenir  à  sa  l'euime. 
Au  moment  de  mourir,  il  refusa  le 
bandeau  et  la  chaise  qui  lui  Turent 
offertSi.  «  J*ai  trop  soorent  bra* 
»?é  la  mort  pour  la  craindre,  dit- 
»  il  à  Toflicier  chargé  de  faire  exé- 

•  eu  ter  sa  sentence.  »  f.e  portrait  de 
la  reine  était  empreint  sur  ie  <  a- 
chet  de  sa  montre  :  il  le  posa  sur 
son  cœur,  recuinmanda  ses  com- 
pagnons d*infjrtune,  et  entendit, 
sans  pâlir»  donner  Tordre  qui  i*é- 
lendil  sans  TÎe  aux  pieds  des 
hommes  dont  il  araît  été  sept  ans 
le  général  et  le  souverain.  La  plu- 
part des  olTtciers  qui  le  condam- 
nèrent lui  devaient  leurs  épau- 
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lelle.-s,  pari i*.  n  liei  ement  le  pré^i- 
deitl  J(»^eph  F<issulo,  adjudaiit' 
général,  vx  IKaphacl  Scaifaro,  chef 
de  légion  de  la  Calabre  iiltérieu-» 
re;  pas  un  d*eux  n'avait  on  grade 
a«^(*t  élevé  pour  être  fiige  d'un 
olfîcier-^néral  ;  et,  à  ne  oonside- 
rrr  îoachitn  q«te  sous  le  rapport 
militaire  ,  il  rtait  murèchai  de 
France.  Le«  hommes  qui  Tortt 
jugé  placent  ^aii$  doute  cette 
action  parmi  leurs  titres  de  i^loi* 
rc  :  Il  est  juste  de  la  consiAcrer 
on  plaçant  ici  leurs  nom)*.  Outre 
le»  deux  qui  viennent  d*étre  ci- 
tés, les  officiers  qui  compoMÎenl 
la  commission  militaire  du  Pixzo, 
étaient  Litterin  Natali,  lieuteri  Mït- 
colonel  de  lu  niarine  n>3rale;  )  m- 
vier  Lauzetta,  lieutenant- roloni^i 
du  génie;  les  licutenans  d'artil- 
lerie Mathieu  Cancelli ,  Firaiifçol» 
Devouge  »  François  Paul  Martel- 
lari;  François  Frojo,  lieutenant, 
faisait  tes  fonctions  de  rapport 
teur.  Jean  La  Caméra,  procuretir- 
générat  au  tribunal  criminel  de  la 
Calahre,  lut  adjoint  à  celte  com- 
iniî'oion.  C«'nl  dix-sept  individus 
du  VUii)  obliiircnt  à  cette  occa- 
sion des  faveurs  dè  la  cour  ;  et  les 
juges  ne  furent  pas  oubliés  dans 
la  distribution  des  grdces.  ^'6- 
sant  p remire  sur  nous  cette  res- 
ponsabilité, nous  renvoyons  aux 
successeurs  du  révérend  pérc  Es- 
cobar,  la  question  de  savoir  si  !« 
non)  de  rr^icidc  doit  être  duiuié  à 
la  mort  de  Joachim  iMurat.  Nous 
ne  leur  soumettons  pas  celle  de 
savoir  si  le  caractère  do  roi  est  in* 
vioUble;  nous  n*en  avons  jamais 

douté.  ^ 

MURAT  (CAiouMB-MiaiB- 

ANtiONCiADC  Bo?7ap.4iite),  sœur  de 
Napoléon»  ex-retne  de  Kaplcs» 
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vst  née  le  26  mars  1782,  à  Ainc- 
cio,  en  Corsie.  Avec  une  figisre 
rrMHirqiinhlcincnl  belle .  douce  de 
lMU(e!<i  ^lâce^i  qtii  pouvaient 
«•Il  aicToilre  le  charme,  Caroline 
Bonaparte  annonraiu  dès  ^a  lt*n- 
dre  jcnnesse,  les  qualités  ainin- 
lilesrl  le  digne  (>t  noble  cnraclére 
qnVIle  n\\  jamaii»  démenti.  LVmii- 
peicnr  appréciait  dès- lors  ce 
((uV'lle  serait  nn  jour.  e(  a  tou- 
jours eu  )i(>nr  elle  un  attachement 
^liinl  il  >e  plaidait  à  donner  des 
ti'moigna^es  jiisqikc  (lans  ses  dcr- 
nirr;-  inoMU'ns.  ï'.ii  iHoo  elle  é- 
pousa  le  générai  Aiurat,  dont  la 
,  initone  s'nccrut  avec  celle  de 
•'  Napoléon.  Il  lut  nommé  succes- 
^ivement  général  en  chef,  gou- 
,  Trrnenr  «le  Paiis,  marf'chal  «le 
France,  prince  et  grand-amiral , 
»  grand-duc  de  Berg,  enfin  rti'i  »le 
,  Nnpies  en  1808.  S.«  femme,  en 
^  partageant  ces  himneurs  et  ces 
tiignili's,  fai-^ait  de  sa  fortune 
Temph)!  le  pins  honorable,  et 
trrmvail  dans  sa  brillante  posi- 
tion des  moyens  sans  ce«'Sf  re- 
naissans  de  répandre  des  bien- 
faits. Sur  le  Irrtue  de  Naple-^ ,  elle 
eut  souvent  ,  et  toutes  les  f<*is 
qu'elle  exerçait  la  régence,  en 
'  Tabsence  du  roi,  I  occasion  de 
montrer  ù  quri  degré  elle  possé- 
dait les  qualités  <pii  font  digne- 
ment occuper  nn  rang  élevé;  et 
Ton  des  moindres  mérites  de  son 
administration  ,  était  Tordre  , 
rex.ictiludc  et  la  rapidité  de  sa 
marche.  Une  grande  justesse  de 
jngement,  une  rare  pénétr>ilion 
et  une  volonté  bien  prrm<mcée  de 
faire  le  bien,donnaient  à  toutes  ses 
décisions  nn  caractère  de  justice 
auquel  ceux  mêmes  à  qui  elle^é- 
taicnl  conlraire»,  élalcnl  toujours 
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forcés  de  rendre  hommage.  S'en- 
toiirant  des  lumières  et  des  con- 
seils des  hommes  les  plus  éclairés, 
elle  cherchait  la  vérité,  sans  se 
I. lisser  jamais  entraîner  par  l'in- 
ence   d'aucune  considération 
)>articulière.  Comme  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  a  la  prospérité 
de  la  nation  napoiitaineétait  sans 
cesse  dans  sa  pensée,  les  arts  et  les 
sciences  devaient  natnri  llement 
trouver  en  elle  une  prolectrice 
éclairée  par  le  gortt  et  par  le  sen- 
timent exqiii»  du  beau  ;  et  c'est  à 
elle  qu'est  due  la  restauration  et 
la  nouvelle  di-iposition  du  riche 
musée  des  antiques  à  Naples;  la 
création  d'une  maison  d'éduca- 
tion deôoo  jeunes  demoiselles,  à 
l.i  perfection  de  laquelle  elle  ap- 
portait un  soin  particulier,  et  dont 
elle  faisait  une  grande  partie  de  la 
dépense  sur  ses  revenus  person- 
nels. 11  en  était  de  même  à  l'égard 
des  fouilles  de  Pon)peïa,  qu'el- 
le a  organisées  sur  un  mi*illcur 
système,  et  d'où  elle  a  exhumé, 
pour  ainsi  dire,  un  grand  nombre 
de  monnmens  précieux.  Les  di- 
vers établisseniens  qu'elle  a  for- 
més ont  tous  été  conservés  par 
le  roi  Ferdinand,  et  subsistent 
encore  tels  qu'elle  les  a  institués. 
Enfm,  après  avoir  pendant  sept 
années  donné   aux  Napolitains 
des  preuves  de  sa  constante  sid- 
licitude  pour  leur  bonheur,  elle 
a  trouvé  encore  dans  la  catastro- 
phe qui  l'a  précipitéedu  trône, une 
nouvelle   occasion  de  montrer 
cette  fermeté  et  ce  caractère  sans 
lesquels  la  ville  de  Naples  auriiit 
été,  dans  cette  circonstance ,  le 
ihéAtre  des  scènes  les  plus  san- 
glantes. Le  pillage,  le  meurtre, 
l'incendie  menaçaient  celte  ca- 
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])itale ,  vt  devaient  avoir  lieu 
nu  moment  oi^  elle  In  quillerait. 
Instruite  de  ces  coinplois,  elle 
prépara  Idule*»  les  meMires  (  .ipa- 
hles  de  compriinrr  la  popiiliue; 
elle  fit  asscinblrr  In  «jai-Je  natio- 
nale ,  uu  zèle  et  an  courage  d»,* 
laquelle  «tlle  confia  la  sfirelé  de 
la  ville;  elle  donna  Ions  les  or- 
dres nécessaires  pour  cnipêcher 
rcxéculion  des  projels  sini^lres 
qui  devaient  éclater;  et  afin  de 
lie  pas  liii.Hser  aux  lirignnds  le 
temps  de  les  acconiplir,  elle  ne 
\nuiut  s'embarquer  jpie  peti  de 
temps  avant  l'entrée  des  Autri- 
chiens dans  Naples.  Les  mesures 
qu'elle  avait  ordonnées  ne  furent 
pas  vaines,  car,  quelques  heures 
après  son  départ,  plusieurs  mil- 
liers de  prisonniers  forcèrent  les 
portes  des  prisons  pour  se  répan- 
dre dans  la  ville,  et  y  commettre 
les  ravages  qu'ils  avaimt  proje- 
tés ;  mais  la  garde  nationale  les 
repoussa,  et  les  fit  rentrer  dans 
leurs  cachot*,  où  ils  furent  cou- 
tenus  jusqu'il  l'arrivée  des  Autri- 
chiens. A  cette  époque  dilTirile, 
elle  déploya  le  même  caractère, 
et  donna  encore  des  preuves  d'un 
calme  et  d'un  sang-froid  imper- 
turbables. Dans  le  traité  qu'elle 
fil  avec  le  coinmodore  Campell, 
alors  dans  la  rade  de  tapies,  sa 
seule  pensée  se  dirig^-ait  sur  les 
intérêts  des  Napolitains,  et  ce 
n'est  qu'après  les  avoir  assurés, 
qu'elle  stipula  pour  les  siens  pro- 
pres, c'est-à-dire  poiir  la  conser- 
vation de  ses  propriétés  pt  rson- 
nelles  et  particulières  ;  stipulation 
inexécutée,  puisque  la  re^tilu(ion 
lui  en  a  été  refu?ée  par  le  roi 
Ferdinand,  et  que  même  un  mo- 
bilier précieux,  considérable,  d'u- 
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ne  valeur  de  plusieurs  millions, 
qu'elle  avait  f.iil  venir  de  FraniT, 
et  acquis  «le  ses  propn-s  deniers, 
«  xiste  encore  dans  les  palai<  de 
N.iples,  de  P«»rliri,  etc.,  malgré 
b'S  réclamations.  Retirée  de}»uis 
s»  |il  ans  en  Autriche,  M"'  Mnr  il 
s'rsl  entiéremrnl  livrée  à  IYmIu- 
catiou  du  ses  (pialre  enfans;  aux 
piiucipes  qu'elle  a  cherché  à  leur 
in«*pirer,  elle  joint  l'exeuïjde  de 
la  ré>ignatiou  la  plus  parfaite,  de 
celle  f«ircc  dTimeqni  ne  se  laisse 
point  éblouir  dans  ta  prospérité, 
et  qui  fait  supporter  la  mauvaise 
fortune  avec  courage,  l/ordre  et 
l'économie  rendent  suirisanle  à 
son  exi-lence  et  à  c«:lle  de  ?es 
enfans  sa  médiocre  fortune,  et  sa 
seule  pensée  ,  comme  sa  seule  oc- 
cupation, est  de  tâcher  d'adoucir, 
par  ses  soins  et  par  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  lendres>e, 
l'espèce  de  captivité  à  laquelle  iU 
sont  condamnés  depuis  b'ur  ten- 
tlre  jeunesse,  heureuse  de  trouver 
dans  leur  recormaissance  el  It-ur 
amour  la  récompense  de  tous  le9 
sacrifices  qu'elle  fait  pour  euT. 
Sa  («onduite  pleine  de  modéra- 
lion,  de  réserve  et  de  simpli»  iié 
depuis  qu'elle  réside  en  Autriche 
a  été  telle,  qu'il  était  impossible 
qu'elle  n'y  inspirai  pas  le  plus  vi'î- 
rilable  intérêt,  aussi  y  jouit-elle 
de  tous  les  égards  et  de  toute  la 
considération  qu'elle  mérite,  vt 
le  gouvernement  autrichien,  en 
la  privant  de  l'exercice  de  sa  li- 
berté, remplit  probablement  des 
conventions  ilonl  chaque  jour 
semble  désormais  faire  fecon- 
naitre  l'inutilité.  Au  surplus,  si 
consolation  la  plus  douce  dans  s-i 
srditude.  est  d'avoir  fait  toul  le 
bien  qu'une  brillante  po^ilioo  lui 


pcrmeUait  Je  faire,  et  il'uvoir 
l'htMireuse  as^iirHuce  que  ses 
bienfaits  n'ont  pas  toujours  été 
4 oublies  pur  ceux  qui  en  ont  été 
Tobjel. 

^     ML  RET  (Jean-Loiis),  ministre 

«du  saint  Kvan^ile,  naquit  à  iMnr- 
ges  (Suisse),  vers  1715,  et  fiiln- 
,çu  au  sortir  de  ses  études  iniiiistre 
du  saint  Evangile,  A  Brrne.  Après 
nvoir  successivement  exercé  ses 
fonctions  dans  cette  ville  et  à  Or- 
be, Granson  et  Cor.oit:r,  il  devint 

V diacre,  puis  premier  pasteiu*  de 
Vt'vei,  enfin  doyen  du  synode  de 
celte  ville  et  de  Lausanne.  3iuret 
a%aii  cullivé   avec  succès  r<irl 

ç  «le  l'improvisation  :  on  rapporte 
qu'assistant  un  jour  au  sermon 
d'un  de  ses  confrères,  qui  se  trou- 
va subitement  indisposé,  il  mon- 
ta en  chaire  et  continua  le  ser- 
mon san.**  rien  changer  au  plan  ni 
au  texte  de  sou  prédécesseur.  oCet 
ecclésiastique,  dil  l'auteur  d'une 
des  notices  qui  lui  ont  été  consa- 
crées, s'occupa  surtout  dans  sa 
lonp;ue  et  honorable  carrière, d'a- 
méliorer l'état  moral  et  politique 
de  ses  concitoyens  :  Eclairer  le 
peuple  des  campagnes  sur  ses 
vrais  intérét.4,  rédiger  un  caté- 
chisme d'agriculture,  ouvrir  des 
dépôts  où  le  cultivateur  pût  se 
procurer  les  graines  des  plantes 
céréales  et  de>  graminées  nouvel- 
lement découvertes,  ù  la  simple 
charge  de  les  rendre  en  nature  a- 
près  la  récolte;  établir  une  sorte 
de  banque,  où  le  lalxaireur  trou- 
vât les  avances  nécessaires  h  ses 
travaux  ;  rendre  les  almanachs 
plus  utiles,  et  en  faire  des  organes 
d'instructioQ  populaire  ;  amener 
dans  son  canton  l'unilbrmite  des 
poids  et  mesure^;  obtenir  une  ré- 
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forme  de  la  jurisprudence  crimi- 
nelle :  tels  furent  si.-s  plans  favo- 
ris.» On  voit  par  c»;t  exposé  que 
Muret  s'occupa  beaucoup  d'agro- 
iKMuie,  et  il  a  publié  sur  ce  sujet 
j)bi9ieurs  Mémoires^  dont  les  prin- 
JMpanx  sont  :  i'  Lettre  sur  le  ptr- 
fcvtiouiiemcntdeCn^ricullure,  1 76'i; 
a"  Mémoire  sur  Ci  lat  de  la  popula- 
tion (tans  le  pays  de  Faud^  couron- 
né eu  1766;  3"  Mémoire  sur  cette 
question:  Quel  est, dans  U  canton 
de  Berne,  le  prix  des  î^rains  le  plus 
avantageujc?  ijO^;  4"  il  ^  fourni 
à  Court  de  Gébeliii  un  Glosairedu 
patois  du  pays  de  Vaud.  Miiret 
mourut,  vivement  regretté,  le  .\ 
mars  179O.  M.  le  past«'ur  firidel 
lui  a  consacré  une  Notice  dans  lu 
G*  vol.  du  Cousercateur  suisse. 

MliKINAlS  (le  chevalier  de], 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, où  il  fut  appelé,  dans  les 
premiers  mois  de  1790,  à  rempla- 
cer un  membre  démissionnaire, 
avait  été  nommé,  jiar  la  noblesse 
de  la  province  du  Daupbiné,  dé- 
puté-suppléant aux  états-généraux 
eu  1789.  Le  chevalier  de  Murinais 
fit  partie  de  la  nu'norité  si  im- 
puissante à  repousser  les  réforme* 
cpii  ont  immortalisé  l'assemblée 
constituante.  Dépourvu  de  taleu» 
oratoires  ,  n'ayant  aucun  empire 
sur  lui-mî'me,  sans  iunucnce  dans 
son  propre  parti ,  il  tenta  vaine- 
ment de  jouer  un  rôle.  Ou  le  vit 
néanmoins,  le  7  août  1790,  atta- 
quer avec  une  certaine  énergie 
Robespierre,  qu'il  traita  même  do 
factieux  parce  que  celui*ci  récla- 
mait contre  quelques  articles  du 
code  pénal  maritime,  où  le  député 
de  la  province  d'Artois  voyait 
trop  de  disproportion  de  peine  en- 
tre rofljcier  et  le  mateWl,  Le  2i 
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du  rnC'me  mois,  il  invii.>  !)rut.!Îr- 
ment  Goupil  de  rrcl'cln  u  aller 
loucher  la  ictribulion  due  aux  dé- 
lateurs pour  avoir  signalé  un  écrit 
oA  ProndcYille  déclarait  slionorer 
de  la  censure  de  rassemblée.  Dans 
la  discussion  qui  s*éleva  le  .'5  jan- 
vier 1791 1  û  Torcnsion  des  p  Olrrs 
réfracta i rc»  ,  il  cniyhdUit  lu  pr*)j«  l 
de  Ifs  rrinul.icci  ,  vA  proposa  de 
poursuivre  la  suciclùdcs  jacobins. 
Il  repoussa,  le  i5  mai  suirant,  la 
proposition  d'accorder  le  droit  de 
oîlé  aux  boinmes  de  couleur,  issus 
de  pères  et  mères  libres.  Il  att.i* 
qua  encore  9  le  18  juin  9  Robes* 
pierre,  alors,  comme  »*n  t-r)o,  à 
peu  prèb  inconnu  et  «ans  iiilltieu- 
ro,  parfM'  f|«i*il  avait  dénoncé  une 
éujctiU:  Mil  venue  à  bi  ie-Cf»mle- 
Rubcrt.  Lors  du  départ  du  roi 

Sour  Varenoes»  le  chevalier  de 
lurinais  sembla  chanceler  dans 
ses  priiH  ipes  en  prêtant  serment 
de  fidélité  à  rassemblée.  Le  retour 
du  roi  i\  Paris  parut  !e  replacer 
dans  son  ancienne  position,  et,  le 
i/j  août  ,  il  demanda  que  le  fils 
aîné  du  iiiu!uu<jne  ("(inservàt  le 
titre  de  dauphin.  II  signa  les  pro- 
tr  Qtioos  des  19  et  1 5  seplemorey 
e.  disparut  de  la  scène  politique 
à  lu  fin  de  la  session. 

M!  ijLlNAlS.  D'ADBERJON 
(N.)»  oilicier-gcnéral ,  fut  député 
p;ir  !e  département  de  la  Seine  ati 
conseil  dtts  anrît  ns,  en  mars  1797. 
Sa  carritre  polliicjue  fut  d'une 
bien  courte  durée.  S'etant  rangé 

parmi  les  membres  du  parti  de 
CikAy,  il  Alt  atteint  par  la  révo- 
lution du  iS  fructidor  an  5  (4  sep- 
'tembre  1797)»  dont  il  n'eut  con- 
najs<^anee  qu'an  moment  où  ,  se 
rendant  m  conseil  dans  la  matinée 
luèmc  de  révvncmcnt^  il  fut  ariû- 
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fé.  T/opinion  publique,  qui  ven- 
ge toujours  les  proscrits  en  flé- 
trissant les  prescripteurs,  lenr 
reprocha  vivement  la  peine  pro- 
noncée Ct»nlre  un  vieillard  jus- 
qu*aIoT9  irréprochable  »  et  qui 
ne  pouvait ,  sous  aucun  rapport , 
apporter  d'nl)>t;t(l<"«  ;'i  la  mar- 
che des  choses.  I  nu  lrili  à  Cayen- 
ne,  Murinuis-d'Anbci  ittn  y  devint 
bientôt  la  victime  de  ce  climat 
meurtrier.  Le  3  décembre  1797» 
il  mourut  au  milieu  de' ses  com- 
pagnons d'inforliine,  en  ledra- 
drcjtsant  ces  mots  touchans  et  que 
son  grand  Age  rendait  sublimes  : 
<  rinlôf  mourir  «ï-ins  re[>r(>rhcs  à 
nSinan.ary  que  de  vivre  coupable 
1  A  l'aris.  o  ^<»n  éloge  funèbre  fut 
prorjoncé  par  Tronçon  Ducou- 
dray,  qui  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mols. 

MURPHY  (Aamt)*  llttérateQr 
anglais,  naquit  en  1727,  dans  te 
comté  de  Roscommon  en  Irlande* 
d'une  famille  de  commereans.Bien 
jf-uiM',  lojs(|i!f  >-oii  p»Te  péril  acci- 
(lentellenu  iit  eu  se  rendant  à  Phi- 
ladelphie, il  lut  placé  par  sa  mère 
au  Collège  anglais  de  Saînl-Oraer, 
où  II  fit  de  très-bonnes  études.  De; 
retour  dans  sa  famille*  il  se  11  vm 
aux  opérations  commerciales  que 
sa  mère  avait  continuées,  mats  ce 
fut  malgré  lui  et  contre  sa  vocation, 
oui  le  p'Mtait  à  la  profession  des 
h'tircs.  Il  se  fit  connaître  par  la 
création  d'une  t'eiuih,'  hebdoma- 
daire qu'il  parvint  à  souteitir  pen*. 
dani  deux  ans ,  et  qat  lui  acqtitt 
la  réputation  d*homme  instruit  et 
de  littérateur  agréable;  elle  lui  fit^ 
aussi  des  amis,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  mt^me  ses  concurrens  , 
les  Moore  ,  les  Johnson  et  lej» 
Uanrkcsvorth.  Sou  amour  pour 
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l<*s  plui>ir.s  ,  IVspérnnrr  Jroinp/'O 
«l'une  snCfTSsion ,  le  mirent  «laiH 
le  plus  p^nui'l  eniburra-i,  et,  forcé 
par  le  l>e<oin  nnlanl  que  par  son 
goût  inné,  il  nionin  sur  le  ihéâti  e, 
où  il  parut  avee  quelques  .Huccès; 
in.iis  il  n'y  re!*la  qu'une  année. 
Repoussé  (le  la  société  de  juris- 
prudenre  de  Middie -Temple  ,  à 
rause  de  la  profession  jle  comé- 
dien qu'il  a\uit  exercée,  il  s'adres- 
sa, en  1757,  à  celle  de  IJnroln's- 
Inn,  et  y  lui  reçu.  D'abord  al  lâ- 
ché h  Fox  (depuis  lord  Holland), 
il  créa  nn  journal  iidiitique  qui 
eut  de  la  vo^ur  tant  que  le  nn'ni^- 
trc  fut  en  place,  mais  qui  tomba 
lors  de  la  révolution  mini-tériolle. 
Il  ne  fut  pa^  dans  la  suite  plus 
fidèle  aux  npinitins  parlementaires 
de  Fox  ,  dont  il  ce^sa  niême  de 
cultiver  Tamitié.  Cette  mobilité 
d'idées  et  de  prim^pes  politiques 
porla  Murphy  à  composer  quel- 
ques comédies  en  même  tem|»s 
qu'il  se  livrait  à  ses  études  de  ju- 
risprudence. S'»n  Àpp^mli  p;u'ul 
eu  I7.')(>,  et  son  Tapissier  en  1758. 
On  remarqua  dan<i  celle  dernière 
lin  rôle  de  barbicr-poéte  qui,  po- 
litique ridicule  ,  réalisait  sur  l.i 
scène  le  portrait  satirique  qu'Ad- 
disson  ayait  créé  dans  le  Specta- 
teur. Le  drame  cbiooi-i  dr  l'Or- 
p/teiin,  et  la  tragédie  de  l'Orphe- 
lin de  la  Chine,  de  Voltaire,  lui 
servirent  dans  la  conq>ositi«m  di* 
l'Orphelin  de  la  Chine,  (piNI  fit 
jouer  eu  ijtii.  l/anuéc  suivante, 
il  s'essaya  au  barreau  .  et  créa  eu 
même  temps  ptuir  lord  Bute,  ain^i 
qu'il  l'avait  fait  pour  Fox  ,  une 
ft'uille  p(dilique  intitulée  :  The 
Audilor.  Lord  Bute  et  ses  parti- 
sans soiiliurent  mal  rentrepri««e 
de  iUurpby.  qui.  d'aiileur;»,  elait 
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nn  politique  fort  inliabile.  Sou- 
vent myslilié  par  ses  rivaux  il- 
ke»  cl  Lburcbill,  et  raillé  par  les 
deux  partis,  il  fut  oblijçé  de  renrm- 
cer  A  la  rédaction  «le  son  journal. 
Il  alla  cacher  sa  honte  parmi  les 
gens  de  loi  «lu  comté  de  Norftilk  j 
qu'il  abandonna  eu  1 787  par  sin'le 
du  méconlenlemeut  de  s'êire  va 
préférer  un  de  ses  jctmes  «-onfrè- 
rcs  pour  la  place  de  conseiller  du 
roi.  Se  crmsacrant  tout  entier  à  la 
lillérainre  ,  il  acheva  la  publica- 
tion «le  ses  œuvres  en  7  vol.  în-8*, 
qu'il  avait  commencée  en  1781). 
Il  donna  ,  en  1792  .  nue  édition 
«les  ouvrages  de  J«>hnson.  avec  nn 
essai  sur  la  vie  et  le  mérite  de  cet 
é«  rivain.  Ennemi  de  la  révolution 
françai»;*',  iMurphy  re«ita  fi«léle  au 
parti  de  loni  Bute,  et  dédia  à  ce 
lonl  sa  traduction  «le  Tacite.  ,  ^ 
vol.  in-8",  accompan;née  d'un  es- 
sai sur  la  vie  de  l'hislorien  romain, 
d«?  n«)le,s  et  d'un  supplément  his- 
t«u*i«pu'.  Elle  fut  froidement  «u*- 
cueillie.  On  reprocha  au  traiuc- 
l«'ur  toutes  s«uies  d'inlidélités,  et, 
«lans  les  noies ,  des  rapproche- 
mens  politiques  avec  le  temps  où 
il  vivait,  -ans  }j;oûl,  sans  esprit,  et 
tellement  p.issi«)nnés,  que  les  par- 
tisans «le  lord  Bute  l'accusèrent 
de  maladre.ssc.  Murphy  ne  trotiva 
pas  sans  doute  sullisans  les  gagci 
qu'il  avait  donnes  aux  doctrines 
du  mini'ilère.  Il  publia,  en  1798, 
sim  Arminins  ,  dans  l'intention 
évidente  «le  démontrer  «  la  justice 
net  la  nécessité  de  la  guerre  con- 
»»tre  la  France.  «  Le  poète  mini>- 
tériel  eut  raison  :  il  obtint  nn  em- 
ploi très-lucratif  à  la  banque,  et 
plus  tard  une  pension  de  aoo  li- 
vres sterling.  C'était  beaucoup 
sans  doule,  beaucoup  trop  uiCmuu 
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pour  ses  services  conslaiiiment 
siil)alterne!>;  mais  il  se  croyait  en 
ili()il<r<)ljlriiirilnTOnlagc,  iU'<  pla- 
ces* (lesiligiiilés.  IIlmi  cnii<;u(  une 
mélancolie  |)rorniule,  qui  ailêr.i 
sc(isil)Ieiiiriit   son    moral  ,  et  il 
moiirnl  i!an>  Tétai  le  plus  dùplo- 
ral)lc ,  le  i. S  juin  i8o5.  Cet  écri- 
vain, que  ses  prin»;i(»es  exagérés 
en  politique  ne  priv.'^icnt  heureu- 
sement pas  de  qualités  peisonnel- 
les  lrès-estimal)ies,  est  Tort  judi- 
cieusement caractérisé  dans  une 
Notice,  où  on  le  traite  presque 
toujours  avec  une  grande  bien- 
Tcillance,  notice  dont  nous  allons 
extraire  le  passage  suivant  :  «•  Dans 
ses  productions  dramatiipies  il  vi- 
vait mis  souvent  à  contribution  les 
écrivains  français;  ce  qui  ne  Ta 
pas  empr'ché,  ou  plutôt  ce  qui  a 
été  pour  lui  une  rai-^on  de  les  dé- 
nigrer. 11  se  permet  surtout  une 
critique  injuste  contre  Voltaire. 
tCe>t  néannxiins  dans  VAIzire  «le 
ce  dernier,  qu'il  paraît  avoir  p«iisé 
l'idée  de  sa  tragédie  iVAlzama;  et 
^a  Zt.nobic  doit  beaucoup  au  Hha- 
dnmiste  de  Crébilloii.  En  rcvaji- 
ihe,  il  n'a  pris,  dit-il,  pour  sa 
Fille  grecque,  que  trois  vers  de  la 
Zchnire  de  Dubelloy.  Sa  comé- 
die, intitulée  huoiv  your  ownmind, 
ime  de  ses  meilleun.'s  pièces,  oÛre 
des  traces  d'imitation  de  Vln'cso- 
lu  de  Dcstouchcs.  Dans  celle  qui 
a  pour  titre,  le  Moyen  de  le  fiurr, 
(ouvrage  que  M"''  Hiccoboni  a  tra- 
duit), et  dans  hupielle  il  apprend 
aux  lemmes  à  rendre  leur  inté- 
rieur agréable,  si  elles  veulent  ré- 
gner sur  le  cœur  de  leurs  maris, 
Murphy  a  encore  lait  un  empnmt 
considérable    Lacbaussée.  «Mur- 
phy  a  traduit  en  vers  latin<,  l'Elé- 
gie de  Gray,  sur  uu  Cimetière  de 


campagne.  Il  écrivait  sa  langue 
maternelle  avec  pureté  et  même 
élégance.  Tonnue  auteur  tragi- 
que, son  style  est  sans  énergie; 
comme  poète  comique,  cet  auteur 
a  uu  mérite  plus  réel  sous  le  dou- 
ble rapport  du  dialogue  et  de  l  ac- 
Iton  dramatique,  et  Ton  cite  com- 
me étant  restés  au  courant  du 
répertoire:  i"  Vflcole  des  Tuteurs; 
Tout  le  monde  a  tort,  imitée  du 
Coca  imaginaire  de  Molière;  a*  le 
Ciioix;  3"  l'Ennemi  de  lui-même-^ 
4°  le  Bourgeois  ;  5"  ia  Vieille  fille  ; 
G°  rile  déserte,  d'après  la  pièce  du 
nulme  nom  île  Métastase;  7*  le 
Mariage  clandestin,  qui  a  Ouirni  à 
son  tour,  le  sujet  dcl  Mntrimonio 
Secreto,  musique  de  Cimarosa. 
Outre  les  tliffércns  ouvrages  dont 
il  a  déjà  été  question,  on  lui  doit 
un  Essai  sur  FieUling,  dans  Tédi- 
tion  de  1762;  une  traduction  du 
Bélisaire  de  Marmontel,i79i;  uiuî 
autre  de  Salluste  et  des  ('.atilii»ai- 
rcs  tie  Cicéron;  une  imitation  de 
la  treizième  satire  de  Juvénal;  un 
poème,  des  Abeilles,  en  quatre 
1  hauts,  avec  des  notes.  Dans  cet 
uuvr  ige,  Murphy  n  in>ité  le  qua- 
torzième livre  du  Pntdiuni  rusti- 
cunt,  de  Vauière;  uueviedeGnr- 
rick,  1801,  2  vol.  in-8%  traduit  en 
français,  1  vol.  in-8".  Un  de  ses 
amis,  Jessef(H)t,  a  publié  en  i8ia, 
in -4"»  une  P'ie  de  Marpliy ,  où 
l'on  trouve  des  détails  assex  pi- 
quans,  des  fraginens  de  plusieurs 
comédies  et  les  matériaux  de  la 
vie  de  Samuel  Foote,  célèbre  ac- 
teur, avec  lequel  Murphy  avait 
joué  la  comédie. 

M  li  U  P  n  Y  (  J  ACQC ES  C  A  V  AS  4cn )  , 

architecte  anglais,  plus  connu 
comme  voyageur  que  par  les  nio- 
nuuicns  qu'il  a  exéuulcS|  naquit 
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en  Irlande,  et  s'occupa  loiilc  sa 
vie  (le  la  ri'(  î»ei*t:he  tirs  inonii- 
mensde  Tari.  Il  pnrlit  de  Dublin, 
en  178S,  visila  le  Torlnjîal  et 
rEsp5i«çne  ,  et ,  à  son  rcinur  en 
Irlande,  publia  le  rêsullal  de  pe» 
excursions  dans  la  prninsulr.  On 
lui  doif  :  i*.  en  anglais,  l'oyage 
en  Portugal ,  ftans  les  prorinrrn 
fCentre  Douro  et  Minlw,  Bcira^ 
Estramadoure  et  Alcnlejo ,  (/ans 
tes  nnnàt's  et  i7î)0,  contenant 

lies  ohscrralions  sur  tes  mœurs^  tes 
usages,  te  commerce,  tes  rdi/îces 
piMcs,  tes  arts,  les  antiquités  de 
cê  royaume,  Londres,  » 
vol.  in-4%  fip. ,  trndiiil  tii  fran- 
çais pariM.  Lalleinanl,  i  vol.  in- 
4%  Pari*,  1797.  avec  fif^urivs  ;  il 
«  :iu«si  élé  lire  in-8',  2  voliinies. 
«  On  reprorlie  à  celle  lradu(  lion 
diflerenles  inexacliUnle?.  L'ou- 
vrage de  Murphy  fait  conuaîire 
IV'Iat  de  rarchilrcture  et  des  an- 
liqnilés  dans  celle  conlréc  que 
r»»n  jugeait  ne  renf^rnifr  aucun 
monument  digne  de  fixer  Tallen- 
tion  des  savans,  des  «irlislcs  ou 
drs  phili)Soph<'9.  2'  Plan  ,  éléva- 
tion ,  cou/u  s  et  rues  de  rc£;lise  de 
Jîata/tin,  dans  la  province  d*Estra- 
inadure  en  Portugal ,  traduction 
de  F.  L.  dr  Soura  ,  Loinlres  , 
1795,  I  vol.  in-fol.  ,  avec  27 
planches;  3"  enfin,  Antiquités  des 
Araltes  en  Espagne ,  Londre.s  , 
1816,  I  Tol.  grand  in-fol.  avec 
cent  gravure*»  exécutées  par  les 
artistes  anglais  les  pbis  dislin- 
pués,  sur  les  dessins  de  l'auteur 
qui  mourut,  en  1816,  pendant  la 
public.ft.'on  de  ce  magnifique  ou- 
vrage. Murpby  avait  des  con- 
naissances dans  riii>loire  d«,'S 
mommiens:  il  les  décrit  avec 
foin  ,  et  ses  ouvrages  ,  bien  lé- 
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digés,  se  Hml  lire  avec  inléri*!» 

iM  DUR  (CiiRisTopnE-Tni.oriiii.i: 
de),  écrivain  célèbre  de  l'Alle- 
magne, membre  des  académie» 
de  Gollinguc,  (]a*sel ,  Berlin, 
Mimich,  Strasbourg,  etc.,  cor- 
n  .-pondant  de  Tinslitut  de  Fran- 
ce, naquit,  en  1755,  à  Nurem- 
berg. Il  leriniua  ses  études  à  Tii- 
fiiversilé  d'Alldorf,  et  vi>itu  l. 
bibliolbéques  des  principales  vil- 
les de  l'Europe.  Le  soin  de  sa 
fortune  le  déh-rmina  A  accepter, 
en  1770,  la  place  de  directeur  de* 
douanes  de  sa  ville  natale,  où  il 
♦ie  fixa,  l'n  nmour  malbeureux, 
d.ins  tm  voyage  en  Anglelerrr, 
!«•  «létcrmina  à  se  vouer  au  céli- 
bat. Toute  «a  vie  est  dans  ses  ou- 
vrages, dont  cinq  sont  en  fran- 
çais, trente  en  latin  el  le  resti* 
dans  sa  langue  maternelle.  Il 
mourut,  en  1811,  presque  octo- 
génaire. Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable,  nous  ne 
citerons  que  les  prinripaux.  Ce 
soni  :  I*  Essai  sur  l'Instoire  des 
poètes  tragiques  grecs  ,  Nurem- 
berg, 17O0,  in  8";  liildint/iê- 
que  de  peinture,  de  sculpture  et  de 
grarure,  Francfort,  1770,  a  vol. 
in-8*;  5*  Bihiiolhèque  glyptogra- 
phique,  Dresde,  i8o'|.  in-8",  de 
?.()()  pages;  4"  Description  dura- 
hinet  de  M.  Paul  de  Praun,  Piii- 
ri  niberg,  1797,  in-8",  avec  sept 
planches  ;  5"  Description  des  or- 
nrmens  impériaux,  etc.,  gard*'s  A 
I\'uremhcrg  et  à  A i.r-la-Cliapelle, 
Nuremberg,  1790.  in-8'',  avec 
quinze  planches  ;  ()"  Commenta- 
tiode  re  dipinmatirâ  Friderici  JI, 
Altdorf.  i7.'>r»,  in-4»;  y' Catalo- 
gus  omnium  operum  Jlf  .«.t.  et  sclie- 
matum  Crorgii  Clir.  Eimnim  f  , 
Nuremberg,  1779,  in-^  •  collée- 
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lion  qu'il  ilonnn,  en  i^Sfi.  à  la 
bibliothèque  des  jrjiiiitesi  de  Fo- 
locx,  en  Russie  ;  8' A/r/rîorrt/>/7/rt  bi- 
i'fiot/ierarum  piiblicarumy orlmbcr- 
^ensium  et  unitt  r sitôt is  A  Itdor/ïnœ^ 
Alldorl,  in-8*,  mm.  i,  i  ^8(>,  avt'C 
biiil  plancbeâ;  ton).  JI,  qun- 
lorze  pl.MK  bf  .<i  ;  Join.  III,  ïrî>*» 
Ht  iix  plnnches;  9*  Notttta  lihri 
t'nrisshni  gcographiœ  t'r.  Bcrlin- 
gbirrif  1790,  in-S",  de  24  pû?****  î 
10*  Notitia  duorum  codicum  niusi- 
corum  Guidonis  A  retint,  elc.  < 
1801,  in-4%  deux  planches  ;  11° 
!\'otitia  ti'itim  codicum  aufogra- 
phorttm  Job.  Resiiomonlani,  1801, 
in-4*«  I  planche;  fi°  Adtwtniio' 
fies  ad  bibliotbccas  //allerianax,  in- 
/l*  ;  1 3'  Conspectus  bibliotbrcœ  g/ot- 
ticœ  unirer.salis  propedirm  edt  ndœ, 
opus  ffuiinfuaginta  annorum,  Nn- 
reniberg,  1H04*  in-8';  i^'  Essai 
d* une  bistoire  de  la  langue  anglai- 
se et  de  ses  dialectes,  Léipsick , 
i8<)5.  in-8";  iS"  ?i olices  sur  divers 
sataus  anglais  et  italiens  virans, 
177"*  in- 8°;  iC"  Histoire  diplo- 
inutiqur  de  Martin  Debaim^  '77^» 
in-8«;  17*  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Giordano  Bruno,  i8<i5, 
in-8",  fig.  ;  18-  Sur  le  meurtre 
d'Albert,  duc  de  Friedland,  Hui- 
le, 1806,  in-8',  a  pl.  ;  19"  Catn- 
lo£US  rhirograpborum  et  epistola- 
rum  autograpbarum  personarum 
celebrium ,  Nnremberp  ,  in-8*, 
*797  >  »8o2  ;  20"  Cbirograpbia 
personarum  celebrium  è  collectione 
C,  T.  de  Siurr,  jnissus  primus, 
^^'pima^,  1804»  in-lol. ,  12  pl., 
ronlenant  le  fur  simile  de  signa- 
tures el  d'ériiinrcs  nnl<>j;rapheî* 
de  28  personnages  célèbres,  Pé- 
trarque, le  Tassp,'  Albert  Durer, 
Cardan,  Luther,  Calvin,  St.  Ijfna- 
ce  de  Lojfolu,  lu  reine  Christine^ 
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Ju<ite-Lipsfî9  SanmaisC)  Lrilmitr, 
Voltaire,  Rousseau,  rlc;  2 1"  Brn. 
de  Spinosa  adnotationes  ad  tracta- 
tum  theologico'politicum,  ex  auto- 
^rapho,  cnm  imagine  et  cbirogra- 
pbo  pbilosopbi,  La  Hayt* ,  1H02, 
in-/|*;  22"  Antiquités  cCHfrcuh' 
nam ,  An^sbonrg,  i777->782,  <> 
part,  in-fol. ,  contenant  jusqu'à 
io5  pl.,  septième  partie,  Nu- 
remberg, 1795,  in-fol.,  98  pl.  ; 
25*  Specimina  antiqnissimœ  *crip<^ 
turœ  grœrœ  tenuioris  seu  cursivit, 
ante  V espasiani  tempora,  Nun  ni- 
ber«r,  1792,  in-fol.,  fig.  ;  179'», 
in-fol..  fig.  ;  a]' De  papyris  sru 
rotuminibus  gnecis  Herculanensi' 
bus,  Siraribourg,  1804,  in-8*  d« 
()o  pages  et  2  jdanebeîi  ;  25*  Ex- 
trait du  quatrième  livre  de  Philo  ' 
dcme ,  sur  la  musique,  Rerlin  , 
1806,  in-4';  26'  Mémoires  pour 
l'histoire  des  premiers  essais  de 
gravure  en  taille  douce,  Allg^bourg, 
1804,  in-4'  .i  5  planches;  27'  Al 
cotba  fi  Meksoara,  ou  Discours 
prononcé  par  le  niuphti  au  sul- 
tan actuel  Mustapha  111  ,  Tan 
ii79(i7<)5),  Nuremberg,  1767, 
in-4">  avec  1  planche  de  texte  a- 
rabe;  iiH"  In  script  io  arabica  litteris 
cu/icts  aura  textili  picla  in  infimd 
fimbrià  pallii  impcrialis,  Nureiu- 
berg,  1790,  in-8",  avec  2  pl.  et 
i<>  grav.  en  bois;  29"  Mcmoinf 
(Heihiege)  pour  la  Utth'attwe  ara- 
bc ,  Erlang,  i8o5,  in-4'»  5  pl.  ; 
3o*  Astrolabium  cu/ico-nrabicunt 
qiiod  adserratur  in  bibliotbecâ  pu- 
blicà  Norimbergensi ,  vum  biblio- 
th''câ  scriptorum  de  astrolabiis , 
Léi[>si(  k,  i8o(j,  iu-4''»  ^plauch'  s; 
5i'  Haoh  hjoeh  T.sbœrn,  rom  111 
chinois,  traduit  sur  la  version  an- 
glaise, Léipsick,  I7*>(3,  in-8*,  el 
en  fran^aiàj,  ^ar  JtiiJous,  d^aprèj^ 
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la  même  version;  T. iris,  i^'Jo; 
5'J*  Litterœ  pa  tenir  s  imper  ut  oris 
Sinarum  tiang'lii;  Noiitiœ  S.  S. 
BiOlioritm  Judœoruin  in  imperio 
Sinensi  ;  53"  Essai  iVane  histoire 
des  Juifs  à  la  Chine,  H.ille,  1807, 
in -8*  ;  5-|°  f^'ojage  de  quelques  mix- 
sionnairfs  Jésuites  en  A  nit  rique  , 
Niireinbrrj;,  178:),  iî  part,  in-8", 
a\ec  2  piaiiche.s  et  iin«:  carte  de  la 
province  de  Maynas;  55"  f'^oyage 
du  P.  W olfiutn»  linier  au  Pérou, 
1776,  in-8',  Halie,  in-S";  50» 
Description  des  principales  curio- 
sités de  Suremberg  et  d' Alldorf, 
1778,  in- 8*,  avec  fi^.  et  grav.  eu 
hois  ;  57**  Curiosités  de  la  r  lie  de 
i$umber}f^  •7iV.)*  in-8*  ;  58"  6*<'//'r- 
tio  amplissiniu  scriptorum  de  Kit' 
nodiis  S.  R.  Irnp.  Germanici ,  de 
coronalione  Imp.,  etc.,  1795,  in- 
H"  ;  59°  Description  des  objets  ser- 
rant au  couronnement  des  empe- 
reurs ^  et  d'autres  reliques  conser- 
vées à  Aix  la-Chapclle  ,    i8oi  , 
in-4";  a'  étiil.,  180.").  in-Zj',  4  p'  î 
4'>*iVMr  ta  fabuleuse  prétendue  sain- 
te ampoule  de  Hei'ns,  1801,  in-8  ; 
4 1  '  Sur  la  vraie  origine  des  rose- 
rroix  et  des  francs-maçons ,  et  ^u^ 
riiistoirc  (les  Templiers  ,  Sulz- 
l»ach,  i8o3.  in-8";  ^i"  iSotice  lit- 
téraire sur  l* histoire  des  prétendus 
faiseurs  d* nr,  Lùip«ick,  i8n5.in- 
8';  43°  C Homme  content  [dcr  Zu- 
friedne)  ^  teuille  liebJnmudaire  , 
Nnremberjç,  •7()3-i7(î4,  4 
in-8",  avec  musique  et  pnrlrnil;); 
44'  Journal  pour  l' histoire  des  arts 
<t  de  la  littérature,  1775-1789,  17 
vol.  in-8",  fi;f.  ;  45"  Nouveau  jour- 
nal pour  riùaloire  de  la  littérature 
et  des  arts,  Lcipsirk,  1798-1800, 
•i  vol.  in-S":  il  a  été  l'éditeur  d'un 
Irèô -grand  nond)re  d'ouvrages. 
3JL  I\KA  Y[  Adolphl  },  médecin 


du  roi  de  Suède ,  |>ndesseur  d\uia- 
tomie ,  memiire  deracademie  des 
science»  ileStoïkludm.de  la  socié- 
té royale  d'Upsal,  des  académies 
dr  Bt-rlin.  Kiorertce,  etc. ,  naquit  A 
Stockholm  en  1750, d'une  fauiidc 
honoralde  ,  dont  le  chef  était  pas-> 
Icunlr  l'église  allemande  tie  celte 
Ciipitale;  t-lfvé  avec  «f»in  ,  et  ses 
éludes  terminée*  h  Tuniverî^ite 
d'I.psal,  il  fixa  Tallention  des  r^' 
vann  .  entre  autre?*  du  célèbre  llal- 
ler,  parla  (hè-t:  qu  il  soutint  pour 
obtenir  le  diiclorat.  Aliu  d«;>e  per- 
l'ectionDcr  dans  celle  partie  de  la 
science,  il  vovagea.  Pendant  ^on 
séjour  à  Morence,  il  visita  son- 
vtMtt  le  mu-^ée.  et  ii  étudia  tout 
ce  (pli  avait  rapport  à  ranatomic. 
Le  grand -duc  lui  lit  un  accueil 
trè.H-tlistijigue.  Murray  retourna  , 
en  1774*  dans  >a  patri«,  et  pro- 
fessa avec  une  sraïuie  distinction 
Tanalumie  à  l'univiMsité  mcmu 
où  il  avait  prisses  grades.  Depuis 
celte  époque  jusqu'à  ?a  mort .  i»r- 
rivée  le  5  mai  i8o5,  il  enrichit 
les  recufils  académiques  de  sa- 
vans  mémoires,  et  donna  aux  élè- 
ves pour  .-uj»!t  <les  ihèse>  qu'ils 
devaient  soutenir  des  sujets  pres- 
que toujours  d'un  haut  intérêt. 
Devenu  médecin  du  roi  de  Suède 
et  membre  d'un  grand  nombre 
d'académies  nationale»  et  étran- 
gères, il  mérita,  par  ses  talens  et 
se>  qualités  per:)unueiles,  l'estime 
générale. 

M URRA Y  (  Jeaîi-Andbk ) ,  frère 
puîné  du  précédent,  profe-^seur 
de  médecine  et  din  cleur  du  jar- 
din de  botanique  d»  Guttingue, 
naquit  A  Stockholm,  le  'i7  janvier 
1740.  Connu  par  ses  recherches 
hi?ioriques  et  philologiques ,  il  fui 
à  lu  fuis  prulicieu  distingué  cl 
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>avunt  tlcruonslr.Ucnr,  et  *;ic- 
qnil  une  n'-pululion  iiiérilcc  diiiis 
l'exercice  de  ces  deux  iMUclions. 
Il  inouiul  le  22  mai  Meu- 
sel ,  dufis  !?a  bililio^rapliijt ,  adon- 
né la  li^ledc  Ions  les  ouvra^'c*  de 
Munay.  Nous  rilerons  le*  prin- 
cipaux. Ce  sonl  :  i«  Eiiinmratio 
Ubrorum  prœdpuorum  mrdici  ar- 
giimeiilnii,  in-b%  1773,  Léipsit  k. 
Lnc  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage a  élu  publiée  par  F.  G.  de 
llalérn,  Aurith,  in -8%  1792. 
lî  '  l:in  allemand ,  ÙU/liothiqur  de 
fth  ilicinc,  (iutîtlingue,  i*j  cahici*:» 
[tunjanl  5  w»l.  iii-8%  1774-1:81^ 
A p parafas  mcdu  uminum,  ly-ii- 
^7i)'*9  (i  vol.  in-8°,  nouvelle  édi- 
tion, i7(]5  :  cet  ouvrage  a  élé 
dfUi  [\,\^  iradoil  en  alKrmand  ; 
4"  ''Vcc  son  iVért:  Jean- Puimphr 
AltRiiAY ,  prolesseurde  médetine^ 
qui  nn:urul  en  1776,  Uailnrlion 
en  allemand  du  k  oyagtde  Pierre 
Kai,n. 

MLRRAY  (  r,i  iLL4UME- Van  ) , 
"»ii»i»lre  des  iilals-  Unis  près  de 
république  balave  ,  niiquil  d.ins 
Maryl.md  vers  1761.  Il  termi- 
*>a  ses  éludes  a  Londres,  au  col- 
lrp;e  du  Temple  ,  où  sa  famille  l'a- 
viiil  envoyé  après  la  paix  <îc  I78.'>, 
el  où  il  p:iNsa  Ircis  années,  pen- 
dant lesquelles  il  lil  de  grands 
progrès  dau'»  les  sciences  qui  ont 
pour  objel  le  droit  public.  Vers 
celle  époque,  le  d(»cti  ur  Price, 
1  urgol  el  Tabbé  iM:d)ly  avaient 
publié  des  observations  impor- 
tantes sur  la  constitution  do  la 
nouvelle  répobliqiM*.  Klles devin- 
rent robjet  rspécial  drs  médita- 
tions de  (Murray,  i|ui  Ut*  mit 
au  jour  dans  une  brocbure  qui 
fixa  rallenlion.  Il  ?e  rendit  en 
Iloibnde  en  178^1,  et  y  publia  le 


fruit  d'une  foule  de  nouvelle»  re- 
cherches qui  obtinrent  le  même 
succès.  Rappelé  dans  su  patrie  p.ir 
des  aflaires  de  famille,  il  se  dis- 
posait à  suivre  la  carrière  du  b.ir- 
reaii  ;  mais  ses  ctmciloyens  rap- 
pelèrent à  la  législature.  Membre 
de  la  chambre  des  représentans 
des  États- Luis,  il  prit  avec 
distinction  une  part  très-nctiv»; 
aux  débats,  et  fixa  Tattention  de 
>Vashington  «  qui  le  nomma  mi- 
nistre prés  de  la  ré]M;bli(|ne  ba- 
tave.  (^elle  mission  était  des 
plus  délicates  à  celle  époqu»-. 
Il  fallait  ménager  la  Hollande 
pour  q«ic  son  innineuce  fût  fa- 
vorable à  son  pays,  «'t  éviter  que 
la  France  ne  prît  ombrage  de  ces 
dispositions  favorables,  et  ne  vou- 
lût rompre  avec  le  gtmveriiemenl 
améric.iin.  Il  réussit  pleinement 
dans  ce  double  objet,  et  il  eut  en 
outre  le  bonheur  de  négocier  le 
traité  qui  fut  signé  ,  le  3o  st  plein- 
bre  i8oo,  entre  le  premier  con- 
sul Bonaparte  et  le  gouvernement 
des  États-Unis,  traité  qui  fut  si 
avanlageiix  à  celle  dernière  pai?- 
sance.  LA  se  termine  la  carrière 
diplomatique  de  Muiray,  qui ,  sa- 
tisfait d'avilir  payé  un  tribut  d'at- 
tachement à  »a  patrie,  voulul  ren- 
Ir»'»"  il  ans  la  vie  privée.  C'est  en 
280."»  qu'il  moiirul,  à  peine  âgé  de 
qi  aii>.  Tous  >es  eonciloyens  dé- 
plon-renl  cette  mort  prématurée. 

MtRRAY  (  SIR  .lon:«).  lieute- 
nant-général anglais,  membre  de 
la  chaml)re  lies  communes ,  lit  a- 
ver  quelque  succè? la  guerre  d'K:^- 
p^gne  en  18 15:  mais  mal  servi 
p  «r  les  éloges  de«  journaux  de  son 
pays,  sir  John  Murrav  vil  bientôt 
s  éclipseninegloire  qu  il  ne  devait 
qu'aux  gaieUus.  Au  rapport  de  ces 


fetiilies,  il  avait  baUii  le  niaré- 
i:hiil  Stichct,  lui  avait  tiié  ou  priâ 
Gooo  homme? ,  el  avait  Ibrré  les 
Fran^  aiâ  ù  fuir  de  la  \ille  d'Alcoy 
où  il:»  étaient  établi»  ,  jusqu'à  une 
di>tani-e  de  plus  de  sept  milles. 
<>e  qui  e^t  un  peu  plu:»  certain  , 
c'est  que  le  5i  mai  il  investit  Tai- 
ra «jone  ;  s'empara  de  suite  du  fort 
Saint-Philippe  sur  le  col  de  Bala- 
(;uer,  et  Ht  avancer  de<  batteries 
eonire  la  )>iace  assiégée.  Mais  in- 
lurmé  que  le  maréchal  Suchut 
marchait  au  secours  de  la  ville, 
il  se  rembarqua  précipitamment , 
laissant  sa  gro!>se  arlilleiie  et  ses 
bagages.  Celte  aiï.iire  fut  :»ouu)i>e 
à  une  cour  martiale ,  qui  acquitta 
le  général  Murray  sur  plusieurs 
points;  «  mais  le  condamna  à  re- 
»  cevoir  une  admonition  pour  a* 
»  voir,  »ans  nécessité  absolue, 
»  laissé  en  arrière  sa  grosse  artil- 
n  lerie  et  ses  bag.iges.  »  Le  prince- 
régent  (  aujourd'hui  (ieorges  IV) 
confirma  celle  senfencr. 

MtKRAY  (Geohces),  général 
anglais  i  se  distingua  dans  la  guer- 
re d'Espagne,  à  l'époqtp;  où  la 
puissance  de  Napoléon  touchait 
ù  son  terme.  Cet  ollicier-générol 
he  fit  plus  parliculi/^rèment  remar- 
quer à  la  bataille  de  Vitloria.  Kn 
1 8  i4  Jt;s  souverains  alliés  le  nom- 
mèrent cjmmandant  .supérieur 
des  troupes  de  la  Belgique.  Depuis 
il  a  été  envoyéau  Canada  en  (pia- 
lité  d'inspecteur  des  troupes  bri- 
tanniques. 

MliURAY  ((.Ioiin).  professeur 
de  médecine,  naquit  à  l'Mim- 
bourg,  où  il  mourut  le  32  juillet 
1820.  Il  s'était  r<»it  remanjuer 
t  omme  professeur  de  physique  , 
de  chimie  et  de  pharmacie,  et  a 
laissé  CD  anglais  les  ouvrages  sui- 
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vans  :  1*  Elémens  de  cliimie,  2  vol. 
în-8°,  1801,  réimprimés  en  1810; 
2"  Elèmens  de  matière  mtulicale  et 
de  pharmacie,  1801,  2  vol.  in-8*; 
3°  Système  de  chimie,  1806,  4  vol. 
ii»-8  ;  V  Supplément  au  système 
de  chimie,  ifi-S',  1 809  ;  5"  5rv/r- 
mc  de  matière  médicale  el  de  phar- 
macie, 1810,  2  vol.  in-8'. 

MLRVILLK  (ANoné  \\  N.  ), 
homme  de  lelirc»,  né  A  Taris,  en 
17541  débuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire sous  le  nom  tï André  que 
portait  sa  famille,  mais  qui  ne  lui 
parut  point  asscz  poétique.  Il  a- 
d^la  cridi  de  Murcillef  en  an- 
nony.int  avec  qurique  emphase 
qu'il  le  rendrait  bientôt  fameux. 
Dè^  r^ge  de  18  ans,  il  concourut 
pour  tous  les  prix  de  l'académie 
française;  ^eseUorts  furent  long- 
temps aussi  vains  qu'ignorés  du 
public.  Mais  enfin,  en  1771»,  l'a- 
cadémie partagea  im  de  ses  prix 
entre  W>i.  Murville  et  (iruct.  Le 
dernier  mourut  peu  de  temps  a- 
près.  Dans  l'ivresse  de  son  demi- 
triomphe,  Murville  ne  cessait  de 
répéter  :  Je  serai  de  l* académie  à 
00  ans  ou  je  me  hrûlerai  la  cercelle. 
Taise: -vous  donc,  cerveau  brûlé, 
lui  répondit  une  amie,  la  célèbre 
M"*Arnould,  dont  il  devint  de- 
puis le  gendre.  Kn  1779»  l'aca»)!  - 
mic  avait  proposé,  pour  son  prix 
de  poésie,  l'éloge  de  Voltaire. 
Murville  concourut  comme  de 
coutume,  mais  n'obtint  que  Cac- 
cessit.  Un  dithyrambe  avait  clé 
jugé  digne  de  la  couroime.  La 
ILirpc  en  était  l'auteur,  et,  en  sa 
qualité  d'a(!adémicien ,  il  n'avait 
pa>  le  droit  de  concourir;  aussi 
fit-il  déclarer  par  M.  d  Argentat 
qui  avait  favorisé  cette  infraction 
au  lèglunient ,  que  rautc^i'  du 
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(lilliyr.imbe,  désirant  ganler  Pa- 
tionyiiie.  ciMluit  la   iiiéil.iill»  au 
poète  qui  avait  eu  rafc«is.sil,  et 
AlurvillH  en  devint  ain-i  posrve**- 
jenr.  Il  donn  i,  on  1785.  au  Thtâ- 
tre-Franyuis,  Melcour  et  yerseutl, 
comédie  eu  un  acte  et  en  ver^, 
qui  obtint  quelque  succès.  L'ue 
avculure  de  M'"  Arnould,  -*a  bel- 
le-mère ,  lui  eu  avait  fourni  le 
.•«ujet.  11  remporta,  la  même  an- 
née ,    le  prix  deucouragemei.t 
londé  à  l'academie-lrançaisc  par 
M.  de  Valbelle.  Va\  1790  ,  elle 
mentionna  encore  lionorableujenl 
deux  pièces  de  vers  de  Murvilfe  : 
le  Paysage  du  Poussin ,  ou  Mes 
illusiuns;  cl  DiocUtien  à  Salone,  ou 
Dialogue  entre  Dioctétien  et  Maxi- 
me. Mais,  iudi-né  de  n'avoir  point 
remporté  le  prix,  Murville  .-e  le- 
va au  milieu  d  une  séance  publi- 
que et  voulut  l»aranj;uer  rassem- 
blée :  on  relu^a  de  1  écouter,  et, 
pour  se  venger,  il  pid)lia  ses  deux 
opuscules  avec  une  prélace,  dans 
laquelle  il  dit  «  qu  il  ne  tenait 
qu'à  lui  d'allaquer  l'académie  en 
•  restitution,  mais  qu'il  était  au- 
dessus  de  4««  livres.  »  C'était  a- 
lors  la  valeur  des  prix  qui  a  été 
portée  depuis  à  i,5oo  Irancs.  Il 
déclara,  en  outre,  que  ce  prix  (jui 
loi  appartenait  de  droit  ayant  été 
remis  à  l'année  procbaiue  il  dé- 
nonçait d  avance  l'homme  de  let- 
tres qui  s'en  enq>arerait  comme 
un  voleur  de  son  bien.  11  ne  pa- 
raît pas  que  cette  protestation  ait 
empêché  les  poètes  de  concourir, 
et  il  ne  lut  plus  question  de  Mur- 
ville  à  l'académie.  Mais  il  se  si- 
gnala celte  année  par  un  nouveau 
Irait  d'originalité.  Une  tra};édie 
qu'il  avait  donnée  au  Théâtre- 
Français  ,  Abdclazii  et  Zuleinia, 
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V  avait  obtenu  du  -uccès.  La  ma- 
ladie d'un  acteur  allait  en  inter- 
rompre les  représentations,  quaml 
l'auteur  ji'offrit  de  le  reniplicer. 
Murville  parut  m  effet  sur  la  scè- 
ne le      tlécemore  1791.  Il  y  dé- 
bita d'abord  une  Table  de  sa  corn- 
position  ,  faite  pour  captiver  U 
l>ieuvcillaiice  du  public,  et  rem- 
plit ensuile  le   rôle  de  Na-ser 
dans  sa  propre  pièce.  Celte  rtî- 
pré^eulalion  traj-ique  devint  cle;» 
plus  gaies.  I/aule»ir  acleur.  sous 
un  énorme  turban,  avait  laisse 
1rs  luueltoqiie  sa  vue  bas*e  To- 
bligeait  à  porter  habiluelleuieul. 
hes  j;esle>  et  ^a  dii  li«»n  excitèrent 
bientôt  une  hilarité  jçénerale.  Peu 
>Hti5fait  de  ce  mélange  de  rire  et 
d'applaudi>semens  outres,  il 
se  tbuuia  plus  ainsi  euspeclacle, 
et  ï»c  lança  bientôt  avec  ardeur 
dans  une  carrière  toule  muivelle. 
La  guerre  venait  d'être  déclarée, 
les  ennemis  menaç  aient  le-,  fron- 
tières de  la  l''rauce.  Murville  s'y 
rendit  avec  un  des  bataillons  de 
volonlaire>  que  fournit  la  ville  de 
Paris,  servit  honorablement  pen- 
dant plusieurs  campagnes  ,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine. 
L'amour  des  lettres  remportant 
cependant  sur  sou  ardeur  guer- 
rière, il  revint  à  Taris,  et  fit  ve- 
présenter  au   théâtre  quelques 
pièces  de  circon-tauce ,  en  l'hon- 
neur de  la  cause  que  son  bras 
avait  défeJidue.   Vers  la  fin  de 
18 1-2  on  joua  à  l'Odéon  son  der- 
nier ouvrage  dramatiqtic, //<7owr. 

pièce  en  5  actes  et  en  vers.  Le 
succès  en  fut  d'aboni  assez  vive- 
ment conlesié.  L'auteur  n  en  pa- 
rut pas  moins  sur  le  théâire,  et 
remercia  le  public  de  Cindulgem* 
qu!U  avait  montrée  pour  un  faible 
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talrnt.  Son  compliment  fui  sou- 
vent interrompu  par  un  bruit  peu 
flatteur;  et  un  actcurde  ce  tlieûlrc 
volant  permis,    quel(|ucs  jour^ 
après,  (le  parodier Murvillu d'une 
manière  burlesque  et  inconve- 
nante, celui-ci,  ja^iemenl  irrité, 
,  «'t  n'ayant  pu  obtenir  la  répara- 
lion  qu'il  réclamait,   retira  sa 
pièce.  Il  n'avait  cependant  alors 
pour  subsister,  que  le  faible  pro- 
duit des  représentations  de  ses 
ouvrages  dramatiques.  L'estima- 
ble  auteur  de  la  Mort  d'AOel, 
de  Néron  et  d' Epicharis,  M.  Le- 
gou?é,  prit  soin  d'adoucir  la  rt- 
j(ucurdu  sort  d'un  ami  de  sa  jeu- 
nesse; mais  la  mort  enleva  bieo- 
tôt  au  malheureux  Murville  cet 
appui  généreux.  L'auteur  d'y^/>^^< 
hzis,  etde  tant  d'autres  ouvrages, 
ne  fut  point  de  l'académie,  quoi- 
qu'il survécût  de  beaucoup  ù  l'é- 
poque qu'il  avait  ûxée  pour  y 
entrer.  Il  célébra,  dans  une  ode, 
la  restauration  du  gouvernement 
royal  ,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  accablé  de  chagrins  etde 
misère.  Murville  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  ;  i'  E pitre  d'un 
jeune  poète  à  un  Jeune  guerrier, 
in-8°;  2'  ies  Bienfaits  de  la 
nuit,  ode,  1774  »  i"->2  ;  5"  E  pitre 
sur  tes  avantages  des  femmes  de 
trente  ans,  1773,  in-8';  4' 
dieux    d'IIeclor  et  d'Andromà" 
que,  1776,  pièce  qui  partagea  le 
prix  de  l'académie  ;  5*  l*~4mant 
de  Julie   d'Étange ,   ou  È pitre 
d'Htrmotime  à  son  ami,  177G, 
iu-8'  ;  6'  É  pitre  à    oit  aire,  1 779, 
in-8°,  qui  obtint  l'accessit  a  l'a- 
cadémie ;  7"  les  liendez-vous  du 
mari,  vu  le  Mari  à  la  mode,  co- 
médie eii  I  acte  et  en  vers;  8" 
Mtlcour  et  V grseuil^  comédie  en 
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I  acte  et  en  vers  ;  9°  Linval  et 
V ioiane,  ou  les  Fées  et  tes  Chcva^ 
tiers f  comédie  héroï-féerie,  en  5 
actes  et  en  vers,  qui  eut  une 
dizaine  de  représentalions  ;  lo* 
le  Paysage  du  Poussin,  et  Dioclt  - 
tien  à  Salone,  pièces  mentionnées 
honorablement  par  l'académie, 
1790,  in-8*;  1 Abdelazis  et  Zu" 
leima,  tragédie  eu  5  actes  et  en 
vers,  1791,  in-S"*;  ii"  Eumène  eL 
Lodem,  ou  la  Liberté  de  Thèbes, 
tragédie  en  3  actes  et  en  vers, 
Bordeaux,  1794»  in-8'*;   lô"  les 
Saisons  sous  la  zone  éfimpérée^  poè- 
me en  4  chants  ,  Bayoune  ,  1796, 
in-8°;    i4"    l'Annie  champêtre , 
poëmc  en  4  chants,  suivi  de  Poé- 
sies diverses,    1807,  '"-^i";  i^" 
Ode  sur  C accouchcmtnt  de  l'impé- 
ratrice, 1811,  in-8';  lii^  Hétoise, 
drame  en  5  actes  et  en  vers,  181a, 
in-8";  17*  les  infiniment  Petits, 
ou  Précis  anccdotiquc  des  cvène- 
mens  qui  se  sont  passés  à  l'Odéon 
les  2a  et  29  novembre  1812,  uu 
Détails  sur  les  vices  d* administra" 
tionde  ce  théâtre,  qui  sont  la  causa 
de  tous  ces  désordres,  i8i5,  in-S"; 
18°  la  Paix  de  Louis  Xf^III, 
ode,  i8i4f  in-8°.  Les  pièces  sui- 
vantes n'ont  pas  été  imprimées  : 
i"  le  Souper  magique,  ou  ies  deu3> 
Siècles,  comédie  mOlée  d«;  chants 
et  de  danses,  représcMitée  sur  le 
Théâtre- Français  en  février  1790; 
2'  le  Huila  de  Samarcande,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers ,  re-« 
présentée  sur  le  théâtre  de  la 
Képnblique  en  1793;  3'  1*1  ntc^ 
rieur  de  la  comédie,  représenté  à 
rOiléon  eu  1810;  ^' les  Journa- 
listes, comédie  lue  à  l'Alhcnéede 
Paris.  La  Harpe,  dans  sa  Carres^ 
pondance  littéraire,  lui  atliibiie, 
dcj[dus,  la  comédie  de  l'Amyar 
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49iié  des  cieujo,  imprimée  sous  lu 
nom  de  M"*  Diifre»iini.  Mtirville 
a  coopt'ré  à  la  r»:(!:iriion  du  CouT' 
rie»'  lyrique  et  amusant,  ou  Passe» 
-temps  des  toilettes,  puhlit':  en 
f^ttit  r.l  et  a  fnîï  ins«  »er 

une  Cuulii  de  pièctis  de  ver»  dans 
VJlnumMh  det  Musêi,  et  autres 
recueils  périodiques. 

BIUSCART9  colonel  coininan- 
dant  de  la  piacu  d'0.stead«»  ohe* 
¥alierde  la  îégion-dMioimeur,  «m- 
hrassii  le  p  uti  de»  armes,  long:- 
teiiips  avant  la  révolution:  il  devint 
!»ons-o(Ticier  régimeiil  de  Viva- 
laia,  et  paiMiit  «iicccsslvemcnt 
jusqu'au  grade  de  clraf  de  hatail- 
hm.  En  1 789,  il  se  déclare  pour  le 
parti  uatriotiqne»  et  -fréquenta  les 
sociétés  poptiiuire.^.  Il  fut  mis  en 
prieon  pur  ordre  du  minisirc  de  la 
iiinrine.  50us  le  prétexte  qu'il  a- 
\;tit  niécoiinu  l'autorilé  de  ses 
cliei*.  Le  iG  avril  1790,  Dupré 
{i*éleva  avec  énergie  cofilie  le  ini- 
ni.Htère,  à  rasticmblée  nationale, 
qui  rendit  un  déoret^  portant  que 
la  conduite  de  Muscart  défait  êti» 
«lamlnée  par  *es  juges  naturels; 
ce  décret  resta  néanmoins  sans 
«xéculion  ,  nnaiâ  ras.<4enibtêe  fit 
mettre  Muscart  en  liberté,  le  4 
inin  1791.  H  fit  depuis,  avec  dis- 
tincti  in,  lej*  principales  campa- 
gne» de  la  révoluliou,  parvint  ù 
un  des  premiers  grades  de  l*ar* 
niée,  et  fut  ensuite  nommé  com- 
mandant d'Ostende.  liorsque  les 
Anglaisy  eieetuérent  une  descente 
en  1798,  il  se  défendit  avec  la  plus 
j»rande  bmvoure,  les  battit  com- 
plélenicnt,  et  les  fnrra  de  se  réfu- 
l^^ier  sur  leurs  vaisse«'iux  ,  Hprès 
leur  avoir  ia«l  -2000  pri^utiniers. 
Après  la  révolution  du  18  bro« 
AMÎpe  an  8  (    uOTembre  1799)9 


il  fut  confirmé  dans  le  cetniniin* 

dément  de  la  place  d'Ostende , 
fonctions  qu'il  n'occupait  plu»  de« 
puis  pl!i!?ieurs  années ,  lor>*  tic  la 
restauration  du  gouf  enicuient 
royal,  en  1814. 

Mli^5GlUVE(siaRit:uAiiD),  ba- 
ronnet et  publiciste  anglais,  s'c^t 
moncrét  dans  plusieurs  écrits  sur 
riHunde,  un  des  plus  séréres  aq* 
tagonistas  des  prêtres  catholiques. 
Sir  Musgrave  est  auteur  des  ou<^ 
vrag^es  suivan»  :  1"  Lffire  sur  /a 
situation  des  affairi  s  puhfiques,  in- 
8",  1 794  ;  2°  Consuitr allons  sur 
l*état  actuel  de  la  France  et  de 
t Angi^mre,  1 79G,  în-8°  ;  5»  f^a# 
ëmeinds  de  h  tlfnalÛMi  potiH^Ms 
dH  étah  dm  Nord,  1801,  in  0*  ;  4^ 
Mémoires  des  différentes  rebellions 
de  V Irlande,  depuis  l'arrivée  dst 
Anglais,  avec  des  détails  particu- 
liers sftr  celle  qui  éclata  r'n  1798, 
in-^',  1801,  2'  édit.,  oiènie  an- 
née, 5*édit.,  1802,  3  vol.  ia-8^; 
5°  Observations  sur  une  réplique  du 
dœtmt  CmU0^  i8oa,  in-8*;  6* 
OAff«rviMèN#'  Jif|f-«ii  dUeoMr$  ^ro- 
noneé  par  le  docteur  Dnanfoie  é 
l'assemblée  des  Cutkoiûfues,  en  dé- 
cembre 181 3,  in-8%  1814.  Quel- 
ques-uns de  ces  «luvragej»  offrent 
de  riiitérOt. 

AU  SNIKUDI-:  LACONSERVE- 
RIE  (Loiiis-EftiNçois-EtLix,  com- 
•n)f  lieutenant-général,  grand-of- 
ficier de  la  iégion-d'honneur»  cbe-» 
▼aller  de  Saint-Louis,  etc.»  etc.» 
est  né  h  Itonlugne-sur-Mer  en 
1766,  d'une  famille  noble;  éle- 
vé réc(»le  royale  militaire,  il  en- 
tra soiis-iieutenanl  eu  t^8a,  au 
5*  ré«fimcnt  d  infanterie,  où  il  était 
capitaine  lorsque  la  guerre  de  la 
révolution  éclata.  Il  en  6t  la  pre- 
mière campagrio  à  l'armée  du» 
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IVhin,  en  qualité  d'aide-dc-camp 
du  général  en  chef  Laniorlière. 
Nommé  chef  de  bataillon  au  106' 
régiment,  le  27  mars  1790,  il  fut 
employé      l'armée  des  cotes  de 
l'Ouest,  où  il  obtint,  le  5  .septem- 
bre suivant,  le  grade  de  colonel  a- 
vec  le  coiiinianrlcment  de  la  187* 
demi-brifîade.  En  juilb-t  1796,  il  fut 
fait  adjudant-général,  et  pas.«a  en 
cette  (|ualité  à  Tarmée  du  Nord, 
en  Hollande,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  de  l'état- major-géné- 
ral. Envoyé  à  l'armée  d'il. die,  en 
octobre  1  798,  il  s'empara  par  sur- 
prise, le  mois  suivant,  de  la  for- 
teresse de  Novarre,  en  Piémont, 
et  fut  pronni  au  grade  de  général 
de  brigade  pour  celle  action,  où, 
selon  les  expressions  de  la  lettre 
.  dout  le  ministre  de  la  guerre  ac- 
compagna l'envoi  du  brevet  de  ce 
%  grade,  «  il  avait  déployé  autant  d'in- 
Miclligence  (pie  de  bravoure»;  il 
remplit  ensuite  les  fondions  de 
.  chef  de  l'élal-major-général  de  l'ar- 
mée, et  après  cette  campagne, 
dont  la  ûn  fut  !>i  désastreuse,  il  fut 
envoyé  A  Bordeaux,  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés. 
Il  fut  assez  heureux  pour  y  réta- 
blir le  calme  par  la  seule  voie  de 
la  conciliation.  L'année  suivante, 
il  fut  chargé  du  connnandcment 
(fune  brigade  à  l'armée  de  réser- 
ve, qui,  après  les  revers  que  nous 
avions  éprouvés  dans  la  dernière 
c^impagne,  était  rentrée  en  Italie, 
en  franchissant  le  mont  Saint-Uer- 
nard.  Le  général  de  division  Bou- 
det  a  rendu  compte  en  ces  termes 
de  la  prise  de  Plaisance  :  •«  Le  18 
«prairial  (7  juin  1800],  à  quatre 
•  heures  du  matin,  on  commença  le 
"passage  du  Pô,  â  Nocetto,  à  une 
niicuc  au-dessus  de  Plaisance,  au 
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nnmyen  de  quelques  mauvaiscji 

•  barque'S  qu'on  s'était  procurées. 
»  La  9*  légère, conduite  par  le  gêné- 
»ral  de  brigade  Musnier,  ayant  ef- 

•  feclué  son  passage,  se  porta  sur 
>  Plaisance,  sans  attendre  le  reste 
nde  la  division  ,  attaqua  et  défit 
n  complètement  le  régiment  deKIe- 
«heck,  qui  marcha  à  sa  rejicontre; 
»  présenta  une  résistance  opiniâtre 
và  plu<)ieurs  charges  de  cavalerie, 
uet  entra  dans  la  ville,  où  elle  lit 
»  5oo  prisonniers.  L'ennemi  fut  en 
»  outre  obligé  d'abandonner  (ioo 
0  malades  dans  les  hôpitaux,  et  des 
I)  magasins  de  toute  espèce.»  A  Ma- 
rengo  (le  14  du  même  mois),  le 
général  Musnier  ccMumandait  éga- 
lentent  la  9'  demi-brigade  d'in- 
fanterie légère,  et  l'on  sait  com- 
bien la  coudiiile  de  ce  corps,  qui 
formait  la  tête  de  la  réserve,  aux 
ordres  du  général  Desaix,  a  con- 
tribué au  succès  de  cette  mémora- 
ble journée.  Dans  la  campagne  sui- 
vante, le  a5  décend)re  iSoo,  le 
général  Musnier  passa  le  i"le  Min- 
cio,  au-dessous  de  Mozambano, 
entre  le  village  de  Pozzolo  et  le 
moulin  de  la  Volta,  à  la  tête  des 
compagnies  d'élite  du  &  régiment 
d'infanterie  légère  cl  du  28'  de  li- 
gne, et  s'empara  de  l'autre  rive, 
malgré  les  efforts  d'un  corps  en- 
nemi de  1,200  hommes,  qui  lui  dis- 
putait le  passage.  Promu  au  gra- 
de de  général  de  diviijion,  le  1" 
février  180.'»,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  1 5*  division  mi- 
litaire, et  spécialement  de  l'ins- 
pection des  côtes.  Le  gouverne- 
ment mettait  une  grande  impor- 
tance, à  celte  époque,  à  protéger 
le  rassemblement  des  bâtimens  de 
la  ilottille  et  tous  les  autres  prépa- 
ratifs de  l'expédition  qu'il  médi- 
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tait  contre  rAnglelerre»  Au  moi» 
do  oovoinbre  itt07i  il  fut  nommé 
au  comnaoïieiiicnt  de  la  r*  divi- 
sion du  corps  d'observation  des 
rôles  (le  rOccan,  (jui,  passant  les 
l*yrt:nces,  aussitôt  sa  foriuation  , 
ju  il  le  nom  *le  5*  corps  «le  raruiée 
d*E$pagne,  et  ensuite  celui  d'ar- 
tnèe  d'Arragoii.  Sa  division  fui 
•employée  au  mémorable  tiége  de 
SaragossO)  et  s'y  distingua  par  la 

ÏierséTérance  et  rinirépidité  avec 
esquelieri  elle  $oi:tint  les  travaux 
et  les  combats  sans  cesse  renais- 
sans  de  ce  siège,  dont  la  durée  fut 
de  deux  nioisde  tranchée  ouverte, 
€t  nu  iinil  qu  avec  la  deàtrucliun 
presque  entière  d*une  garnison  qui 
était  le  double  en  nombre  de  rar-* 
niée  assiégeante.*  Le  général  Mus- 
nier  combattit  le  i  j  juin  1S09,  A 
la  bataille  de  Maria,  devant  Sara- 
gosse,  où  l'arniôe  espagnole,  sons 
les  ordres  de  Blake,  qui  se  llaftait 
hautement  de  reprendre  posses- 
sion de  cette  place,  fut  défaite. 
Celte  année  s*étant  ralliée  À  quel- 
ques lieues  en  arrière  dans  la  forte 
position  de  Belchile»  le  général 
Musnier  culbuta  sa  première  ligne, 
-et  lui  fit  abandonner  son  artillerie 
■cl  ses  bagages.  A  Margalel,  devant 
Lérida,  il  :oniniaiulail  la  division 
qui  lit,  le  avril  iSio,  G, 000  pri- 
sonniers à  la  colonne  ennemie , 
qu'O'Donnell  conduisait  au  se- 
cours de  Lérida»  dont  Tarmée  d*  Ar- 
ragon,auxordresdu  général  en  cbef 
comte  Suchct,  faisait  le  siège.  Au 
mois  de  juin  suivant,  il  assiégea 
et  prit  le  fort  de  Méquincnza,dont 
la  situation,  au  milieu  de  rochers 
inaccessibles,  et  à  la  jonclion  du 
Sègre  et  de  TEbre,  rendait  la  pos- 
session indispensable  à  rarméc 
françaifte,  pour  pouvoir  entre- 
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prendre  le  siège  de  Tl^Hoie.*  Sfi 
récompense  de  ce  succès»  le  gé-> 
néral  Musnier  fut  nommé  grand*> 

officier  de  la  légion-d'honneur.' 
Le  général  en  chef,  comte  Sii- 
chel,  ayant  rnîs  le  siège  devant 
Tortose,  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  ordonna  au  général 
Musnier  de  couvrir  les  Iroupet'- 
chargées  de  Ce  siège.  Posté»  A  cet 
effet,  à  Dldecona,  sur  la  route  de 
Tortose  à  Valence,  le  général  Mut« 
nier  battit,  le  a6  novembre  1810, 
l'armée  ennemie,  forte  de  12,000 
hommes,  (pii  était  venue,  par  utie 
marche  forcée  de  5o  heures,  pour 
le  surprendre  de  nuit  et  faire  lever 
le  siège  de  Tortose.  QuoiquUl 
n*eût  avec  lui  que  i,nnn  nnilliai 
d'infanterie  et  5oe  cuirasaiéfi^ 
vec  6  pièces  d'arUlleriii  lè|èi^  . 
il  mit  Tennemi  dans  une  4lm>otr 
complète,  le  poursuivit  jusque 
sons  les  murs  de  Peniscola,  Ini 
tua  ou  noya  5  à  Goo  hommes,  et 
lui  fit  plus  de  200  prisonin'ers. 
Tortose  ayant  été  forcée  déserta^ 
drecinq  semaines  après  la  NMii* 
te  affaire  d'|j|*deoonafv|c^0|gi|Àf 
Musnier  fut  nommé  gouTem^^i 
de  cette  place*  U  fut  emplojé  aHi 
siège  de  Valence,  qui  fut  entre- 
pris au  mois  de  novembre  de  lu 
même  année,  v\  tenniné  le  13 
janvier  suivant  par  la  reddition 
de  celte  plai  e.  Uentré  en  F rance  en 
décembre  i8i5,il  reçut  Ifordre  év 
mettre  en  état  de  défense  et  d*ap^ 
provisionner  les  places  de  la  fron** 
tière  de  Test;  mais  lUnvasion  des 
armées  ennemies  l'ayant  obligé  do 
borner  cette  mission  à  la  place  de 
Besançon,  il  se  rendit  à  Lyon,  ort, 
avec  une  poignée  de  niond<*,  il  tint 
en  échec  le  corps  autrichien  aux  ; 
ordres  du  général  Bubnay  jusqu*^ 
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rarrivêc  du  maréchal  Aii^ere.m, 
qui  y  rétinit  un  corps  d'année 
composé  de  trois  divisions.  Le 
général  Musnier,  à  la  l«^lc  de  la 
première  de  ces  divisions,  olilint 
différons  avantages  contre  les  trou- 
pes uutrichienne»  à  Mcximieiix,  à 
Bourp,  à  Lons-le-Sauliiii'r,  etc., 
jusqu'au  moment  où,  par  leur 
nombre,  elles  forcèrent  le  maré- 
chal Augereau  ù  évacuer  Lyon, 
et  ù  se  retirer  derrière  l'Isère. 
Celle  campagne  ayanl  été  ternn- 
néc  par  l 'ahdica I ion  de  l 'empe rc  u r. 
le  général  Musnier  ftit  nommé 
inspecteur-général  des  troupes  de 
Boulogne,  Calais,  Dunkerque,  et 
Sainl-Omer,  et  l'année  suivante, 
insperleur-général  des  5*  el  i8' 
divisions  militaires.  Une  ordon- 
nance du  roi,  dti  i^'aoûl  i8i5, 
ayant  admis  à  la  retraite  les  oflli- 
ciers-généraux  qui  avaient  trente 
années  de  services,  le  lieutenant- 
général  Musnier,  qui  en  avait  alors 
trente-deux,  et  qui  avait  fait  a5 
campagnes  de  guerre,  demanda  à 
jouir  du  repos  qu'une  carrière 
aussi  longue  et  aussi  lahorieuse 
lui  rendait  nécessaire. 

MLS(^)IjIT/^  (le  marquis  dok 
Ignace  df.)  ,  ambassadeur  espa- 
gnol, conseiller-d'état,  était  issu 
d'une  famille  noble  originaire  de  la 
Navarre.  Né  avec  les  plus  heureu- 
ses dispositions,  il  cultiva  queU 
que  ten)ps  les  bcîlles-leltres ,  et 
obtint  des  succès  dans  celle  car- 
rière; mais  il  s'attacha  spéciale- 
ment à  la  diplomatie  ;  on  le  vit 
«uccessivement  ministre  d'Espa- 
gne près  de  diverses  cours,  et  enfin 
ambassadeur  «  celle  tie  France. 
Parloul  sa  conduite  loyale  el  ho- 
norable lui  mérita  les  suffrages  el 
l'estime  des  gens  de  bien.  Il  rem- 
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plil  encore  d'aul res  missions  di- 
plomatiques dans  le  nord  de  l'Ku- 
rope,  cl  se  trouvait  à  Madrid  à. 
l'époque  o«'j  le  frère  de  l'empereur 
Napoléon  mon  la  sur  le  trône 
d'Kspagne.  Appelé  près  du  nou- 
Teau  monarque ,  en  qualité  de 
conseiller-d'étal ,  le  8  mars  1809, 
il  se  prononça  h  Miltrment  en  sa  fa- 
veur, el  seconda  de  tout  le  poids 
de  sa  considérali<m  personnelle, 
toutes  les  nouvelles  me«iures  poli- 
tiques. Kn  décendire  de  la  même 
année  1809,  il  fut  décoré  du  cor- 
don de  commiuideur  de  l'ordre 
royal  d'Espagne.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  di*s  avantages  que  lui 
promettait  sa  position  ;  il  mourut 
peu  d'années  après,  vivement  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  avaient  été 
à  m^mc  d'apprécier  ses  talens  et 
ses  vertus. 

MUSSKT  (  Loris- Alexandre- 
Marie  t>e),  marquis  de  Cognors, 
meud)re  du  corps-législatif,  de- 
puis 1809  ju-iqu'en  i8i/|,  né  dan» 
les  environs  de  Vendôme  en  1  ^55, 
«l'une  ancienn"  famille  noble,  se 
destina  dès  sa  jeunesse  à  la  carriè- 
re militaire.  Il  entra  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne,  en  176g,  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  y  fut 
nommé  capitaine  en  1778,  el  ob- 
tint une  charge  de  lieutenant  des 
maréchaux  de  France  quelqus 
temps  avant  la  révolution.  Appelé 
en  180 i  à  faire  partie  du  conseil- 
général  du  déparlemenl  de  la 
Sai  thc ,  il  fut  élu  par  le  même 
département  député  nu  corps-lé- 
gislalif,  d'où  il  sortit  en  i8i/|, 
et  5*est  retiré  depuis  dans  sa  ten-c 
de  Cognors.  M.  de  Musset  a  culti- 
les  lettres  avec  siiccès.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivans  :  1* 
Mémoire  sur  la  confrérie  de  Saitti- 
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Ce  erg  es  ,  en  Franche  -  Comté  t 
1775;  a*  Corrupondmtc»  «fun 
jeunfi  miiUmrê,  ou,  Mémoires  du 
marquis  de  Lustgny  et  d'Hor^ 
tense  de  Saint'Juit,  '77^  2  vol. 
iii-8":ce  joli  roman  a  ew  i^opt  rdi- 
lion-^;  r»" /fj  Duel  et  rÀtttUiéà  l'é- 
preuve de  r amour-propre  et  de  1*0- 
moar,  1774»  in- 8*;  4"  de  ta  Reli- 
gion et  du  Clergé  catholique  en 
Fronce,  1797,  in -8";  5*  Considé- 
ration» sur  l'état  <tê9  /Énonces  du 
royaume  de  Franco  $  i8:i4t  in-8*. 
11  a  été  Tiin  <ies  cotlabomteurs 
du  Cours  d'Agriculture,  publié 
chez  Bui?!$on ,  par  Sonnini. 

iMl'SSKT  (J.  M.),  émit  (Miré 
de  FallertMi,  lorsqu'au  irnn:?  de 
9epleiubre  i^'Q'^^  il  itil  noininé 
député  à  ta  uOoiifealion  iiationa» 
le  par  le  dè|Niriement  de  la  Ven- 
dée Il  9e  prononça  iivec  la  ma- 
jorllé  dans  le  procès  de  Louis 
XVI  «  et  fut  ensuite  chargé  de 
divfT^ses  missions  dans  les  dé- 
pailcinens.  Apres  la  session  con- 
ventionnelle, il  passa  au  conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  sortit  le 
'jlo  mai  1797»  et  fut  nommé  suc- 
cessirenient  admioUtratear  de  la 
loterie»  et  onminieaoîre  du  diree- 
toire«exéculifÂ Turin.  M.  Musset 
tut  contraint  de  quitter  le  P  i  ém  on  t , 
qn'il  avait  organisé  en  quatre  dé- 
pfirtemens,  lorsque  Suwaruw  en- 
vahit   ce  pî»ys  après  la  n'Irai  le 
des  Frant  aissnr  TAdige.  INuimné 
au  18  brumaire  an       préfet  du 
département  de  la  Creuse  «  if 
fut  appelé  au  corps-législanTdaiis 
le  mois  de  mars  180a»  cl  fit  long* 
lentp^  partie  de  ce  corps.  M.  Mtis» 
set ,  exilé  p  ir  la  loi  du  \  i  janvier 
i8i(>,  rendue  ronlre  les  conven- 
tit.jin»  U  dits  valanSf      si  rrlngié 
tu  Bcl<{ique  ;  il  \il  retiré  doiii 


une  campagne  près  de  Briixellea* 
UUSSKT-PATHÂY  (Vicina- 

DoRATiEN  )  t  littérateur,  ancien 
chef  de  barean  aux  ministères  de 

la  guerre  et  de  l'inlérieur,  est  i»é 
!»•  0  juin  17G.S.  Élevé  à  Téiole 
niilil.nre  (le  Vendôme,  il  lut  em- 
ployé pendant  1 1  <uiï  dans  Taruie 
du  génie,  el  lui.  en  i7959|irrêté 
eldélenu  pendant  qucique  temps 
comme  frère  d*éniigre;  aaKetomo 
delà  tranquillité» il  redevint  libre 
et  dut  an  génémlCIarke,  depuis 
duc  de  Felire ,  une  place  de  chef 
de  bure;iu  îhi  mini^tc^ede  la  guer- 
re. De  cette  adininis^lraiiou ,  il 
passa,  en  la  même  qualité,  an 
miui-tère  de  riutérieut ,  uù  il  ces- 
sa d  être  eniployé  en  i8i8*.l4Mg« 
temps  attaché  an  généfi^  -H*^ 
reseot  [  to/.ce  nom)^  IHéI  reila 
fidèle  dans  tontes  les  'l'àrtXÉW 
1^1 .  iMnssct-Pathay  a  p«bl(|ir^o«Mie 
littérateur  un  grand  nombr*^  d'onr 
vrages.  On  rite  parmi  les  priuei- 
paux  :  1*  la  Cabane  mystérieuse ^ 
•1  V(d.  in- 12,  1798;  'i' r Anglais 
(usmopolite,  édition»  1798; 
5"  f^ojage  en  SmiêoaHét'iém  m 
fait  avec  l'armée  de  iiéêan^iMlt  ■  ' 

1 800  ;  4*  ^àrégé  de  tUstolre  grec- 
qw%  traduit  de  l'anglais  deGoldî^- 
mith,  1  vol.  io*8%  tlIftr^S"  Abré- 
gé de  l*  Histoire  vr^n\  ai  ne,  I  V.  in-S", 

1801  :  nés  ouvrages  ofU  été  rélin- 
priuiés  plusieurs»  luis;  iô)*  Voyage 
à  Fetei'sbourg ,  ou  Nouveaux  uié- 
moire&swr  la  Russie,  par  M.  le  com* 
le  de  la  Blefseltèi«»  oiMvage  fiutt 
M.  Musset-Pathay  a  bit  prMpr 
d*tintableati  historique  mt0Êrid^ 
pire,  i8oa;  y  y  te  militaire  et  pri^ 
vèe  d'Henri  ÏV,  etc.,  in-8'',  i8o5  ; 
8"  Pieladous  des  prinripaus  .v>:,'rv 
faits  ott.  .s(nifenf(s  en  Kiirape  por  tes 
armées  fraiffuisfis  depuis  1 79*1,  prw" 
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ffdèes  d'un  précis  liisloriqne  des 
guerre*  de  la  France  ,  depuis  1792 
jusqu'au  traité  de  Prcshouci^  en 
j|>o6,  Paris,  'in-^'^nstc  allas; 
9"  Recherches  historiques  sur  le 
cardinal  de  Bet: ,  in -8%  »S(>7; 
10"  lîibliographte  agronomique,  iii- 
8%  18 10. 1  1°  1!  a  vii'.  ruinlr>  coila- 
horuleiir«  (lu  Cours  d* agriculture , 
par  SoDuiin  ,  et  a  donné  dilVcri'ns 
Mémoires  nu  Recueil  de  l*acadc- 
inif  celtique.  M.  Mu<ise(-Paliiay 
piiitlie  en  ce  niomenl  (  i8'i4)  u'it^ 
nouvelle  édition  AiibŒuvres  com- 
plètes dej.  J.  Rousseau,  classées 
dans  un  meilItMir  ordre  ^  avec  di  s 
notci»  historiques  cl  des  éclaircis- 
sement. 

Mt'SSEY  (  CnAnri?S-FRA>ÇOIS- 
Ai.liotde),  d'une  lamilie  atta- 
chée au  roi  de  Pologne,  Stanis- 
las, ducde  Lorraine  cl  l)eau-|n're 
de  Louis  XV,  est  fils  d'un  iVrniier 
général.  Il  montra  de  hnnne  heure 
du  goûl  pour  les  beaux  urls  et  la 
littérature,  et  lorqu'il  s'expatria 
par  suite  des  événi'uwns  de  In  ré- 
volution, il  trou  va  de  grands  avan- 
tages dans  sou  talent  pour  la  uiu- 
i^ique.  De  retour  en  France,  M.  de 
Mussey  reprit  le  cours  de  ses  oc- 
tsupation*  ordinaires;  mais  parmi 
tant  d'autres  objets  de  sa  haute  es- 
4ime,  M"*  de  Sévitçné  obtint  de 
lui  un  hommage  tout  particulier. 
Il  a  enrichi  ou  exemplaire  des 
Lettres  de  cette  Cemuie  célèbre, 
d'un  grand  fiombre  de  morceaux 
inédits,  de  portraits,  de  vue»,  de 
fac  simile,elf  ne  voulant  pas  jouir 
aeul  de  Tavantagcde  posséder  un 
recueil  d'autant  plus  précieux, 
qu'il  était  unique  dans  son  genre, 
il  le  communiqua  et  le  mit,  avec 
un  désintéressement  rejnarqna- 
blc,  à  la  disposition  des  auteurs  de 
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\i\  nouvelle  édition  de  M**  de  Sévi- 
gué,  Pari>,  lilai>e,  18  iS.  Il  est  di- 
recteur des  douane?- à  Montpellier. 

MtSTAPHA-BAlKAKDAR  , 
dont  le  nom  est  plus  communé- 
ment écrit  MrSTAPHA-BAYBACTAit, 

pacha  de  Roulschoiik,  grand-visir 
oll(»man,  naipiit  vers  i^So,  d'une 
famille  oh-cure.  D'abord  labou- 
reur, puin  marchand  de  chevaux, 
il  prit  le  parti  des  armes,  et  s'en- 
rôla, connue  simple  soldat,  dans 
les  troupes  du  pacha  de  Rouis- 
chouk,  poste  où  devaient  le  porter 
ses  lalens  et  son  courage.  Le  sur- 
nom de  Daïrakdar  lui  fut  donné 
à  la  suite  d'un  rond>at  sanglant, 
dans  lequel,  par  des  prodiges  de 
valeur,  il  parvint  à  conserver^ 
<pi(tique  criblé  de  blessures,  un 
étendard  (pi'il  avait  enlevé  ù  l'en- 
nemi. Sa  rare  intrépidité  le  fit  re- 
marquer de  Tersanik-Oglou,  chef 
des  troupes,  qui  se  Taltaelia  par 
ses  bienfaits,  et  l'eiiqiloya  dans 
toutes  ses  guerres,  cl  plus  parti- 
culièrement dans  celle  qu'il  sou- 
tint contre  Paswan  -  Ogiou.  Mus- 
tapha -  Uaïrakdar  s'était  acquis  la 
confiance  et  l'amitié  de  Tersanik- 
Oglou ,  et  lui  succéda,  en  1804» 
dans  le  pachali  de  Kout«chouk. 
En  1806,  les  Russes  s'emparèrent 
de  la  Moldavie;  Musiaplia-Baïrak- 
dar  s'opposa  vainement  aux  succès 
des  troupes  impériales,  et  il  fut 
plusieurs  fois  battu  par  le  général 
Michelson.  Mais,  en  1807,  il  prit 
une  revanche  éclatante,  et  la  Pf>rte 
ottomane  reçut  plusieurs  sanglans 
troj)hées  de  sa  nouvelle  fortune. 
Celte  année  iu(Mne  ,  au  mois  de 
mai,  Sélim  III  fut  précipité  du 
trône;  les  janissaires  de  l'armée 
de  Valachie,  se  révoltèrent;  le 
grand-visir  fut  mi«  à  mort  Muir 
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tapha-Bulrakdar,  devenu  chef  dos 
tbrce.H  ottomanes,  se  disposait  ùt 
marcher  de  nouveau  contre  les 
troupes  russes,  mais  son  allache- 
inent  pour  le  sultan  détrôné , 
changea  ses  résolutions;  il  con- 
clut un  armistice  avec  le  général 
rusàe ,  cl  annonça  le  projet  de 
combattre  les  Serviens.  C'est  sous 
ce  prétexte ,  qu*il  se  rapprocha 
d'Andriiiople ,  ort  le  grand-visir 
Tchelehy-Mustapha  avait  rétabli 
son  camp.  Mustapha  -  Baïrakdar 
ga^na  les  troupes  de  ce  ministre, 
et  le  contraignit  bientôt  ù  leivuivre 
à  Constantinople,  pour  y  rétablir 
le  sultan  détrôné.  Couvrant  ses 
projets  d'un  dévouement  feint  au 
sultan  Miislapha  lY,  il  envoie  des 
hommes  qui  lui  sont  dévoues,  au- 
près des  commandans  des  forte- 
resses du  Bosphore,  avec  ordre  de 
les  étrangler  en  secret,  et  d'occu- 
per leurs  places.  Arrivé  à  Cons- 
tantinoplc,  son  premier  soin  est 
de  dépo'^er  le  mufty,  l'aga  des  j.i- 
uissairos.  cl  de  s'assurer  de  tous 
les  chefs  qui  ont  renversé  Sélim, 
dont  il  proclama  le  rétablissement, 
en  même  temps  qu'il  pénétre,  a- 
près  avoir  éprouvé  une  faible  ré- 
etistanre,  dans  le  sérail  ;  mais  le 
premier  objet  qui  frappe  ses  re- 
gards, est  le  cadavre  de  Sélim. 
Mustapha-Biiîrakdar  ordonne  aus- 
sitôt qutî  tous  ceux  qui  ont  con- 
seillé et  exécuté  ce  meurtre,  soient 
mis  ù  mort;  il  dépose  Mustapha 
IV,  et  proclame  empereur,  Mah- 
moud II,  frère  de  ce  prince.  Après 
celte  nouvelle  révolution,  qui  eut 
lieu  le  f>8  juillet  1808,  Mustapha- 
Baïrakdar  est  élevé  au  poste  de 
grand-visir.  Redoublant  de  TÎgi- 
laBce  et  d'activité,  il  s'occupe, 
•ans  relâche,  de  l'organisation  de 
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toutes  les  parties  de  l'administr»* 
tion,  en  même  temps  que  par  des 
mesures  énergiques,  il  mainlienl 
les  pachas  dans  l'obéissance.  Plus 
éclairé  que  ses  prédécesseurs  9 
ayant  su  apprécier  tous  les  atan- 
tages  de  la  tactique  européenne, 
digne,  enûn,  d'opérer  d'utiles  ré- 
formes, et  de  donner  de  sages  ins- 
titutions à  sa  patrie,  il  réorganise 
et  augmente  l'armée,  diminue  Tin- 
fluencc  des  janissaires,  cl  leur  op- 
pose le  corps  des  seymens.  Mais  la 
discipline  nouvelle  ne  peut  conve- 
nir à  ces  milices  turbulentes,  et 
MtKtapha-Baîrakdar  croit  consoli- 
der les  institutions  qu'il  a  créées, 
par  une  extrême  sévérité.  Quelque» 
moissuflirent  pour  préparer  une 
révolution  terrible,  et  dès  le  10 
novembre  (1808),  peu  après  l'ar- 
rivée de  ditïérens  corp«5de  troupes 
des  Dardanelles  et  de  la  Homélie, 
uncTiolente  agitation  se  manifeste 
A  Constantinople.  Il  s'efforce  en 
Tain  de  la  calmer,  el  d'en  arrêter 
les  rapides  progrès.  La  sédition 
éclate.  A  la  tête  des  srymrns,  il 
attaque  les  janissaires  révoltés,  en 
fait  un  horrible  carnage;  mais  ses 
ennemis  sont  tellement  nom- 
breux, que.  quoique  vainqueur 
partout  où  il  se  porte,  il  est  enfin 
réduit  à  se  renfermer  dans  le  sé- 
rail. Assiégé  dans  cette  retraite  où 
l'on  met  le  feu,  el  que  l'on  esca- 
lade sur  plusieurs  points,  il  jette, 
aux  séditieux  qui  redemandent 
pour  souverain  Mustapha  IV,  le 
corps  de  ce  prince  qu'il  vient  de 
faire  étrangler,  et  ne  voulant  pas 
tomber  vivant  entre  leurs  mains, 
il  met  lui-même  le  feu  au  maga- 
sin des  poudres,  et  se  fait  sauter 
lui  el  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés à  sa  poursuite.  C'est  ainsi  que 
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périt,  le  1 5  novembre  1 8oH,  d'une 
manière  digne  de  son  indompta- 
ble courage,  un  homme  qui  avait 
<Ie  grandes  qualités,  des  vue:*  su- 
périeunrs,  et  à  qui  il  n'a  manqué, 
])our  assurer  ses  nobles  innova- 
lions,  que  la  prudence,  san?  la- 
r|ucl!e  il  n'y  a  pas  de  succès  du- 
rables. 

MUSTAPHA,  grand-visir  otto- 
man, dut  le  jour  à  une  famille 
obscure,  et  s'éleva  des  derniers 
emplois  du  sérail,  au  premier 
poste  de  l'empire.  Son  courage 
lui  ût  obtenir  plusieurs  comman- 
demens,  dans  lesquels  il  montra 
autant  de  bravoure  que  d'intelli- 
gence, et  (jui  le  ronduisirenl  rapi- 
dement au  poste  de  grand-visir. 
Secondé  par  les  troupes  de  l'expé- 
dition anglaise,  il  essaya,  en  179;) 
et  iSoo,  de  chasser  les  Français 
de  riigyple;  mais  toutes  ses  ten- 
tatives échouèrent  contre  la  va- 
leur de  l'armée  que  commandait 

I  Kléber.  Mustapha  résolut  alors  de 
négocier  avec  le  général  français, 
atiii  d'amener  l'évacuation  de  cette 
contrée.  Les  Anglais  ayant  rompu 

*  le  traité  conclu  à  del  Arish,  le 
grand-visir  reprit  les  armes,  et 
quelque  temps  après,  périt  glo- 
rieusement sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

MUSTOXIOÏ  (ANDBé),  né  à 
Corfoii  en  1785,  annonça  dès  sa 
jeunesse  les  dispositions  les  plus 
heureuses,  et  mériia  p;ir  ses  con- 
naissances., et  surtout  par  la  pu- 
blication de  notices  en  italien 
per  servire  ail*  Istoria  Corcircsa 
»  da  i  lempi  eroici  al  secolo  XII, 
d'fître  nommé,  en  1806,  par  le 
gouvernement  des  Sept-Iles,  leur 
lîistoriographc.  Il  s'était  rendu  à 
Venise  dès   1797,   cl  ensuite  à 


MtS  3i5 

Milan,  01^  il  se  Axa  quelques  an- 
nées après.  Il  vint  à  Paris,  et  y 
reçut  de  l'empereur  des  marque» 
particulières  aVslime  et  de  bien- 
veillance; en  1811  et  1814»  il  pn- 
l)lia,  à  Milan,  les  deux  premiers 
volumes  d'une  histoire  de  Corcy- 
re,  sous  le  titre  d''! Ilusfrasiflîii 
Corciresiy  in -8".  Il  avait  été  pré- 
cédé dans  celte  carrière,  d'abord 
par  le  cardinal  Quirini,  qui  n'avait 
parlé  que  des  premiers  temps,  et 
ensuite  par  André  Marmora ,  qui 
en  avait  publié  l'histoire  presque 
entière;  mais  ce  'dernier  ouvrage 
était  regardé  comme  fabuleux,  co 
qui  donna  plus  de  prix  à  celui  de 
M.  Mu*:toxidi.  M.  Ginguené  ren- 
dit compte  du  premier  dans  le 
Mn'citre  étranger,  et  l'analyse,  eu 
grec  moderne,  fut  insérée  par 
M.  Démétrius  Schinas ,  dans 
VHcrmi's  ho  hgios,  qui  s'imprime 
à  Vienne.  Faisant  à  Florenca 
des  recherches  d'érudition  dan» 
la  bibliothèque  Laurenticnne,  M. 
Mustoxidi  s'attacha  k  un  manus- 
crit du  i5'  siècle,  contenant  la 
Patiatmaica,  ou  Pancgyrica  d'I- 
socrate,  et  passa  pour  y  avoir  dé- 
couvert nn  long  fragment  qui 
manque  à  toutes  les  éditions  con- 
nues. On  s'est  trompé  sur  ce  der- 
nier point;  ce  fragment  avait  été 
indiqué  successivement  par  plu- 
sieurs savans.  et  entre  autres  par 
Daudini, qui, dans  son  catalogue  do 
la  bibliothèque  Laurenticnne (cod. 
XIV},  regardait  ce  passage  com- 
me une  interpolation.  Dans  U 
même  année  1811,  M.  Mustoxidi 
inséra  dans  le  journal  littéraire 
//  PoUgrapho,  des  observation» 
nur  V Hymne  de  Denys,  En  181 5, 
il  reçut  de  l'empereur  de  Russie 
l'ordre  de  Saint-\Vladimir.  Gel 
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historio^nphc  piil)li<i,  en  iSiG, 
une  Iciire,  dont  le  but  ét.iit  de 
prouver  que  les  quatre  chevaux 
de  brome,  placée  à  Venise  devant 
la  basilique  de  Saint-Marc,  et  qui 
ont  orné  iong-lemp;»  l'arc  de  triom- 
phe du  (larninsei,  à  Paris,  avaient 
«•té  faits  à  Chio,  et  qne  de  celte 
île,  ils  avaient  été  transportés  par 
l'empereur  Théodose  au  cirque  de 
Constantinople.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  démimtrer  un  fait  sur  le- 
quel les  ténioignagnes  de  trois  éo 
cri  vains  du  Bas-I£nipire  sont  d'ac- 
cord, quoi({ue  'd'autres  préten- 
dent, satjs  preu\C5  à  la  vérité, 
que  ces  chevaux  ont  orné  l'arc  de 
triomphe  de  Néron  à  Rouie.  M. 
Musioxidi,  pour  faire  jouir  le  pu- 
blic de  sa  vasie  érudition,  a  com- 
mence à  Venise,  en  iSi6,  avec 
le  jeune  Démétrius  Schinas ,  un 
recueil  périodique  de  morceaux 
grecs  inédits.  Leur  premier  ca- 
hier contient  quelques  chapitres 
du  9*  livre  d'Aétius,  et  les  argu- 
mens  de  sept  discours  d'fsocrale. 
Il  a  refusé  In  chaire  «l'hisloire  et 
d'antiquités  grecques  que  le  prin- 
ce de  Valachie  lui  offrait  mi  lycée 
de  Uucharest, parce  qu'il  se  propo- 
sait de  retourner  dans  sa  patrie, 
où  l'on  organisait  une  université, 
dont  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne 
soit  devenu  un  des  premiers  orne- 
lYicns.  M.  Mustoxidi passe  pouré- 
crire  l'italien  avec  une  pureté  peu 
commune;  il  a  publié  dans  cette 
langue  une  vie  d'Anacréon  ,  dont 
on  faille  plus  grand  éloge.  Il  est  cor- 
respondant de  l'institut  de  France. 

MUTEL  DE  BOUCHE  VILLE 
(JiCQrEs-FRAîiçoi»),  maire  de  la 
ville  de  Bcrnay  (département  de 
la  Seine  -  Inférieure) ,  oi\  il  na- 
quît le  25  mars  i  ^30,  et  où  il  mou- 
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rut  le  4  février  1814»  fit  des  éti»- 

des  distinguées  au  collège  des  jé- 
suites de  Kouen,  et  devint  con- 
seiller de  la  cour  des  comptes  de 
celte  ville.  Son  goftt  pour  les  let- 
tres !»e  manilesla  de  bonne  heure, 
et  il  fiit  admis,  en  1777»  comme 
juge  à  l'académie  de  rimm.iculée 
Conception  ,    e»  .«successivement', 
comme  membre  de  l'académie  de 
Rouen  et   de  la  société  il'agri- 
culture  d'Evreux.    Il  adopta  a- 
vcc  sa,î;esse  les  principe»  de  la  ré- 
V(dulion,  et  devint  maire  de  Ber- 
nay,  fonctions  qu'il  exerça  pen- 
dant plusieurs  années.  Outre  di- 
verses brochures  politiques  que 
la  modénilion  avec  laquelle  elles 
étaient  écrites  fil  peu  remarquer» 
il  a  publié,  sous  le  rapport  lille- 
raire,  le**  ouvrages  suivan**,  signée 
des  initiales  J.  F.  M.  :  1*  Discour» 
sur  celle  question  proposée,  en 
1783,  par  l'académie  rie  l'iunnacu-» 
lée  Conception  :  Combien  il  est  in- 
tèressant  pour  la  gloire  et  pour  le 
bonheur  des  Français  de  conserrer 
le rarart^re natiotiiil^  Lisieux,  i784« 
in-8°  :  l'académie  couronna  celle 
piècKî,  (qui  pr)rle  le  nom  de  son  au- 
teur) :  2'  l'Edueation,  poëme  en 
4  chants,  suivi  de  la  Conquête  de 
la  Sicile  par  les  Normands,  poëme 
en  (>  chants;  de  Gunide,  tragédie; 
du  Foyage  à  H  on /leur;  de  la  Tra- 
duction en  vers  <les  quatre  premiers 
litres  de  l'Enéide,  etc.,  2  vol.  in- 
8".,  1S07  et  1809.  5°  Eloge  de 
r agriculture,  poëme.  iH<i8,  in- 
8".  Les  poésies  de  Mutel  de  Bon- 
cheville  se  font  remarquer  p  ir  une 
versificalion  facile,  rnais  trop  sou- 
vent négligée. 

M  LTH  EL  (  Je  *if-GoDEFROT  ) , 
organiste  allemand,  naquit  dans 
le  duché  de  Saxe-Lauenbourg  , 
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el  rc\'U{  dans  son  «Mifancc  les  pre- 
mières leçons  de  clavecin  de  son 
ptTe>  q'ii  ctail  Ini-inènii^  organis- 
te. Dès  IMgtî  de  0  aus,  il  fui  cn- 
\oyé  à  Lubeck,  el  confié  aux  soins 
de  Pnul  Kuntz,  professeur  dis- 
tingué de  clavecin,  qui  le  perfec- 
tionna sur  cet  instrument,  el  lui 
donna  des  leçons  de  composition. 
A  lôans,  iMutliel  devint  musicien 
de  la  chambre  et  organiste  du  duc 
de  Meckicnbourg  -  Schwerin,  el 
maître  de  musique  du  prince  hé- 
réditaire Louif»,  cl  de  la  princesse 
Amélie,  su  sœur.  Il  reçut  quel- 
ques années  après,  de  son  souve- 
rain,  la  permission  de  visiter  les 
cours  élrangères,  conservant  pen- 
dant ces  voyages  le  Irailemeiil 
qui  lui  avait  été  accordé.  A  liéip- 
*ick,  il  recul  des  leçons  de  Sébas- 
tien  Bach.  Après  la  mort  de  ce 
célèbre  compositeur,  il  se  rendit 
û  Dresde,  où  il  suivit  conourrem- 
nient  le  courte  de  musique  religieu- 
se, l'opé.a  el  les  concerts.  Dt5  cet- 
te ville,  il  alla  h  Berlin,  et  s'y  lia 
d'amitié  avec  Knimanuel  Harli  , 
niors  mu«icien  d<>  la  ch.unbrc  du 
roi.  Plus  savant,  meilleur  exécu- 
tant, il  voulut  faire  jouir  de  ses  ta- 
Icns  mniveaux  son  protecleur, 
el  il  retourna  à  la  cour  do  Mecklen- 
bourg.  Sans  y  être  froidement  ac- 
cueilli, rl  n'y  trouva  pas  les  en- 
couragemens  qu'il  espérait,  el 
bientôt  il  s'en  éloigna.  Directeur 
de  la  petite  chapelle  d«î  M.  Wit- 
tingliotV,  cunseiller  <ie  1  empereur 
de  Uussie,  il  fui  désigné  pour  oc- 
cuper, el  il  obtint  peu  de  temps 
oprùs ,  Ja  place  d'organiste  de 
l'église  principale  de  Kiga,  place 
où  il  resta  jusqu'à  répo<pie  de  sa 
mort,  arrivée  au  commcn<*«<ment 
ilu  ttj*  siècle.  Ses  ouvrago  s'>nt 


peu  nombreux,  mais  estimés» 
el  liuruey  les  trouvait  tellement 
remplis  d'idées  neuves  el  origina* 
les,  de  goùl  et  d'agrément,  qu'il 
les  plaçait  parmi  les  meilleures  pro- 
duclimis  de  nos  jourâ. 

MUTIS  (don  Joseph-Célestiî»), 
astronome  et  botaniste  célèbre, 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  etc. ,  naquit  X 
Cadix  le  6  avril  i^iîa,  et  mérita 
que  le  célèbre  Liimé  l'appelât 
pftytologorum  amcricanorum  prin" 
ceps.  Kn  effet,  on  lui  doit  la  dé- 
couverte des  quinquinas  dans  les 
contrées  où  ils  étaient  ignorés.  Ce 
savant,  f«)r(é  dans  sa  jeunesse  de 
se  livrera  l'étude  de  la  médecine- 
pratique  .  fut  nonnné  ,  en  1757, 
suppléant  de  la  chaire  d'analomie 
de  Madrid.  Mutis  avait  appris  ik 
(oin\  les  mathématiques,  et  il  s'é- 
tiit  livré  de  passion  à  l'élude  de 
la  botanique.  Ce  fut  lui  qui  cnri- 
cliil  les  herbiers  de  Linné,  des 
planli-s  do  la  péninsule.  Eu  1760, 
quoiqu'il  eùl  été  nommé  par  le 
gouvernfmcul  espagnid  pour  per- 
fectionner ses  éludes  à  Paris,  û 
Leyde  et  à  Bologne,  il  suirit  en 
Amérique  ,  en  qualité  de  méde- 
cin, le  vice-roi  don  Pedro  Mesia 
de  La  Cerda.  Il  séjourna  à  Car- 
ihagène,  à  Turbaco  et  à  Honda, 
el  traversa  ,  entre  cette  dernière 
ville  el  Sanla-Fé  de  Bagola  ,  de» 
forêts  où  se  trouvaient  en  abon- 
dance ,  sans  néanmoins  qu'il  le» 
reconnût,  excepté  en  177a,  les 
précieuses  substances  de  cincho- 
na  ou  quinquina.  Professeur  de 
mathématiques  au  collège  supé- 
rieur de  Nuestra  Senora  dcl  Rosa- 
rio,  il  fil  connaître  à  Sanla-Fé  les 
premières  notions  du  système 
planétaire.  Les  moines  répandu» 
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dans  celle  contrée  virent  avec  une 
vive  inquiétude  ce  qu'ils  appe- 
laient les  hérésies  de  Copernic  se 
propager  dans  1m  Nouvelle-Grena- 
de; ils  prétendaient  que  la  terre 
était  ininioliile.   Mutis  ,  protégé 
par  le  vice-roi ,  soutint  avec  fer- 
meté un  système  que  Bou^çuer, 
Godin  et  La  Condaniine,  avaient 
déjà  professé  à  Quito.  Entraîné 
par  le  désir  d'examiner  les  pJantcs 
de  la  région  chaude,  t\  d'observer 
les  mines  ai-genlécs  de  la  Nou- 
velle-Grenade, il  (|uitta  Sanla-Féel 
séjourna  successivement  à  iMon- 
tuosa  ,  entre  Giron  et  Pauiplona, 
au  Kéal  del  Sapo  et  à  Uariquita,  au 
pied  des  Andes  de  Quindio  et  du 
Faramo  de  Hcrvco.  Il  commença 
ù  Montuosa  la  s^randc  Flore  de  la 
]\ouiellC'Greitade ,   à  laquelle  il 
travailla  pendant  l[0  ans.  Linné, 
par  une  erreur  fâcheuse  en  bota- 
nique, indiqua,  comme  venant  du 
Mexique ,  dans  son  supplément 
des  Specics  planlarum  et  dans  son 
Mantissa,  les  espèces  rares  que 
Mutis  lui  avait  adressées  de  Mon- 
tuosa. Eu  178G  ,  pendant  son  sé- 
jour à  Réal  del  Sapo.  Mutis  Gt  la 
découverte  d'une  mine  de  mer- 
cure à  Ibajîuè-Viéjo  ,  situé  entre 
le  Nevado  do  Toliina  et  le  Rio  Sal- 
dàna.  Ces  travaux  importans  dé- 
terminèrent le  gouvernement  de 
Madrid  à  fonder,  en  1790,  à  San- 
ta-Fé  de  Bagola,  un  établissement 
de  botanique,  qui  prit  le  nom  de 
Expedicion  real  hotaniea ,  et  dont 
la  direction  fut  confiée  à  Mutis. 
Ce  savant  ,  subjugué  par  l'in- 
fluence des  prêtres  qu'il  voulait  se 
rendre  favorables,  s'était  détermi- 
né ,  dès  1772  ,  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique  ,  délennination  qui 
le  ût  nommer  chanoine  de  l'églisc 
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métropolitaine  de  Sanla-Fé  de  Ba- 
gota,  et  confesseur  d'un  couvent 
de  religieuses,  fonctions  peu  com- 
patibles avec  la  science  à  laquelle 
il  s'était  d'abord  exclusivement 
consacré.  Il  forma,  avec  un  soin 
particulier,  une  école  de  dessina- 
teurs indigènes  ,  et  leur  confia 
l'exécutitMi  de  son  herbier.  Pen- 
dant leur  séjour  à  Santa-Fé  de  Ba- 
gota.  en  1801,  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland  reçurent  de  Mutb 
l'hospitalité  la  plus  aflectueuse  , 
et  ils  virent  que  déjà,  à  celle  épo- 
poque  ,   le  nouïbre  des  dessins 
terminés  de  sa  collection  botani- 
que était  de  plus  de  deux  mille, 
v  compris  quarante- trois  espèces 
de  passiflores  et  cent  vingt  espèces 
d'orchidées.  A  l'âge  de  77  ans,  en 
180a,  Mutis  fit  construire  dans 
son  jardin  un  observatoire.  •  C'est , 
dit  M.  de  Humboldt  dans  une  sa- 
vante Notice  snr  Mutis,  une  tour 
octogone  de  73  pieds  d'élévation, 
r|ui  renfermait,  en  1808,  un  gno- 
mon de  07  pieds  ,  un  quart  de 
cercle  de  Sisson  ,  la  j)endule  do 
(iraham.que  La  Condaminc  avait 
laissée  à  Quito ,  deux  chronomè- 
tres d'Emery ,  et  des  lunettes  de 
Dollond.  r  Mutis  mourut  le  11 
septembre  1808,  peu  de  temps  a- 
vanl  la  révolution  qui  a  procuré 
l'indépendance  à  sa  seconde  pa- 
trie. Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits ,  mais  il  a  fait 
imprimer  peu  d'ouvrages.  Ceux 
qu'il  a  publiés  ont  paru  dans  les 
Mémoires  de  l*  Académie  des  scien- 
ces  de  Stockholm,  année  1 7G9,  cl 
dans  le  Papel  pcriodico  ,  journal 
imprimé  à  Santa-Fé  de  Bagola  en 
1794.  t)n  doit  recourir,  pour  avoir 
une  connaissance  détaillée  de  ses 
nombreux  travaux ,  au  supplé- 
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ment  de  Linné ,  aux  ouvrages  tic 
l'nbbé  Cavanillcs  et  de  M.  de 
Uumboldt,  et  au  Scmanario  del 
nuero-reino  de  Greiwlc ,  années 
1808  et  i8og,  rédigé  par  M.  Cal- 
das,  directeur  de  l'obserYatoire  de 
Santa  Fé  de  Bagota,  et  l'un  des  é- 
lèves  les  plus  distingués  de  Mutis. 
•  L'homme,  dit  Taulcurde  la  No- 
tice dont  nous  a  von»  déjà  parlé« 
qui  a  déployé  une  si  étonnante 
activité  pendant  48  ans  de  truvnux 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  ét.iit 
doué,  par  la  nature,  de  la  consti- 
tution physique  la  plus  heureuse. 
Il  était  d'une  stature  élevée  ;  il 
avait  de  la  noblesse  dans  les  traits, 
de  la  gravité  dans  le  maintien,  de 
Taisance  et  de  la  politesse  dans  les 
manières.  Sa  conversation  était 
aussi  variée  que  les  objets  de  ses 
éludes.  S'il  parUit  souvent  avec 
chaleur,  il  aimait  à  pratiquer  aussi 
cet  art  d'écouler ,  auquel  Foolc- 
nelle  attachail  tant  de  prix,  et  que 
déjà  il  trouvait  si  rare  de  son 
temps.  Qut>ique  forl  occupé  d'une 
science  qui  rend  nécessaire  l'élu- 
de la  plus  minutieuse  de  l'organi- 
sation, iMutis  ne  perdait  jamais  de 
vue  les  grands  problèmes  de  la 
physique  du  monde.  Il  avait  par- 
couru les  Cordilières,  le  baromè- 
tre à  la  main  :  il  avait  déterminé 
la  température  moyenne  de  ces 
plateaux  qui  forment  comme  des 
îlots  au  milieu  de  l'Océan  aérien. 
Il  avait  été  frappé  de  l'aspect  de 
la  végétation,  qui  varie  à  mesure 
que  l'on  drsccnd  dans  les  vallées 
ou  que  l'on  gravit  vers  les  som- 
mets glacés  des  Andes.  Toutes  les 
questions  qui  oui  rapport  à  la  géo- 
graphie des  plantes,  l'intéressaient 
vivement»;  et  il  avait  cherché  à 
(onnailre    hi>  limites   plus  ou 
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moins  étroites  entre  lesquelles  se 
trouvent  renfermées,  sur  la  pente 
des  montagnes,  les  difl'érentes  es- 
pèces de  ci'ichona.  Ce  goftt  pour 
les  sciences  pliy<*iqiies,  celte  cu- 
riosité active  qui  se  porte  sur  l'ex- 
plication des  phénomènes  de  l'or- 
ganisation et  de  la  météorologie, 
s'est  maintenu  en  lui  jusqu'au 
dernier  momeiU  de  sa  vie.  Rien 
ne  prouve  plus  la  supériorité  de 
son  talent,  (piu  renthousiasme  a- 
vec  lequel  il  recevait  la  n»nivelle 
d'une  découverte  importante.  Il 
n'avait  paâ  vu  de  laboratoire  de 
chimie  depuis  i7iio;  et  cependant, 
la  lecture  assidue  des  ouvrages  de 
Lavoisicr,  de  Guylon-Morveau  et 
de  Fourcroy,  lui  avait  donné  des 
connaissances  très-précises  sur  Té* 
tat  de  la  chimie  moderne.  ■» 

MliYART  Dli  VOliGLANS 
(PiERttE-FHAWçois) ,  Conseiller  au 
grand-con^^eil,  naquit,  en  1715,  à 
Moirans,  dans  le  département  du 
Jura.  Destiné  de  bonne  heure  à 
la  carrière  du  barreau,  il  se  livra 
\  l'étude  du  droit,  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Taris,  et  se 
distingua  bientôt  parmi  les  cri- 
minalistes  français.  En  1771,  il 
devint  membre  du  parlement  qui 
fut  convoqué  à  cetteépoqne  par  le 
chancelier  Maupeou,  et  fut  nom- 
mé peu  de  temps  après  conseiller 
au  grand-conseil.  Ou  lui  doit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
matières  criminelles;  les  princi- 
paux sont  :  i**  Traité  particulier 
des  crimes,  Paris,  1757,  iu-^";  a" 
Instruction  criminelle  suivant  les 
lois  et  ordonnances  du  royaume  .  * 
Paris,  J7G2,  in-4";  5'  Hvfutation 
des  principes  hasardés  dans  le  traité 
des  délits  et  des  peines,  Paris.  1767» 
in  8";  réimprimée  à  Utrecht,  eo 
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i^()S,in*i2,et  tradiiitf!  en  italien  et 
en  allemand  ;  4"  Motifs  de  ma  fui 
en  JisuS'C/irist,  ou  Points  fonda- 
mentaux  de  la  religion  chrétienne. 
Taris,  »77^*  iii-ia,  Iraduils  en 
er^pagnol  :  c'est  i  celle  occasion 
que   le   pape  Pie  VI  écrivit  à 
l  Auteur  une  lettre  pour  le  félici- 
ter du  succès  <le  son  ouvragn;  5" 
Rt  futation  du  traité  de  Beccaria, 
et  Mémoire   sitr  les   peines  in- 
famantes, Paris,  iy^3'yij'  tes  Lois 
criminelles  de  la  F rance  dans  leur 
ordre  naturel,  Paris,  17^3,  in-fol: 
I  auteur  employa  vingt  ans  àcon- 
lectionner  cet  ouvrage,  qui  e>t  ré- 
jlia;é  sur  le  plan  des  Lois  ecclé- 
siastiques,  publiées  par  d'Héri- 
court  ;  7°  Preuves  de  rauthenticilé 
de  nos  évangiles  contre  tes  asser' 
tions  de  certains  critufues  moder- 
nes, Paris,  1785,  in- 12;  8"  Lettre 
sur  le  système  de  routeur  de  l* es- 
prit des  lois  touchant  la  modération 
des  peines ,  Paris,  1785,  in-ia. 
Muyarl  de  Vouglas   mourut  à 
Paris,  le  i/|  mars  1791,  A  l'âge 
de  78  ans.  C'est  pcul-ôlrc  le  seul 
de  nos  anciens  criminalistcs  dont 
<»n  recherche  encore  les  ouvrages. 

MtVSSART  (  Jean  Baptiste  , 
C(»MTE  de),  maire  de  Lille,  est  né 
d.ins  cette  ville  en  1759,  et  était, 
QV-iiit  la  ré  volution,run  des  quatre 
gr.inds-haillis  des  chiitellenies  de 
Lille,  Douai  et  Orchies;  en  1790 
et  1791,  il  lut  présidentde  l'admi- 
ni^lralion  du  district  de  Lillt*.  Il 
émigra  hieutôt  après,  Pt  établit 
no  pensionnat  en  Angleterre;  il 
rentra  en  France  long-temps  n- 
vant  la  restauration.  V'.w  181 5  et 
1814  il  était  maire  de  Marq,  en 
Barœul,  commune  rurale  de  Tar- 
londiiscment  de  Lille,  oA  il  pus* 
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sèdc  une  maison  de  campngnp. 
Devenu  nviiire  de  Lille,  en  i8i5, 
en  remplacement  de  M.  le  comte 
de  Brigode,  nommé  pair  de  Fran- 
ce, il  accepta  un  traitement  de 
12,000  francs  que  M.  de  Brigode 
avait  refusé;  il  est  encore  actuel- 
lement maire  de  Lille  et  continue 
à  jouir  de  ce  traitement.  Le  jour 
de  son  installation  dans  la  place 
de  maire,  il  a  l'ait  brûler  publi- 
quement, en  face  de  la  maison 
commune,  un  portrait  du  premier 
con:iul  Bonaparte;  c'était  un  det 
ouvrages  de  David,  dont  un  aina-' 
teur  belge  avait  offert  des  sommes 
considérables.  En  1820  ,  M.  d» 
Muyssurt  a  été  vice-prési<lent  du 
collège  électoral  du  département 
qui  Ta  nommé  membre  de  la 
chambre  des  députés,  où  il  a  siégé 
au  côté  droit  jusqu'en  1824»  épo- 
que de  la  dissolution  totale  de  la 
chambre.  Il  est,  depuis  i8i5,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur. 

MtZ.10 -GALLO  (Nicolas), 
cardinal-évêque  de  Viterbe,  na- 
quit à  Osima  en  1721.  Il  embras- 
sa de  bonne  heure  l'étal  ecclésias- 
tique ,  et,  malgré  les  Yertus  et 
l'humanité  qui  ne  cessèrent  de  le 
distinguer,  il  était  déjà  Hi'é  quand 
il  devint  évêque  de  Viterbe,  et  ne 
fut  agrégé  au  sacré  collège ,  en 
qualité  de  cardinal, qu'au  mois  de 
mai  1785.  Lorsque  le  général 
Kellermann  assiégeait  sa  ville  é- 
piscopale  on  iSoo,  le  peuple  fu- 
rieux menaça  de  massacrer  trente 
Français  qui  s'y  trouvaient  ren- 
fermés comme  prisonniers;  mais 
le  cardinal  iMuzio  Gallo,  prévenu 
à  temps  de  ce  projet  sanguinaire, 
les  prit  sous  sa  sauve-garde,  leur 
donna  asile  dans  son  palais,  ha- 
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rangun  la  populace,  et  parvint 
enfin  à  l'apaiser  par  le  seul  ascen- 
«  (I.iul  de  son  âg;e  et  île  ses  vertus. 
Adressant  ensuite  la  parole  à  ceux 
dont  il  venait  d'être  le  librrrnteur, 
il  leur  dit  :  «Souvenez-vous  du 

•  vieillard  de  Viterbe,  il  priera 
M  Dieu  pour  vous;  mais  il  vous 
»  défend  de  parler  du  faible  ser- 
»  vice  qu'il  a  eu  le  bonheur  de 

•  vous  rendre.  •  Celle  action  est 
en  effet  restée  ignorée  innt  que 
ce  vieillard  généreux  a  vécu  ;  ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort,  arrivée 
quelque  mois  après,  que  M.  Mé- 
chin  {voyez  ce  nom),  qui  se  trou- 
vait au  nombre  de  ceux  qui  lui 
devaient  la  vie,  a  fait  connaître, 
dans  une  notice  publiée  en  iSoa, 
cet  acte  écl.ilunt  d'humanité. 

MIJZZARELLI  (Alphonse),  jé- 
suite théologien  romain,  appar- 
tient;) la  maison  des  comtes  >luz- 
zarelli;  il  naquit  ù  Ferrare  le  '22 
auût  1749*  études  chez  les 

îésuile<i,  et  entra  dans  leur  ordre 
en  17G8.  11  se  livra  exclusivement 
ù  l'étude  de  la  théologie,  et,  après 
la  suppre.-'hion  d<*  la  société  dont 

11  faisait  partie,  il  obtint  un  bé- 
néfice à  Ferrare  ;  nommé  par  le 
iluc  de  Parmi*,  directeur  du  col- 
lège des  nobles,  il  fut  appelé  en- 
suite par  Pie  YII  à  Rome,  où  il 
recul  le  liire  de  théologien  de  la 
pénilencerie.  Il  accompagna  le 
douverain-pontife,  lorsque  S.  S. 
«e  rendit  à  Paris,  en  1809.  Le  P. 
Mnzzareili  mourut  dans  cette 
Tille  en  18 15.  Ses  ouvrages  sont 

'  trè-i-nombreiix.  Nous  citerons  les 
pfiiuipiiix  :  1"  dt'  la  Vanité  du 
Itucf  dans  les  vêtemens  modernes, 
1794»  in-8';  2"  /*  Trésor  caché 
dans  le  cœur  de  Marie,  1806,  in- 

1 2  ;  5*  Dissertation  sur  Us  règles  à 


observer,  pour  parler  et  écrire  avec 
exactitude  sur  la  df'totion  au  cœur 
de  J f^sus,  Rome  ,  1  SoG ,  in- 1  a  ;  4* 
Recherches  sur  les  richesses  du  cler- 
gé, Ferrare,  i7;G,  in-8";  Ci' deux 
Opinions  de  Charles  Bonnet  {rojet 
ce  nom),  sur  la  résurrection  et  Ut 
miracles,  réfutées,  Ferrare,  1781, 
in-8";  6'  Emile  détrompé.  Sien- 
ne, 1782,  2  vol.;  7*</ft  Bon  usage 
de  la  logitfue,  en  matiire  de  reli- 
gion,  Foligno,  1787,  5  vol.  in-8", 
seconde  édition,  1789,6  vol.  ;  troi- 
sième éd.  1810,  10  vol.;  8%tf//;v  (i 
Sophie ,  sur  la  secte  dominante  de 
son  temps,  1791,  in-4*;  9"  ^'O- 
bligation  des  pasteurs,  dans  les 
temps  de  persécution,  1791,  in-8'; 
1  o"  des  Causes  des  maux  présens, 
et  de  la  crainte  des  maux  futurs, 
et  leurs  remèdes,  1792,  ln-8";  1 1* 
Examen  critique  des  principales 
fêtes  de  Marie  ;  12°  Jean-Jacques 
Rousseau,  accusateur  des  nouveaux 
philosophes.  Assise,  J798;  réim- 
primé à  Ferrare  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  jacobinisme ,  extraits 
des  œuvres  de  J.  J.  Rousseau;  i5' 
Opuscules  inédits,  composés  pen^ 
dant  la  persécution  de  l'Italie,  Foli- 
gno, 1800,  in-8°;  i  i"  Question 
proposée  aux  détenteurs  des  biens 
ecclésiastiques  dans  la  Cisalpine, 
Ferrare,  1800;  i5*  Recueil  d'évé- 
nemens  singuliers  et  de  doctunens 
authentiques  sur  la  vie  de  François  " 
de  Girolamo,  jésuite  missionnaire 
de  Naples,  mort  en  1716,  btalilié 
en  1807;  iG°  Dissertations  choi' 
sies,  Rome,  1807,  in-8":  l'une  de 
ces  dissertations  sur  le  pouvoir 
que  le  pape  mirait  de  destituer  un 
évêqiie  malgré  lui,  a  été  traduite 
en  français,  et  publiée  .^ous  ce 
titre  :  la  Souverain- pontife  a-t-il  le 
droit  de  priver  an  évéqiui  de  saii 
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niégc  dans  un  cas  de  nécessité  pour 
ri'glise,  ou  de  gtuuide  utilité.  Pa- 
lis, 1809,  io-«";  17'  de  r Autorité 
du  pontife  romain  dans  les  comités 
généraiw,  (junJ,  181 5,  3  ?ol.  iii- 
H".  Ce  jéâuile  avnit  cuilivé  la 
|)oé5ic  clans  sa  jeunt'âse,  il  a  pu- 
l)lic  à  Venise,  en  1780,  la  Voca^ 
tioH  de  saint  Louis  de  Gonzague, 
poëine,  Ferrare,  1789;  l*Knfant- 
Jtsus,  traJuil  en  vers  iluiieiis  du 
Ulin  de  Ceva,  Home,  1808,  in  12; 
cl  Douze  faits  de  l' Histoire-Sain- 
te^ envers,  Ferrare,  1807,  in-8'. 

MVKLSKY  (N.DE),lieulcna«l- 
^ènéral  polonais,  naquit,  en  1715, 
dans  le  palalinatde  Posen,  d'une 
l'ainillc  noble  et  ancienne.  11  en- 
tra fort  jeune  au  service  de  Rus- 
sie, se  distingua  dans  dilVerentcs 
occasions  par  sa  bravoure  ,  et 
quitta  ensuite  les  drapeaux  russes 
pour  suivre  ceux  du  roi  de  Saxe, 
dont  il  avait  reçu  un  accueil  dis- 
tingué. Nonvuc  lieutenant-géné- 
ral à  l'avénenient  de  Stanislas- 
Augu^te  au  trône  de  Pologne,  son 
fige  avani  é  l'empêcha  de  prendre 
part  aux  efforts  que  tentèrent  ses 
malheureux  compatriotes  pour  se 
••oustrairc  au  despotisme  de  Ca- 
therine II.  Il  vit  avec  douleur  le 
dcniembrement  de  cette  antique 
monarchie  ,  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  W  iski  ,  au  duché  de  Po- 
sen, où  il  mourut  au  mois  de  juil- 
let 1818,  à  r;]ge  de  lOJans. 


MYRIS  (N.)«  dessinatear  et 
graveur,  né  en  France  d'une  fa- 
mille originairede  Pologne,  était* 
ix  l'époque  de  la  révolution,  atta- 
ché en  qualité  de  professeur  de 
dessin  à  l'éducation  des  cnfans 
ilu  duc  d'Orléans.  Lorsque  Taîné 
de  ces  princes  accompagna  à  l'ar- 
mée le  général  Dumoufiez,  Mu 
Myris  le  suivit,  et  se  conduisit 
avec  tant  de  distinction  dès  1*; 
commencement  de  la  campagne 
de  1792,  qu'il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  après  riinportanle 
victoire  de  Jemmapes.  Lorsque 
Dumouriez  eut,  avec  une  partie 
de  son  étal-major,  abandonné  l'ar- 
mée,  le  chef  de  bataillon  Myrb 
traversa  la  France  pour  aller  en 
porter  la  nouvelle  au  duc  de 
Beaujolais,  le  plus  jeune  de  ses 
élèves  qui  se  trouvait  alors  sous 
les  ordres  de  Biron  à  l'armée  des 
Alpes,  mais  il  ne  prit  point  de 
service  dans  cette  armée.  De  re- 
tour à  Paris,  il  y  courut  quelques 
dangers,auxquels  la  protection  de 
Barère  put  seule  le  soustraire.  Ce 
dernier  le  fit  autoriser  à  conti- 
nuer, aux  frais  de  la  république, 
sa  magnifique  collection  des  gra- 
vures de  l'histoire  romaine  qu'il 
avait  commencée  pour  les  jeunes 
princes.  Cet  important  ouvrage 
fut  achevé  sous  le  gouvernement 
impérial.  M.  Myris  a  été  depuis 
lors  perdu  de  vue. 


NADAÏ..DE  SAIN  rRAC(N.),  adopté  les  principes  de  la  révolu- 
député  aux  états-généraux,  était  tion,  il  fut  nommé  par  la  colonie, 
né  à  la  Guadeloupe,  et  y  possé-  en  1789,  député  aux  états-géné- 
dait  de  grandes  propriétés;  ayant  raux  ;  il  s'y  lit  peu  remarquer. 
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ir.iynnt  priâ  purl  ù  aiiciine  <lns 
discusijiunâ  imporlaitles  qui  eu- 
rent lieu  dunitcette  a<»semblée  ,  et 
vota  con>tnmmcnt  avec  le  parti 
iiioilérc.  La  fin  de  la  session  fut  aus- 
si celle  tic  se!)  fonctions  publiques; 
il  retourna  dans  sa  patrie  el  ne  re- 
partit plus  sur  la  scène  politique. 

NAGEL  (A.  W.  C.  baron  de), 
ministre  secrélaire-d'élal  au  dé- 
partement des  aiTaires  étrangères, 
dans  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas  ,  était  ambassadeur  de 
la  rcpu|^li<{ue  de  Hollande,  auprès 
de  la  cour  d'Angleterre  ,  quand  la 
révolution  de  I7î}5  lorça  le  slad- 
bouder  de  se  rél'ujjier  à  Londres. 
Le  baron  de  Nagi-1,  entièrement 
dévoué  au  pricice  d'Orango,  en- 
voya ans-ilôt  sa  démission  au  {;ou- 
vernement  établi  en  Hollande 
sous  la  protection  de  la  France,  et 
continua  à  résider  à  Londres  sans 
caractère  public.  Après  les  désas- 
tres des  armée»  franç  lises  en  1 8 1 4» 
ime  nouvelle  révolution  ayant 
éclaté  dans  sa  patrie,  et  le  stad- 
liouder  étant  de  retour  à  Ln  Haye, 
M.  de  Nagel  lutappidéau  minis- 
tère des  relations  extérieures.  Sa 
nomination  à  ce  poste  important 
fut  généralement  considérée  com- 
me une  récompense  accordée  uni* 
quement  au  dévouement  du  nou- 
veau ministre  A  la  maison  d'O- 
ranî;e.  Les  nombreux  adversaires 
du  baron  de  ^agel  ne  cessèrent 
du  moins  de  lui  contester  les  au- 
tres droits  que  cet  bomme  d'état 
pouvait  av(»ir  à  une  telle  pla(*e 
par  ses  qualités  personnelles.  Au 
mois  de  juin  de  la  même  année, 
il  fut  chargé,  par  le  prince  d'O- 
range ,  qui  avait  alors  pris  le  nom 
de  prince  -  régent ,  d'annoncer  à 
lord  Clancarty,  ambassadeur  bri- 
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taimique,  «que  le  nouveau  sou- 
verain des  Pays-Bas  avait  dé- • 
crété  Tabolition  de  la  traite  des 
nègres,  et  qu'il  désirait  en  outre 
que  dans  la  coii  vent  ion  évegtueiie, 
pour  la  restitution  des  colonies 
hollandaises,  la  prohibition  per- 
pétuelle du  commerce  d'esclaves 
dans  ces  colonies,  fût  expressé- 
ment statuéc.  »  Au  mois  de  mars 
1 8 1 5 ,  lorsque  le  retour  de  Napo- 
léon À  Paris  fut  connu,  M.  de 
Nagel  invita  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre ,  les  ministres  de  Russie 
et  de  Prusse,  et  le  chargé  d'af- 
faires d'Autriche,  une  confé- 
rence ;  il  leur  déclara  que  le  prince 
d'Orange  venait  île  prendre  la  ré- 
solution de  se  proclamer  le  jour 
même  roi  «les  Pays-Bas ,  quoiqu'il 
n'eftt  pas  encore  reçu  du  congrès 
de  Vienne  l'autorisation  de  pren- 
dre ce  titre.  Insistantsur  l'grgenco 
des  circonstances,  sur  la  fermen- 
tation qui  était  à  redouter,  princi- 
palement dans  les  provinces  de  la 
Belgique,  et  sur  le  danger  d'un 
état  provisoire,  le  ministre  cher- 
cha à  établir  la  nécessité  de  cette 
proclamation  immédiate,  qui  eut 
en  effet  lii*u  après  la  conférenco 
diplomatique.  Dcjtuis  cette  épo- 
que, la  carrière  ministérielle  du 
baron  de  Nagel  n'a  été  marquée 
par  aucun  événement  important  ; 
elle  vient  d'être  terminée  par  une 
honorable  démission  qu'il  a  ob-  * 
teime  en  janvier  i8a/|.  Le  roi  de 
France  avait  envoyé  en  1814  ^ 
I\L  de  Nagel  la  décoration  de 
l'ordre  de  Saint-Louis  ,  en  re- 
connaissance des  services  que  ce 
ministre  a  rendus  aux  émigrés 
pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion française.  Il  a  été  aussi  dé- 
coré  par   son   souverain,  des 
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ordres  (lu  royaume  des  Pays-Bas. 

NAIGEON  (Jacques -A>DiiÉ), 
homme  de  lettres,  ancien  membre 
de  rinstihit,  né  à  Paris,  en  i^SK, 
se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à  une  é- 
tu  de  approfondie  des  langues  an- 
ciennes, et  des  auteurs  classiques. 
11  a  depuis  commenté  et  rcpru- 
duit  par  des  triuliirli>)n9,  plusieurs 
ouvrages  de  ces  derniers.  Joignant 
h  ces  travaux  Tétude  des  sciences 
exactes,  il  se  lia  bientôt  avec  les 
mathématiciens  et  les  philosophes 
les  plus  estimés  du  18*  siècle. 
Une  amitié  étroite  Tunit  particu- 
lièrement à  Diderot,  et  tant  que 
vécut  cet  homme  célèbre ,  il  ne 
cessa  de  lui  donner  des  preuves  du 
plus  tendre  attachement.  Quand 
la  mort  eut  brisé  les  liens 
d'une  affection  réciproque,  Nai- 
geon,  fidèle  i\  ses  premiers  senti- 
meas,  saisit  toutes  les  occasions 
d'honorer  la  mémoire  de  son  ami. 
Il  devint  l'éditeur  de  ses  œuvres 
complètes,  et  y  joignit  un  volume 
de  commentaires  *  dont  la  publi- 
cation a  été  défendue  en  i8q3. 
Admis  dans  Tintimité  du  baron 
d'Holbach,  chez  qui  se  réunis- 
saient d'Alembert  ,  La  Grange  , 
J.  J.  Rousseau.  Diderot,  Coiidor- 
cel,  Morellet,  Grimm  ,  et  tant 
d'autres  littérateurs,  artistes,  sa- 
vans  et  hommes  du  monde,  Nai- 
geon  s'y  fit  bientôt  remarquer  par 
l'exaltation  et  l'opiniâtreté  avec 
lesquelles  il  soutenait  ses  opi- 
nions. Il  avait  adopté  l'aride  doc- 
trine du  matérialisme.  Ennemi 
prononcé  des  causes  finales,  c'é- 
tait avec  ostentation  qu'il  se  pro- 
clamait lui-même  athée.  On  assu- 
re qu'il  prit  une  part  active  \  la 
publication  de  plusieurs  ouvrages 
anonymes  ou  pseudonymes,  tels 
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que  ie  Sysitmc  de  la  nature,  cl  au- 
tres, qui  sortirent  successivement 
des  presses  de  la  Hollande,  et  qui 
depuis  ont  été,  en  grande  partie, 
attribués  au  baron  d'Holbach. 
Naigeon  travailla  en  même  tempi 
avec  son  ami  La  Grange,  à  de^ 
traductions  de  Lticrèce  et  dcSé- 
nèque,  et  publia  la  dernière,  avec 
de>  notes  criti(|ues,  historiques  et 
littéraires,  sur  la  vie  de  Sénèqiie, 
augmentée  de  l'essai  de  Diderot  , 
Paris,  1779,  y  vol.  in-12.  Il  ftit 
ausî-i  chargé,  par  Diderot  et  d'A- 
lembert, de  coopérer  à  la  grande 
entreprise  de  l'Encyclopédie,  et  il 
y  fournil  plusieurs  articles  impor- 
tans.  On  le  désigne  encore  com- 
me un  de!>  collaborateurs  de  l'abbè 
Kaynal,  pour  son  Histoire  philo' 
xopkique  et  politique  de  i'ëtabliise' 
ment  des  Européens  dans  les  DeuX' 
Indes.  Parmi  la  foule  d'ouvrages 
auxquels  Maigenn  travailla ,  on 
cite,  comme  celui  01^  il  a  mis  le 
plus  du  si«n  ,  ie  Militaire  phitoso^  ■ 
plie  y  ou  di/firultf*s  sur  la  religion, 
proposées  au  /■*.  Mallehranclie,  Lon- 
dres (Amsterdam),  1768,  in-ia. 
Il  publia  ensuite  une  traduction 
du  Traité  de  la  tolérance  dans  la 
religion,  ou  la  liberté  de  conscience, 
par  Crellius,  auquel  il  ajouta, 
l' Intolérance  conraineue  de  crittut 
et  de  folie,  et  qu'il  fit  suivre  par 
un  Recueil  philosophique,  ou  Mé- 
lange de  pièces  sur  la  reliiiion  et  la 
morale,  Londres  (  Amsterdam  ), 
1 770,  a  vol.  in-12.  On  trouve  dans 
ce  dernier,  plusieurs  morceaux 
de  Vauven.ir<;ues,  Dumarsais,  Mi- 
rabaud,  Uurigny,  d'Holbach ,  et 
une  Dissertation  sur  l'origine  des 
principes  religieux,  par  iHeister. 
En  1784,  il  donna  la  Fie  de  l'em- 
pereur Julien,  et  eo  1788,  il  fui 
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chargé  île  publier  le  ConcUialenr 
de  Turgot.  La  mort  lui  enleva, 
deux  aui)  après,  l'ami  de  sa  jeu- 
nesse, le  baron  d'ilolhach,  et  il 
publia  Us  Eli'inens  de  morale  uni- 
verselle de  ce  dernier,  avec  des 
noies  et  additiuus  con«>iderablcs. 
Kaigeon  avait,  pendant  long- 
temps ,  pri.4  soin  d'assurer  à  ses 
nombreuses  productions,  hétrru- 
doxes  en  malirre  de  loi,  une  cer- 
taine clandestinité.  Son  nom  n'a- 
vait été  attaché  à  aucune,  et  loin 
d'aiTrontcr  la  Bastille,  comme  plu- 
sieurs écrivains  contemporains,  il 
avait  clierché,  et  complètement 
réussi ,  à  mettre  sa  personne  à 
l'abri  des  atteintes  de  l'autorité. 
Mais  à  l'époque  de  la  révolution, 
il  jugea  i|ue  toutes  ces  précau- 
tions, qu'il  traita  bientôt  lui-même 
de  pusillanimes,  devenaient  inuti- 
les. Convaincu  que  l'empire 
des  préjugés  allait  être  anéan- 
ti ,  et  comprenant  sous  ce  nom  , 
non-seulement  tous  les  dogmes 
des  religions  révélées ,  mais  le 
théisme  même,  il  présenta  à  l'as- 
semblée nationale,  en  171)0,  une 
adresse  remarquable.  Il  y  iiisistait 
d'abord  sur  une  liberté  illimitée 
pour  la  presse,  et  réclamait  parti- 
culièrement l'exercice  du  droit 
indéfini,  appartenant,  selon  lui,  à 
tout  citoyen  ,  d'énoncer  ses  opi- 
nions en  matières  religieuses. 
Pour  sa  part,  il  usa  Kirgement  de- 

,  puis  de  celle  faculté.  L'adresse 
fut  vantée  dans  le  Mercure  et  dan« 
plusieurs  autres  écrits  du  temps, 
mais  elle  fut  vivement  attaquée, 
ainsi  que  son  auteur  ,  presque 
aussitôt.  Le  ton  dogmatique  que 
Naigeon  avait  adopté  ,  le  mé- 
pris qu'il  afl'ectait  pour  les  philoso- 

%  phes  sceptiques,  pour  les  théistes, 


et  généralement  pour  tous  les  es- 
prits faibles  qui  ne  s'élevaient  pas 
à  la  hauteur  de  sa  métapbyjiqne, 
lui  suscitèrent  de  nombreux  eun»!- 
niîs,  et  l'on  accusait  l'auteur  do 
r Intolérance  convaincue  crime 
et  de  folie,  d'être  devenu  un  athée 
intolérant,  ce  qui  ne  s'était  point 
vu  jusqu'alors.  La  Ifarpe  venait 
de  se  convertir,  et,  néophyte  fou- 
gueux, dogmatique  aus-i  intolé- 
rant, il  ne  cessait  d'alt.iquer  le 
parti  auquel  il  s'était  long-temps 
fait  gloire  d'appartenir.  Les  deux 
missionnaires  emportés  en  sena 
inverse,  furent  assez  heureuse- 
ment signalés  par  Chénier,  daos 
la  pièce  suivante  : 

Or,  connaiiiex-rous  en  Franct 
Ccruin  couple  sauvageon, 
Primant  peu  U  tolérance, 
Mcfsieurt  La  Harpe  et  Naigeoa  * 

Entre  eu»  il  l'ëlive  un  «diliini: 

L'un  étant  grare  docteur. 

Ferré  »ur  le  ratéchitme  ; 

L'autre,  «thés  inquititeur.  ' 

Tout  deux  braillent  comme  pîe«; 

Déisiei  ne  »ont  leuri  ««intf  : 

La  Harpe  lei  nomine  impie*, 

Naigeon  le»  dit  capucin».  . 

Leur  éloquence  mode<te  , 
Amollit  le»  cœur»  de  fet; 
I-a  Harpe  a  le  feu  célette, 
Li  Naigcon  le  feu  d'enfer. 

Partout  ce»  deux  Prométhéet 
Vont  formant  inorteU  nouveaux  : 
La  HArpe  fa>t  le»  athée*, 
Et  Naigeun  fait  le»  dévut». 

Vers  la  fin  de  la  carrière  de  Nai- 
geon, on  remarqua  cependant  qu'il 
avait  renoncé  au  désir  de  faire  des 
prosélytes,  et  <|u'il  mettait  même 
une  grande  circonspection  dans 
son  langage.  Au  reste,  quelles  que 
fussent  ses  opinions,  sa  vie  resta 
toujours  irréprochable.  Ses  mœurs 
étaient  pures;  il  sut  mériter  Tes' 
time  et  l'aiTection  de  ceux  qui  a- 
vaienl  des. rapports  av^ec  lui,  et  il 
eut  de  véritables  amis.  Il  mourut 
a  Paris,  le  a8  février  1810.  N.ti- 
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pi'oii  a  coopéré  ,  aio^i  qu'il  a 
été  (lit  précédemment  ,  à  une 
foule  d'ouvrages.  L'histoire  de  la 
philosophiê  ancienne  et  moderne, 
dont  l'Encyclopédie  méthodiqite,  a 
été  rédigée  par  lui.  Il  en  parut  3 
vol.  in-4%  cle  1791  à  179I;  mais 
l'ouvrage  est  resté  incomplet:  on 
attendait  un  Y  vol.,  dans  Irqiud 
les  nr  ii  les  de  Vollaîrc,  de  J.  J. 
Rou-sraii  et  de  plusieurs  autres 
philoâO(dieâ,  devaient  être  oom- 
priâ,  mais  ce  Tolume  n*a  point 
paru.  Kn  1798,  il  donna  la  pre- 
mière édition  des  Œuvres  corn- 
plètex  de  Diderot,  et  en  i8oi,  il 
pré.«ida  à  celle  âc^OEurresdc  J.  J. 
Rousseau ^  impiirnéc  par  Didot, 
20  vol.  io-iS".  Il  [tublia,  en  1799, 
une  nonvi  llo  édition  deî>  Essais  de 
Montuii^ue,  faite  diaprés  un  exem- 
plaire de  l'édition  de  i588*oonserTé 
H  la  biblîotliéque  centrale  de  Bor- 
deaux, et  chargé  de  notes  margi- 
nales de  la  main  de- Montaigne. 
Naigeon  a  accompagné  celte  é<li- 
tion  d'un  commentaire  et  de  notes. 
On  a  trouvé,  après  <ia  mort,  plu- 
î^ieiirs  ouvrages  nianii«>rrit.s ,  aux- 
quels il  n'avait  point  encore  mis 
la  dernière  main,  et  dont  quelques 
extraits  ont  été  imprimés. 

NAILLAC  (N.  ministre  de 
France  ^rès  du  duc  des  Deux- 
Ponts,  en  179^.  Destiné  à  ladiplo- 
niatie,  il  fut  admis,  jeune  enrore, 
dans  k's  bureaux  du  miuislcicdes 
.Tlfairt^  élranf^rres  ,  et  envoyé  , 
au  conuiieiiceuicnt  de  la  révolu- 
tion, près  le  duc  des  Deux-Ponts» 
en  qualité  de  ministre  de  France, 
Lorsque  Dumouries,  en  179^9 
bouleversait  tout  le  ministère,  et 
échangeait  le  porte  feu  II  le  des  af- 
faires étrangères,  qui  lui  était  con- 
lic  pour  celui  de  la  guerre^  il  fit 
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nommer  M.  flr  Naillac  à  la  place 
qu'il  venait  de  (juitter;  mais 
nomination  fut  auitsitôt  réro- 
quée  que  prononcée*  et  quel  que 
diligence  qu'il  fît*  pour  arriter 
à  Paris,  il  trouva  le  poste  pour 
lequel  on  l'avait  appelé,  OCeU|^ 
par  M.  de  (^hambonas.  Son  pro- 
tecteur, pour  le  dédonunager  en 
partie  de  cette  mésaventure,  le  lit 
passer  îi  Gènes,  en  qualité  de  mi- 
nistre. M.  de  Natllae  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  1794*  ^ 
te  époque,  il  fut  soupçonnîé  d^n- 
voriser  le  parti  conftNsrévoIutiob- 
naire,  cl  la  convention  le  décrél.i 
d'arrestation.  Forcé  d(r  prendre  la 
luit»',  il  rbaiijrca  de  n<»ni,  s'enrôla 
dans  l  arniée  d'Italie,  et  se  trouva 
au  ^iége  d'.Ancône,  dont  il  subit 
tous  les  basards;  il  est  rentré  en 
France  nreo  la  garnMa-éii'iMstte 
place,  et  a  ces^èd^ls  e&lké^fi^ 
que  d'être  eo  éâridédée*;  -  ' 
NAIHAC  (r.)rBé^ciant,  fut 
nommé,  par  le  tiert'^tat-de  la  sé- 
néchaussée de  Bordeaux,  député 
aux  états-généraux,  en  1789.  Ses 
rapports  avec  les  colonies  l'avaient 
instruit  dans  cette  partie  de  1  ad- 
ministration, et  H  s'occupa  pres^ 
que  exdusiTement,  pendant  là 
session*  des  ttfmk»  et  du  com* 
merce.  Eo'iTÎgOvil  transmit  k  l'as- 
semblée, au  nom  de  la  garde  na- 
tionale de  Bordeatix,  une  dénoncia- 
tion relative  à  PanVont  l'ail  à  l'uni- 
forme national  par  le  parti  contre-  • 
révolutionnaire  de  Saint-Pierre  de 
la  Martinique.  Il  futnomroé,  après 
la  session,  un  des  hauts-iàrét  du 
département  de  la  Charente-In- 
férieure. La  ville  de  La  -Rochel- 
le l'envoya,  en  1 796,  en  qualité  de 
député  ;\  rassemblée  du  commer- 
ce ,  que  le  gourernement  directe? 
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liiil  convoqua  alors  à  Paris.  L'an- 
née suivniile«  il  fut  noiiuDé,  par 
1(3  (h'parletnent  de  lu  Chareiilc- 
]  nfiTitMire ,  député  au  conseil  des 
cinq-ccnt>.  11  pas^a,  en  décembre 
*r90»  corps-législalir,  où  il 
sirgea  jusqu'en  1804*  H  reiioiiya 
alor^i  aux  fonctions  publiques  , 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
spéculations  coninirrciales. 

NAJAC  (  i.E  COMTE  lirsoiT- 
Georce  de),  préfet,  conseiller- 
d'état,  conniianilcur  de  la  légion- 
d'honneur,  intendant-général  des 
classes  de  la  niariru-,  est  né  le  22 
novembre  174^-  A  l'époque  de  la 
révolutinn,  d«>nt  il  adopta  les  prin- 
cipes ,  il  était  commissaire-ordon- 
nateur. Le  mini>^tre  Dalburade  le 
nonuna,  en  1793*  adjoint  à  son 
ministère,  et  l'employa  ensuite  en 
qualité  d'ordonnateur  à  Brest  et  à 
Toulon.  Le  zèle  cl  Tinteiligence 
qu'il  y  développa  lors  des  prépa- 
ratifs de  l'expédition  d'Egypte, 
lui  valurent  des  récompenses  du 
général  en  chef  Bonaparte ,  qui  le 
chargea  aussi  de  témoigner  sa  sa- 
tisfaction à  tous  les  employés  de 
l'administration  de  ce  dernier 
port,  pour  l'activité  avec  laquelle 
ils  avaient  secondé  ses  vues.  Après 
le  18  brumaire  an  8,  il  fut  appelé  au 
conseil-d'élat,  et  nommé,  en  aoftt 
1801,  préfet  du  département  du 
Uhône;  il  cessa  d'occuper  ce  pos- 
te, en  i8o3,  pour  reprendre  sa 
place  au  con-^eil -d'état,  section  de 
la  marine,  et  reçut  ù  cette  époque 
la  décoration  de  commandant  de 
la  légion  -  d'honneur.  En  1807, 
M.  de  Najac  fut  chargé  de  présen- 
ter, au  nom  du  conseil-d'élat, 
quelques  dispo^^ilions  supplémen- 
taires du  code  civil,  et  parut  à  cet 
tifet  ù  la  tribune  du  corps-législa- 


lif.  11  Ciuiserva  les  mêmes  fonc- 
tions jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereiir  en  i8i4-  I^c  roi  le  nomma 
intendant-général  de  la  marine  et 
conseiller-d'étal  honoraire.  Après 
le  retour  de  Napoléon,  en  i8i5, 
M.  de  Najac  rentra  dans  ses  fonc- 
tions, et  -Aigna  la  délibération  du 
conseil-d'étal  du  25  mars  {voyez 
Defermon).  Au  second  retour  du 
roi,  il  fut  remplacé,  pui:»  remis  en 
activité  en  1817. 

NANNONI  (Ancelo),  chirur- 
gien florentin,  naquit  en  ijiô,  et 
commença  ses  éludes  anatomi- 
ques  dès  sa  première  jeune»>e  ù 
l'hApital  général  de  Sainte-Marie- 
la-Neove,  de  Fl(»rence  ,  dont  le 
savant  Antoine  Benevoli  était  chi- 
rurgien en  chef.  Son  ardeur  pour 
l'étude  ,  ses  heureuses  di.-posi- 
tiuns,  une  prompte  célébrité  ,  ac- 
quise par  des  succès, des  cures, ob- 
tenues plus  particulièrement  dans 
l'opération  de  la  taille,  d'après  la 
méthode  latérale,  détermuièrent 
le  chevalier  Maggio  ,  qui  le  sou- 
tenait par  ses  bienfaits  ,  à  lui  faire 
entreprendre,  en  1747»  h;  voyage 
de  Paris.  Il  suivit,  dans  cette  ville, 
les  cours  élaMi>  dans  les  hôpi- 
taux,  puis  ;\  Koucn,  ceux  que  Le- 
cat  y  avait  ouverts  avec  le  plus 
grand  succès.  Nunnoni  n'était  pas 
moins  praticien  que  profond  ob- 
servateur. L'abus  desmédicamen.*» 
dans  les  maladies,  les  vices  des 
différentes  opérations  lui  firent 
coïicevoir  le  projet  de  réformer, 
du  moins  pour  ses  concitoyens  , 
le  code  chirurgical,  projet  qu'il 
mit  à  exécution  à  son  retour  dans 
sa  patrie  ,  où  ,  à  peine  arrivé,  il 
devint  professeur  et  chirurj^ien 
en  chef  de  Thopilal  dont  naguère 
il  avait  été  l'élève.  Tout,  dans  ses 
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opérations,  dans  «es  leçons,  dnns 
(ies  écrits,  tendait  ù  ce  but.  Au 
rapport  fie  M.  Foiirnier,  auteur 
d'une  Notice  sur  Nonnoni ,  l'hu- 
iiiorisn:e    gnlénique   ré<^nnit  de 
toutes  parts;  il  le  combattit.  «  11 
étnbiissnil,  ajoute  cet  auteur,  que, 
dans  les  iniiladies,  la  naiurc  veut 
(ilre  secondé»;  cl  quelquefois  ai- 
dée :  cet  iixionie  l'ut  la  base  de 
non  système  snédical.  Il  bannit 
du  pansement  des  plaies,  les  corps 
huileux,  Itfs  bannies,  les  résines, 
les  terres,  les  spiritueux.  Les  ca- 
taplasmes de  mie  de  pain ,  la  char- 
pic  sèche,  les  décoi  tions  émol- 
lif  nies  ,  Teau  pure  ,  tels  étaient 
les  moyens  simples  et  «alutaires 
qu'il  introduisit  dans  celte  partie 
importante  de  la  thérapeutique. 
Défendre  les  plaies  du  contact  de 
l'air  était  un  préalable  nécessaire. 
—  0  Je  voudrais,  disait-il,  pouvoir 
»me  garantir  de  rinfluence  <le 
I» l'air,  comme  je  le  fais  des  mé- 
•  dicamens  nuisibles.  »  —  La  phi- 
losophie qui  brille  dans  ses  pré- 
ceptes d'hygiène  et  de  tiiérapeu- 
lique ,  est  fort  remarquable  pour 
le  temps  où  il  a  vécu  ;  car  alors, 
l'hurnorisme,  la  ehémiatrie  et  le 
mécanisme,  se  disptitaienl  l'em- 
])ire  médical ,  et  détournaient  les 
plus  grands  esprits  de  In  route  du 
vrai.  Les  opérations  difficiles  qu'il 
exécutait  <  h  tque  jouravec  un  suc- 
cès non  in UTrompu ,  ainsi  que  ses 
pages  et  lumineuses  leçons,  atti- 
rèrent auprès  de  lui  les  disciples 
et  les  malades,  nnn-sculement  de 
l'Italie ,  mais  des  contrées  les 
plus  élnigfiées  de  l'Europe  :  on 
venait  le  consulter  comme  un 
oracle.  »  Cet  éloge  est  néanmoins 
tempéré  dans  quelques  parties  , 
par  les  soins  que  prend  ^o^  au- 
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teur  de  lui  reprocher  «  de  rejetfr 
trop  exclusivement  la  méthode 
opératoire  de  la  cataracte  par 
l'extraction  inventée  par  Dariel  ; 
il  craignait  que  ce  procédé  ne  <lé- 
terminûi  rinOammalion  de  Vin*  i 
l'ancienne  tnanière,  qui  consiste  ;\ 
abaisser  le  cristallin  dans  la  cham- 
bre postérieure,  au  moyen  d'une 
aiguille  ronde,  lui  paraissait  li 
seule  avantageuse  «  parce  qu'il 
croyait  que  qtiand  le  cristallin 
vient  à  remonter  dans  la  cham- 
bre antérieure  de  l'humeur  a- 
queuse,  il  ne  tarde  point  à  se.  dis- 
soudre et  à  être  absorbé.  11  erra 
encore, Iorsi|u  au  suj<'l  de  la  fistule 
lacrymale ,  il  blâme  la  perforation 
qu'on  a  faite  de  l'os  intguis,  dans 
certains  cas,  pour  introduire  une 
canule  propre  i\  cntretenirle  cours 
des  larmes.  i\e  savant  atteste  avoir 
vu  reprendre  ,  après  plusieurs 
points  de  suture,  des  nei  qui  ne 
tenaient  plus  qu'à  une  étroite  lan- 
guette de  peau.  nN.mnoni,  que 
recommandait  à  l'estime  générale 
ses  talens,  son  hutnanilé,  toutes 
les  qualités  personnelles  h*s  plus 
nobles,  mourut  dans  la  ville  où 
il  était  né,  à  Florence,  le  5o 
avril  1790.  Parmi  les  ouvragrs 
qu'il  a  publiés  ,  on  cite  les  sui- 
vans  :  1"  Trattato  sopra  i  malt 
dette  viamnirlfe^  Flon*nce,  in-4"» 
I74^i;  'jt*  Dissrrtaiiom  rliirurglche 
cioè  detta  ftstola  tngrimale ,  délie 
cataratte  ;  de  inedicamentis  cxsic- 
cantihn.i ,  de  mcd,  causticis ,  Paris, 
1748;  5*  Dlscorso  chirurglco  per 
C introduzioue  al  corso  dell  opéra- 
zioni  da  dirnostrarsi  sopra  dcl  ca^ 
daverc^  Florence,  1760;  4'  ^i^' 
morie  ed  osservazioni  chirurqiche  , 
colla  stnria  di  motte  e  direrse  ma^ 
laltie  fcliccmciUe guarilCj  Florence, 
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1-55,  in-4'' ;  5"  Delta  simpUcità 
(ii  incU'tcare  i  mali  di  altiuenza  alla 
chirurgia ,  coll*  aggiunla  sopra  le 
malallie  délie  mammelle ^  Veniîie  , 
ir()4  ,  in-4"  •  ^"  l^^ll^ra  scritla  in 
difesa  délia  simplicilà  dt  l  medicnre 
à  Giuseppe  Btanchi  chlrurgo  in 
Cremona^  17 58;  7*  Délia  simpli- 
cilà del  medicnre,  5  vol.,  i^Cii- 
;  8"  Trait alo  cliirurgico  so- 
pra la  simplicilà  à  del  mvdicare^ 
con  osservazioni  eragionamenli  ap~ 
parlenente  alla  chirurgia.  aggiun- 
tovi  il  Iratlato  supra  le  malattie 
dette  mammrlle ,  Veiii>e,  1770, 
10-4"  ;  ç)*  Memoria  sali'  anevrisma 
délia  piegatura  del  mbilo,  Flo- 
rence, 1784. 

NA^iSOUTY  (le  comte  de), 
lieuteniint-génériUgnincl-corilun 
*!e  la  légion -d'honneur ,  elc.  , 
naquit  en  17G8  à  Bordeaux,  où 
son  père  avait  le  cotnmandenient 
du  Châteag-Troinpettc.  Le  nom 
de  cette  fatinlle  était  Chasipion  db 
Nass-socs-Thil,  d'où  s'est  lurmé, 
par  laps  de  temps,  celui  de  Nan- 
îiouTY.  Destiné  à  la  carrière  des 
armes,  il  y  entra  de  lionne  heure, 
et  dès  lM;;e  de  12  ans  il  était 
élève  de  TÉcole-Militaire  ;  trois 
;ins  après  il  passa,  en  qualité  de 
ftous-lieuteuaiit ,  uu  régiment  de 
Bourgogne  cavalerie.  La  révo- 
lution, dont  il  ailopta  les  princi- 
pes, le  trouva  dans  ce  dernier 
grade  ;  mais  1rs  occasions  fré- 
quentes qu'il  eut  de  développer 
un  mérite  réel  et  une  rare  intrépi* 
dite  ,  l'élevèrenl  rapidement  aux 
ran^s  supérieurs  :  il  fut  successive- 
ment lient. -colonel  et  colonel  des 
•  carabiniers  ;  le  a'i  m.irs  i8o3,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Employée  l'armée  d'Allema- 
gne \  la  ûnde  i8o5,  il  se  distingua 
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d'une  manière  parlirulière  t\  la 
tête  du  corps  des  cuirassiers  , 
qu'il  commandait  au  combat  de 
\Veriingen  ,  et  fut  mentionné 
comme  ayant  contribué  beaucoup 
aux  premiers  succès  de  celle  cam- 
pagne. Sa  conduite  à  la  bataille 
d'AusterliU,  le  2  décembre,  fut 
égalemrnl  brillante  :  et  les  rap- 
ports ollicicls  (ireiil  le  plus  grand 
éloge  de  sa  bravoure  dans  cette 
mémorable  journée  ;  il  fut  ù  celte 
occasion  nommé  grand  -  ofTicier 
de  la  légion-d'honneur.  11  com- 
ninridait,  dans  la  campagne  de 
i8ii(>  contre  les  Prussiens  ,  les 
corps  réunis  des  carabiniers  et  de» 
cuiras>iers,  et  eut  la  plus  grando 
part  aux  succès  de  celle  campa-" 
gne  ;  il  se  surp:is«a  aux  batailles 
d'Ëylau  el  de  Friediand  ;  les  jour- 
nées d'Eckmuhl ,  d'Essling  el  de 
Wagramen  1809,  mirent  le  com- 
ble sa  réputation  militaire.  Kn 
i8ia,  il  fil  la  malheureuse  cam- 
pagne de  Russie,  en  (pialilé  de 
colonel  -  général  de  dragtuis,  et 
mérita  ,  in  dilTénrnlrs  reprises  , 
d'être  cité  honorablement.  11  re- 
d(uibla  de  courage  eu  181 3  et 
1814  k  mesurt:  que  les  dangers 
devenaient  plus  imminens  ;  à 
Dresde  ,  ;\  W'achau  ,  à  Leipsig  et 
à  Hanan  ;  en  France,  à  Champ- 
Aub<>rl,à  Montmirail,  à  Craonne, 
il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Ati 
mois  d'avril  ï8i4»  il  fol  envoyé, 
par  ordre  du  roi,  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire  dans 
la  18'  divi>ion  militaire,  el  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis  ;  il 
devint  ensuite  capitaine  -  lieute- 
nant de  la  première  conipagnie 
des  mousquetaires.  Les  suites 
d'une  maladie,  occasionéc  par  les 
fatigues  de  la  guerre,  renlevcreiit 
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à  sa  famille  et  à  ses  amis,  le  12 
février  18  1  .>. 

NANSOU  l  Y  -  BEAlKKCiAIVD 
(Jea>  -  Baptiste-  François-Cham- 
pion DE  )  ,  licutennnl  des  maré- 
chaux (le  France  ,  de  la  même  fa- 
mille (]iie  le  précédent  ,  dont  il 
dc\int  le  beau-frère,  était  né  le  i4 
févirier  1751.  Il  se  voua  comme 
lui  à  Tétat  militaire  ,  parvint  au 
grade  de  capitaine  dans  le  régi- 
iiiciit  de  Guyenne  infanterie ,  et 
était  lieutenant  des  maréchaux  de 
France,  »lans  sa  ville  natale,  lors- 
que la  révolution  éclata.  11  échap- 
pa heureusement  aux  proscrip- 
tions des  jours  de  la  terreur  ,  cl 
fut,  sous  la  république,  un  des 
cnqiloyés  chargés  de  la  surveil- 
lance des  armes ,  poudres  et  sal- 
pêtres ,  etc.  Napoléon  l'appela 
dans  la  suite  aux  fonctitms  de 
membre  du  conseil  -  général  du 
département  de  la  Côte  -  d'Or  , 
dont  le  collège  électoral  l'tlut,  vn 
1810,  candidat  au  corps-législatif; 
M.  de  Nansouty  n'y  siégea  point, 
et  a,  depuis  ce  moment,  cessé  de 
figurer  parmi  \^  fouctiounairoâ 
publics.  •« 

NANTKIIL  (GAiu;ihAN),  hom- 
me de  lettres,  né  à  Toulouse,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques qui  ont  obtenu  du  suc- 
cès. Les  principaux  sont  :  1*  Lulli 
et  Qu'uiault;  2°  les  Maris  garçons, 
musique  de  Berton ,  i8od;  5°  ia 
Mode  ancienne  et  nouvelle  ;  4"  1^ 
Tuteur  fanfaron  ;  5"  te  Charme  tle 
la  wixt  pièce  refaite  d'après  la  l{o^ 
manre,  musique  de  Berton,  iSii. 
M.  Naiiteuil  a  fait  en  société,  avec 
M.  Elieunc  ,  ancien  membre  de 
l'institut  {voj.  ce  nom),  les  pièces 
{suivantes  :  i'  C Apollon  du  Belvé- 
fierr;  1*  le  Carnaval  dt'  Deaugency; 


3*  le  Pacha  de  Surent,  ou  t*  Amitié 
des  femmes,  1802;  4°  isaffelle  de 
Portugal  ;  5**  les  Deux  Mères  ;  6* 
la  petite  Ecole  des  Pères  ;  7'  le 
Nouveau  Réveil  d* Epiménide,  On 
a  aussi  de  lui  quelques  poésies  lé- 
gères, insérées  (Lins  ditVérens  re- 
cueils. M.  Nanleuil  e>t  secrétaire 
du  garde-meuhle  royal.  11  avait 
déjà  occupé  le  même  emploi  pen- 
dant le  gouvernement  impérial. 
NAMOtILLET  (le  comte  A- 

LEXAN  DRE  -iM  ABIE-LoCISE  ChABLES- 

L4LMAND  de),  licutcnant-géiiéral, 
quitta  la  France  au  commencc- 
Mieiit  «le  ia  révolution,  et  n'y  ren- 
tra qu'en  1814  «  hi  >uitc  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Le  25  août  de  la  même  année,  le 
conilc  de  Nantouillet  fut  nommé 
par  le  roi  commandeur  de  Tordr*». 
de  Sainl-Louis,  et,  le  G  décembre 
suivant  ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honueur.  Attaché  ù  M.  le  duc 
de  Berry  en  qtialité  de  premier 
écuyer,  il  suivit  ce  prince,  cl  de- 
vint membre  de  son  état-major 
pendant  les  cent  Jours  en  18 15.  A, 
la  même'X'poque,  il  reçut  succes- 
sivement,  à  Gand,  le  titre  d'oiïî- 
cier  de  la  légion-d'honneur  et  ce- 
lui de  grand'croix  de  l'ordre  de 
Saint- Louis.  Après  le  second  re- 
tour du  roi,  M.  de  Nantouillet  a 
été  n  >uiiné  commandeur  do  l'or- 
dre de  la  légion-d'honneur  ,  «et  « 
depuis  .  aide-dc-camp  du  jeune 
duc  de  Bordeaux.  Il  mourut  au 
uiois  de  lévrier  1824. 

NAIMONE  (le  COMTE  Jean-Frak- 
çois-Galbaki)*  de  Cocconato,  che- 
valier grand'croix  de  l'ordre  mili- 
taire de  Saint- Maurice  et  de  Saint- 
Lazare,  surintendant  et  présideni 
en  chef  des  archives  royales,  pre- 
mier président ,  conseiller-d'c^u^ 
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tlu  chef  (lu  iiiagisirul  de  la  rélor- 
me.  iiiembre  de  l'académie  rovaJe 
de  Turin, Ptc., est  un  débris  de  celle 
ancienne   l'aniille  de  lilleraleurs 
italiens  qui  onl  illuslré  la  seconde 
moitié  du  i8'  siècle;  il  a  été  l'a- 
mi ou  le  correspondant  de  Betli- 
nelli,  de  Cesarolti,  de  Tir.d)o.*chi, 
du  président  Jean  Binaido  Carli 
et  de  tant  d'autre**,  avec  la  plu- 
pari  desquels  il  lutta  souvent ,  si- 
non pour  rimportancc,  du  moins 
par  le  nombre  et  la  variété  de  ses 
travaux.    L'ouvrage  auquel  M. 
Mapioue  paraît  attacher  le  plus  de 
prix,  et  qui  lui  a  valu  en  ellel  une 
grande  partie  de  sa  répulati.m  , 
est  celui  qu  il  publia  en  iSuir 
uso  ed  i  prcf^i  ddla  lin^^ua  'italuina. 
A  cette  épi»que,  le  Piémont  n'avait 
pas  de  langue  arrêtée  :  sa  position 
géographique  et  ses  rapports  avec 
la  France  et  la  Savoie,  lui  avaient 
donné,  même  avant  la  conquête 
de  l'Italie,  un  goût  presque  géné- 
ral pour  la  langue  française.  On 
la  parlait  au  barreau  comme  à 
l'académie;  elle  était  <?Jnplovéc 
avec  prédilection  par  le  courlis.ui 
et  par  le  laboureur.  Cette  lille 
d'adoption  avait  tout  usurpé,  en 
déshéritant  lu  langue  du  pays  de 
ses  droits  les  plus  légitimes.  M. 
Napi«)ne,  anicné  par  un  senlimenl 
patriotique,  prit  à  tSi  he  de  rame- 
ner ses  conriloyens  à  l'usage  de 
la  langue  italienne  ,  dont  il  fait 
nn  pompeux  éloge,  en  exagér.int 
un  pcy  trop  Irs  déf.iuts  de  sa  riva- 
le.  Sa  cause  est  jusle,  parce  qu'elle 
est  nationale;  mais  après  avoir  lu 
son  plui. loyer  en  deux  gros  vol. 
in-8%  chaque  lecteur  sera  tenté  de 
se  demander  lequel  est  le  plus  à 
Jïlaindrc,  ou  de  l'auteur  qui  n'a* 


pas  su  être  plus  concis,  ou  de  la 
nation   qui  a  besoin  qu'on  lui 
prouve  longuement  la  nécessité 
de  parler  sa  propre  langue,  et  une 
langue  conune  l'italienne.  Égaré 
par  un  noble  désir  d'augmenter 
les  titres  de  gloire  de  sa  patrie  , 
M.  Napionc  tantôt  dispute  à  la 
ville  de  Gênes  l'honneur  d'avoir 
vu  naître  ce  hardi  navigateur  qui 
révéla  à  la  vieille  Europe  l'existen- 
ce d'un  nouveau  monde  ;  tantôt 
enlève  au  chancelier  Gerson  ,  au- 
teur reconnu    de   /'Imitation  de 
«/.  C,  son  plus  beau  litre  à  l'im- 
mortalilé  pour  en  décorer  un  ab- 
bé de  Verceil  ;  tantôt  force  les 
nobles  chevaliers  de  Tonlre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  d'accep- 
ter pour  leur  fondateur  un  obscur 
habitant  d'Asti.  Après  tant  d'ef- 
forts pour  relever  le  mérite  des' 
illustres  Piémontais,  ou  pour  ea 
accroître  le  nombre  ,  on  a  de  k 
peine  à  s'expliquer  pourquoi  M. 
Napione  s'est  montré  si  jaloux  de 
la  réputation  d'Allieri,  qu'il  appe- 
lait un  poète  médiocre,  et  qu'il  so 
plaisait  ù  signaler  comme  un  hom- 
me dangereux  pour  la  tranquillité 
de  l'Italie.  Si  l'on  ne  peut  pas 
partager  l'opinion  de  Al.  iNapione 
sur  la  patrie  de  Christophe  Co- 
lomb, on  doit  reconnaître  la  vali- 
tlité  des  argtimens  dont  il  fait 
usage  pour  soutenir  les  droits  de 
ce  grand  boni f ne  à  la  découverte 
du  c<intinent  du  Nouveau-Monde. 
On  doute  pourtant  qu'il  trouve 
des  lecteurs  disposés  à  souscrire 
également  à  l'apologie  que  dans 
rEsame  critico  del  primo  ria^gio 
d'Jmerigo  Fespucri,   il  fait  de 
Philippe  II,  et  aux  reproches  qu'il 
adresse  à  Ilayley  et  à  Pinkertou. 
pour  avoir  osé  dire  que  •  ce  Xyvm 
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•  descendit  dan:*  la  lombc  accom- 
Mpa^nc  dt'h  nialédictionri  du  genre 
»  humain.  »  On  ne  peul  deviner 
quels  seraient  W  s  actes  de  son  rè- 
gne qui  ont  le  plus  srdnit  le  comte 
Napione.  Sont -ce  les  Irailemens 
barbares  qu'il  faisait  essuyer  à  ses 
prisonniers  ?  est-ce  le  xclc  avec 
lequel   il  travaillait  h  propager 
dans  SCS  états  le  tribunal  de  Tin- 
quisitioii?  est-ce  le  goût  qu'il 
montrait  pour  les  aulo-da-l'é?  ou 
bien  cette  longue  série  de  cruau- 
tés exercées  en  son  nom  et  par 
ses  ordres  dans  le  Milanais  et  dans 
les  Flandres?  Si  ce  sont  \\  des 
titre?  à  l'amour  des  peuples,  M. 
Napione  n'aura  que  renii>arras  du 
choix.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges :  I*  Drir  uso  e  dè  pref^i  dclla 
iingtta  italinna ,  3  vol.  ,  1791;  a* 
Delta  pnfria  fit  Crisloforo  Colom^ 
ho,  cou  giunle,  i8o5.  l/auteur  re- 
produit dans  ce  volume  une  an- 
cienne prétention  des  Piémontais 
sur  la  patrie  de  ce  célèbre  navi- 
gateur. On  se  rappelle  que  Ton  a 
long-temps  agité  la  question  de  sa- 
voir q»iel  a  été  son  véritable  lieu  de 
naissance.  Les  opinions  se  parta- 
geaient entre  Pradello  ,  Cuccaro 
et  Gênes.   Celte  dernière  avait 
aussi  beaucoup  d'autres  rivales 
autour  d'elle.  Final,  OiumIIc  ,  S^- 
'  irone,  placées  sur  la  ririrra  di  Po- 
nente,  et  Quinto,  Nervi,  Boggias- 
co  et  Cogoleto,  se  prc-^aienl  tou- 
tes autour  de  leur  capitale  pour 
lui  arracher  un  des  plu?  beaux 
lleurons  de  sa  couronne.  Le<  Gé- 
nois ,  en  laveur  desquels  étaient 
les  plus  forte?  présomptions,  im- 
patientés de  ctrs  longs  déb.its , 
nommèrent  en  181a,  au  sein  de 
leur  académie,  une  commis^^ion, 
qui  réussit  à  rassembler  plus  de 


preuves  qu'il   n'en   fallait  pour 
conserver  à  Gêncï.  la  gloire  d'avoir 
été  le  berceau  de  Colomb.  3*  DiS' 
sertazione  intorno  ail*  nutor  del 
lihro:  de  Imitatione  Chri>ti,  i8o3; 
4*  Dizertazionc  intorno  al.  mss,  dt 
Aronn,   i8o5.  On  compte  aussi 
trois  hypothèses  principales  sur 
l'auteur  de  t* Imitation  de  J.  C 
Thomas  à  Kempis,  qui  était  resté 
long-temps  en  possession  de  cette 
gloire,  en  a  été  dépouillé  sur  deux 
personnages  homonymes  :  Jean 
Gerson  ,  chancelier  de  l'église  ilo 
Paris,  théologien  et  écrivain  célè- 
bre de  son  temps,  et  Jean  Gerson, 
abbé  de  Saint-Etienne  de  Verceil. 
C'est  h  ce  dernier  fpie  M.  Napione 
voudrait  faire  attribuer  le  livre  de 
l'Imitation.  M.  Gencc,  dans  unC' 
di-<sertation  où  il  rapporte  le  litre 
d'environ  cent  vingt  ouvrages  im- 
primés et  manuscrits  sur  cette  lon- 
gue controverse  ,  répond  à  tous 
les  argumens  mi?  en  avant  par  M. 
Napione  ,  et  écarte  le  plus  fort  , 
celui  de  la  prétendue  antiquité  du 
manuscrit  d'Aronc,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Turin.  5'  Esame 
critico  del  primo  riaggio  di  Ameri' 
go  f^tspuai.  Le  P.  Canovaï  a  é- 
crilun  grand  ouvrage  pour  prou- 
ver que  c'est  Vespuce  qui  a  le 
prenn'er  abordé,  en  i4<)7»  con- 
tinent du  Nouveau- Monde.  M. 
Napione,  profitant  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  par  l  imboschi  et  sur  d'au- 
tres, combat  victorieusement  les 
assertions  de  ce  panégyriste  de 
Vespuce.  G*  Dell*  origine  dclT  ordi' 
ne  di  Sant-Giovnni  di  J ernsalemme, 
an  i5.  L'auteur  prétend  que  le  fon- 
dateur (le  cet  ordre  a  été  un  certain 
Gérard  d'.4sti  ,en  Piémont,  mal- 
gré toutes  les  traditions  et  ton* 
les  monuracns  historiques  qui  eu 
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ont  Ji>iijonr9  placé  le  bcrrcnn  dan? 
la  ville  (]'Airinlfi,  cciclirc  aussi 
jionr  îivoir  dï)nnû  le  jour  î\  Flave 
(iioja  ,  rinvenlcurdr  in  l)oussolc. 
7*  De*  Tftnplari ,  e  dt  ll*  aboîizïone 
(irl  loro  ordine.  L'.niiUMir  «t*  dct  iare 
en  favctir«!e  raboliliondecfl  nrdr« 
célèbre  qu'il  jtigc  i  otipabl»*  dr  Ions 
les  crime"  qu'on  loi  a  imputés, sur 
la  triple  aiittuité  de  BeriMrd  (îni- 
donis,  é\rqiie  de  Lod«'^Teî»;  de 
l'iobunée  de  Lncque*,  évéque  de 
Torc<  llo  ,  eldi'M.  Ferrand,  pair 
de  France.  8"  Ehs'i  dl  Botero,  di 
Bandrltn,  de  rrortisti  Pirmnntesi  ; 
di  Muratnri .  di  Palladio ,  dri  con- 
te A  fiinari ,  di  MoUnieri ,  e  di  Dct- 
tinelii;  g*  Discorso  iiitorno  alla 
tcicnza  militnre  del  Vas^n  ,  i  ^-^^  , 
in -8";  i»»"  Essai  sur  Cnrt  histori- 
que, 1778;  w"  Traduzione  dclle 
Tuscalaiie  di  Cit  crone^  con  un  dis- 
corso  inlorno  mistcri  d'Elcusi^ 
i8(>3  ;  la*  Traduzione  délia  ^ita 
d* A gricola ,  con  un  ra^ionamento 
inlorno  alla  conquista  délia  Brilan- 
nia  fat  ta  da'  Romani^  1 S06;  i3"  Ri- 
cerclte  inlorno  à  terremoli  del  Pie- 
monte  ,  an  i3;  i4'  Ra^ionamento 
inlorno  alla  durntn  dè  regni  dè 
re  di  Roma  ;  1 5"  Notîzie  de  pr'xn^ 
cipali  scriltori  Ita/iani  drlT  artc 
militare,  i8o5:  i(>'  Parallelo  fra 
ie  storie  dell'  I latin  antica  e  délia 
moderna  ;  17"  Parallelo  fra  la  en- 
data  deir  impero  rnmnno,  e  gli  an- 
teniinrnti  delta  fine  del  seeolo  xviii  ; 
l8*  Diseorso  inlorno  aile  monele 
,  del  Piemonte;  1 9*  Dell* origine  délie 
stampe  dette  figtirp  in  legno  ed  in 
rame,  i8o5;  ao*  Lettere  inlorno 
«Ile  rooine  delta  Greria  ;  21"  Let' 
tere,  iniorno  A  monumenti  d'archi- 
ietlara;  aa'  Dclle  prime  edizione  e 
ài  un  mss.  detl*  opère  del  gênerai 
Montccuccoli  ;  aô"  Discorso  intor- 


no  air  antieltilà  a'istiane;  24*  Dei 
tieendcvole  vnnfai^giq  ctie  la  reli- 
fi;ione  reea  aile  belle  arli ,  e  le  i/elle 
arti  alla  reHgione\  25'  Degli  sfudj 
dette  gentildonne;  nG' Delta  félicita 
de'  letierali  ;  27"  Eslrafti  délie  opè- 
re di  Bartlif  lt'mj ,  di  Blair ,  di 
Gihbon  ,  di  Denina ,  etc.  28'  ;  la 
Criselda,  iragedia  ;  la  Morte  di 
Cleopatra ,  poemclto  ;  traduzione 
in  ver  si  Sriolti  del  l*  oe  del  4"  Hbro 
di  Virgitio;  Rime  e  poésie  varie. 
La  plupart  de  ces  ouvrajçes  ont 
été  insérés  dans  les  volumes  des 
Mémoires  de  l'académie  roytile 
de  Turin.  Les  œuvre*  du  comlc 
>apione  ont  été  réunies  A  Flo- 
rence, en  i(}  volumes  in-8*.  En 
relevant  quelques-unes  des  erreurs 
de  cet  écrivain  distin<^ué,  nous  a- 
vons  rendu  justice  à  s«ui  mérite. 

NAPIOiNÉ  (  LE  CHEVALIER  Atl- 

toihe-Galkani  ) ,  frèn?  du  précé- 
dent, généralissime  des  armée» 
de  terre  et  de  mer  du  mi  de  Por- 
tufjal,  directeur  général  des  mines 
au  Brésil ,  rhevalier  de  plusieurs 
ordres  ,  membre  de  l'académie 
royale  de  Turin,  etc. ,  servait  eu 
qualité  <îe  major  nu  corps  royal 
d'arlillerie,  eu  Piémont,  en  i8on. 
Lorsqu'il  crut  que  son  pays  fut 
perdu  sans  retour  potir  In  dynas- 
tie qui  le  f^oiiveniait .  et  à  laquelle 
il  était  très-dévoué,  il  résolut  d'al- 
If'r  offrir  ses  services  une  puis- 
sance étrangère.  Il  passa  en  Por- 
tugal, e»  il  y  obtint  le  grade  de 
général  o  artillerie.  Douéde  beau- 
coup d'intelligence  ,  et  versé  dans 
toutes  les  tliéorieset  les  pratiques 
de  Part  militaire,  il  apporta  clans 
son  arme  des  cbangemens  très- 
uliles,  et  ou  peut  dire  que  c'est  »V 
lui  que  les  Portugais  en  doivent 
la  créatiou.  Il  suivit  la  cour  au 
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Brésil ,  où  il  fut  élevé  au  grade 
d«  généralissime  et  décoré  des 
différeos  ordres  du  Portugal.  C*é* 
tait  un  savant  chimiste  et  miné- 
ralogiste ;  il  arait  été  Téléve  du 
célèbre  Wcrner,  avec  If-qtirl  il 
coii<îerfa  de*  rapports  tre"; -sui- 
vi?. Pendant  son  si  joiirau  Briisil , 
M.  Napione  recutillil  beaucoup 
de  matériaux  pour  les  ouvrages 
sur  les  bois  de  ce  pays ,  eo  déter^ 
minaot  leur  pesanteur  spécifique  » 
leur  nature  et  les  usages  auxquels 
ils  pouvaient  être  employés»  Ce 
5:eriiit  nn  travail  précieux  pour  la 
marine  ;  il  est  A  désirer  qii*!!  ne 
soit  pas  pfrdii,  M.  Napionc  riioii- 
rut  au  U4é>il  vt-r*  l'année  1814. 
Ses  ouvrajçes  sont:  i  "  Description 
minérahgiqite  dMê  montagnes  du 
Canuvois,  1786;  Amh's^  de  la 
mine  de  manganèee  Ma  Piémont , 
i^-go  ;  3"  sur  utu-  nouvelle  méthode 
employée  en  Suède  pour  tirer  parti 
des  smrirs  de  fer ,  17^)0;  4"  Ohser- 
vaiions  sur  Ceial  dans  letfutl  prat 
se  trouver  le  fer  comhhir  avec  le 
soufre,  1790;  5"  sur  la  principes 
conatitUÊM  de  ta  mme  d'mgent 
grise  t  1793  ;  6»  Lettre  à  Jr  orner 
sur  ta  montagne  de  Fer,  près  de 
y^r/  .  -«  Mémoire  sur  te  LiaeU" 
rio;  8  '  Essai  sur  les  nomeaux  pro- 
cédés d" amalgamation  sui>  'i  '=  enH on- 
fP'ie ,  (fi  Boliêmeet  en  Sa.re[\\\ri]il  )  ; 
{)"  Sur  (fitel(/ti(\s  espères  de  rorlics 
prciendues  volcaniques ,  et  en  par- 
tieutier  sur  tes  basâtes,  17^3  ; 
10*  Oéservotions  tUholo<iiqms_,$t 
cfiimiques  sur  une  etpifie-ninguiiire 
de  marbre  primitif,  1 3i  >  i  ;  1  i^Des* 
cri pf ion  des  ites  de  Saint- Pierre  et 
(h'  Saint  -  Antioclie  t  près  et  Ile  de 
Sordai^ne  ,  i8o4;  12°  Essai  sar  la 
iiKuiit  re  (le  .réparer  lecuiorcdu  mé- 
tal des  cloches,  . 


KAP 

NAPOLÉON,  empereur  des 
Français ,  roi  dltalle»  protecteur 
de  la  confédération  do  Ekio  »  mé- 
diateur de  la  confédération  suisse, 
souverain  de  File  d'£U»e»  DM>rt 
captlTA  Sainte-Hélène. 

Napot  kon  vivait  quand  nous 
écrivi(5n-  1  itlicle  Bonaparte.  A 
présent  iionaparte  aussi  est  mort, 
et  il  est  mort  des  misères  de 
Sainte^Hétènel  flous  arons  asseï 
honoré  ce  grand  homme  «  tout  vi* 
vaqt  qu*il  était  encore  en  18a  1  » 
pour  l«  placer  déjà  derant  la  poa-. 
téiité.  Nous  avons  nous-mêmes 
osé  nous  asseoir  à  c  trilun)  tl  sans 
appel; nous avousoîié  tenter  d  rire 
justes  envers  le  pins  grand  citoyen 
des  républiqu^^s  uioderneâ.  Iluuus 
convient  de  I'6tre  eussi  'CiiTera  le 
souTeraIn  le  plus  puistant-dea  é*. 
tats  oiqnarcbiques  depnis|Iliairl€* 
magne  ,  et  le  infortuné  de- 
puis Darius  et  Louis  XVI. 

Pbuîés  tîiUrc  ]g  Irônc  et  le  cer- 
cueil de  NapoU  iiri  ,  entre  le  mois 
do  mai  i8o4et  le  inui^  lii;  mai  1  1 , 
entre  le  palais  impérial  de  la  Seine 
etlaprisondeLongwood,  nous  al- 
lons parcourii^t  aTcp|Uie««ligieusc 
fidélité,  la  plus  grande  époque  de 
rbistoire  depuis  la  réfenollili .  . 

Nous  avon.s  vu  Bonaparte  su 
proclamer  Théritier  de  la  révo- 
liilion  fnuifaise  ,  nous  allons  le 
niootrer  se  proclamant  rbéiilicr 
de  ia  monarchie  ;  mais  aussi  quand 
il  tombera  9  ce  sera  à  son  tour  k 
révolution  française  qui  voudra 
réclamer  dons  toute  r£urope  Thé- 
ritage  de  la  domination  uni  vcrselle. 
Avant  Bonaparte, celte  révolution 
était  peut-êlrf  m<iins  ambitieuse. 
C'rsl  aussi  celle  véritét  qui  cha- 
que jour  î»<'  débat  sous  nos  yeux  , 
que  répoque  de  ^iapoléuu  de^i^ 
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sa  suprémalie  sur  toutes  cclltts  qui 
onl  suivi  la  ruine  de  l'empire  ro- 
main. C'est  elle  qui  rend  «'i  im- 
portante,  si  grave,  si  indispensa- 
Î>le9  l'étude  de  cette  course  de 
dix  années  (|ue  nous  allons  retra- 
cer. Pendant  ce  temps  la  de>linée 
de  toute  l'Kiirope  l'ut  coii fondue 
avec  celle  de  Napoléon  :  l'Europe 
est  restée  violemment  ébranlée  de 
la  chute  de  son  dominateur,  et  les 
commotions  polilir|ues  qui  soulè- 
vent les  tieux  mondes,  rappellent 
A  la  pensée  ces  jeux  funèbres  des 
gladiateurs  Scythes, Grecs, Gaulois 
et  Romains,  combattant  à  mort 
autour  du  bûcher  des  g^uerriers, 
des  grands  homiues  et  des  t^npe- 
reurs. 

La  cendre  d'un  homme  serait- 
elle  donc  assez,  lourde  pour  que  la 
société  tout  entière  doive  fléchir 
sous  son  poids  ?  ou  bien  l.i  société 
perail-clle  tellement  éiotirdie  par 
l'absence  du  jonp  qui  la  réglait, 
qu'elle  se  croie  obligée  de  recourir 
à  toutes  les  extrémités  d'une  régé- 
nération ? 

i8o/|. 

Préparée  depuis  quelque  temps, 
parles  courtisans  de  l'époque  con- 
sulaire ,  désirée  par  les  aumistiés 
encore  inquiets  de  l'époque  cons- 
titutionnelle, prévue  par  t«>u>  les 
républicains  à  la  journée  de  Saint- 
<iloud  ,  au  vote  pour  le  consulat  à 
vie  et  i  la  signature  du  concordai, 
l'époque  impériale  est  annoncée 
le  5o  avril  1804  par  la  motion  du 
citoyen  Curée,  membre  du  tribu- 
nat.  Une  volonté  singidiére  de  Na- 
poléon faisait  sortir  le  |)remier  vole 
à  l'empire  ,  de  la  dernière  enceinte 
où  fut  encore  réfugiée  l'ombre  de 


la  liberté  française.  La  proposition 
de  nommer  Emperei  r  le  premier 
consul  et  de  fixer  Clu  rcdilé  dans  sa 
famille  était  admise  à  l'unanimité 
sans  l'oppo-ilicin  du  citoyen  Car- 
not.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer,  que  le  seul  qui  vole 
dans  le  tribunal  conlre  l'empire, 
est  le  m?me  qui  doit  contribuer 
puissamment  le  ressusciter  dan» 
les  cent  jours ,  qui  en  sera  un  des 
nnnislres  et  un  des  exécuteurs  les- 
tamcnlaires,  et  que  ce  même  hom- 
me vient  de  payer,  par  sa  mort 
dans  l'exil ,  ce  premier  et  ce  der- 
nier ellort  pour  la  liberté  et  pour 
l'indépendance  de  sa  patrie. 

Le  1"  mai,  le  même  vœu  avait 
été  proclamé  par  le  corps-législa- 
tif, et  le  18  un  sénalus-consulle , 
qui  est  nommé  organique,  consa- 
cre le  vote  du  tribunal  et  du  corps- 
Icgislalif.  Le  même  acte  compre- 
nait dans  la  ligne  de  l'hérédité 
Joseph  et  Louis,  frères  de  l'em- 
pereur; créait  l'un  ,  i^rand-i'lcc' 
teur,  rautre  coniif'table  ;  nommait 
le  général  Murât  grand  amiral;  le 
second  consul  archi 'Chancelier, 
le  troisième  rtrr///-^r/.w<Vr  de  l'em- 
pire, Eugène  Beauliarnais ,  archi- 
chancelier  d'éiutf  et  M.  deTalley- 
rand  Périgord,  vice-grand-électcur. 

Les  collèges  électoraux  ,  les 
grandes  dignités  ,  la  haute-cour 
complètent  celte  première  opéra- 
tion du  sénat,  qui  vient  de  procla- 
mer une  quatrième  dynastie  fran- 
çaise.  Le  sénat  se  rend  en  députa- 
lion  à  Sainl-Cloud,  sous  la  prési- 
dence de  Cambacérès,  chargé  de 
porter  son  vœu  à  Napoléon.  Le  19, 
les  grandes  charges  civiles  ,  de 
gouverneur  du  palais,  de  grand- 
écuyer  ,  de  grand -veneur  ,  de 
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grand-inarécliul ,  tic  «*raiul -au- 
mônier, de  graii(i-niaitre  des  cé- 
rémonies, de  grand -chumbeUan 
Aunt  instituées.  Le  inêiiie  jour  la 
dignité  de  iriaréclial  de  Peinpire  est 
conférée  aux  dix-huit  généraux  les 
plus  célèbres  de  l'armée:  ce  sont, 
Alexandre  Berthier.  Murât,  Mon- 
cey,  Jourdan,  M  asséna,  Augereau, 
Uernadutte,Soult,  Oruiie,  Lannes, 
Mortier,  Ncy,  Davousl,  Bes!*ières, 
Kellermann,  Lel'ebvre,  Férignon 
et  Serriu  ier.  De  ces  premiers  ma- 
réchaux, seiïe  vivaientencorc  à  la 
chute  de  l'empire.  Deux  seule- 
ment, Lannes  et  Bessiéres,  avaient 
eu  la  fm  des  brave^^.  Depuis  181 5, 
quatre  d'entre  eux,  Berthier,  Mu- 
rat,  Ney  et  Brune,  ont  péri  de 
mort  violente  ,  signalée  par  une 
affreuse  variété.  Masséna,  Auge- 
reau, Lelébvre,  Kellermann,  Pé- 
rignon  ,  Serrurier  et  Davinut  ont 
eu  des  funérailles  dans  l<Mir  patrie. 
Bernadotle  est  roi  en  Suède. 

Le  27  mai ,  le  sénat  prête  ser- 
ment à  l'empereur, >l  le  vœu  des 
108  départemens  de  la  France  ar- 
rive bientôt  au  pied  du  trône. 
Le  clergé  (pii,  seul  avec  les  répu- 
blicains ,  n  deviné  l'époque  qui 
vient  de  s'otivrir,  salue  le  nouvel 
empereur  de  tous  les  titres  que  les 
livres  saints  peuvent  fournir  à  sa 
pédantesque  adulation.  Il  appelle 
Napoléon  le  nouveau  Cyrus,  le 
nouveau  Moïse  appelé  ries  déserts 
de  l* Egypte,  le  nouvel  Auguste,  te 
nouDéau  Malatliia»  cniuyt-  par  te  Set- 
gneurn  le  pieux  Onias ,  le  nouveau 
Josaphat,  etc.  L'église  devait  cette 
reconnaissance  à  Tanteur  du  con- 
cordat de  i8<»a.  Les  alVaires  avec 
la  cour  de  Rome  donnèrent,  de- 
puis le  concordat,  beaucoup  d'em- 
barras à  ^apoléon  ;  c'est  ce  qui  lui 
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fit  dire  au  célèbre  Fox  :  J* aurai» 
eu  moins  de  peine  à  établir  la  confes- 
sion  d* Augsbourg.  Ceci,  lontefoi-, 
est  douteux,  mais  ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  que  le  rétablissement  du  culte 
catholique,  de  concert  avec  la  cour 
de  Rome,  contribua  et  devait  con- 
tribuer puissamment  à  rétablisse- 
ment du  pouvoir  de  Napoléon  en 
France,  et  à  la  réconciliation  de 
la  France  avec  l'Europe  ciitholi- 
que.  L'influence  de  la  hiérarchie 
des  poiivoir.H  spiritueU  n'était  pa» 
un  moyen  îx  néjçliger  pour  un 
homme  qui ,  sous  le  nom  du  pape, 
dont  il  voulail  l'aire  un  vassal ,  se 
faisait  réellemeul  le  grand  pontife 
de  l^^France. 

Un  grand  acte  de  clémence  si- 
gnala les  premiers  jours  de  l'em- 
pire. Parnii  les  4/  complices  de 
Georges  Cadoudal ,  19  avaient  été 
condamnés  A  mort.  De  ce  nom- 
bre étaient,  Armand  de  Polignac, 
le  marquis  de  Rivière,  Boutct  de 
Cliozier,  la  Jultais  ,  Roeheile, 
Gailliard,  Rou^sillon  et  C/i:irlts 
d* Uozier.  L'impératrice  Joséphine 
joignit  ses  larmes  à  celles  de  m  1- 
dame  de  Polignac.  »  Je  puis  par- 
donnrr  à  r>otre  mari,  dit  Napoléon, 
car  c'est  à  ma  rie  quon  en  roulait»  • 
Et  la  grâce  d'Armand  de  Polignac 
fut  prononcée.  Madame  Murât  se 
chargea  de  celle  du  marquis  de 
Rivière  et  Tobtint.  (V.  J.  Murât, 
madame  Murât,  le  m.irquis  de  Ri- 
vière); de  ces  trois  bienfaiicurst  la 
reine  Caroline  survit  .»»eule  ,  dé* 
trônée  dans  l'exil!  Les  autres  con- 
damnés furent  également  gracié.*. 
Ainsi  ,  8  conjurés  sont  enlevés  à 
l'échafaud.  Ces  commencemens 
sont  heureux;  la  France,  l'Eu- 
rope applaudissent  à  ce  grand  ncl« 
d'une  véritable  générosité.  Cci 
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ronJainiiéssoul  tous  anuiiitiés  par 
Mapoléon;  Napoléon  le  sera-l-il 
par  chacun  d'cui  ?  Mais,  ntalgré 
ceUu  preuve  aulhcntique  de  la  for-  ^ 
ce  et  de  la  puissance.  Napoléon  croit 
nvoir  besoin  d'assurer  la  traiiquil- 
lilé  intérieure,  et  son  élévation  ré- 
cente, par  le  rappel  d  une  in.Hiitu- 
tion  révolutionnaire,  connue  sous 
le  nom  de  ministère  de  la  police 
générale.  Par  une  sagacité  qui  ap- 
partenait à  cette  épo(pie  du  passa- 
ge de  la  république  à  Tempirc,  il 
donne  le  portefeuille  de  ce  minis- 
tère un  faux  républicain,  qui  a 
servi  le  despotisme  de  la  terreur. 
Cet  homme  sera  pour  toute  la 
France  Thomme  de  la  liberté,  et 
pour  Napoléon  seul  l'hounne  du 
pouvoir.  Fouché  de  Nantes,  qu'il 
îaut  à  jamais  appeb-r  Fouché  de 
Lyon,  \a  aussi  régner  sur  la  Fran- 
ce, en  mettant  en  surveillance 
la  vie  privée  et  la  vie  publique, les 
opinions  et  les  écrits;  m.ii>  Kouclié 
ne  sera  pas  touj<jurs  dans  le  secret 
de  Napoléon,  ni  malheureu'iement 
Napolémi  dans  celui  de  Fouché. 
Toutefois  l'empereur,  qui  seul  con- 
naît tout  ce  qu'il  vent  faire,  plane 
sur  ses  destinées  futures  à  l'insu 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  il  ne 
voit  dans  Fouché  que  le  concierge 
de  sa  politique  douu><tiquc,  qtiand 
les  cvénemens  qu'il  médite  l'ap- 
pelleront hors  de  sa  capitale,  ou 
des  frontières  de  l'empire.  Parmi 
ces  éténemens  figure  au  premier 
rang,  dans  les  vastes  conceptions 
de  Napoléon,  l'invasion  qu'il  pré- 
pare contre  rAn«îlelerre  ilans  tous 
les  ports  de  sa  domination.  Ceux 
de  la  Manche  sont  aussi  les  chan- 
tiers, mais  ils  sont  en  même  temps 
les  arsenaux  de  l'expédition  qui 
doit  rap|)elcr,  par  l'Iunncnsité  des 


tfoupes  et  des  transports,  celle  de 
Xercès  contre  la  Grèce.  Le  port 
(le  Boulogne  contenait  déjà  900 
Ijâlimens;  ceux  d'Etaples,  de  Vin- 
creux  ,  de  Calais  ,  de  Dimker- 
que,  en  étaient  reujplis.  Le  pfirl 
d'.Amblcteuse,  également  recreusé 
et  reconstruit,  attendait  les  5r»a 
voiles  de  la  flottille  batave  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Verhuel; 
elle  formait  l'aile  droite,  et  devait 
porter  le  corps  d'armée  du  ma- 
réchal Davoust,  qui  comniaudait 
les  camps    de  Monfreuil  et  dt; 
Dtmkerque.  Le  16  mai,  après  uu 
beau  combat  entre  le  commodiue 
Sydney,  l'amiral  Verhuel  faisait 
entrer  dans  le  port  d'Ostende  la 
première  division  de  sa  flottille  : 
la  seconde  suivit  de  près  avec  le 
mtMTie  danger  et  le  même  succès. 
L'amiral  Cornwallis  n'avait  pas 
été  plus  heiu'eux  devant  Brest;  il 
eu  avait  été  de  même  à  Harfleur. 
Les  Anglais  voulurent  brûler  le 
Ilâvrc,  aûn  de  détruire  le  chantier 
principal  où  se  construisaient  le* 
bâtimensde  la  flottille  expédition- 
naire :  ils  échouèrent  les  17,  uTt 
juillet  et  1"  août.  Les  divisions 
françaises  partirent  du  Llâvre,  et 
elles  arrivèrent  toutes,  non  sans 
combat,  à  leur  destination.  Le 
contre-amiral  Magon  et  le  capitai- 
ne de  vaisseau  Moncabrié  eurent 
des  affaires  brillantes   avec  les 
croisières  anglaises,  l'un  devant 
Calais  ,  l'autre  devant  Boulogne. 
Acclimatées  à  ce  nouveau  genre 
de  guerre,  les  troupes  de  terre, 
qui  bivouaquaient  par  divisions 
sur  les  bateaux  fie  la  flottille,  sol- 
licitaient I  honneur  de  former  les 
garnisons  ilcs  corsaires  et  des  bâ- 
timcns  qui  appareillaient  ;  elles 
purtèrcut    souvent  leur  audace 
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jusqu'aux  embouchures  de  la  T;^ 
iiii^e,  où  grenadiers  de  la  li- 
gne capturèrent  des  bâliiuens 
uinrchnnds  et  une  corvette.  L'ami- 
ral Lalouche  -  rrcville  «ivait  éga- 
lement raison  de  raiiiiral  Nehon 
ù  Toulon,  où  il  commandait  tou- 
tes les  forces  navales  de  la  Mé- 
diterranée comme  Tamiral  Bruix 
commandait  à  Boulogne  toutes 
celles  de  l'Océan,  et  spécialement 
la  flottille  contre  l'Anglelerre.  Cel- 
te puissance  connut  peut-être 
mieux  que  la  France,  où  l'on 
cliansoniiait  la  flddille,  le  danger 
de  l'expédition  dont  Boulogne  c- 
tait  à  la  fois  le  chantier,  Tarsenai, 
le  port  et  la  citadelle.  Cependant 
une  déclaration  ,  à  laquelle  les 
événemrns  de  1814  onldonné  une 
autorité  pnipliélique,  était  en- 
voyée û  tous  les  gouvernemens 
de  l'Europe.  ï)édaignée  par  Napo- 
léon ,  elle  fut  alors  peu  connue 
des  Français  :  celte  pièce  était 
datée  de  Varsovie,  le  G  juin  180/4. 

Protestation  de  Louis  Xt^IIf, 
roi  de  France,  contre  l'usurpa- 
tion de  Bonaparte. 

•  En  prenant  le  titre  d'empe- 
»reur,  en  voulant  le  rendre  hcré- 
»ditaire  dans  sa  famille,  Bonapar- 
»  te  vient  île  mettre  le  sceau  à  son 
•> usurpation.  Ce  nouvel  a<'te  d'u- 
»»ne  révolution,  où  tout  dans  l'ori- 
ngine  a  été  nul,  ne  peut  sans  dou- 

•  le infirmermes droit*;  mais  comp- 
Htahle  (le  ma  conduite  à  tous  les 
■  souverainsdont  les  droits  ne  sont 
»  pas  moins  lésés  que  les  miens, 
net  dont  les  troues  sont  lous  é- 

•  braulés  par  les  principes  dange- 
»rcux  que  le  sénat  de  Pari*  a  osé 

•  mettre  en  avani;  comptable  à  la 
»  France 9  à  ma  famille,  à  mon 


•  propre  honneur,  je  croirais  Ira- 

•  liirla  cause  commune  en  gardant 
»  le  silence  en  cette  uccasiua.  Je 

•  déclare  donc  (après  avoir,  au 

■  besoin,  renouvelé  mes  pmtesla- 
»  lions  contre  lous  les  acte»,  illé- 

■  gaux  qui,  depuis  l'ouverture  des 
«» états-généraux  de  France,  ont  a- 
»  mené  la  crise  eflfrayante  dans  la- 
»  quelle  se  trouvent  la  France  cl 
«TKurope),  je  déclare,  en  prcseu- 
»ce  de  tous  les  souverains,  que 

•  loin  de  reconnaître  le  titre  iin- 

•  périal  que  Bonaparte  vient  de 

•  se  faire  déférer  par  un  corp* 

•  qui  n'a  pas  même  d'existence  lé- 

•  gilime  (/tf  sénat),   je  proteste 

•  contre  ce  titre  et  contre  tous  len 
•>  actes   subséquens    auxquels  il 

•  pourrait  donner  lieu.  » 

L'intérieur  est  heureux  de  tou- 
tes les  prospérités  de  la  nouvelle  pa- 
trie et  de  toutes  les  garanties  que 
le  trône  impérial  semble  donner 
aux  institutions  chères  aux  Fran- 
çais. Napoléon  en  donne  un  gage 
public  le  25  juin,  en  faisant  justi- 
ce des  sectaires  de  Loyola,  qui  sou;» 
le  nom  renouvelé  de  Pères  de  la 
fui  ,  sous  celui  iVadorateurs  de 
Jésus,  de  paccanaristes,  venaient 
d'élever  deux  établissement  sur 
les  ruines  de  la  république  et  sur 
les  fondations  de  l  einpiœ.  Comme 
Napoléon  ne  doit  pas  prendre  le 
titre  de  défenseur  de  la  foi,  laqueU 
le  ne  lui  semble  pas  en  danger, 
il  n'a  pas  besoin  de  cette  milice 
obscure,  de  ce  corps  naissant  des 
mineurs  religieux,  qui  veut  s'éta- 
blir dans  les  souterrains  de  sou 
gouvernement;  mais  ils  sauront 
bien  y  rentrer  un  jour  sous  la  pro> 
tection  de  son  oncle,  le  cardinal 
Fesch,  qui  se  chargera  des  repré- 
sailles ecclésiastiques  bur  Icâ  coa- 
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quêltis  de  la  révolution  fran- 
çaise. 

L'ordre  de  In  légion -d'honneur 
avait  été  créé  par  la  loi  du  39  mai 
1802.  L'inauguration  de  celte  nohic 
institution  reçoit  une  époque  chè- 
re ù  la  France  depuis  treize  aiinéc!i, 
celle  du  14  juillet,  et  elle  a  eu  lieu 
au  temple  de  Mars,  dans  l'église 
des  Invalides.  La  cérémonie  bril- 
le de  tout  l'éclat  de  la  gloire  répu- 
blicaine et  de  toute  la  pompe  im- 
périale. C'est  dans  Tédifice  de 
Louis  XIV,  fondateur  de  l'ordre, 
de  Saint-Louis,  que  Napoléon 
donne  solennellement  la  décora- 
tion ù  la  gloire  militaire  de  la  li- 
berté. Quatre  jours  après,  il  est 
parti  pour  les  ports  de  la  Man- 
che ,  où  il  est  allé  renouveler, 
comme  souverain,  l'inspection 
qu'il  fit  comme  général  avant  son 
départ  pour  l'Egypte.  Le  but  os- 
tensible du  voyage  est  l'armement 
des  flottilles expéditionuiiires  con- 
tre l'Angleterre.  Napoléon  en  a  un 
autre  plus  direct  pour  les  intérêts 
privés  de  sa  couronne,  celui  de 
montrer  au  camp  de  Saint-Omer 
l'empereur  des  champs  de  batail- 
le :  aussi  va-t-il  éterniser  le  sou- 
Tenir  de  ce  voyage,  en  appelant 
l'armée  à  la  récompense  des  bra- 
ves. L'étoile  de  la  légion  la  dirige 
à  Boulogne  vers  la  Tour  d'ordre, 
qui  reprend  son  nom  de  Tour  de 
César ,  et  pour  que  rien  ne 
manque  à  rilluslration  que  l'em- 
pereur et  r.irmée  doivent  recevoir 
de  cette  grande  cérémonie,  elle  a 
lieu  le  16  août,  jour  de  la  Saint- 
Napoléon.  Quatre-vingt  mille  hom- 
mes des  camps  de  Boulogne  et  de 
Montreuil  sont  rassemblés  sous 
les  ordres  du  maréchal  Soult.  A  la 
droite  du  port,  au-dessous  de  lu 
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tour  de  César,  la  nature  a  tracé 
un  vaste  amphithéâtre  au  centre 
duquel  s'élève  un  trône  sur  un 
socle  triomphal.  Les  colonnes  de 
l'année  y  sont  dirigées  comme  au- 
tant de  rayons  qui  figurent  ceux 
de  l'étoile  d'honneur.  Entouré  de 
ses  frères,  de  ses  grands-ofliciers 
civils  et  militaires,  Napoléon  pro- 
nonce le  serment  de  l'ordre;  il  est 
répété  uvecacclamationpar  tousles 
récipiendaires  disposés  en  pelo- 
tons à  la  tête  do  chaque  colonne. 
Après  le  serment  les  étoiles  sont 
distribuées  aux  légionnaires.  Un 
vivat  général  de  l'armée  salue  cel- 
te brillante  inauguration  de  l'or- 
dre du  mérite  français.  Par  la 
plus  heureuse  conjoncture,  tandis 
que  l'armée  défile  devant  l'empe- 
reur, le  capitaine  de  vaisseau 
Daugier  entre  dans  le  port  Je  Bou- 
logne avec  une  division  du  Uâvre, 
forte  de  ^5  voiles,  et  y  reçoit  les 
acclamations  de  la  terre.  De  nom- 
breuses distributions  aux  trou- 
pes, des  danses,  des  chants  guer- 
riers prolongent  jusqu'à  la  nuit  la 
fête  des  soldats.  Pour  y  faire  par- 
ticiper les  Anglais,  un  beau  feu 
d'artifice  attire  l'attention  de  la 
croisière  ennemie  et  du  rivage  do 
Douvres,  sur  le  plateau  du  camp 
de  gauche,  où  i5,ooo  hommes  en 
batuille  exécutèrent  ein  feu  de  file 
avec  des  cartouches  û  étoiles  : 
hommage  rendu  par  l'armée  à  Té- 
toile  de  la  légion  qu'elle  venait  do 
recevoir.  Le  même  jour,  la  fête 
de  Napoléon  était  aussi  célébrée 
à  Cherbourg  par  l'inauguration  de 
la  digue,  et  à  Anvers  par  celle  de 
l'arsenal  maritime.  Deux  corvet- 
tes y  furent  lancées.  Ce  grand 
port  de  construction  comptait  •\ 
peine  uueanaéed'établi9semeut,et 

as 
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trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  fré- 
gate allaient  sortir  de  ses  chantiers. 
Avant  lie  quitter  Boulogne  pour  se 
rendre  dans  les  quatre  départe- 
inens  du  Rhin,  reuipereur  s'étant 
embarqué,  inspecta  la  flottille, 
pour  la  dernière  fois.  Il  eut  le  bon- 
heur de  pouvoir  juger  par  lui- 
inénie  des  chances  d'un  combat, 
qui  fut  livré  sous  ses  yeux,  com- 
me le  spectacle  d'une  nauniachie, 
entre  la  ligne  d'embos^age  fran- 
çaise, composée  de  i4t>  balraux, 
et  la  flotte  anglaise  lorle  de  i4 
bâtimens  de  guerre,  dont  deux 
vaisseaux  de  ligne  et  deux  gros- 
ses frégates.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  il  trouvait  Toccasion  de 
commander  aussi  sur  mer,  et  il 
monta  à  bord  du  canot  de  Tamiral 
Bruix.  Lui-même  il  donna  Tordre 
de  serrer  au  feu,  et  après  deux 
heures  d'un  combat  acharné,  les 
Anglais  durent  battre  en  retraite, 
«iprès  avoir  perdu  un  bâtiment. 
Les  batteries  de  terre  soutinrent 
merveilleusement  le  feu  de  la  rade; 
plusieurs  bombes  tombèrent  sur 
Jes  ponts  t;nncinis.  Ce  ne  fut  sans 
doute  pas  une  petite  satisfaction 
pour  Napoléon  d'avoir  humilié 
lui-nu  me  le  pavillon  britannique, 
ù  la  vue  de  son  armée  de  terre.  Ce 
combat  était  une  de  ces  bonnes 
fortunes,  qui  depuis  son  avène- 
ment nu  consulat  signalaient  les 
circonstances  importantes  de  sa 
vie  publi<pie.  Pendant  ce  séjour  ù 
Boulogne,  Napoléon  multipliait 
les  gages  de  la  prospérité  in- 
térieure de  la  France,  en  don- 
nant ù  la  première  école  de  l'Euro- 
pr,  ix  l'école  Polytechnique,  une 
nouvelle  organisation,  et  en  fon- 
dant les  grands  prix  décennaux. 
.Cette  haute  récompense,  àlaqucl- 
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le  doivent  concourir  toutes  le» 
sciences,  consacrera  l'époque  d'u- 
ne restauration  ,  car  elle  sera  don- 
née le  i8  brumaire. 

Tandis  que  l'empereurdes  Fran- 
^ais  prépare,  sans  le  savoir  enco- 
re, à  la  guerre  d'Allemagne,  son 
armée  d'Angleterre,  l'empt-reur 
ifAutriche  ajoutait  à  >es  litres  celui 
d'empereur  héréditaire,  comme 
s'il  prévoyait  que  ce  litre  seul  lui 
dût  cire  laissé  par  Napoléon.  Ce- 
pendant de  Boulogne, Napoléon  est 
parti  pour  Mayence,  après  s'être 
arrêté  h  -\ix-la-Chaprlle.  Dan» 
cette  antique  résidence  du  premier 
empereur  des  Français,  il  retrou- 
ve et  il  s'applique  les  souvenirs 
de  Charlemagne.  Comme  Pépin, 
fondateur  d'une  dynastie,  à  5<tn 
exemple  aussi,  il  se  propose  de 
fairf  venir  le  pape  en  France, 
pour  en  recevoir  l'onction  impé- 
riale. Une  démarche  politique 
d'une  haute  importance  pour  le 
nouvel  empereur  signala  son  séjour 
à  Aix-la-Chapelle.  Le  comte  de 
Cobentzel,  ambassadeur  d'.\utri- 
che,  vint  lui  présenter  ses  nouvel- 
les lettres  (le  créance.  Lors  de  la 
notification  aux  cours  étrangères 
de  l'avènement  de  Napoléon  à 
l'empire,  l'Aulriche  avait  jugé  de- 
voir consulter  la  Russie,  et  n'en 
av.iit  reçu  aucune  réponse.  Dans 
la  crainte  d'une  rupture  avec  la 
France,  celle  pui^sance  se  halail 
d'en  reconnaître  authentiquement 
le  nouveau  souverain.  Quant  \  la 
cour  de  Kome,  elle  n'avait  pas 
balancé  un  moment  :  le  concor- 
dat consulairr  l'avait  préparée  ^ 
la  reconnaissance  impériale.  On 
priait  à  Rome,  et  dans  toute  la 
catholicité,  pour  l'empereur  Na- 
poléon et  pour  sa  famille.  L'£s- 
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pagne  n'avait  pas  eu  besoin  »îc 
1  exniiplede  Rome.  Ainsi  les  trois 
gr«indc5  puissances  catholiques 
saluaient  Napoléon  du  titre  im- 
périal :  c'était  une  grande  con- 
quête sur  les  souvenirs,  les  ha- 
bitudes, et  peut-être  sur  les  pas- 
sions de  la  royauté  européenne. 
i.a  négociiition  avec  le  saint- 
père  pour  le  sacre  fut  conduite 
avec  le  même  succès.  Cette  gran- 
de cérémonie,  faite  nu  sein  de  sa 
capitale,  dans  la  basilique  métro- 
politaine, était  pour  Napoléon 
de  la  plus  haute  politique  :  car  elle 
sanctionnait  son  élévation  aux 
yeux  des  peuples  de  toute  la  chré- 
tienté. Elle  leur  interdisait,  ainsi 
qu'à  leurs  souverains,  toute  idée  , 
tout  reproche  d'usurpation.) 

Le  12  novembre  Pempcreur  est 
de  retour  à  Saint-Cloud,  et  les 
apprêts  du  »;u're  sont  ordormés. 
Le  du  même  mois,  uo  dccrel 
convoque  le  corps-législatif  pour 
assister  à  cette  cérémonie.  Le  a 
novembre  le  saint- père  quitte  la 
capitale  du  monde  chrétien  ;  le  i8 
arrive  ù  Lyon  ;  le  25,  est  reçu  par 
l'empereur  h  Fontainebleau,  et  le 
Qf<  ne  rend  avec  lui  à  Paris.  Le 
décembre  le  sénat  présente  à  Na- 
poléon le  vœu  du  peuple  pour 
rhérédité  à  l'empire  dans  sa  l'a- 
mille,  t'n  sénatus-consulte  Ta  an- 
noncé à  la  France.  Soixante  mille 
registres  avaient  été  ouverts 
dans  les  io8  départemens.  Sur 
3,574»^*)^  volans,  2,5<K)  votes  é- 
tuient  négatifs.  Cette  minorité,  pu- 
rement républicaine,  disséminée 
iur  toute  la  surface  du  sol  français, 
prouve  sullisanunent  combien  a- 
lors  la  contre-révolution  impériale 
était  complète.  Le  sénateur  Fran- 
rois  de  Neufchâteau,  qui  a  le  pri- 
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vilége  des  harangues  solennelles, 
le  même  qui,  au  18  brumaire,  a- 
vail  dit  :  La  constitution  est  placée, 
.sur  l'autel  du  dieu  Terme ^  dit  à 
l'empereur  :  Le  vaste  miroir  du 
passé  est  la  leçon  d^  l'avenir  ;  et  A 
la  fin  de  sa  réponse,  l'impereur 
disait  :  Nos  descendans  conser se- 
ront long-temps  ce  trône  ! ...  Ils  ne 
perdront  jamais  de  vue  que  le  mè' 
pris  des  lois,  et  l* ébranlement  de 
l' ordre  social  ne  sont  que  le  résul^ 
tnt  de  la  faiblesse  et  de  rincer  lit 
de  des  princes!  Le  lendemain,  2 
décembre,  par  le  froid  le  plus  ri- 
goureux, la  cérémonie  du  sacre  a 
lieu  à  l'église  de  Notre-Dame.  La 
bizarrerie  de  la  pompe  pontificale 
contraste  singulièrement  dans  le 
cortège  avec  l'éclat  de  la  pompe.ç^ 
impériale.  L'ancien  évêque  répu- 
blicain d'Imola  sacre  l'empereur 
Napoléon,  et  l'impératrice  José- 
phine, en  présence  des  membres 
du  sacré  collège,  des  prélats  fran- 
çais, de  tous  les  ordres  de  l'état 
et  du  corps  diplomatique.  ÎVluis 
aussitôt  que  Pie  VII  a  béni  la  cou- 
ronne. Napoléon  la  saisit,  la  place 
sur  sa  tête  et  couronne  aussi  l'im- 
pératrice. Celle  scène  est  d'hier» 
et  elle  n'est  déjà  plus  de  notre  âge.* 
Dès  ce  jour,  les  foudres  du  Vati- 
can sont  éteints,  et  il  n'y  a  plus 
dans  le  monde  que  l'excommuni- 
cation politique.  Celle-ci  reste  aux 
mains  de  celui  que  le  pape  s'est 
empressé  de  venir  sacrer,  et  qui 
s'est  couronné  lui-même. 

Lne  belle  cérémonie  militaire 
rassemble  les  troupes  au  Champ- 
de-Mars  le  5  décembre  :  c'est  celle 
de  la  distribution  des  aigles.  «  Sol- 
ndats,  dit  Napoléon,  tw/ t'OJ  ^m- 
»  peaux.  Ces  aigles  vous  serviront 
»  toujours  de  point  de  ralliemenl  : 
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nettes  seront  partout  où  voire  cm- 
v  pereur  tes  Jugera  nécessaires  pour 
«  la  défense  de  son  trône  et  de  son 
»peuptc.  0  I/unnéc,  la  mémorable 
année  i8o4>  se  termine  par  rou- 
verlure  du  corps-législatif.  On  ap- 
plaudit ii  ces  mots  du  discours  de 
rempereur  :  oje  ne  veux  point  ac- 
-  ^» croître  te  tenùtoire  de  t* empire, 
nmais  en  maintenir  t* intégrité  1  * 
Dans  Texposé  de  la  situation  de 
l'empire,  le  ministre  de  l'intérieur 
déclare  :  que  ta  France  n* acceptera 
point  d'autres  conditions  que  cet  tes 
du  traité  d* Amiens. 

i8o5. 

*  Les  incorporations  à  l'empire 
IVanrais  de  la  république  de  Gê- 

•«es  et  de  quelques  petits  étals  d'I- 
talie, le  meurtre  du  duc  d*£n- 
ghien,  et  la  violation  du  territoire 
badoiSf  avaient  toul-à-coup  alté- 
ré la  bonne  intelligence  de  la  Rus- 
sie avec  la  France  et  de  la  France 
avec  son  empereur.  Un  échange 
de  notes  hostiles  «  une  véritable 
guerre  de  récriminations,  avaient 
eu  lieu  entre  les  cabinets  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Paris.  L'empereur 
Alexandre  avait  fait  prendre  le 
deuil  à  sa  cour  pour  la  mort  de 

.  l'infortuné  rejeton  de  la  maison 
de  Condé.  Le  chargé  d'affaires 
tl'Oubril,  resté  à  Pari>  après  le 
départ  de  l'ambassadeur  Markoff, 
avait  pris  ses  passeports  le  29  août 
de  l'année  précédente,  et  la  diète 
de  Ralisbonne  avait  reçu  les  dé- 
clarations de  l'empereur  Alexan- 
dre, dont  le  roi  de  Suède  soute- 
nait les  griefs  de  toute  son  in- 
ihienoe.  La  Russie  était  donc  pu- 
bliquement engagée  à  ne  pas 
reconnaître  l'empereur  des  Fran- 
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çai5.  Le  cabinet  de  Londres  avait 
habilement  profité  de  ces  circons- 
tances pour  engager  celui  de  Pé- 
tersbourg  à  rompre  avec  la  Fran- 
ce ,  et  pour  signer  avec  lui  un 
traité  le  it  avril  i8o5.  De  son 
côté,  la  Russie  avait  décidé  le 
divan  à  refuser  de  reconnaître  Na- 
poléon en  qualité  d'empereur,  et 
le  maréchal  Brune  avait  dû  quit- 
ter Constantinople,  comme  le  gé- 
néral Hédouville  avait  quitté  Pé- 
tersbourg.  Des  flottes  russes  a- 
vaient  franchi  les  Dardanelles  et 
le  Sund  ;  elles  menaçaient  l'Italie, 
avaient  débarqué  des  troupes  aux 
Iles  Ioniennes,  et  semblaient  mar- 
cher de  coiïcert  avec  les  flottes 
britanniques.  Celles-ci,  dès  le  5 
octobre  1804 »  avaient,  sans  dé- 
claration de  guerre,  attaqué  l'Es- 
pagne, l'alliée  de  Napoléon,  s'é- 
taient violemment  emparées  des 
galions,  incendiaient  dans  les  ports  ^ 
de  la  péninsule  les  n.ivires  du 
commerce ,  et  détruisaient  ses 
convois.  Celle  piraterie  de  for- 
bans avait  lieu  pendant  que  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  le  chevalier 
d'Anduana,  était  encore  à  Lon- 
dres. Le  14  décembre,  don  Ce- 
vallos,  ministre  des  afl*aires  étran- 
gères, avait  publié  un  manifeste 
de  la  plus  grande  énergie  contre 
le  gouvernement  anglais,  et  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  Le  3  du 
même  mois,  la  Grande-Bretagne 
s'était  fortifiée  d'un  nouvel  auxi- 
li.iirc,  et  avait  signé  à  Stokholm 
une  convention  de  subsides  avec 
la  Suède ,  pour  agir  de  concert 
contre  la  France.  D'un  autre  cô- 
té, Napoléon  était  entraîné,  par 
sa  propre  poUiiqtje,  A  croire  qu'il 
avait  besoin  de  conquérir  sur  l'Eu- 
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rope  le  trône  que  vient  de  lui  don* 
lier  1.1  France  ,  cl  l'An^'Ielerre  é- 
tait  allée  au-dcvunt  de  cette  fala- 
le  nécessilK  en  suscitant  dans  le 
Nord  et  en  fomentant  en  Autriche 
la  gurrre  que  désire  Napoléon. 

Cependant  ce  prince,  dès  les 
premiers  jours  de  janvier  i8o5, 
veut  donner  ii  la  France  un  gage 
authentique  de  ses  dii^positions 
pour  la  paix:  c.ir  s'il  sent  qu'il  a 
besoin  de  la  victoire  pour  faire 
respecter  sa  couronne,  il  n'iguore 
pas  que  la  paix  avec  TAngleterre 
peut  seule  Talfermir  sur  sa  lOte. 
En  conséquence  ,  par  un  elTet  de 
cette  confiance  que  la  fortune  lui 
donne  le  droit  d'avoir  en  lui,  il 
«'Crit  directement,  le  i4  janvier, 
au  roi  d'Angleterre  : 

o  Je  n'attache  pas  de  déslion- 
»ncur  à  faire  les  premiers  pas.... 
*J*ai  assez.  Je  pense,  prouvé  au 
»  monde  que  Je  ne  redoute  aucune 
9 des  chances  de  la  guerre....  La 
paix  est  le  rœu  de  mon  cœur,  mais 

•  la  guerre  n'a  Jamais  été  contraire 

•  à  ma  gloire...  Je  conjure  V.  M. 

•  de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur 

•  de  donner  la  paix  au  monde.... 

•  Une  coalition  ne  fera  Jamais  quac' 
P  croître  la  prépondérance  et  la 

(  •  grandeur  continentale  de  la  Fran- 
ttce,  • 

Mais  Napoléon  empereur  s*est 
trompé  comme  l'avait  fait  Bona- 
j>arte  consul  {voyez  Bonapabte)  , 
et  c'est  une  lettre  vague  de  lord 
Mulgrave  à  M.  de  Talleyrand,  qui 
répondit  cette  importante  démar- 
che et  prononce  sur  le  sort  du 
monde.  Jamais  la  politique  res- 
pective de  l'Angleterre  et  de  la 
France  n'avait  été  réduite  à  une 
plus  simple  expression.  Ces  deux 

T.  «IV, 


puissances  étaient  également  con- 
vaincues que  la  paix  gériéralc  as- 
surait la  domination  de  Napoléon. 
Aussi  Tune  avait  la  même  raison 
de  deinaudersans  cesse  cette  paix, 
que  l'autre  avait  de  la  refuser.  Ce> 
pendant  les  propositions  de  Napo- 
léon avaient  trouvé  sur  les  bancs 
de  l'opposition  anglaise  un  éncrgi* 
que  protecteur  dans  la  personne 
du  célèbre  Fox.  Aussi  fureut-clles 
par  l'ordre  de  l'empereur  com- 
muniquées, ainsi  que  lu  réponso 
de  lord  Mulgrave,  aux  trois  corps 
de  la  législature.  La  franchise  du 
cette  communication  excita  an 
plus  haut  degré  l'enlhousiasme 
public  déjà  exalté  par  la  généro- 
sité de  la  démarche  faite  auprès 
du  prince-régent.  La  guerre  ainsi 
sanctionnée  par  l'opinion,  la  guer- 
re devint,  par  ce  nouveau  refus 
de  l'Angleterre,  depuis  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  lu  seule,  la 
véritable,  la  légitime  politique 
de  Napoléon.  Aussi  toutes  les 
guerres  continentales,  qui  vont 
ensanglanter  TEurope,  n'auronl- 
elles  d'autre  but  que  relui  d'ob- 
tenir à  force  de  triomphes  la  paix 
générale.  Elle  sera  refusée  cons- 
tamment par  Finvincible  machia- 
vélisme d'un  gouvernement  dont  la 
splendeur  ne  date  cependant  que  de 
l'occupation  du  trônepar  la  maison 
de  Hanovre.  Ainsi  l'Europe  est  des- 
tinée, par  le  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes, à  s'immoler  périodiquement 
à  la  haine  qu'il  porte,  non  à  l'é- 
lévation de  Napoléon,  mais  aux 
prospérités  de  la  France;  et  dix 
années  après,  afin  que  la  postérité 
ne  se  méprenne  jamais  sur  l'au- 
teur de  ces  prospérités,  cette  mê- 
me Angleterre  proclamera  dans 
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toute  l'Europe  souIeTée  et  soldée 
par  elle,  que  c'est  coulre  Nupo- 
léon  8«*iU  que  la  feugeance  du 
loonde  est  armée*  et  la  France 
sera  la  proie  de  la  jalousie  bri- 
tannique ! 

HanH  l'incertitude  où  le  prudent 
Ntipoièun  était  du  sticcès  de  la 
démarche  qu'il  nn  Jiiait  auprès 
(hi  prince-rcgciil  il  Angleterre ,  il 
avait  hai»iietuent  protîté  du  ia  jua- 
teeiaspératioo  ducabinet  de  Ma- 
drid contre  la  Tiolation  britanni- 
que, et,  le  12  janvier,  une  cou- 
vention  l'ut  signée  à  Aranjues  en- 
tre la  France  et  Pfispagne.  Cette 
conTentîon,  par  laquelle  FK^na- 
gne  s'engageait  à  tenir  à  la  dispo- 
sition de  son  alliée  3o  yaisseaux 
et  j,ooo  hommes  de  débarque- 
ment, renfermait  aussi  le  détail 
des  forces  de  terre  et  de  mer  ras- 
semblées dans  les  principaux  ports 
de  Tempire  :  au  Texel ,  5o,ooo 
hommes  sous  le  général  Âlar- 
inonl,  avec  les  bûtimens  de  tnns- 
poi  l  nécessaires;  à  O-ten  îc,  Dun- 
kerque.  Calais,  Boulogne,  au 
Havre,  des  flottilles  propres  à 
embarquer  120,000  bomiucs  et 
a5,ooo  ckevanx;  &  Brest»  ai  vais- 
seauz  de  ligne  et  des  transports 
pour  un  camp  de  a5,ooo  hom- 
mes ;  à  ftochefort  $  6  Taisseaux , 
4  frégates  avec  4'O00  homme?  de 
troupes;  enfin  à  Toulon,  1 1  v;m-j- 
seaux,  8  frégates  tL  des  transports 
pour  9,000  honiiues.  Ainsi  au  mo- 
ment où  Napoléon  demandait  la 
paix  &  TAngleterre,  il  avait  prêts 
à  être  embarqués  igS^ooo  hom* 
mes  surOg  vaisseaux  de  ligne,  et 
plus  de  2,000  bâtimeos  de  trans- 
port et  de  guerre,  frégates,  cor- 
vettes, bateaux  de  lloltilles,  tous 
arméâ  et  n'attendant  que  son  or- 
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dre ,  ou  Pe^pérance  de  5  heures 
de  calme,  pour  voguer  vers  la 
Tamise.  C*élaît  pendant  son  sé* 
jour  à  Hayence  que  Napoléon  a- 
vait  arrêté  les  dispositions  de  ses 
forces  navales,  qu'il  avait  divisées 
eo  trois  expéditions  :  la  première 
aux  Antilles,  «oiis  1»  ^  ordres  dug^è* 
néral  La  Grange  t  l  iÎm  rfinfre-a- 
miral  iMisssiessv;  la  ^ccuiuleconlre 
burinam^  commandée  par  le  gé- 
néral Lauriston;  la  troisième  .était 
confiée  au  général  Reille,  qui  était 
chargé  de  s*emparer  de  SAtm* 
Bét&al!  Ce  fut  peu  de  jours 
aprèsqne  Napoléon  fut  cooronnéi 
Peu  de  jours  aussi  après  son  avè- 
nement au  consulat  à  vie,  l'Ue 
d* Elhi  avait  été  réunie  à  la  répu- 
blique !  Lue  destinée  mystérieur* 
se  semblait  avoir  voulu  désigner 
aux  deux  élévations  de  Ifapoléoiit 
les  apanages  de  ses  deux  iilfofittr' 
nés. 

Les  mooveroens  de  Tamiral 
Gnnffirnume  hors  de  Brest,  et 
l'expédition  aux  Antilles  de  l'ami- 
ral Villeneuve  avec  les  Hottes  de 
Toulon  et  d'Espagne ,  avaient 
pour  objet  d'entraîner  loin  de  la 
Hanche  les  forces  ni^vates  de  l'An- 
gleterre, et  de  faciliter  la  réunion 
et  le  départ  de  la  flottille  expédi- 
tionnaire. Pour  atteindre  ce  but 
si  important ,  les  flottes  de  Villc- 
fipuve  et  dp  Gravina  dt^'aietit 
franchir  le  détroit,  faire  route  ù 
Pouest,  et  à  leur  retour  des  An- 
tilles, se  réunir  aux  flottes  de 
rOcéan  A  Eochefort  et  à  Brest. 
Cette  réunion  devait  présenter  ur 
ne  force  de  56  vaisseaux  de  haut 
bord>  avec  lesquels  Pamiral  Vil- 
leneuve entrerait  dans  le  caoaf. 
Ce  ]>l;tn,  dont  le  succès  eOt  fait 
réussir  incroyable  projet  de  la 
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descente  en  An^'lr^tene ,  fut  une 
conception  Je  Napoléon,  qui  de 
Lyon  ,  où  il  s'arn  ta  en  ulinnt  à 
Milan,  en  transmit  de  sa  main 
toute  rinstrnclion  an  ministre  de 
Id  marine. 

Mais  au  milieu  des  immenses 
prèparatil»  que  Napoléon  multi- 
pliait dans  tous  les  ports  de  la 
France,  de  TEspaf^ue,  de  lu  lIoU 
lande  et  de  la  Belgique ,  pour 
triompher  de  l'Angleterre  ù  Lon- 
dres, ou  pour  la  Atrcer  à  la  paix^ 
une  nouvelle  couroime  était  Te- 
nue se  poser  sur  sou  front.  C'est 
celle  de  s^i  gloire  républicaine. 
C'est  la  couronne  de  Fer  d'Italie 
Le  i6  mars,  l'empereur  vient  dé- 
clarer au  sénat  <]u'il  accepte  le 
Tceu  de  la  nation  ilalicnnr,  qu'une 
députalion  solennelle  de  lu  con- 
sulta de  Milan  est  venue  Mi  offrir. 
Cette  députation,  composée  des 
grands  corps  du  nouveau  royau- 
me ,  est  présente  au  sénat.  C'est 
cellaqui,  conduite  par  M.  de  Mel- 
zi ,  président  de  la  consulta  ,  a  as- 
sisté au  couronnement  ii  Paris.  Le 
'I  avril,  l'empereur  et  l'impéra- 
trice quilleiit  leur  capitale  de 
France  pour  leur  capitale  d'Italie. 
Trois  jours  après,  moins  heureux, 
le  pape  repart  pour  celle  de  l'é- 
glise. Il  avait  espéré,  en  recon- 
naissance du  sacre  de  Napoléon, 
recouvrer  les  légations  cédées  â  la 
France  par  le  traité  de  Toleutino; 
mais  si  le  saint-père  a  quitté  Rome 
avec  les  idées  d'un  souverain  tem- 
porel ,  il  n'a  été  appelé  et  reçu  à 
Paris  que  comme  souverain  spiri- 
tuel. Napoléon,  devenu  roi  d'Ita- 
lie, est,  par  cela  sent,  encore  plus 
assuré  de  la  dépendance  du  saint- 
siège.  Mais  avant  d'aller  prendre 
la  couronne  de  Fer,  il  s'arrête  sur 
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le  champ  de  bataille  où  il  a  con- 
quis rilalie  pour  ht  second»;  Iciis. 
Là,  au  milieu  de  00,000  hommes, 
dout  il  appelle  les  plus  braves  à  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur, 
il  pose  solennellement  la  pierre  du 
monmnent  que  sa  reconnaissance 
élève  aux  héros  moissonnés  à  Ma- 
rengo.  C'était  rentrer  dans  Milan 
par  un  arc  de  triomphe.  Le  8  mai, 
il  y  fait  une  entrée  magnifique.  Lo 
uG,  le  couronnement  a  lieu,  (^etle 
cérémonie  efface  celle  de  Paris 
par  sa  splendeur  historique.  Le 
nouveau  roi  était  à-la-fois  Charle- 
magne  et  Napoléon.  Au  bout  do 
dix  siècles,  la  couroime  des  Lom- 
bards, placée  sur  la  tOle  d'un  em- 
pereur (les  Français,  apprenait  au 
uionde  que  Charlemagne  avait  un 
successeur.  Comme  à  Paris,  Na- 
poléon se  couronne  lui-même,  et 
en  prenant  la  couronne  sur  l'au- 
tel :  Dieu  bie  la  donne  ,  dit-il  à 
haute  vi)ix«  Gabe  a  qi  i  la  touche. 
Il  créa  l'ordre  de  la  coumnne  de 
Fer,  et  ces  mots  en  furent  la  de- 
vise. Le  8  juin,  le  prince  Eugène, 
son  fils  adoptif,  fut  proclamé  vice- 
roi  d'Italie.  Napoléon  ne  croit  pas 
et  avec  raison  donner  à  ses  nou- 
veaux sujets  un  gage  plus  certain 
de  son  alTeclion  ,  que  dt;  choisir, 
pour  le  représenter  comme  sou- 
verain ,  le  ùU  de  son  adoption  et 
l'élève  de  sa  gloire. 

Le  /|  juin  ,  Le  doge  Durazzo  • 
rnrchcvêque  de  Gênes,  et  une  dé- 
putalion du  sénat  de  cette  répu- 
blique ,  étaient  venus  à  Milan 
demander  la  réunion  de  l'étal  de 
Gênes  à  l'empire  français.  Le  (), 
M.  de  Champagny,  ministre  de 
rintérieur  ,  proclamait  à  Gênes 
cette  incorporation  et  la  division 
du  territoire  en  trois  départcmeiis, 
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Gêoes ,  Montcnotle  et  les  Apen- 
nins. Le  même  jour,  l'empereur 
fit  à  Milan  Touverture  solennel- 
le du  corps- législatif  du  royau- 
me d'Italie*  et  y  reçut  le  serment 
du  vice-roi.  Il  termina  son  dis- 
cours par  ces  mots  ,  qui  devaient 
faire  trembler  la  maison  d'Aulri- 
«:hc  :  «  J*rspcre  qu'à  leur  tour  mes 
>  peuples  d  Italie  voudront  occuper 

•  la  place  que  Je  leur  destine  dans 

•  ma  pensée.  Ils  n'y  parviendront 
i>  qu'en  se  persuadant  bien  que  la 

•  force  des  armes  est  le  principal 

•  soutien  des  états.  Il  est  temps 

•  enfin  que  cette  jeunesse,  qui  vit 

•  dans  l'oisiveté  des  grandes  vil  les , 
»  cesse  de  craindre  les  fatigues  et  les 
»  dangers  de  la  guerre,  o 

L'Italie  releva  noblement  sous 
son  vice-roi  le  gant  que  venait  de 
jeter  Napoléon.  Sa  gloire  militaire 
débuta  par  étendre  celle  de  la 
France  «  vécut  son  égale  et  mou- 
rut avec  elle  du  même  supplice, 
par  l'invasion  étrangère  et  la  tra- 
tiison. 

Deux  ambassades  spéciales  é- 
taient  arrivées  ù  Milan.  L'une  ap- 
portait A  Napoléon  la  décoration 
du  Portugal,  l'autre  une  lettre  de 
féUcitation  du  saint-père.  Sa  sain- 
teté terminait  sa  lettre  par  une 
sorte  de  madrigal,  o  La  réciprocité 

•  de  notre  amour,  et  cette  tendresse 
»  paternelle  que  nous  éprouvons 
9 pour  TOUS,  nous  rehdent  très-cher 

•  ce  qui  vous  est  glorieux.  » 

Le  lo  juin,  l'empereur  partit 
de  Milan  pour  continuer  la  revue 
de  ses  trophées  d'Italie.  Quarante 
mille  hommes  ,  commandés  par 
les  maréchaux  Jourdan  et  Bessiè- 
res,  Paltendaient  au  camp  de  Ciis- 
Ji^lione,  où  il  tit.  comme  à  celui 
de  Marengo,  une  distribution  so- 
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lennelle  de  la  croix-d'bonneur.  De 
là,  il  visita  Peschiera,  Véronne,  et  • 
l'imprenable  Mantoue,  oû  il  arriva 
le  17  juin  et  séjourna  jusqu'au  21. 
A  Dologne,  il  reçut  le  marquis  de 
Gallo,  envoyé  par  le  roi  de  Naples 
pour  solliciter  et  garantir  la  neu- 
Iralilé  de  ce  prince,  ainsi  qu'une 
dépulation  du  sénat  de  Lucques, 
qui  lui  demandait  un  souverain. 
Peu  de  temps  après ,  celte  petite 
république  fut  érigée  en  princi- 
pauté ,  et  devint  l'apanage  de  la 
princesse  Elisa  ,  depuis  grande- 
duchesse  de  Toscane,  l'n  mois  a- 
près  le  21  juillet,  l'étal  de  Parme 
obtenait  aussi  l'honneur  de  l  iu- 
corporalion  au  grand  empire.  En- 
fm  ,  le  5o  juin ,  Napoléon  fait  son 
entrée  à  G?nes,  suivi  des  ambas- 
sadeurs de  Naples  et  de  Portugal. 
Le  plus%rand  éclat  fut  donné  à  la 
cérémonie  de  prise  de  possession 
de  l'ancienne  rivale  de  Venise. 
Elle  eut  lieu  dans  la  cathédrale^ 
où  l'empereur,  dans  toute  la  pt)m- 
pe  d'un  troisième  couronnement, 
reçut  les  sermens,  et  distribua  les 
décorations.  Le  8  juillet,  il  arriva 
à  Turin  ,  d'où  il  sortit  au  milieu 
d'une  manœuvre  de  la  garnison  : 
le  1 1  il  était  à  Fontainebleau. 

Ce  fut  dans  cette  résidence  que 
Napoléon  apprit  le  second  comb.it 
de  la  flottille  hatave,  qui,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Vcrhuel,  triom- 
pha,  les  17  et  18  juillet,  des  ef- 
îorls  de  la  croisière  anglaise,  réu- 
nie le  premier  jour  au  noudire  de 
i5  vaisseaux,  et  le  second,  forte 
de  4^*  La  floltille  parvint  à  sa  des- 
tination au  port  d'Ambleteuse. 
Cette  action  audacieuse,  qui  plaça 
l'amiral  Verhuel  au  rang  des  pre- 
miers hommes  de  guerre  de  l'Eu-  . 
rope,  fut  encore  remarquable  pur 
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une  particularité  chevaleresque 
conforme  au  génie  belliqueux  des 
grands  militaires  de  cette  époque. 
Le  maréchal  Davoust ,  comman- 
dant le  camp  de  Dunkerque,  d'où 
la  floltille  appareilli ,  voulut  être 
volontaire  sous  le  pavillon  de  l'a- 
miral ,  monta  ù  son  bord^  qui  prit 
la  tête  de  la  ligne  de  liataille  ,  et 
fut  à-la-fois  un  illustre  témoin  et 
un  historien  fidèle  de  ce  beau  fait 
d'armes,  dont  il  partagea  les  pé- 
rils ,  et  dont  la  gloire  devait  lui 
rester  étrangère.  Il  est  vrai  que 
Napoléon  avait  donné  cet  exem- 
ple au  maréchal  la  veille  de  son 
départ  de  Boulogne. 

Mais,  pendant  que  Napoléon  se 
couronnait  à  Milun ,  l'Angleterre 
stipulait  Pélershourg  un  traité 
par  lequel  la  Aussie  s'engageait  à 
mettre  sur  pied  une  armée  de 
i8n,ooo  hommes  pour  reprendre 
le  Hanovre,  affranchir  la  Hollande 
et  la  Suisse,  rétablir  sur  son  trône 
le  roi  de  Sardaignc,  faire  évacuer 
le  royaume  de  Naples  par  l'armée 
française,  et  enfin,  pour  donner 
en  Italie  une  frontière  à  l'Autri- 
che. Cette  dernière  puissance  est 
dans  les  plus  vives  alarmes  ,  en 
raison  de  la  force  nouvelle  que 
donnent  à  Napoléon  et  la  couron- 
ne d'Italie,  et  l'incorporation  de 
Gènes  et  des  autres  principautés, 
et  le  voyage  aussi  militaire  que 
politique  qu'il  vient  de  faire  dans 
ses  anciennes  conquêtes.  Cepen- 
dant ,  TAutriche  parait  d'abord 
vouloir  se  contenter  du  rôle  de 
conciliatrice,  en  se  proposant  à  la 
France  pour  intermédiaire  entre 
elle  et  la  coalition  des  cabinets  de 
Londres  ,  de  Pétersbourg  et  de 
Stokholm.  Bientôt  après,  elle  crie 
hautement  et  avec  raison  ù  l'in- 


fraction du  traité  de  Lunéville  du 
9  février  1801.  Alors  se  voyant  com- 
plètement déchue,  et  de  toute  in- 
iluence  en  Italie,  et  de  toute  espé- 
rance de  rapprocher  les  parties  , 
elle  prend  conseil  de  sa  frayeur  » 
et,  le  9  aoftt,  elle  va  se  réfugier 
dans  la  coalition  anglo-russe.  Le 
29,  ses  années  sont  en  mouve- 
ment ;  80,000  hommes  s'ébran- 
lent sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Ferdinand,  dont  la  tutelle  militai- 
re est  confiée  à  l'impui-^sante  pré- 
somption du  général  Mack.  Mais, 
dans  le  moment  où  l'Autriche  se 
lève  contre  la  violation  du  traité 
de  Lunéville,  elle  vi(de  tout-à-coup 
l'indépendance  d'un  étal  voisin, 
et ,  sans  déclaration  de  guerre  , 
elle  envahit  la  Bavière  dont  elle  a 
voulu  incorporer  l'armée  dans  la 
sienne.  En  Espagne,  TAnglelerre 
a  fourni  à  l'Autriche  l'exemple 
d'une  pareille  violation.  La  cour 
électorale  de  Munich  dut  aller  se 
réfugier  à  Wurlzbourg.  Trente 
mille  hommes  ,  commandés  par 
l'archiduc  Jean,  prennent  position 
dans  le  Tyrol,  et  100,000  combat- 
tans  marchent  î-ur  l'Adige  sous 
les  drapeaux  de  l'archiduc  Char- 
les ,  qui  ,  malgré  lui  ,  part  pour 
venger  ses  souvenirs  d'Italie. 

Napoléon  apprend  ces  mouve- 
mens  au  camp  de  Boulogne,  et  il 
donne  sur-le-champ  le  nom  d'ar- 
mée  d' Allemagne  à  V armée  d' An- 
gleterre. Le  même  jour ,  il  char- 
geait son  grand-maréchal,  le  gé- 
néral Duroc  ,  d'aller  s'assurer  i\ 
Berlin  de  la  neutralité  du  roi  de 
Prusse.  Cette  mission  eut  un  plein 
succès,  et  la  neutralité  de  la  Prus- 
se fut  déclarée  malgré  les  efforts 
des  envoyés  impériaux  de  Vienne 
cl  de  Pétersbourg.   Une  artnéc 
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frolxnrviition  de  100,000  Kom- 
ines,  cl  une  de  réserve  de  5o,ooo, 
eomniiindée  pur  le  roi  lui-même, 
dcvnieiit  garantir  la  neulralité  ar- 
in^e  de  la  Prusse.  Naples  envoya 
à  Paris  pour  négocier  sa  neutra- 
lité dt\sarmt'e,  qv.'i  lut  réglée  le  'il 
*eptend>re  par  un  trailé.  Qualre- 
vingl-dix  mille  Français  sont  en 
marche  pour  l'Autriche,  l'n  mois 
.'ïprès,  sept  corps  d'armée,  ccmi- 
inandés  par  les  marérhaux  Berna- 
dolle,  Davoust,  Soult,  Lannes, 
Ney,  Augereau,  et  le  général  Mar- 
monf,  une  grande  réserve  de  ca- 
valerie aux  ordres  du  maréchal 
Murât  ,  se  dirigent  sur  la  rive 
droite  du  Hhin.  Le  8"'  corps  de 
cette  grandr-arn>ée  se  compose 
de  la  garde  impériale.  Napoléon 
est  eu  Allemagne  à  la  tête  de 
iGo,ooo  houuues;  Masséna,  avec 
<io,ooo  suuicmis  dos  30,000  de 
l'occupation  napolitaine  du  géné- 
ral Gouvion-Saiut-ryr,  doit  com- 
battre l'archiduc  Charles.  L'em- 
pereur a  adressé  de  Pari«»  au  ma- 
réchal, le  17  septembre,  lui  jdan 
de  campagne,  par  lequel  il  lui 
prescrit  de  commencer  les  hostili- 
tés le  27.  Toute  l'Kurope  est  en 
armes.  Le  i*' octobre,  malgré  la 
neutralité  proclamée  par  la  Prus- 
se, une  scène  scntinu'ntale  a  lieu 
ù  Potzdam  ,  o\\  un  traité  est  juré 
sur  la  tombe  du  (irand-  Frédéric 
par  Alexandre  et  par  Frédéric- 
(îuillaume.  Mais  le  roi  de  Prusse 
tient  secrets  ce  trailé  et  ce  ser- 
ment, saut* à  les  rendre  publics,  si 
la  fortune  favorise  sou  nouvel  a- 
nii.  Le  traité  de  Recka^kog  venait 
de  proclanuT  ralliauce  olTensive 
et  défensive  de  l'Angleterre  et  de 
la  Suède  contre  la  France. 

Cependant  ,  Napoléf)n  n'avait 
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négligé  aucune  occasion  de  don- 
ner des  gages  h  l'Europe  contre 
les  souvenirs  de  la  république.  Le 
sénatus- consulte  du  1  septembre 
avait  rétabli  l'usage  du  calendrier 
grégorien.  H^i-  ,  si  l'Europe  a 
cru  triompher  avec  Napoléon  de 
la  république  au  18  brumaire  , 
elle  regrette  à  présent  le  consulat 
et  surtout  le  directoire ,  quand 
elle  voit  deux  grandes  couronnes 
sur  la  tête  du  premier  capitaine 
dei  temps  modernes.  Le  gouver- 
nement consulaire,  sous  Bonapar- 
te, convenait  mieux  à  la  tranquil- 
lité de  l'Europe  et  peut-être  n»> 
bonheur  de  la  France.  Mais,  piti» 
la  haine  est  violente  hors  de  1» 
France  contre  son  empereur,  plu» 
ardente,  plas  passionnée  aussi  est 
l'exaltation  de  la  France  pour  Na- 
poléon. Le  23  septembre,  l'em- 
pereur se  rendit  solennellement 
au  sénat,  01^  il  fit  lire,  par  son 
ministre  des  relations  extérieures^ 
l'exposé  de  ses  griefs  contre  la 
cour  d'Autriche.  Après  cette  lec- 
ture, deux  sénatu«^consulles  fu- 
rent proposés  :  l'im  était  relatif  à 
une  levée  de  80,000  hommes  sur 
la  classe  de  1806,  et  le  second,  à 
la  réorganisation  des  gardes  natio- 
nales. Le  sénat  décréta  les  deux 
propositions  ,  et  déféra  de  plu*  , 
ù  l'empereur,  la  nomination  des 
nlTiciers  des  gardes  nationales 
dont  la  réorganisation  serait  arrê- 
tée j)ar  des  décrets  impériaux. 
C'était  une  nouvelle  usurpation- 
du  régime  impérial  sur  les  liber- 
tés nationales.  I^s  décrets  paru- 
rent et  comprirent  tous  les  Fran- 
çais depuis  I  âge  de  21  ans  jusqu'à 
60.  Tout  fut  changé.  I^s  batail- 
lons se  nommèrent  cohortes.  L'or- 
ganisation s'étendit  de  suite  pour 


les  (Itpartemens  limitrophes,  de- 
puis le  Pas-Je-Calais  jusqu^aii  lac 
de  Genève.  Elle  fut  divisée  en 
quatre  arrondisscmcns  ,  dont  les 
comniandemens  furent  donnés  h 
quatre  sénateurs  ,  aux  généraux 
Kainpon  ,  d'Abovilie,  et  aux  ma- 
réchaux Lefebvre  et  Rellermann. 
Ces  deux  maréchaux  reçurent  de 
plus  le  conimandcnient  de  deux 
corps  d'armée  de  réserve,  l'un  à 
Mayencc  ,  l'autre  à  Strasbourg; 
le  maréchal  Brune  en  comman- 
dait un  troisième  à  Bonlogne.Trois 
camps  volans  de  grenadiers  de- 
vaient être  formés  à  Bennes, dans  la 
Vendée,  et  au  camp  d'honneur  de 
Marengo.  Un  enthousiasme  ex- 
traordinaire exaltait  l'esprit  de 
l'armée,  qui  ne  délibère  pas  sur 
les  actes  récens  de  Napoléon.  C'est 
pour  elle  aussi  qu'elle  aime  la 
guerre,  et,  en  se  pressant  autour 
de  son  empereur,  elle  soutient  son 
propre  ouvrage.  Les  gardes  natio- 
nales aussi ,  malgré  la  perte  de 
leurindépendance,  sont  (ières  d'ê- 
tre chargées  de  défendre  les  côtes. 

Les  Français  brûlent  d'essayer 
les  armes  impériales;  ce  sont  en- 
core les  mêmes  mains  qui  faisaient 
triompher  les  armes  républicaines. 
Mais  la  victoire  est  montée  sur  le 
trône  avec  Napoléon  ;  les  maré- 
chaux soutiennent  et  surpassent 
les  hauts  faits  d'armes  qui  ont 
rendu  leurs  noms  européens.  Le 
huit  octobre  ,  à  NVertingen  , 
Lannes  ,  Murât,  Oudinot  ont  dé- 
truit une  divisifui  autrichienne. 
Le  lendemain,  àCuntzbourg,  Ney 
voit  fuir  l'archiduc  Ferdinand,  et 
Soult  occupe  Augsbourg.  Le  la, 
Bernadotte  est  i\  Munich.  La  ven- 
geanrc  de  la  Bavière  est  comuïen- 
cée.  La  forte  viile  de  Memniiti- 


gen  capitule  le  i4  entre  lesmain-» 
de  Soult ,  cl  le  14  aussi,  Ney  ga- 
gnait un  titre  À  Elchingen.  Le  iG, 
Murât  fait  5,ooo  prisonniers  à  Lan- 
genau.  Le  30,  le  général  Mack  ca- 
pitule dans  Ulm  avec  une  armée 
de  5o,ooo  homnjcs,  prisonniers  de 
guerre.  Ou  8  au  ao  octobre,  1rs 
Français  ont  fait  plus  de  5o,0(x> 
prisonniers.  Le  aS ,  Lannes  a  pris 
Braunau.  Le  5o ,  Bernadotte  est  à 
Saitzbourg.  Murât  el  Lanues  at- 
teignent enfin  une  arrière-garde 
russe,  le  4  novembre,  ^  Amstetten: 
le  même  jour  ,  Davousl  occupe 
Steyer  dans  la  Haute-Autriche,  et 
Vicence  se  renel  à  l'arniée  d'Italie. 
Masséiia  a  déjà  fait  capittder  mi 
corps  autrichien  ;  et  dt  s  le  a  dr- 
cend)re  rarchidtic  Charles  est  en 
retraite.  Le  ^,  Ney  occupe  les  vilb  s 
d'Inspruck  et  de  Hall,  et  a  mis 
en  fuite  Tarchiduc  Jean,  qui  cnm« 
mande  en  chef  l'armée  du  T yrol. 
Davoust ,  trois  jours  après ,  ren- 
verse le  corps  de  Merffldt  au  com- 
bat de  Marieuzell.  pendant  quu 
Marmont  arrive  A  Léoben.  Cette 
petite  ville  est  fameuse  dans  les 
fastes  de  la  gloire  républicaine.  Le 
même  archiduc  y  reçut  la  paix  de 
Bonaparte  ;  mai»  cette  fois  Napn-  \ 
léon  veut  aller  à  Vienne,  car  il  a 
à  faire  sa  fortune  de  souverain,  et  ' 
c'est  dans  les  capitales  des  empi- 
res qu'il  fera  reconnaître  s«n  titre 
d'empereur.  Enfm  le  1 1 ,  l'héroï- 
que combatde  Darnslein vaouvrir 
à  Napoléon  les  portes  de  Vienne. 
Le  maréchal  Mortier  a  5, 000  hom- 
mes, et  rencontre,  dans  im  défilé, 
l'arrière  -  garde  russe,  forte  do 
a5,ooo.  Après  un  combat  Je  plu- 
sieurs heures  ,  Mortier  s'est  fait 
jour,  et  a  rejoint  l'armée  sur  hi 
rive  droite  du  Danube.  Le  i5,  le» 
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boiirfçeois  de  Vienne ,  abandon- 
nés de  leur  souverain  cl  de  leurs 
princes  ,  ouvrent  leurs  portes 
au  vainqueur.  La  capitale  est 
prise  ;  mais  Vienne  n*est  pas  la 
monarchie  autrichienne  ,  et  le 
champ  de  bataille  est  porté  ailleurs. 
Napoléon  néglige  ce  grand  avis 
que  lui  donne  alors  Tenipereur 
François,  et  il  ne  doit  pas  s'en 
souvenir. 

L'archiduc  se  retire  de  toutes 
les  positions  où  l'armée  autri- 
chienne a  été  battue  sous  la  répu- 
blique. Il  a  le  même  sort  :  Mas- 
séna  a  passé  le  Tagliamento  le  i3, 
et  le  14,  Ney  occupe  la  ville  de 
Trente.  Le  Haut-Adigc,  Tlsonzo, 
Gradisca ,  Udine  et  Palma  Nova 
ont  revu  les  phalanges  de  la  France. 
Augereau  répond  à  ces  succès  par 
ceux  qu'il  obtient  dans  la  Forêt- 
Noire,  il  s'empare  de  Lindau,  de 
Bergen  ,  de  Feldkircb  ,  et  par  la 
belle  capitulation  de  Doeruberg, 
il  reste  maître  de  tout  le  Voral- 
berg,  et  force  les  Autrichiens  à  se 
retirer  en  Bohême.  Cependant  une 
seconde  armée  russe  a  fait  sa  jonc- 
tion à  Wischau  ,  avec  celle  du  gé- 
néral en  chef  Kutusotv,  le  18  no- 
Tembre;  mais  le  lendemain  Bri'ian 
évacuée*  est  occupée  par  les  Fran- 
çais ,  et  Napoléon  a  son  quartier- 
général  î!i  \N  ischau.  La  position  du 
vainqueur  est  critique;  le  génie 
seul  ne  lui  sulfit  pas,  il  lui  faut 
encore  la  fortune.  Egaré  par  la 
victoire  ,  ù  200  lieues  de  ses 
frontières,  au  centre  de  la  Mora- 
vie, opérant  sur  un  espace  de  90 
lieues  en  pays  ennemi,  harcelé  sur 
sa  gauche  par  l'insurrection  de  la 
Bohême ,  menacé  sur  sa  droite  par 
la  Hongrie,  ayant  ù  combattre  les 
deux  armées  réunies  de  l'archiduc 
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Charles  cl  de  Kutusow,  inquiété, 
de  plus,  par  l'accession  secrète  de 
la  Prusse  à  la  coalition ,  et  entouré 
de  la  fermentation  du  peuple  de 
Vienne,  Napoléon  a  besoin  d'un 
décret  spécial  du  destin  pour 
chappcr  à  tant  de  périls.  Un  astre 
nouveau  doit  éclore  sur  sa  tête 
pour  lui  donner  la  victoire.  Maii 
Triestc  est  occupée  par  Masséna , 
Gouvion  Saint-Cyr  fait  capituler 
le  corps  du  prince  de  Rohan  à 
Bassano  ;  et  enfin  ,  par  la  plus  glo« 
rieuse  comme  par  la  plus  savante 
combinaison  ,  les  deux  armées 
françaises,  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie, unissent  leurs  lauriers  à  Kla- 
genfurlh ,  le  29  novembre.  Le  sort 
de  Napoléon  et  de  la  monarchie 
autrichienne  Ta  se  décider  dans  les 
plaines  de  la  Moravie,  autour  d'un 
village  ,  à  deux  lieues  de  Briinn. 

Le  2  décembre  se  doime  la  ba- 
taille des  trois  empereurs.  Les 
Russes  et  les  Autrichiens  ont 
100,000  hommcA  sur  le  terrain, 
les  Français  90,000.  La  force  de 
l'artillerie  est  égale  des  deux  côtés  ; 
la  supériorité  numérique  de  la 
cavalerie  est  pour  l'armée  austro- 
russe.  Celle-ci,  malgré  l'avantage 
du  nombre,  est  frappée  de  terreur; 
elle  voudrait  attendre  une  troi- 
sième armée  russe,  mais  elle  a 
affaire  à  un  ennemi  qui  sait  son 
secret,  et  qui  la  force  à  un  enga- 
gement général.  Le  jour  s'est  levé 
avec  la  bataille,  et  la  nuit  la  ter- 
mine. L'armée  russe  est  foudrovée 
sur  un  lac  de  glace  relie  n'oubliera 
pas  la  guerre  des  frimas  !  Soult , 
pendant  9  heures  de  suite,  décida 
du  sort  de  celle  grande  journée  , 
où  combat  l'élite  de  nos  généraux, 
Lannes  ,  Bernadotte  ,  Davoust  , 
Murât,  Junut ,  Oudinot.  Kapp^ 
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.1  la  lôlede  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale  ,  détruisant  un  corps 
d'élite  de  la  garde  russe,  donne 
nu  peintre  Gérard  le  sujet  d'un  de 
SCS  plus  beaux  ouvrages.  Soult , 
qui  ,  dans  cette  journée,  s*est 
montré  si  grand  capitaine,  aquitte 
noblement  la  dette  qu'il  a  con- 
tractée avec  Napoléon  au  camp  de 
Boulogne.  L'armée  française  avait 
Totê  à  Napoléon  une  statue  colos- 
sale en  bî*on7.e ,  pour  être  élevée 
au  milieu  du  camp  de  César.  Tous 
les  grades  de  l'armée  avaient  fait 
les  fonds  pour  ce  monument  d'une 
gloire,  vraimetit  nationale  ;  mais 
le  bronze  manquait.  Soult,  qui  est 
tk  la  tête  de  ce  grand  hommage  de 
l'armée  à  son  héros,  lui  dit  : 
Sire  ,  prclez-moi  du  bronie  ,  je 
vous  le  rendrai  à  la  première  ha- 
taille.  Deux  mois  après,  A  Ausler- 
litz,  à  ce  village  de  la  Moravie  , 
Soult  donna  200  pièces  de  canon 
à  Napoléon.  (Voyez  Soult.) 

Le  résultat  de  celle  incroyable 
rictoire  est  immense.  Le  comte 
de  Haugwilt  était  arrivé  à  Briinn 
la  surveille  de  la  batiiille-  Le  gé- 
néral Caulaincourt  lut  chargé  de  le 
▼oir  et  de  négocier  avec  lui.  Pen- 
dant ce  temps  ,  on  apprit  que 
les  Russes  avaient  attaqué  Pavant- 
garde.  C'est  une  bataille,  dit  l'em- 
pereur à  Caulaincourl ,  faites  par- 
tir Haugwitz  pour  Vienne ,  pour 
en  attendre  le  résultat.  Trois  jours 
après  le  comte  de  Haugwitz ,  qui 
mettait  en  doute,  à  brïmn,  les 
dispositions  de  la  Prusse,  protes- 
tait de  sa  partialité  pour  Napoléon , 
en  le  félicitant  sur  le  gain  de  la 
bataille.  «  Voilà,  dit  l'empereur, 
»  un  compliment  dont  la  fortune  a 
n  changé  l'adresse.  »  C'était  répon- 
dre en  homme  supérieur  au  traité 
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sentimental  juré  à  Potzdam ,  sur 
la  tombe  du  grand  Frédéric.  L'em- 
pereur d'Autriche  vint  saluer  le 
vainqueur  à  son  bivouac.  Je  n*lia~ 
bile  pas  d'autre  palais  depuis  deux 
mois,  lui  dit  Napoléon.  V ous  sa- 
vez si  bien  tirer  parti  de  cette  habi^ 
talion  ,  répond  l'empereur  Fran- 
çois ,  qu'elle  doit  vous  plaire;  et 
il  lui  demanda  la  paix.  L'empe- 
reur Alexandre  fit  demander  un 
sauf-conduit  pour  quelques  corps 
de  son  armée,  et  l'obtint  ;  le  prince 
partit  seul  pendant  la  nuit.  Enfin, 
un  généreux  armislioe  est  accordé  ; 
il  sauve  les  débris  de  l'armée  russe, 
et  assure  leur  retraite  \  journée» 
d'étape  ,  par  les  monts  Krapacks  , 
hors  des  états  autrichiens.  Cette  ar- 
mée avait  perdu  tout  son  matériel , 
une  trentaine  de  mille  hommes  el 
une  vingtaine  de  généraux.  Le  i3 
décembre.  Napoléon  fut  compli- 
menté solennellement  à  Schœn- 
brunn,  par  les  maires  de  Paris, 
aux(|uels  il  remit  ^5  drapeaux  pris 
à  Austerlilz,  pour  orner  les  voûtes 
de  l'église  métropolitaine.  La  neu- 
vième campagne  de  Napoléon,  qui 
sera  la  plus  belle  de  son  règni?, 
détruit  ainsi  la  troisième  coalition 
contre  la  France;  mais  sa  politique 
élève,  par  le  traité  do  Presbourg, 
du  2(>  décembre,  le  monument  de 
l'autocratie  européenne.  Le  i5,  il 
s'est  iait  céder,  par  la  Prusse,  les 
pays  d'Anspach,  Bareuth,  Clèves, 
le  grand-duché  de  Berg,  dont  il 
dote  son  beau -frère,  le  prince 
Joacliim  Murât,  et  la  principauté 
de  Neuchatel,  qui  doit  récom- 
penser les  services  de  son  chef 
d'étal-major  d'Italie  ,  d'Égypte  et 
d'AllL'inagne.  La  Prusse  reçoit  en 
indemnité,  l'élerloratde  Hanovre, 
dentelle  dépouille  avec  plaisir  l'al- 
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iice  de  la  Russie.  A  Presbourg  , 
reconnu  roi  d'Italie  ,  Napoléon 
fait  céder  ù  sa  nouvelle  cou- 
ronne les  états  de  Venise,  la  Dal- 
inalie  et  l'Albanie  ;  la  principait- 
té  d'Eichslctt  ,  Augsbourg  ,  le 
Tyrol ,  la  Souabe  autrichienne  , 
sont  partagées  entre  l'électeur  de 
Bavière,  les  ducs  de  M  irleinberg 
cl  de  Bade.  Pour  récompenser  la 
courageuse  fidt:lité  de  ce.>  princes, 
Napoléon  a  créé  rois  les  deux 
premiers.  Le  27  décembre  ,  une 
proclamation,  relative  à  ses  des- 
seins, sur  la  couronne  de  Naples, 
apprend  à  l'Europe  qu'il  la  des- 
line à  son  irère  Joseph.  Il  donne  à 
^on  fils  adoptiC,  reconnu  prince  et 
\  ite-roi  d'Italie,  la  main  de  la  belle 
princesse  de  Bavière,  et  le  dé- 
clare son  successeur  au  trône  d'I- 
talie ,  .s'il  meurt  >ans  postérité. 
11  assiste  à  Munich  au  mariage  du 
prince  Kugène. 

L*annéc  180J,  à  jamais  mémo- 
rable dans  les  fastes  de>  prospérités 
humaines ,  a  vu  Napoléon ,  vain- 
queur de  deux  empereurs,  distri- 
buer des  couronnes,  et  proclamer 
la  fortune  la  patrone  de  renq)ire 
français.  Cependant  Tempereur  de 
Kussie  n'avait  pas  voulu  ratifier 
l'armistice  d'Austerlili.  Trop  éloi- 
gne du  centre  de  l'Europe  pour 
être  forcé  de  consentir  à  partager 
l'humiliation  de  TAutriche,  il  a 
repris,  le  G  décembre,  la  route  de 
Saint-Pétersbourg,  et  laisse  indé- 
cise entre  l.i  France  et  lui  ,  non  la 
question  de  la  guerre^  mais  celle 
de  sa  prolongation.  Toutefois  la 
pi»ix  de  Probourg  est  bien  positi- 
vement pour  Napoléon  l'idée  mère 
de  celte  confédération  germani- 
que ,  qui ,  sons  le  notn  de  confé- 
dération du  Uhin,  destinée  ùétcu- 
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dre  lu  frontière  armée  de  la  France 
jusqu'aux  bords  de  l'Elbe  contre  la 
puissance  russe,  va  jouer  un  rôle 
important  dans  lesaffaires  du  grand 
peuple,  dont  elle  sera,  jusqu'à  la 
fin  ,  la  vassale  et  l'ennemie. 

Mais  si  l'empire  d'Occident  re- 
naît sur  la  terre  à  la  voix  de  Na- 
poléon 9  le  sceptre  des  mers  reste 
sans  partage  à  son  implacable  en- 
nemie. L'Angleterre  compte  aussi 
d'éclatans  triomphes.  Sans  la  cam- 
pagne du  vice-amiral  iMissiessy  , 
qui ,  parti  de  Bocheforl  le  1 1  jan- 
vier, a  débarqué  des  munitions  à 
la  Martinique,  a  fait  une  descente 
heineuse  à  la  Dominique,  a  ravi- 
taillé la  Guadeloupe  ,  a  ravagé 
quel(|ues  iles  anglaises  «  et  déblo- 
qué la  ville  de  Santo- Domingo  9 
la  marine  française  n'aurait  été 
connue  en  i8<)5  que  par  ses  re- 
vers. Après  l'échec  du  2a  juillet  > 
au  cap  Finistère  ,  de  la  flotte  com- 
binée française  et  espagnole,  con- 
tre la  flotte  anglaise,  PAngleterre 
avait  gagné  ,  le  ai  octobre  ,  sa  ba- 
taille d'Austerlitz  au  cap  Trafal- 
gar  contre  les  deux  alliés.  Sur  53 
vaisseaux,  10  seulement  avaient 
pu  rentrera  Cadix,  et  les  quatre 
qui  étaient  parvenus  si  singuliè- 
rement à  s'échapper,  sous  les  or- 
dres du  contre-amiral  Dumanoir, 
avaient  été  pris  sur  les  côtes  de 
Galice,  le  4  novembre,  après  un 
combat  de  4  heures  contre  des 
forces  supérieures.  Mais  à  cette 
bataille  de  Trafalgar,  où  l'amiral 
Villeneuve  avait  été  pris,  où  le 
contre-ann'ral  Magon  avait  été  tué, 
où  les  amiraux  e>pagnoU,  Gravina 
et  Alava,  avaient  été  blessés  ,  l'a- 
miral anglais,  Nelson  avait  péri 
d'un  coup  de  feu  ,  et  16  vaisseaux 
anglais  sur  28  étaient  hors  de  ser- 
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▼ice.  L'Angleterre  et  la  France 
onl  eu  le  droit  de  chanter  le  Te 
Dcum  de  la  victoire  pour  i8o5  : 
leur  rivalité  se  ju.Milie.  Mais  après 
le  combat  du  G  lévrier  suivant , 
où  dans  la  baie  de  San lo- Domingo, 
>epl  vaisseaux  anglais  battent  cinq 
fttissfaux   français  ,   dont  trois 
sont  pris,  et  les  deux  autres  é- 
rhouent  et  sont  brûlés ,  la  France 
no  reparait  plus  sur  les  mers,  et 
ne  doit  plus  opjuLser  à  l'Angleterre 
que  la  domination  et  le  blocus  du 
t  outinent.  La  France  a  raison  :  elle 
a  une  armée  de  5<»o,ooo  hom- 
mes, et  l'Angleterre  une  flotte 
de  3oo  bâliniens  de  guerre. 
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Vn  deuil  politique  vient  sur- 
prendre cette  puissance  ,  le 
j.invier.  Le  fils  de  lord  Cliatam  , 
le  ministre  Pitt,  uïeurt ,  après  a- 
voir  dirigé,  pendant  23  ans,  le 
cabinet  de  la  Grande-Bretagne. 
Son  rival  Fox  lui  succède,  mais 
les  tenjps  sont  changés  en  France 
pour  ce  grand  hoimne  d'état  :  il 
ne  pardonnait  pas  à  Napoléon  d'a- 
voir oublié  Bonaparte.  Cependant, 
connue  il  n'avait  cessé  de  combat- 
tre dans  le  parlement  l'opinion  de 
la  guerre  à  la  révolution  française, 
il  veut  renouer  avec  la  France  des 
négociations  que  sa  mort  d'>il  un- 
nuler  9  mois  après.  L'empereur 
venait  de  revenir  de  Munich  ù 
PiJiis,  et  le  a8  janvier,  le  sé- 
nat décrète  un  monument  à  Na- 
polcon-U^Grand.  U  10  février, 
un  décret  ordonne  la  restauration 
de  l'église  Saint-Denis,  consacre 
trois  autels  expiatoires  aux  cen- 
dres rojrales  ,  et  y  étabUt  la  sé- 
pulture des  Empereurs.  autre 


rend  à  la  basilique  Saiule-Geue- 
viè\re  l'exercice  du  culte  catho- 
lique, sans  qu'elle  cesse  d'être  la 
sépulture  des  •;rands  hommes.  Le 
pnblic  s'étonne  de  la  différenc»'* 
que  Napoléon-le-Grand  met  eut  10 
les  grands  hommes  et  les  empe- 
reurs. Le  8  février,  le  ro^rauin»: 
de  Naples  est  envahi;  Joseph  est 
général  en  chef  de  l'armée  que 
conimande  Ma>séna ,  qui,  le  lâ, 
le  fait  entrer  dans  la  capitale  de 
son  royaume.  Ainsi  l'Italie  en- 
tière est  française  ,  ou  vassale  do 
la  France.  L'empereur  le  déclare 
le  a  mars,  d.ms  son  discours  d'ou- 
verture du  corps  -  législatif.  •  La 
•maison  de  Naples  a  perdu  la  cou- 
•ronne  sans  retour  ;  la  presqu'île 
"de  l'Italie,   tout   entière,  fait 
»  partie  du  grand  empire.    M.  de 
Haugvvilz  signe  le  8,  à  Paris,  un 
nouveau  traité  p«.ur  la  Prusse, 
qui  a  accepté  la  possession  du  Ha- 
novre. Ce  traité  ,  comme  tous 
ceux  fails  avec  cette  puissance,  à 
qui  les  doubles  négociaiions  ne 
î^ont  point  étrangères  ,  al  lire  d  a- 
bord  sur  se»  poils  rembargo  de 
l'Angleterre  en  justes  représailles 
jlc  l'occupalion  du  Hanovre,  oi 
huit  mois  après,  il  devient  une 
guerre,  qui,  tout-à-coup,  sur- 
pjeud  la  France,  et  t(UJt-à-coup 
détruit  la  Prusse.  Cette  puissance 
avait  pourtant  vu  de  bien  près  la 
victoire  d'Auslerliiz. 

Cependant  les  promotions  sou- 
veraines se  continuent  :  le  iT),  h- 
maréchal  Muralv-^l  déclaré  grand- 
duc  de  Bcrg,  et  le  5o,  Joseph  un 
des  Deux-Siciles.  Trois  mois  après, 
en  vertu  du  traité  du  34  mai, 
Loim  recevra  la  couronne  de  Hoi- 
lande,  et  le  même  jour,  5  jin'n  , 
ia  principauté  (U  Denncnt  sera 
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clour  -  coitiiiie  lief  iinmôdiut  lie 
la  couronne  de  France  ,  i\  M.  de 
Talleyrand,  grand-chnnihellan,  et 
ministre  (ies  relations  extérieures , 
en  récom prn.se  de  ses  services.  Les 
serv  ires  de  M.  de  Talleyrand  «ont 
destinés  ù  èlre  toujours  reconnus 
et  méconnus  par  tous  les  gouver- 
nemeus  de  la  France.  I^e  mois  de 
mai  fut  remarquable  par  deux  ac- 
tes plus  importans  pour  la  France. 
Le  9,  eut  lieu  lu  promulgation  de 
C ensemble  du  Code  de  procédure  ci- 
vile, et  le  10,  celle  de  la  loi  de  fon- 
dation de  r Université  imptriale. 

Les  opérations  politiques,  de  la 
plus  haute  importance ,  caracté- 
risent le  mois  de  juillet.  Le  6, 
fa  Russie  envoie  à  Paris  traiter  de 
la  paix;  elle  est  signée  le  20  , 
mais  le  'j5  août,  par  une  de  ces 
licences  d'Etat ,  qu'autorise  son 
éloignemcnt ,  la  Russie  se  repen- 
tit de  son  ouvrage,  et  désavouant 
5on  négociateur,  rendit,  par  cet- 
te nouvelle  rupture,  sa  position 
plus  hostile  envers  la  France.  Le 
cabinet  des  Tuileries,  dont  Na- 
poléon était  l'âme ,  ne  pouvait  se 
méprendre  sur  une  pareille  rétrac- 
tation; mais  plus  assuré  contre  le 
grand  ennemi  du  Nord,  par  le 
traité  delà  confédération  du  Rhin, 
qu'il  avait  conclu  le  12  juillet ,  et 
qui  fut  notifié  le  1*'  aoAt  à  la  diète 
de  Ratisbonne,  Napoléon  voitavec 
calme  se  fomenter  dans  l'ombre 
l'orage  d'une  4'  coalition.  Le  ré- 
sultat de  sa  confédération  du  Rhin, 
est  en  premier  lieu,  de  séparer 
â  perpétuité  du  territoire  germa- 
nique, et  d'identilierù  la  politique 
quelconque  de  la  France  les  iu)U- 
veaux  rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg, l'électeur  archi-chance- 
lier  dereniphey  sous  le  uoin  Uc 
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prince-primat  ,  le  grand -duc  de 
Rerg  ,  le  duc  de  Bade  et  le  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt ,  sous  le 
titre  de  grands-ducs;  en  second 
lieu  ,  de  forcer,  le  6  août ,  l'em- 
pereur d'Autriche  à  abdiquer  la 
couronne  impériale  germanique  • 
et  à  reuoncer  ù  tous  ses  droits  sur 
l'empire  d'Allemagne.  Napoléon 
est  le  protecteur  autocrate  de  celle 
nouvelle  ligue,  qui  ?a  s'augmen- 
ter de  tous  les  autres  princes  de 
l'Allemagne  ,  excepté  seulement 
des  souverains  de  la  Poméranie  , 
du  Holstein,  dcBrunswich,  d'Ol- 
dembourg  ,  de  l'empereur  d'Au- 
triche et  du  roi  de  Prusse.  Mais 
celui-ci,  alarme  de  la  nouvelle 
prépondérance  qu'une  telle  asso- 
ciation donne  à  Napoléon,  traite 
secrètement  avec  l'Angleterre  ,  la 
Suède  et  la  Russie  ;  et  tandis  que 
ce  prince  met  sous  les  armes  tous 
ses  sujets,  il  ose  impérieusement 
demander  ù  la  France  raison  de* 
arméniens  qu'elle  a  faits  sur  ses 
frontières.  Moins  chevalier  que 
conquérant,  Napoléon  fit  depuis 
comparaître  dans  ses  moniteur:» 
l'inviolable  dignité  de  la  belle  reine 
de  Prusse,  qui  parcourait  à  che- 
val, à  cette  époque,  les  rues  de 
Berlin  avec  un  costume  militaire , 
et  appelait  aux  armes  le  peuple 
prussien.  L'exaltation  romouesque 
qui  en  résulta  avait  sa  générosité; 
mais  cette  chevalerie  s*aYenlura 
dans  une  entreprise,  où  tout  fut 
mis  en  mouvement,  excepté  l'in- 
térêt lie  la  patrie.  Les  prorocii- 
tions  insultantes  de  la  garnison  de 
Berlin,  qui  ne  respecta  pas  le  ca- 
ractère de  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce, durent  irriter  Napoléon.  Il  osa 
oublier,  même  après  la  bataille 
de  léna,  le  respect  dû  à  une  jeune 
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zl  malheureuse  souveraine,  et  la 
confoodre  ,  dans  sa  vengeance, 
avec  la  cour  insolente  qui  Ta  bra- 
vé ,  avec  le  {gouvernement  per- 
fide qui  le  trahit  depuis  le  traité 
de  Potsdam. 

'  DaRs  le  même  moment,  un  fa- 
vori inepte  et  arrogant,  long- 
temps courtisan  de  Nap(déon,  et 
son  instrumiMit  docile,  se  trouve, 
sans  le  savoir,  chargé  par  la  des- 
tinée, de  provoquer  la  ruine  du 
maître  de  THurope.  Le  prince  de 
la  Paix  {voy.  GoDoï)  appelle  lout- 
à-coup  aux  armes,  par  une  pro- 
clamation insensée  ,  la  popula- 
tion de  TËspagne.  Cette  procla- 
mation est  bientôt  désavouée  , 
et  30,000  Espagnols  vont  servir 
Napoléon  sur  les  rives  de  la  Bal- 
tique; mais  le  prince  de  la  Paix  a 
ble!»sé  ramitié  naturelle  des  deux 
nations.  L'histoire  recueille  cette 
petite  cause,  devenue  une  prodi- 
gieuse circonstance;  car  qui  ose- 
rait afîirmer  (|ue  sans  cet  étrange 
incident ,  Napoléon,  obéi  qu'il  é- 
lait  de  rarniée,  de  la  flotte  et  du 
gouvernement  de  TEspagne,  eût 
conçu  le  projet  de  Tenvahissement 
qui  a  causé  s»a  chute,  et  dont  Tef- 
fet  ébranle  encore  l'Europe  en  ce 
moment  ?  Les  provocations  des 
Prussiens  ont  fermenté  dans  l'âme 
irritable  de  Napoléon ,  et  la  perte 
de  la  Prusse  est  jurée.  Elle  doit  re- 
tomber dans  la  condition  d'un  du- 
ché. Cependant,  le  i"  octobre,  l'a- 
vantage que  Marmont  remporte 
sur  les  Russes  réunis,  aux  Monté- 
négrins, à  Castel-Novo,  prés  de 
Kaguse,  contirmc  i\  la  France,  les 
intentions  hostiles  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg.  Égaré  loin  de 
sa  métropole,  ce  corps  d'armée 
o'élait  que  la  pierre  d'attente  d'u- 
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ne  quatrième  coalition.  En  ^iVet, 
l'amiral  russe  Siniavim  avait  re- 
fusé de  remettre  â  la  France,  con- 
formément au  dernier  traité,  les 
Bouches-du-Cattaro.  Forcé  encore 
de  reprendre  les  armes, par  ces  pro- 
vocations. Napoléon  est  h  Wurlz- 
bourg  le  3  octobre,  le  6  à  Bam- 
berg,  et  tous  les  héros  d'Austerlilz 
sont  chargés  de  sa  vengeance. 

Les  atTaires  de  Schleitz,  de  Hof, 
de  Saalfeld,  où  le  prince  Louis  de 
Prusse  est  tué  ,  préludent  à  la 
grande  victoire  qui,  sept  jours  a- 
prés  l'ouverture  de  la  campagne, 
va  répondre  aux  manifestes  ridi- 
cules de  la  Prusse.  Mais  le  i3,  Na- 
poléon  a  reçu  la  proclamation  si . 
imprévue  du  prince  de  la  Paix,  et 
il  balance  à  la  veille  de  son  triom- 
phe; il  fait  plus,  il  écrit  au  roi  de 
Prusse,  pour  prévenir  Ceffuaion  du 
sang,  et  la  perte  assurée  de  la  ba- 
taille. Enefl'ct,  l'armée  française 
bordait  la  Saâle,  et  tournait  le  dos 
à  l'Elbe,  tandis  que  l'armée  prus- 
sienne a  le  Rhin  derrière  elle.  Mais 
l'aveuglement  du  roi  repousse  la 
démarche  de  l'empereur,  et  le  len- 
demain 14,  la  monarchie  prus- 
sienne est  détruite  à  léna .  avec  son 
armée.  La  bataille  était  double  :  ù 
léna,  elle  est  gagnée  par  Lannes, 
Lefebvre,  Soult,  Ney  et  Augereau. 
A  six  lieues  d'Iéna,  à  Auerstaedl, 
avec  3o,ooo  hommes  ,  Davoust 
se  bat  contre  le  roi  en  person- 
ne, et  contre  80,000  hommes, 
l'élite  de  l'armée  prussienne;  cel- 
le-ci est  la  belle  bataille.  Davoust 
aura  le  nom  d'Auerstaedt ,  mais 
léna  dormcra  le  sien  à  la  victoire. 
Les    Prussiens  perdent 
hommes  tués  ou  pris,  uGo  bou- 
ches à  feu,  tous  leurs  magasins. 
Les  vieux  compagnons  d'arme» 
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du  grand  Frédéric ,  le  duc  de 
Bruiiijwickf  le  maréchal  de  Moèl- 
Icndorl'  et  le  lieutctiant-général  de 
Schmelten,  sont  blesses  dung<*- 
reuseinent,  et  ne  survivruiti  pas 
ù  cet  anéantissement  de  la  gloire 
militaire  de  leur  patrie.  Le  prince 
Henri  de  IVusac  et  le  général  Kii- 
chel,  sont  aussi  blessés.  L'armée 
française,  au  contraire,  n\i  eu  sur 
ses  deux  champs  de  bataille  que 
12,000  honniics  hors  de  combat, 
cl  elle  ne  regrette  qu'un  général 
et  cinq  colonels.  Detix  joursapiés, 
le  roi  de  Prusse  sans  armée ,  de- 
mande un  armistice,  qui  lui  est 
justement  refusé.  Le  même  jour, 
au  combat  de  Greussen,  le  maré- 
chal Soult  écrase  le  vieux  maré- 
chal Kalkreuth ,  autre  grand  sol- 
dat du  grand  Frédéric,  et  le  pour- 
suit jusqu'à  Magdebourg,  avec  le 
fugitif  royal  du  champ  de  bataille 
d'Auerstaedt.  Le  même  jour  aussi, 
16  octobre,  Erfurt  se  rendait  par 
capitulation  ;  i4«ooo  Prussiens 
sont  prisoimiers  de  guerre;  de  ce 
nombre  sont  le  maréchal  de  Moél- 
lendorf,  mortellement  blessé  à 
léna,  le  prince  d'Orange,  aujour- 
d'hui roi  des  Pays-Bas,  et  quatre 
généraux.  Cent  pièces  d'artillerie 
et  d'immenses  magasins  coniplè- 
tetil,  indépendamment  de  l'avan- 
tage de  la  position  militaire  d'Er- 
furt,  celui  de  sa  capitulation.  L'oc- 
cupation de  Léipsick,  de  Halbers- 
tat«  de  Potzdam,  de  Brandebourg, 
de  Spandaw,  de  Berlin,  indi()ue  la 
marche  victorieuse  des  corps  de 
Tarmée  française  jusqu'au  aâ  oc- 
tobre. Le  18,  le  général  Blucher, 
fuyant  avec  une  troupe  échappée 
aux  périls  d'Auerstaedt,  est  arrêté 
à.Weissensée,  par  le  général  de 
cavalerie  Klein,  ù  qui  il  ose  allé- 
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guer  l'existence  d'un  annistice  jtff 
sa  parole  d* Iwnueur ,  et  il  trompe 
ainsi  déloyalemeiit  la  confiance 
du  général  français.  Ce  parjure 
militaire  est  dénoncé  ù  toute  l'£u- 
rupe;  mais  la  monarchie  prus- 
sienne doit  être  tout  entière  pri- 
sonnière de  la  guerre  qu'elle  a 
déclarée.  Le  a8,  Preutzen  doit 
.son  illustration  au  beau  combat  où 
le  maréchal  Murât  et  le  générai 
Belliard,  à  la  tête  de  10,000  che- 
vaux, font  mettre  bas  les  armes  \ 
i(5,ooo  hommes  d'élite  de  la  g.irde 
royale  de  Prusse,  que  commande 
le  prince  de  Uohenlohe.  Le  'J9, 
5ooo  Prussiens  se  rendent,  par  ca- 
pitulation, à  une  colonne  de  i5oo 
chevaux, sous  les  ordres  du  géoé* 
ral  JMilhaud;  la  forte  ville  de  Stel- 
tin  capitule  le  même  jour,  avec 
une  garnison  de  5ooo  hommes, 
entre  les  mains  du  général  La- 
salle,  qui  n'a  (jue  1 200  chevaux.  A 
Andiavv,  t{uoo  Prussiens  se  ren- 
dent au  général  de  cavalerie  Be- 
cker.  Le  même  jour,  i*'  novem- 
bre, Kustrin,  défendue  par  4'*^^ 
honnnes  et  90  pièces  de  canon,  se 
rend  au  maréchal  DavousI.  L*é- 
lectorat  de  Hesse-Cassel ,  et  sa 
capitale,  sont  envahis  et  pris  par 
le  maréchal  Mortier.  Les  maré- 
chaux Mural  ,  Soult  et  Berna- 
dotte,  atteignent  enliu  à  Lubeik, 
le  fuyard  Bli'icher.  La  bataille 
dure  le  ti  et  le  7  novembre. 
Elle  a  lieu  hors  de  la  ville  et 
dans  la  ville.  Son  résultat  est  en 
faveur  des  Français  ,  i\^{}00  pri- 
>onniers,  sans  compter  les  ca- 
pitules de  llaikau  ,  eu  tout 
20,000  hommes  ,  y  compris  le 
commandant  en  chef  Bliichcr  . 
le  duc  de  Brunswick  -  Oëls  ,  10 
généraux  et  5i8  officiers;  plus,(io 
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dnipcnux,  4  ^  5ooo  chevaux,  et 
(ont  lu  inutèi'iel  échappé  S  hi  jour- 
née d'AuersIaedt.  Le  lendemains, 
la  nouvelle  de  la  capitulation  inat- 
tendue de  Magdebourg,  apportée 
en  toute  hâte  par  le  baron  de 
Saint- Ai;;n;in  ,  aide -de -camp  du 
maréchal  Bcrlhier,  empêche  d'ê- 
tre signée  la  paix  négociée  entre 
Duroc  et  le  m.irquis  de  Lucche- 
sini.  Une  demi-heure  plus  tard  la 
paix  était  faite.  La  prise  de  Magdc- 
bourg  fni  un  des  plus  immen»es 
succès  de  celte  campagne  ;  elle  fut 
due  au  maréchal  Ney.  Les  Prus- 
siens y  perdinîut  vingt  généraux, 
iHjOoo  hommes',  G  à  700  pièces  de 
canon,  et  d'énormes  magasins  de 
guerre.  £n  un  mois,  du  lUiin  à 
roder,  toute  la  Prusse  est  occu- 
pée ,  dans  toutes  ses  places,  ex- 
cepté celles  de  ilamein,  Nicui)Ourg 
et  Colberg,  la  Siiésie,  et  les  dé- 
nienibrcmens  de  la  Pologne.  Le 
maréchal  Mortier,  au  nom  de  la 
France,  prend  possession  da  Ha- 
novre, de  Hambourg,  de  Brème 
et  des  duchés  de  iMecklembourg  : 
jamais  conquête  ne  fut  plus  com- 
plète. D'un  autre  côté,  les  opéra- 
tions de  la  Pologne  s'annoncent 
par  la  prise  de  lu  ville  et  du  grand- 
duché  de  Posen.  Cependant,  Na- 
poléon a  frappé  une  contribution 
de  i5o  millions  sur  la  Prusse  et 
kcs  alliés. 

Deux  décrets  sont  sortis  de  Ber- 
lin. L'un  organise  les  gardes  natio- 
nales de  France,  et  appelle  à  la  for- 
mation des  cohortes  les  citoyens  de 
•20  i\  60  ans,  soit  pour  le  service  de 
l'intérieur,  soit  pour  le  service  ac- 
tif. Cette  institution  peut  être  pa- 
triotique ,  si  jamais  la  France  est 
menacée;  mais  elle  est  despotique, 
si  elle  ne  doit  produire  qu'une 


grande  année  d'invasion.  L'antre 
décret,  du  21  novembre,  est  celui 
du  fameux  système conlincnt ai,  qui 
déclare  les  îles  britanniques  en  état 
de  blocus,  et  applique  la  saisie  à 
toute  marchandise,  à  tout  Anglais, 
trouvés  sur  le  terri  loin:  de  la  Fran- 
ce, sur  celui  des  paysqu'elle  a  con- 
quis, et  de  ceux  qui  sont  sous  la 
domination  de  ses  alliés.  Ce  dé- 
cret va  renmer  le  monde,  et  le  fai- 
re conspirer  contre  Napoléon.  La 
commotion  que  produit  dans  toute 
l'Europe  le  décret  du  conquérant 
de  la  Prusse  est  incalculable.  On 
regarde  d'abord  comme  un  grand 
acte  de  violence ,  ou  comme  une 
grande  hérésie  politique  cette  éton- 
nante disposition;  mais  Napoléon 
sait  bien  qu'il  a  frappé  juste,  et 
sans  la  guerre  d'Espagne,  et  sur- 
tout celle  de  Russie,  peu  d'années 
de  ce  blocus  détruisaient  peut-être 
la  puissance  britannique.  Elle  seule 
aussi  en  Europe  a  compris  tout  sou 
danger,  surtout  quand  elle  a  vu 
toutes  les  villes  anséaliquesau  pou- 
voir des  Français,  et  c'est  peut- 
êtie  de  ce  jour  qu'elle  a  juré  ;\  Na- 
poléon une  guerre  à  mort.  Toute- 
fois, et  avec  raison,  elle  est  loin  '* 
de  penser  que  si  Napoléon  suc- 
combe, il  poussera  l'égarement 
jusqu'à  croire  à  la  générosité  de 
ce  cabinet  envers  im  ennemi  dé- 
sarmé qui  lui  demande  l'hospita- 
lité, lui  qui  aura  mis  l'Angleterre 
))endant  boit  ans  sous  le  séquestre 
européen.  La  mort  prématurée  du 
célèbre  Fox  avait  replacé  tnut-A- 
coup  au  pouvoir  le  parti  anti- 
français. Son  eiïet  innnédiat  avait 
été  le  rappel  de  lord  Landerdale, 
qui ,  le  1 1  octobre ,  avait  demandé 
ses  passeports.  La  perte  de  ce  ' 
grand  homme  d'étuL  fut  un  des 
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événcmcns  les  plus  importans  tic 
fcUe  épocpic  ;  elle  ch;mgea  la  Tare 
(les  cliDScs,  et  donna  ufi  appui  for- 
ii)i(1:il)lt>aiix  vengeances  conlinen- 
tales,  dan»  raclion  rcnaissanle  de 
la  rivalité  britannique. 

Cependant  la  victoire  signalait 
partout  la  marche  des  armées  fran- 
çaises. Sur  le  Weser,  la  l'orle  ville 
de  ITameln  venait  de  se  rendre:  il 
ne  reste  plus  rien  à  prendre  des 
^tats  de  Brunswick.  Des  états  de 
Prusse,  il  n'y  a  plus  à  conquérir 
que  la  Silé^ie,  une  partie  de  la 
Poniéranie,  et  le  premier  partage 
de  la  Pologne.  La  Russie,  qui  n'a 
pu  croire  quc^  la  Prusse  serait  con- 
quise en  G  semaines,  pense  arriver 
'\  temps  sur  ce  dernier  théâtre,  et 
le  12  novembre  ses  drapeaux  ont 
paru  ù  >Varsovic  ;  mais,  le  28,  Mu- 
ral est  entré  dans  celle  ville.  Dn 
9"'  corps  d'armée ,  formé  des  con- 
tingens  de  la  confédération,  en- 
vahit la  Silésie  avec  une  division 
française,  t;l,  le  a  décenibre,  le 
général  Vandamme  a  reçu  la  capi- 
tulation de  (ilogaw,  où  il  trouve 
•ioo  pièces  d'artillerie,  l  horn  est 
occuj)é.  Davou^t  a  forcé  le  pas- 
sage du  Bog;  80,000  conscrits  sont 
levés  ;  Napoléon  est  i\  Poscn  ;  il 
veut  montrera  l'empereur  Alexan- 
dre le  vainqueur  d'Iéiia.  Il  ^îgne 
dans  celte  ville  un  traité  d'alliance 
avec  l'électeur  de  Saxe,  dont  les 
troupes  avaient  combattu  à  léna 
avec  les  Prussiens.  Ce  prince  ac- 
cède à  la  confédération  du  Hhin , 
avec  toutes  les  branches  de  sa  mai- 
son, et  reçoit  le  litre  de  roi.  Cet 
avantage  est  immense  pour  le  con- 
quérant de  rAllem;rgne  <lu  nord, 
cl  pour  sa  campagne  de  Silé.sie  : 
rexct'llcnlc  cavalerie  saxonne  sera 
nommée  par  lui  brave  et  loyale, 
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jusqu'à  la  journée  de  Léipsick,e(  la 
richesse  des  provinces  de  la  Saxe 
oflVira  de  grandes  ressources  à  se5 
armées  dans  les  temps  di(ricilc5. 
Napoléon  a  placé  avec  plaisir  l.i 
couronne  sur  la  tête  du  patriarche 
des  souverains  allemands.  L'effet 
moral  et  politique  de  cette  éléva- 
tion  attire  sur  lui  une  partie  du 
respect  dés  long -temps  attaché 
aux  vertus  de  ce  vieux  prince.  Le 
système  de  la  confédération  rhé- 
nane, ou  plutôt  germanique ,  se 
trouve  ainsi  complet  pour  les  des- 
seins actuels  ou  futurs  de  ce  grand 
politique.  Mai»,  avant  de  rentrer  en 
Allemagne  pour  combattre  laPrus- 
se  révoltée,Napoléon  a  songé  à  pu- 
nir la  Russie  d'avoir  refusé  l'armis- 
tice d'Austerlitz;et,lei9décembre, 
au  moment  où  il  va  porter  dan<i  la 
Prusse  ducale,  et  dans  les  provin- 
ces démembrées  de  l'ancienne  Po- 
logne, tout  l'effort  de  ses  armes, 
le  divan  déclare  la  guerre  à  la  Rus- 
sie. Cette  puissante  diversion  est 
une  des  plus  belles  conceptions 
militaires  de  Napoléon,  qui  con- 
naît les  immenses  ressources  que 
possède  la  Russie  pour  enfanter 
des  armées.  Cellcqu'ellc  a  envoyée 
en  Pologne  est  de  160,000  com- 
battans,  et  ses  frontières  touchent 
le  lliétître  de  la  seconde  campa- 
gne ;  le  fer  est  déji\  engagé  entre 
les  Françaiî!  et  les  Russes.  Les  com- 
bats de  Czernovo  et  de  Mohrun- 
gen  font  honneur  au  général  Mo- 
rand et  au  maréchal  Bernadotte, 
qui ,  avec  des  forces  très-inférieu- 
res, ont  culbuté  IVîmemi.  Au  com- 
bat de  Pultusk,  entre  le  maréchal 
Lannes  et  le  général  Benningsen, 
l'adion  est  vive,  et  les  Russes  pro- 
filent de  la  nuit  pour  se  retirer.  Le 
même  jour  2<i  décembre,  à  Co- 


t 


NAP 

lymyn,  le  géuùral  Uiixhooden  est 
repoussé  par  les  maréchaux  Au~ 
gcreaij  et  Mural.  Ces  deux  affaires 
terminent  la  caînpagne  de  i8o(), 
une  des  plus  merveilleuses  sans 
duute  dont  Thistoirc  i'asse  meu- 
tion.  Elle  ne  peut  trouver  de  com- 
paraison que  dans  les  lemps  an- 
ciens, où  le  roi  de  xMacédoine,  à 
la  tête  des  phalanges  grecques, 
nnéanlissait  In  puissance  colossale 
(le  Darius,  où  les  armées  romaines 
allaient  conquérir  les  royaumes  de 
TAsie.  Mais  alors  toute  la  science 
militaire  était  du  côté  des  vain- 
queurs, et  devant  une  légion  gr<-c- 
que  ou  romaine  se  dissipaient  au 
premier  choc  les  phalanges  des 
despotes  efféminés  du  Gange  et 
de  rKuphrale.  A  celle  époque  , 
il  n'y  avait  aussi  que  les  Grecs  et 
les  Komaiiis  qui  eussent  de  Tin- 
fiuiterie  de  ligne  disciplinée  , 
manœuvrant  et  bien  armée  ,  et 
c'était  avec  cette  infanterie 
qu'ils  détruisaient  l'innombra- 
hle  cavalerie  de  leurs  ennemis. 
Napoléon,  au  contraire,  avait  trou- 
vé toute  la  Prusse  armée  sur  sa 
frontière ,  et  plutôt  en  attitude 
d'invasion  qu'en  attitude  de  dé- 
fense. Les  forces  de  la  Prusse, 
dont  l'infanterie  et  la  cavalerie  sont 
encore  aujourd'hui  les  meilleu- 
res troupes  de  toute  l'Allemagne, 
étaient  au  moins  de  25o,ooo  hom- 
mes, avec  une  excellente  et  nom- 
breuse artillerie ,  avec  les  souve- 
nirs et  les  beaux  débris  du  grand 
Frédéric. 

Au  sein  de  tant  de  gloire,  Na- 
poléon a  le  bonheur  de  pouvoir  se 
reposer  de  ses  émotions  de  con- 
quérant par  des  actions  généreuses 
(|ui  légitiment  ses  nouvelles  pros- 
pérités, même  aux  yeux  de  ceux 
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qui  en  sont  les  victimes.  Le  lende- 
main de  la  bataille  d'Iéna,  le  vain- 
queur s'arrête  à  >VeyMiar,  où  il  fut 
reçu  par  la  duchesse  régnante , 
dont  le  mari  commandait  une  di- 
vision prussienne  :  «  Vous  avez  sau- 
»tv'  votre  mari,  madame,  lui  dit 
nl'emperetir,  vous  ratez  sauve ,  en 
»  restant  chez  tous  et  en  ayant  con- 

•  fiance  en  moi;  je  lui  pardonne  à 

*  cause  de  vous.  »  Napoléon  avait 
eu  aussi  une  autre  raison,  celle 
d'être  agréable  ;\  la  princesse  hé- 
réditaire de  Saxe-^Veymar,  sœur 
de  l'empereur  Alexandre,  dont  il 
ne  voulait  ni  ne  pouvait  être  tou- 
jours l'ennemi.  L'alliance  contrac- 
tée depuis  à  Posen  avec  l'électeur 
assura  la  tranquillité  de  toutes  les 
branches  de  la  maisfin  de  Saxe.  En 
arrivant  à  Berlin,  Napoléon  saisit 
encore  l'occasion  d'une  semblable 
générosité  :  il  descendit  au  palais 
où  la  princesse  héréditaire  de  Hcs- 
se-Cassel  était  au  moment  d'ac- 
coucher, et  se  trouvait  par  l'elTel 
des  circonstances  dans  un  état  de 
dénuement  absolu.  Napoléon  ne 
la  vit  point;  mais  il  chargea  le  duc 
de  Vicence  de  la  tranquilliser  et 
de  lui  remettre  mille  louis,  et  lui 
assigna  un  traitement  mensuel 
pour  le  temps  qu'elle  voudrait  res- 
ter au  palais.  Mais  un  des  actes  de 
clémence  les  plus  mémorables 
peut-être  de  Thistoire,  signala  en- 
core, peu  de  jours  ajuès,  le  sé-  ^ 
jour  de  Napoléon  à  Berlin.  II  avait  ^ 
confié  le  commandement  civil  de 
la  capitale  au  prince  de  Hatzfeld, 
à  présent  membre  du  corps  diplo- 
matique de  Prusse.  Lne  lettre  in- 
terceptée et  remise  à  Napoléon , 
lui  apprit  que  le  prince  instruisait  ^ 
)e  roi  de  Prusse  des  mouveuien*^ 
de  l'armée  française.  Le  crime 
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avéré,  et  la  Irahhon  prouvée,  une 
commission  militaire  allait  juger 
le  coupable,  quand  la  princesse  de 
llatzfcid  vint  se  jeter  aux  geoooz 
de  Napoléon  9  et  lui  protester  que 
son  mari  était  incapable  d*une  telle 
perfidie  :  Fous  ron naissez  wnnTt* 
tttrr,  lui  dit  Nap*déon  cn  lui  don- 
nant la  lettre  du  prince,  jniicz-le 
Tous-mnnc.  La  priuce<se  lui  et  s'é- 
vanouit. ï>'état  de  groî?'<esse  ;ivan- 
eec  où  elle  était  ,  ajoutait  encore 
au  malheur  de  sa  situation,  qui 
arait  déjà  Titement  ému  Tempe- 
reur.  A  force  de  secours  elle  re- 
vint à  elle  :  Tenêt,  madamé,  lui  dit 
Itapoléon ,  ertte  lettre  est  ta  seult 
preuve  que  j'aie  cori'r-     tre  mttr't; 
jctcz'la  au  feu.  Ain*i  lut  sauvé  le 
prince  de  lï  iîTfeld.  Dans  sa  j>ropre 
capitale,  et  dans  une  circonstance 
pareilhî,  i!  eût  été  naturel  que  Na- 
poléon eût  pardonné  à  un  Fran- 
çais  qui  IVût  trahi*  H  a  montré, 
pendant  tout  son  rèjgne  et  jusqu'au 
dernier  moment ,  une  sorte  dMn- 
différence  généreuse  aux  conspi- 
rateurs éf  aux  traîtres;  mais  ue- 
^enn,  par  la  TÎctoire  seule,  après 
*  un**  s^ucrre       orovofation  ,  rnni- 

trt;  4  ua  gLiiul  état,  OÙ  la  conJuite 
<lu  roi ,  et  celle  toute  récente  du 
général  KlQcber»  doraient  pdfter 
hon  irritation  an  plttt  baut  aegré, 
oû  par  Oqntéquenireiemple  de  la 
pins  )ust^  sévérité  sur  un  ^rand 
seigneur  prussien  ,  pouvait  é- 
irc  au  mtiins  d  une  politique  né- 
cr  =  «nire,  NapnîAnn  .  par  rv\\f*  ;t<*- 
fioii  vraiment  siiLiUtne,  j  t.mi  u 
I  hisloire  une  de  ses  plua  belles 
pages,  cl ù^la  neinture  une  dç  ses 
pins  beilesproductions.Lè»  grands 
eafoctères  ont 'de  grands'iemb'y 

qu'eux  seuls  peuvent  réfé1er« 

L*année  t6o5t*appellenrcQeore 
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long-temps  dan  -  uo5  ia-tes  l'année 
d*Austerlitz ,  l'année  i8o6  celle 
d'iéna.  Tannée  1807  va  recevoir 
le  nom  de  Friedland,  et  1809  au* 
ra  cdoi  de  Wagram.  L*Anlfic1ie* 
la  Prusse  et  la  Russie,  se  soot 
chargées  de  llllustration  de  nos 
amrcs,  jusqti'à  ce  que  Tabus  de  ïa 
gloire  I*'-;  tonihrr  avec  celui 

qui  pendant,  vingtanueeà  les  a  ren- 
dues victorieuses. 

1807. 

Cependant  la  conquête  de  la  SI* 
lésie  se  poursuivait*  et  Brcslaw  , 
sa  capitale,  se  rendait»  après  m5 

jours  de  siège.  Les  places  fortes 
de  Brigg  et  de  Srbweidnilt  étaient 
au  pouvoir  t\r-  Fi  inrais,  d'^nf  la 
grande-armee  o(  (  itpe  la  position, 
devenue  si  fameu-*^,  de  Prcussich 
£^lau.  C'est  la  que  la  grande-ar- 
mée russe  vient  chercber  son  en- 
nemi, le  6  février.  Elle  compie 
70,000  combattanst  qu'aucune  fa- 
tigue, aucun  revers,  n*a  encore  é* 
prouvés.  La  neige  qui  couvre  tn 
trrre  ajoute  une  horreur  particu- 
lière ;\  la  sanglante  bataille,  qui  au 
boni  de  la  heiires  a  couvert  le  sol 
de  3o,ooo  cadavres.  Jamais, peut- 
être,  journée  plus  meurtrièredana 
les  temps  modernes,  n*a  souillé  les 
annales  de  la  guerre  :  car  la  vie» 
toire  est  indécise,  et  si  le  Te  Beum 
est  cbanté  des  deux  côtés,  il  n*est 
qu'un  liommaf^r  ft  rore  rer^du  ati 
lîîen  de  la  d«'.struction  des  hom- 
mes, à  la  lueur  des  torches  funè- 
bres. Le  peintre  Gros  a  ie  courage 
de  transmettre  A  la  postérité  le  ta> 
bleau  de  cette  scène  de  carnage. 
Ce  roassacie  ne  peut  êtie  regardé 
par  les  Français  comme  une  rie- 
toire:  trop  de  regrets  se  mêlent 
pour  eui  aux  miracles  des  intré- 
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pides  licnlcnnns  île  Napoléon,  et 
les  noms  (le  Miirar,de  Liiiiiies,  de 
Soult,  d'Augenran,  de  N«.'y,  de  Dn- 
vou.st,  appartiennent  ik  des  fiails 
d*arines  d'une  plus  belle  p^Ioire, 
Lelietitennnt-p^énérnl  d'IInulpoiilt 
fut  blessé  A  mort  à  Evian,  et  mon- 
rut  le  lendemain  :  il  avait  fait,  à  la 
fête  de  ses  cuira.ssiers,  celte  fa- 
meuse charge  qui  arait  traversé 
toute  rarnue  russe,  l'n  décret  lui 
décerna  une  slaliie,  qui  devait  être 
pincée  sur  la  place  desVicloircs.  La 
rotanrulion  reste  chargée  de  payer 
cette  dette  vraiment  nationale. 

La  seconde  capitale  de  la  Prus- 
se, Kœnigsberg,  la  grande  ville 
de  rAIIemagne  septentrionale  , 
manque  h  la  conquête  du  royau- 
me de  Prusse,  et  le  doute  de  la 
"victoire  d'EyIau  doit  être  vengé 
par  un  triomphe  plus  certain. Cet- 
te ville  n*échappa  aux  Français 
qu'à  cause  de  Tincertitude  de 
la  journée  d'Ëylau  ;  Beningsen 
Tavait  évacuée  dans  les  premiers 
momens,  et  on  y  attendait  l'armée 
française.  Mais  l'orgueil  de  l'ar- 
mée russe  ne  pourra  croire  long- 
temps à  l'égalité  de  sa  fortune  mi- 
litaire avec  l'armée  française.  Si 
cette  armée  paraît  avoir  oublié 
Austerlitz,  toute  l'activité,  tout  le 
génie  de  Napoléon,  toute  la  valeur 
de  ses  soldats,  vont  être  mis  en 
œurre,  pour  lui  donner  d*autres 
souvenirs.  D'ailleurs,  par  sa  posi- 
tion. Napoléon  a  conservé  l'oflen- 
sive,  et  les  plus  hautes  combinai- 
sons de  la  tactique,  les  plus  bril- 
lantes inspirations  de  l'art  de  la 
guerre  ,  vont  encore  montrer  à 
l'Europe  l'arbitre  de  sa  destinée. 
Toutefois,  les  Russes  se  montrent 
jusqu'à  leur  dernier  échec,  les  di- 
gues ennemis  des  Français.  Dans 
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cette  campagne,  depuis  léna,  tout 
ce  qui  est  Prussien  capitule  :  tout 
ce  qui  est  Kussc  combat.  Le  lO 
février  1807,  la  victoire  d'Oslro-  . 
lenka  ,  long-temps  disputée,  est 
enfin  arrachée  au  général  ilssen, 
par  Savary,  Suchet  et  Oudinol. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  celte  victoi- 
re, que  le  général  Savary  reçut  le 
grand-cordon ,  et  20.000  francs  de 
pension  sur  la  légion  -d'hoimeur. 
A  Braunsberg,  c'est  Bernadotte,  et 
ce  sont  aussi  les  Russes,  ils  sont 
repoussés  :  devant  Dantzik,  c'est  le 
maréchal  Lefèvre,  dans  la  ville  ce 
sont  les  Prussiens.  Le  vénérable 
général  Kalkreuth  ,  après  <leux 
mois  de  n'îsistancc,  et  5i  jours  de 
tranchée  ouverte,  où  son  vieux 
courage  a  défendu  la  mémoire  de 
la  Prusse  guerrière  de  Frédéric  « 
capitule,  et  livre  aux  Français  le 
grand  port  militaire  de  la  Baltique. 
Lefèvre  est  duc  de  Dantzik.  Le20 
mai  cette  ville  devient  française, 
et  le  i"juin  Napoléon  y  fait  son 
entrée.  La  journée  de  Spandow, 
où  Bernadotte  est  blessé,  celles  de 
(iiiltstadt  ,  celle  si  meurtrière 
d'HeiUberg,  le  10  juin,  qui  vit  finir 
le  cond)at  aux  pieds  des  retranche- 
mens  que  la  grande -armée  russe 
évacue  la  nuit,  précèdent  la  fa- 
meuse bataille  de  Friedland,  où 
Napoléon  déploya  toute  la  puis- 
sance de  son  génie  militaire;  où, 
tranquille  au  milieu  de  20,00a 
hommes  de  sa  garde,  qu'il  c«>n- 
damne  à  être  témoin  inmiobile  de 
la  victoire,  il  fait  détruire  la  va- 
leureuse garde  et  la  grmde-armée 
de  l'empereur  Alexandre,  par  les 
bataillons  de  la  ligne,  et  par  la  ca- 
valerie française  et  saxonne  ;  5o  à 
40  nulle  Russes,  tués,  blessés  ou 
prisonniers,  70  drapeaux,  et  la^ 
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grandeur  du  nom  inoskovite,  a- 
iiéantie  par  ses  armes,  sous  les 
yeux  d'Alexandre  et  de»  grands- 
ducs,  et  tfous  le  commandement 
des  plus  habiles  généraux  de  l'em- 
pire, portent,  le  14  iuin,  jour  des 
plus  glorieux  anniversaires ,  la 
gloire  de  Napoléon  et  la  puissance 
française*  au  plus  haut  degré  d'c- 
levation  politique  et  militaire  où 
jamais  peuple  et  conquérant  soient 
parvenus.  Ce  fut  alors,  et  sur  le 
champ  de  bataille  de  Friediand, 
dont  rétonnante  victoire  ouvre  au 
maréchal  Soult,  deux  jours  après, 
les  portes  de  Kœnigsberg,  et  que 
suit  immédiatement  la  conquête 
de  toute  la  Silésie;  ce  fut  alors, et 
alors  seulement,  que  Napoléon, 
selon  son  expression,  si  vainement 
reproduite  depuis,  pouvait  parta- 
ger le  monde  en  detix.  C'est  a  Til- 
sitt,  dont  le  traité  n'est  devenu 
pour  lui  qu'un  procès ,  qu'il  ira 
perdre  à  Moskou,  c'estù  Tilsiltque 
le  vainqueur  d'Austerlitz ,  d'iéna 
et  de  Friediand  pouvait  procla- 
mer la  division  de  l'Ëuropc,  et 
peut-être  celle  du  monde, en  deux 
empires.  Là  il  pouvait,  eL  ce  fut 
aussi  plus  que  sa  pensée,  renouve- 
ler avec  Alexandre  le  traité  fait 
avec  Paul  1",  pour  la  destruction 
de  l'empire  européen  du  croissant, 
et  laconquête,au  travers  de  la  Per- 
se et  de  l'Asie,  de  l'empire  anglais 
dans  l'Inde.  Là  il  pouvait,  réali- 
sant une  grande  idée  européenne, 
fonder  avec  la  Pologne  tout  en- 
tière, et  de  vastes  démembremens 
de  la  Prusse,  une  immense  mo- 
narchie, qui  eût  à  jamais  isolé 
l'empire  russe  des  frontières  ger- 
maniques de  l'empire  français,  et 
reléguer  ainsi  au-delà  du  Cauca- 
se les  populations  belliqueuses  de 


la  Scylhic  d'Europe,  qui  obéissent 
au  czar  ou  au  sultan.  Là  il  fondait 
un  empire  grec,  ami  de  la  France, 
et  le  plus  grand  crime  d*état,dont 
l'histoire  fasse  mention,  Paban- 
don  de  la  Grèce  chrétienne,  eftt  été 
épargné  à  tous  les  cabinets  de  TEu- 
rope.  et  depuis  i5  ans  la  langue 
grecque,  la  mère  de  toute  civili- 
sation,  eût  repris  sa  place  parmi 
les  idiomes  législalcurs du  monde. 

On  a  prétendu  qu'àTilsitt  le  vœu 
de  l'armée  était  de  livrer  une  au- 
tre bataille  au-delà  du  Niémen,  el 
d'établir  le  royaume  de  Pologne. 
Il  est  possible  que  cette  idée  eOt 
été  politique  pour  l'avenir  sur- 
tout; mais,  à  celte  époque,  l'ar- 
mée entière  demandait  la  paix,  et 
elle  se  souvenait  de  ses  misères 
pendant  l'hiver  qu'elle  avait  pas.oc 
en  Pologne.  De  plus,  l'Autriche 
était  aux  aguets ,  et  elle  eût  cer- 
tainement fait  alors  ce  qu'elle  6t 
en  i8i3.  Napoléon  n'ignorait  pas 
la  possibilité  d'un  pareil  obstacle, 
au  projet  qu'il  aurait  pu  former  à 
Tilsitt,  de  porter  ses  armes  victo- 
rieuses au  sein  de  la  Russie.  Il  é- 
tait  loin  de  sa  capitale  :  depuis 
neuf  mois  il  était  absent,  et  il  de- 
vait se  rapprocher  de  l'Espagne 
dont  l'altitude  avait  été  menaçan- 
te. L'armée  étiiil  à  Tilsitt,  ce  qu'el- 
le fut  constanunent  sous  l'aigle 
impériale,  soumise,  infatigable, 
victorieuse,  et  jamais  délibérante. 

Le  Niémen  va  donner  son  nom 
à  une  grande  scène;  un  radeau  a 
reçu  Tempereur  victorieux  el  l'em- 
pereur vaincu  ;  ils  se  donnent  la 
main.  La  moitié  de  Tilsitt  est  neu- 
tralisée. Alexandre  y  est  reçu  par 
Napoléon.  Derrière  Alexandre  est 
un  roi  suppliant, à  qui  Tilsitt  appar- 
tenait la  veille, àqui  Memmel  seule. 
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surla  frontière  russe,  app.irlienlcn- 
corc.  11  n'a  plus  d'autre  royaume, 
et  c'est  avec  celle  faible  couron- 
ne qu'il  marche  à  la  suite  des 
deux  empereurs;  il  voudrait  se 
confondre ,  mais  il  n'est  jamais 
confondu  dans  la  foule  des  géné- 
raux et  des  courtisans  de  Napo- 
léon. Cependant,  fidèle  h  Tallian- 
ce  dont  le  malheur  a  fait  une  cou- 
rageuse amitié,  Alexandre  ne  perd 
pas  de  vue  le  prince  dont  il  est  la 
sauve -garde,  et  il  parvient  ù  le 
faire  admettre  devanl  le  souverain 
qu'il  a  si  injustement  provoqué. 
Six  ans  après ,  sur  les  bords  du 
même  fleuve,  et  au  sein  de  l'in- 
forlunc  de  celui  qui  va  pardonner 
à  la  Prusse,  la  trahison  d'un 
général  prussien  punira  Napo- 
léon de  sa  générosité.  Mais  Na- 
poléon est  en  dehors  de  tout 
sentiment  d'une  adversité  possi- 
ble ,  et  également  au-dessus  de 
toute  reconnaissance  et  de  toute 
crainte.  Il  aime  à  accorder  aux 
prières  d'Alexandre  l'amnislie  de 
Frédéric,  et  le  traité  de  Til- 
sitt  est  conclu.  Doté  de  la  moi- 
tié de  ses  étals,  le  roi  de  Prusse 
reprend  une  place  parmi  les  rois. 
Celle  magnanimité  est  inipolilique 
en  ce  qu'elle  est  impardonnable 
pour  le  donataire  lui-même,  qui 
ne  voudra  se  souvenir  que  de  la 
haute  intercession  à  qui  il  doit  ce 
spectre  de  royauté.  Sans  doulc  il 
n'échappe  pas  à  Napoléon  qu'il 
vient  de  faire  du  roi  de  Prusse  un 
faux  ami,  ou  n)ême  nu  ennemi 
caché;  mais  Alexandre  reconnaît 
les  trois  couronnes  de  Louis,  de 
Joseph  et  celle  de  Jérôme ,  pour 
lequel  un  royaume  de  AVestpha- 
lie,  formé  des  états  de  liesse-Cas- 
sel,  d'une  partie  de  ceux  de  la 


Prusse,  de  ceux  de  Brunswick,  de 
Paderborn,  de  Fnlde,  d'une  par- 
tie de  l'électoral  de  Hanovre , 
vient  d'être  improvisé.  Il  y  a  plu* 
de  faiblesse  que  de  vanité  dans 
rélévalion  des  frères  de  Napo- 
léon. Cet  homme  si  terrible  con- 
tre les  rois  armés,  soumet  sa  po- 
litique cl  son  caractère  ^  ne  qu'il 
appelle  des  devoirs  de  famille. 
Enfin  ses  frères  sont  rois:  Alexan- 
dre les  a  reconnus.  Il  a  fait  pins  : 
il  a  reconnu  le  roi  de  Saxe,  grand-  ' 
duc  de  "Warsovie ,  et  Napoléon 
protecteur  de  la  confédéral  ion  du 
llhin.  Ces  deux  grands  souverains  i 
se  trompent  tous  deux  sur  leur 
politique  et  sur  le  nœud  de  leur 
alliance.  La  condition  du  blocus 
continental  en  est  le  plus  impor- 
tant article.  C'est  à  cette  haine 
légitime  contre  l'Angleterre,  c'est 
à  cette  faiblesse  singulière  pour 
sa  famille  que  Napoléon  a  sacrifie 
les  grands  intérêts  de  la  société 
européenne,  dont  celle  seule  fois 
il  a  pu  être  l'arbitre.  La  P(dogne 
renaît  morcelée  et  vassale  de  trois 
couronnes;  elle  n'a  d'autre  rang 
en  Europe  que  celui  d'une  indem- 
nité pour  un  Iraité  futur,  et  la 
porte  du  Nord  n'est  point  fermée, 
l^a  Prusse  reste  la  prisonnière  du 
traité  ;  au  sein  de  la  paix ,  elle 
pourra  regreller  la  guerre.  L'Eu- 
rope entière,  'sauf  TAnglelerre, 
demeure  humiliée:  la  chaîne  du 
blocus  l'environne,  et  l'épée  de 
Brcmnis  est  sur  sa  tête. 

9  juillet,  après  trois  seniai- 
nes  de  réunions  journalièrcï' ,  les 
trois  souverains  se  séparent  à  Til- 
silt;  celle  séparation  e>t  une  gran- 
de époque.  Le  29,  Napoléon  est 
de  relour  à  Paris.  La  France  se 
décerne  à  cUo-mêuie  les  honneurs 
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du  triomphe  et  de  [a  sonrcraineté 
LMiropéeiine.  VAUi  >p  noit  l.i  rrpii- 
liliqiie  ronmine ,  dont  le  dernin- 
riloyen  miirchnit  l'égal  d»*H  rois 
îdliiîs.  Mais  le  .st'nntiis-ronsullr  du 
i<)  noftl,  qui  «iipprinie  le  tribunat, 
l'averlil  qu'elle  n'est  qu'un  em- 
.  pire,  et  que  c'e.«l  la  gl(»ire  seule 
d'un  maître  quVIle  vient  de  célé- 
brer avec  laul  d Vntliou<ia.sme. 
Conilaninée  au  sileuce,  la  liberté 
comme  une  religion  vaincue,  .«e 
dérobe  aux  regards  du  conqué- 
rant, et  va  cacher  son  culte  dans 
des  exils  domestiques.  De  religion 
dominante,  elle  est  devenue  ime 
secte  malheureuse,  mais  elle  re- 
paraîtra en  suppliante  au  deuil  de 
la  France, dont  elle  a  conservé  inu- 
tilement le  palladium. 

La  Suède  avait  signé  un  armis- 
tice le  i8  avril;  son  prince  l'avait 
rompu  subitement  après  la  paix 
deTilsill,  comme  avait  fait  le  roi  de 
Prusse  après  celle  d'AusIerlilz,  et 
?ans  doute  jaloux  de  ressusciter 
Charles  XII ,  seul  il  avait  repris 
les  armes  contre  le  vainqueur  de 
la  Russie  et  le  dominateur  de  l'Al- 
lemagne. Le  maréchal  Brune  est 
chargé  de  chAtier  ce  prince  im- 
prudent. La  prise  importante  de  la 
f  «rte  ville  de  Straisund,  et  de  l'île 
de  Rugeii,  c<unplète  les  conquêtes 
de  la  France  sur  la  mer  Baltique. 
La  Suède  a  perdu  la  Fomèranie, 
et  Costa ve  perd  rafiection  et  la 
confunce  de  ses  sujets.  Il  avait 
follement  compté  sur  les  arme- 
mens  de  l'Angleterre,  d(Mit  il  est 
le  plus  ancien  et  le  plus  fiflèle  allié; 
maïs  celle  puissance  aime  mieux 
frapper  un  prince  voisin  qui  a  re- 
fusé sa  dangereuse  amitié,  que  de 
servir,  de  secourir  même  celui 
qui  ne   l'a  jamais  abandonnée. 
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Sans  décUration  de  jçucrrc,  le  7 
«eptembre  elle  va  brûler  (>«)pen- 
hague.  La  (lotte  danoise  et  Tarse- 
nal  maritime  sont  la  proie  de  la 
capitidnlion  dictée  par  l'amiral 
anglais.    Le   roi    de  Dîinemark 
trouve,  dans  cette  agression  vrai- 
ment barbare,  la  justification  du 
blocus  continental  que  la  France 
impose  S  ses  alliés;  il  s'empres«c 
d'y  adhérer,  ordonne  la  saisie  de 
toutes  les  propriétés  britanniques 
dans  ses  états,  l'arrestation  de  tous 
les  Anglais,  interdit  tout  commer- 
ce quelconque  avec  l'Angleterre, 
et  le  16  octobre  il  signe  avec  la 
France  un  traité  oflensif  et  défen- 
sif.  Indigné  de  la  violence  com- 
mise par  l'Angleterre  sur  la  capi- 
tale du  Danemark ,  l'empereur 
Alexandre  proclame  hautement, 
par   l'ukase  du  5i  octobre,  les 
|>rincipes  de  neutralité  armée  que 
lui  a  légués  la  politique  de  Cathe- 
rine-la-Grande,  et  il  proscrit  tou- 
te communication  entre  les  deux 
états  jusqu'.i  ce  que  le  Danemark 
soit  satisfait ,  et  jusqu'à  la  paix 
entre  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  10  novembre  il  fait  plu<» 
il  accède  entièrement  à  toutes  le» 
conditions  du  système  continental, 
et  fait  exécuter  dans  tous  st-s  ét^ts 
les  mesur«"S  rigoureuses  de  ce  pac- 
te cr)ntre  les  sujets,  les  propriétés 
et  le  commerce  de  l'Angleterre. 
Jamais  alliance  entre  deux  états 
puissans  ne  fut  cimentée  par  de 
pins  grands  eugageriiens.  Telirs 
sont  les  dispositions  du  plus  puis- 
sant prince  de  l'Kurope  après  Na- 
poléon. Par  la  simple  exécution 
du  traité  deTilsitt,  Napoléon  fai- 
sait à  l'Angleterre  une  guerre  mor- 
telle. Il  n'avait  plus  qu'A  attendre 
sur  le  trône  continental  la  chutft 
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du  frône  insulaire.  Sans  doute 
l'année  1807  a  sulfisainincnl ,  a- 
vcc  le.^  deux  précédenlos ,  illustré 
rèrc  impériale;  mais  le  vainqueur 
des  trois  grandes  «ouronneH  du 
Nord  se  souvient  de  la  proolaina- 
tion  insensée  du  favori  de  la  reine 
d'Espagne,  et  l'année  qui  a  coni- 
mencé  par  la  plus  noble  gloire 
des  armes,  doit  fînir  par  le  plus 
inexcusahle  de  tous  les  attentats 
politiques*  attentat  sans  gloire,  où 
la  force  se  fait  l'instrument  de  la 
perfidie ,  où  la  confiance  est  le 
principal  moyen  de  la  trahison, 
où  la  plus  violente  et  la  plus  im- 
poliiique  usurpation  va  donner  à 
la  sécurité  et  ù  l'amitié  d'un  peu- 
ple les  armes  du  désespoir  et  les 
droits  de  la  rengeance. 

Les  acteurs  de  ce  drame  détes- 
table sont  au  plus  haut  rang  des 
grandeurs  humaines.  C'est  Char- 
les IV ,  Ferdinand  et  Napoléon. 
Bientôt  il  n'y  aura  plus  entre  eux 
d'intennédiaires;  ceux  qui  ont  pré- 
paré la  scène.  Murât  et  Godoî , 
feront  rentrés  dans  la  foule  des 
spectateurs. 

Le  27  octobre,  un  traité  secret 
avait  été  conclu  A  Fontainebleau 
entre  la  France  et  l'Espagne.  L'in- 
vasion du  Portugal ,  alors  colonie 
britannique,  en  était  le  prétexte, 
cl  une  armée  française  devait,  par 
ce  traité,  entriT  en  Espagne  pour 
marcher  sur  Lisbonne.  11  en  ré- 
sultait aussi  la  cession  du  royau- 
me d'Etrurie ,  en  faveur  de  la 
France,  qui  s'engageait  à  donner 
en  échange  le  royaume  de  la  Lti- 
sitanie  septentrionale.  On  sait  qu'il 
n'y  a  eu  d'exécutée  que  la  pre- 
mière partie  de  cette  convention, 
et  il  était  au  moins  singulier  de 
disposer  ainsi  de  la  moitié  d'un 
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état  (du  Porlug.il)  que  Ton  n'avait 
pas  encf»re  conquis.  Une  souve- 
raineté, également  prise  sur  celte 
conqur-te  future,  était  afleclée  au 
prince  de  la  Paix,  qui  eût  pris  le 
titre  de  prince  des  Algarves.  Le 
roi  d'Espagne  étiiil  reconnu  suze- 
rain de  ces  deux  états,  et  empe- 
reur des  deux  Améri(pies.  L'inva- 
sion du  Portugal  n'est  qu'une  par- 
tie du  plan  de  Napoléon  ;  son  but 
est  d'Ater  ix  la  famille  de  Bourbon 
son  dernier  trône,  et  de  réaliser  au- 
trement, par  la  réunion  ù  la  France  , 
des  provinces  septentrionales  de  la 
pénin>«ule,  le  vœu  <le  Louis  XIV  : 
//  n*y  a  plus  de  Pyrénées.  Pour 
y  parvenir,  la  désunion  entre  le 
roi  et  le  prince  royal  était  néces- 
saire, («odoï  en  est  l'instrumenl 
naturel.  Il  est  l'ancien,  l  irrécon- 
ciliable  emicmi  de  Ferdinand,  et 
il  est  le  FAVom.  Le  5o  octobre,  le 
prince  des  Asturies  est  arrêté  com» 
me  chef  d'un  complot  tendant  S 
détrôner  son  père.  Le  5  novem- 
bre, une  lettre  diirtée,  dit- on,  à 
Ferdinand,  est  publiée  à  Madrid. 
Ce  prince  avouait  à  son  père  le 
proici  dont  on  l'aorusail,  dénon- 
çait ses  complices,  témoign-iit  son 
repentir,  et  s'en  remettait  à  U 
clémence  du  roi.  line  auire  lettre,» 
de  la  mC*me  nature,  parut  au*«si 
du  mr'me  prince  ù  la  reine  sa  mè- 
re. Godoï  triomphait.  Le  roi  par- 
donna à  son  fils,  chargea  le  con- 
seil de  Castille  de  procéder  conire 
les  autres  coupables,  et,  connue 
on  devait  s'y  attendre,  leur  inno- 
cence fut  proclamée. 

Cependant  l'année  françaist'da 
Portugal  était  déjà  le  îî^  novem- 
bre îi  20  lieues  de  Lisbonne  , 
Abrnntès,  dont  le  général  en  chef 
Junot  doit  prendre  le  nom.  Lo 
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prince  Jean  apprend  la  veille,  par 
le  iVloniteiir  du  i5,  que  la  maison 
de  Dra^ancc  a  cessé  de  r^f^ner,  et 
le  même  jour,  pressé  qn*il  se  croil 
d'obéir  au  décicl  <!e  Napoléon,  il 
embarque  ifa  famille,  son  palais, 
son  Irône  sur  S  vaisseaux,  el  lail 
voile  pour  le  Brésil  avec  une  mau- 
vaise flolle.  Il  n'y  a  rien  de  com- 
parable dans  riiisloirc  à  celle  c- 
migration  subite  d'une  monarcliie 
devant  un  général  ennemi.  Junot, 
qui  n'a  i'ail  que  la  campaj^ue  des 
éperons  ,  fait  le  5o  son  entrée  û 
Lisbonne,  el  y  remplace  tout  le 
pouvoir  l'ugiOr.  Du  17  octobre  au 
5o  noveuïbiHî ,  a8,noo  Français 
ont  tVaiu  bi  les  200  lieues  qui  sé- 
parent Rayonne  de  Lisbonne,  el 
pendant  que  la  flolle  royale  arbo- 
re sur  le  port  le  pavillon  du  dé- 
part, les  vaisseaux  que  le  roi  a  ou- 
bliés, arborent  à  sa  vue  le  pavil- 
lon de  l'invasion.  Le  régent  du 
Portugal  n'a  su  que  la  veille  de 
leur  entrée  à  Lisbonne  l'arrivée 
des  Franc. u's  dans  ses  étals.  Une 
conlribulioii  de  cent  millions  aj»- 
prend  également  au  royaume,  non 
qu'il  a  élé  conquis,  mais  qu'il  est 
occupé. 

Le  comlc  Tolsloy,  amba;)>adcur 
de  Russie,  arriva  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  à  Fon- 
tainebleau, où  il  fut  plus  qu'éton- 
né d'apprendre  ce  qui  veiiail  dv  se 
pa>ser  en  Kspagne.  Le  le  gé- 
néral Caulaiucourl,  grand-écuyer, 
partit  pour  l'ambassade  de  Pé- 
tersbourg,  el  Napoléon  pour  Ve- 
nise el  Milan,  où  il  alla  attendre 
le  résultat  des  affaires  de  la  pé- 
ninsule espagnole.  Le  1 1  du  mê- 
me mois,  un  traité  avait  été  signé 
à  Paris  entre  la  France  el  la  Hol- 
lande, qui  lui  ccdait  le  territoire 
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et  la  ville  de  Flessingue.  Sous  tou- 
tes les  formes  se  pocjrsuil  le  sys- 
tème des  réunions,  soit  politiques, 
soit  territoriales.  Le  1"  décembre, 
le  roi  de  Prusse  se  réunit  plus  for- 
tement au  système  continental,  par 
une  déclaration  qui  interdit  toute 
connnunicalion  entre  les  Prus- 
siens et  les  Anglais,  jusqu'à  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angb-terre.  Le 
8 ,  Jérôme  prend  possession  du 
royaume  de  SVeslphalie.  Le  10,  la 
reine  d'Ftrurie  renonce  à  la  cou- 
ronne pour  son  fils,  et  les  trou- 
pes françaises  sont  établies  dans 
ses  élats.  En  réponse  à  tous  les 
arrêts  du  système  continental,  l'An- 
gleterre avait  le  1 1  novembre  sou- 
mis à  la  visite,  à  une  station  obli- 
gée dans  un  de  ses  porls,  et  A  une 
imposition  sur  leur  cbargemcnl, 
tous  les  navires  neutres  ou  alliés. 
En  réponse  au  décret  anglais,  un 
décret  de  Milan  du  17  décembre 
déclare  dénationalisé  et  de  bonne 
prise  loul  bâtiment  de  toute  na- 
tion qui  se  serait  soumis  à  la  ty- 
rannie du  pa>illon  anglais.  Ainsi 
la  déprédation  est  sur  les  mers,  cl 
la  violence  de  la  politique  rem- 
place sur  le  continent  la  puissan- 
ce des  armes.  L'Angleterre  et  le 
continent  font  un  écbange  perpé- 
tuel de  représaille-i.  L'ne  agitalion 
générale  régne  >ur  le  monde.  L'n 
liomme  seul  lient  la  roue  de  la 
fortune,  el  la  dirige  à  son  gré  de- 
puis les  sommets  glacés  du  Tau- 
rus  européen  jusqu'aux  rivages 
les  plus  méridionaux  de  la  Médi- 
terranée. La  puissance  de  l'Angle- 
terre est  toute  maritime,  elle  do- 
mine le  reste  du  globe,  el  arec  une 
llolte  de  plus  de  mille  vaisseaux, 
elle  rend  blocus  pour  blocus. 
Le  5  novembre  1807,  la  cour 
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des  comptes  avait  éic  installée; 
ce  grand  contrôle  de  l'adininis- 
tration  financière  de  Teinpire  dun- 
iie  è  cette  partie  si  importante  de 
l'administration  générale  de  l'é- 
tat, la  garantie  qui  «loit  pins  qnc 
jamais  rinveàlir  de  la  confiance 
pnhiique;  les  comptes  de  l'empi- 
re Irançais  sont  ter)us  et  rendus 
îiTcc  la  fidélité  et  l'exactitude  de 
ceux  d'une  maison  dont  le  cais- 
sier e>t  probe  et  le  maître  écono- 
me. L'iurititution  de  la  chambre 
des  comptes  est  très-ancienne,  et 
son  principe  honore  la  monarchie; 
mais  Napoléon  ne  crée  pas  les 
places  pour  les  hommes  :  son 
grand  art  est  de  trouver  les  hom-  ' 
mes  pour  les  places,  et  d'appli- 
quer aux  fonctions  les  facultés  et 
même  les  mœurs.  Les  parties  aus- 
tères de  son  gouvernement,  telles 
que  l'administration  civile,  celle 
des  finances  et  celle  de  l.i  justice, 
étaient  sous  ce  rapport  plus  en 
harmom'c  peut  -  être  avec  leurs 
fonctionnaires  que  les  comman- 
demens  militaires  eux-uïômes, 
que  les  emplois  diplomatiques,  et 
même  que  les  ministères. Ceci  te- 
nait à  ce  que  voulant  toujours  être 
son  propre  ministre  dans  chaque 
département,  ceux  qui  pouvaient 
être  pour  la  France  des  ministres 
médiocres,  ou  même  mauvais,  é- 
laient  pour  lui  d'excellens  pre- 
miers connais.  Aussi  il  n'y  eut 
pas  sous  ce  règne  d'aristocratie 
mim'stérielle.  Il  en  était  «le  même 
aux  armées  où  Napoléon  com- 
mandait eti  personne;  car  on  ne 
remarquait  jamais  la  jalousie  de 
ses  généraux,  et  peut-c*lre  même 
leur  habileté,  que  dans  des  armées 
qu'il  ne  commandait  pas.  Nul 
homme  n'a  mieux  entendu  que 


lui  la  conquête  d'un  pays  et  la 
con>»truclion  d'un  état.  Il  sait  ren- 
dre l'une  .si  complète,  et  l'autre  si 
solide,  que  lui  seid  sera  assez  fort 
pour  rendre  sa  gloire  et  sa  puis- 
sance passagères  :  mais  partout 
après  lui  on  retrouvera  ses  fonda- 
tions, et  l'état  qui  les  aurait  dédai-  ^ 
gnées,  qui  ne  saurait  pas  marier  les 
fonctions  avec  les  hommes,  ne  se- 
rait peut-être  pas  assis  sur  des  ba- 
ses naturelles.  Il  risquerait  de  voir 
s'établir,  entre  les  places  et  leurs  ti- 
tulaires, une  guerre  singulière  qui 
compromettrait  son  administra-  ^ 
tlon. 

1808. 

La  science  du  bien  public  avait 
également  inspiré  à  Napoléon  d'ê- 
tre aussi  le  législateur  du  com- 
merce ,  et ,  le  premier  jour  de 
l'année  1808,  vit  mettre  à  exécu- 
tion les  dispositions  du  code  de 
commerce  ,  dont  la  loi  avait  été 
promulguée  l'année  précédente. 
Heureuse  la  France ,  heureuse 
l'Europe,  si  leur  dominateur  trou- 
vait assez  de  place ,  assez  d'inté- 
rêt, assez  de  grandeur  pour  l'exer- 
cice de  ses  puissantes  facultés  9 
entre  les  vastes  et  lointaines  fron- 
tières que  lui  ont  données  son  gé- 
nie militaire  et  rob>équicuse  vas- 
salité des  monarchies  continenta- 
les I  Mais,  l'année  1808  (jui  com- 
mence par  un  code  «le  counnerce, 
va  voir  la  France  se  précipiter 
dans  les  malheurs  de  l'Espagne 
comme  dans  un  gouflre  sans  fond 
qui  aspire  vl  atlirc  violemment 
dans  son  abîme  toute  la  France  et 
tout  Napoléon. 

Le  sénat  qui  publie  les  oracles 
de  l'empereur,  annonce,  le  21 
janvier,  la  réunion  i\  la  France  des 
villes  de  >Vcscl,  de  Cassel ,  de 
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Kehl  et  de  Flessin^iir,  «nvec  leur 
territoire.  Le  Khin  tout  entier  est 
ilrclaré  français.  Le  32,  un  autre 
iiénatus-coniiulle  appelle  80,000 
conscrits  au  drapeau.  Cependant, 
l'Kurope  entière  est  en  paix,  sauf 
l'Angleterre,  depuis  que  le  P(»rlu- 
V  gai  est  occupé,  et,  le  27  du  même 
mois,  tant  les  Tents  ont  été  favo- 
rables il  la  fortune  de  Napoléon,  il 
apprend  l'arrivée  à  f\io-J;«neiro  de 
la  famille  de  Bragance.  Lnc  pro- 
menade militaire  conduit  à  Kome 
un  corps  français.  C'est  une  me- 
sure de  haute  police  politique 
contre  des  intrigues  étrangères 
fpii  se  croient  inattaquables  à  l'a- 
bri de  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Cependant ,  011  apprend  subite- 
ment la  pri<ie  de  Pampelune  et 
celle  de  Barcclonnc  par  l'armée 
française  ;  cette  arnu'e  ,  destinée 
pour  le  Portugal  et  pour  une  ex- 
pédition contre  Gibraltar ,  reçoit 
tout-à  coup  l'attitude  d'une  armée 
d'inva&ion.  Surprise  dans  la  sécu- 
rité du  traité  qui  a  placé  en  Dane- 
mark 20.000  Castillans  sous  les 
aigles  de  Napoléon,  l'Espagne  ne 
sort  de  la  stupeur  qui  la  saisit 
qu*au  bruit  des  troubles  qui  sou- 
dainement agitent  sa  capitale. 
Klle  se  voit  placée  en  un  moment 
entre  la  guerre  qui  éclate  au  palais 
1 1  celle  qui  envahit  sa  frontière. 
(  iguières  et  Saint-Sébastien  ont  eu 
le  sort  de  Pauipelune  et  de  Bar- 
cclonnc. M  m  at,  général  en  chef, 
conduit  r<*xpédition.  Lnc  campa- 
gne savante  a  lieu  en  pays  ami. 

La  véritable  guerre  était  à  A- 
ranjuès ,  où  trois  partis  sont  en 
présence.  Le  plus  fort,  le  plus  o- 
«iieux,  est  celui  de  la  reine  et  du 
favori.  On  accuse  leur  haine 
«umuiuuc  d'un  horrible  cginplot 


contre  Thérilier  de  la  couronne. 
D'autres  imputent  au  jeune  prince 
un  parricide  politique  ,  le  projet 
de  détrôner  son  père.  Le  parti  du 
roi  ,  faible  et  vieux  comme  lui  , 
aveuglé  par  le  danger,  plus  fami- 
liarisé aux  combats  de  la  cour 
qu'à  ceux  de  la  guerre,  ne  voit 
que  l'armée  française  •  et  séduit 
par  le  contagieux  exemple  du 
prince  Jean  de  Portugal,  n*a  qu'u- 
ne voix  pour  le  plus  lâche  de  tous 
les  partis,  pour  l'émigration  de  la 
famille  royale  en  Amérique.  Le 
peuple  ,  qui  ne  se  trompe  jamais 
quand  il  se  dirige  lui  -  même  ,  ne 
prend  point  le  change  sur  se*»  sco- 
limens  ,  et  court  poursuivre  et 
atteindre  de  sa  vengeance  l'iodi- 
gne  favori,  à  qui  il  reproche  jus- 
tement l'avilissement  de  l'Espa- 
gne ,  la  désunion  de  la  famille 
royale  ,  et  peut-être  la  trahisoa 
française.  La  fureur  populaire 
dévaste  le  palais  de  Godoï.  Pour 
apaiser  le  peuple  ,  Charles  IV 
déclare  que  le  favori  a  déposé 
tous  ses  titres,  toutes  ses  charges  : 
ce  sont  les  premières  du  royau- 
me. Cet  homme  incapable  accu- 
mulait toutes  les  grandeurs  hu-- 
maines.  Indépendamment  de  son 
mariage  avec  une  princesse  de 
Bourbon  ,  nièce  du  roi  ,  il  était 
premier  ministre,  généralissime, 
grand-amiral  ,  capitaine-général. 
Sa  fortune  dépassait  une  valeur 
de  100  millions,  et  la  somptuosité 
de  ses  palais,  l'outrageante  repré- 
sentation de  son  luxe,  la  véritable 
souveraineté  de  son  pouvoir,  fai- 
saient assez  connaitre  depuis  long- 
temps Il  PEspagnc  à  quel  maître 
elle  obéissait.  La  haine  pour  le 
favori  devint  pour  les  Espagnols 
de  Tamour  pour  Ferdinand.  Cc- 
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pendant,  Charles  IV,  presque  ar- 
lèlé  liuns  sa  i'uile  à  Sé ville  ,  se 
croit  obligé  de  déclarer ,  outre  la 
disgrâce  du  prince  de  lu  Paix,  qu'il 
ne  quille  point  le  royaume,  el  que 
Cannée  de  son  cher  allie  Napoléon 
traverse  l'Espagne  avec  des  scnli- 
inens  de  paix  et  d* amitié.  Toute- 
lois,  le  19  février,  ce  prince  abdi- 
que en  laveur  de  Ferdinand,  et 
rien  ne  peut  exprimer  avec  plus 
d'énergie  la  lerreur  qui  s'est  em- 
parée du  vieux  monarque  qu'une 
telle  détennination.  Le  -lu  ,  )>ar 
ordre  du  nouveau  roi,  Gudoï  est 
arrêté  elses  bienî<  confisqués. Cette 
conduile  de  Ferdinand  envers  r<i- 
mi  de  Charles  IV  devrait  faire 
craindre  à  la  nation  que  l'héritage 
n*ait  confié  à  des  mains  im- 
prudentes. Cette  circonstance,  qui 
satisfait  niomeotanément  la  répro- 
liation  publique  pour  le  favori  , 
ne  doit  être  iii  honorable,  ni  utile 
à  Ferdinand,  qui  s'e>t  trop  pressé 
de  régner.  11  ne  voit  pas  ce  qui  se 
passe  au-delà  des  Pyrénées;  il  ne 
comprend  pas  ce  qui  se  passe  dans 
le  camp  français.  II  ne  connaît  ni 
la  valeur  des  intérêts  qu'il  vient 
.de  bles>er  dans  la  personne  du 
prince  de  la  Paix,  ni  l'influence 
prochaine  que  cet  outrage,  fait  à 
son  pére,  peut  avoir  sur  sa  propre 
destinée. 

Fnfin ,  IMadrid  est  occupé  par 
le  général  Mural  et  son  armée.  Le 
premier  soin  de  ce  général,  et 
Ferdinand  dut  le  remarquer,  est 
de  faire  rendre  la  liberté  au  prince 
de  la  Paix  après  s'être  laissé  solli- 
citer par  la  reine-mère.  Il  résulte 
de  celle  circonstance  que  le  vieux 
roi,  décidé  par  Murât,  se  repent 
de  son  abdication,  et  proleste  en 
iccret  le  21  mars.  Témoin  et  au- 
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teur  principal  du  grand  procès  de 
la  famille  d'Espagne  ,  le  général 
en  chef  Mural  est  à  Madrid  le 
mandataire  de  Napoléon ,  qui  va 
se  déclarer  juge  entre  le  père  el  le 
fils.  Le  tribunal  est  a  liayonne;  le 
§5  avril,  l'empereur  s'est  trans- 
porté dans  cette  ville.  C'est  l.i 
qu'il  vent  entendre  les  membres 
de  la  famille  royale,  dont  il  a,  de- 
puis quelques  mois  ,  prononcé 
l'arrêt.  Il  ne  sera  pas  diificile  d'at- 
tirer \  Bayonne  le  confiant  (Charles 
I V,  la  reine  et  le  prince  <le  la  Paix. 
Le  séjour  de  l'Espagne  est  dange- 
reux pour  celte  vieille  cour.  Il  est 
moins  aisé  d'y  tlire  aller  Ferdi- 
nand, qui  a  tout  à  craindre,  rien 
à  espérer.  Cependant,  un  général 
envoyé  par  l'empereur  lui  per- 
suade que  son  titre  est  reconnu  , 
cl  qu'il  s'agit  d'un  traité.  Malgré 
ses  hésitations,  le  jeune  prince, 
entraîné  par  sa  destinée  ,  se  met 
en  route,  et,  le  20  avril,  arrive  ù 
Bayonne.  Fn  arrivant  ,  il  n'y  est 
reyu  que  comme  prince  des  Astu- 
ries.  La  révocation  de  l'abdication 
du  père,  dont  Mural  était  devenu 
le  conseil ,  n'élait  san^  doute  pas 
inconnue  à  Naptdéon.  Dix  jours 
après,  le  5o  avril,  Charles  IV,  la 
reine  el  le  prince  de  la  Paix ,  sont 
à  Bayonne.  Le  lendemain  1*'  mai, 
Ferdinand  ,  obéissant  sans  doute 
ftncore  à  une  impulsion  supérieu- 
re, remet  humblement  k  son  père 
la  couronne  d'Espagne.  L'usage 
que  ce  vieux  roi  doit  faire  de  cette 
restitution  est  prévu  ,  mais  n'en 
est  pas  moiiu»  étrange.  Son  fils  lui 
est  tellement  odieux  ainsi  qu^'i  la 
reine,  par  leur  aveugle  soumis- 
sion à  la  volonté  méprisable  et 
despotique  du  prince  de  la  Paix, 
que  le  5  mai  Charles  IV  a  sign« 
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Tacte  de  la  spoliation  de  tuute  sa 
famille,  aGii  que  son  fîU  aîné  ne 
régne  pas  sur  les  Espagnes.  C'est 
cet  acte  inouï  par  «a  nature,  par 
sa  forme,  par  ses  causes,  qui  s'ap- 
pelle le  Traité  Je  Rayonne.  C'est 
ainsi  que  se  termine  la  vengeance 
du  père  sur  le  fils,  du  fils  5ur  le 
favori,  du  favori  sur  le  prince  hé- 
réditaire, et  celle  de  la  reine,  plus 
implacable  encore  parce  qu'elle  a 
oublié  depuis  lonp- temps  qu'elle 
e»t  la  femme  de  Charles  IV  et  la 
mère  de  Ferdinand. 

Ce  drame  odieux,  où  a  été  sa- 
crifié tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
suint  parmi  les  Sommes,  la  fui  de 
tous  les  sermens ,  les  droits  de  la 
nature  ,  la  religion  de  la  patrie  , 
celle  des  traités,  est  frappé  juste- 
ment par  la  France,  par  l'Espa- 
gne ,  par  l'Europe  ,  d'un  aoa- 
thême  menaçant  ,  dont  la  seule 
Espagne  va  saisir  la  foudre.  Les 
signataires  de  ce  traité  ,  où  la 
ba<<sesse  égale  la  perfidie  ,  eu 
sont  les  prisonniers  naturels. 
Leur  aspect  doit  importuner  le 
dominateur  qui  l'a  dicté.  Le  1 1 
mai ,  Ferdinand  ,  son  frère  don 
Carlos  ,  son  oncle  don  Antonio , 
sont  transportés  au  chAteau  de 
Valcnrny.  Le  i3  ,  Charles  IV,  la 
reine  et  le  prince  de  la  Paix  sont 
partis  pour  Compiègnc.  Rien  ne 
manque,  rien  n'a  été  oublié  danst 
l'œuvre  de  ce  complot  inouï  dans 
l'histoire.  Les  princes  espagnols, 
avant  de  quitter  Bayonne  ,  s'em- 
presi^ent  de  rendre  hommage  à  la 
violence  qui  leur  est  faite.  Ils  en- 
voient au  gouvernement  provi- 
soire de  Madrid,  dont  Murât  exer- 
ce la  régence,  non-seulement  leur 
adhésion  au  traité  du  5  mai,  mais 
encore  une  exhortation  toute  pa- 
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ternelle  aux  Espagnols  de  5*j  con- 
former, et  une  déc  laration  qui  les 
relève  du  serment  de  fidélité.  Les 
Espagnols  n'avaient  pas  attendu 
l'autorisation  de  Ferdinand.  La 
désertion  de  la  famille  royale  n'a- 
vait plus  laissé  de  sujets  en  Es- 
pagne que  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  va  se  grouper  autour  du 
trône  de  Joseph,  soit  par  ambi- 
tion ,  soit  par  mépris  pour  la  dy- 
nastie fugitive  ,  soit  eufin  par  a- 
mour  pour  leur  patrie,  à  laquelle 
ils  croient  pouvoir  donner  une 
heureuse  destinée.  La  masse  de  la 
nation  est  tuute  implacable;  tous 
les  intérêts,  tous  les  rangs,  tous 
les  ordres,  se  confondent  en  ar- 
mée de  vengeance  et  d'extermi- 
nati<ui.  Le  peuple  e»pajt|^l  seul 
ne  s'est  point  trompé ,  tandis  que 
Napoléon  ,  malgré  toute  la  saga- 
cité dont  Ta  doué  la  nature ,  est 
tombé  dans  un  abîme  dont  il  ne 
connaîtra  la  profondeurqu'à  l'heu- 
re de  sa  propre  perte.  Sa  procla- 
mation aux  peuples  de  l'Espagne 
se  terminait  par  ces  paroles  re- 
marquables :  •  y olre  monarchie 
*est  vieille,  ma  mission  est  de  la 
n rajeunir....  Je  veux  que  vos  der- 
»  niers  nctcujc  conservent  mon  sou' 
»  venir,  et  disent  :  Il  bst  le  icgé- 

•  KBBÀTEUR  DE  NOTRE  PÂTRIe!!*  IVOÎS 

joiirs  après,  le  27  mai,  la  fêle  de 
Saint-Ferdinand  est  célébrée  par 
l'insurrection  de  plusieurs  con- 
trées, et  notamment  par  celle  de 
la  capitale  maritime,  de  la  ville  de 
Cadix.  Le  27  aussi,  en  opposition 
au  conseil  de  Castille  qui  a  offert 
la  couronne  à  Joseph,  se  forme  à 
Séville  une  junte  provinciale.  L'es- 
prit de  celte  junte  est  celui  de  la 
nation  qui  n'a  reconnu  que  la 
première  abdication  de  CharUê 
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JTf^,  et  qui  veut  être  gouvernée 
Au  nom  (le  Ferdinand,  Malgré 
llnrMÎon  du  Portugal  et  de  toute 
la  frontière  espagnole  ,  malgré 
Toccupetion  de  la  capitale  et  bp 
présence  de  deux  ariiiées  françai- 
seey  la  noble  junte  de  SéviUe  dé- 
clare à  PEurope  la  royauté  de  Fer- 
dinand, et  à  1.1  France  In  j^iicrre 
de  rpi.spap;ne.  Elle  fut  loin  de  son- 
ger alors  que  sa  g('iK'rcu<»e  résolu- 
tion ne  serait  appréciée  et  hono- 
rée que  par  les  Français  qui  al- 
laient la  ctimbattre. 

De  nombreuses  juntes  s*organi- 
sent  dans  les  provinces  à  l'exem- 
ple de  celle  de  SéviUe.  Pendant 
que  le  sentiment  d'une  résistance 
courageuse  préparait  celle  aulre 
guerre  de  sept- ans  ,  qui  devait 
l'aire  donner  alors  à  l'Espagne  le 
beau  surnom  (riiÉRoÏQVE,  nue  au- 
tre junte,  sous  le  nom  de  grande 
jiuUè'ététat,  dont  les  i5o  mem*- 
JÎrçê  ont  été  choisis  à  Madrid,  par 
Murât»  d^s  les  trois  ordres 9  se 
JMleiliMlttt  Bajonne  par  les  or- 
dfâ  du  nouveau  roi  que  le  décret 
impérial  du  6  juin  vient  de  pro- 
clamer. Il  résulte  de  cette  situa- 
lion  la  nécessité  de  la  conquête 
de  TEspagne.  La  prise  de  la  tiolle 
française  par  les  insurgés  dans  le 
po|:t  de  Cadix  ,  ne  laisse  plus  au- 
m.^Mvfe  flflr  les  périls  dont  la 
|mili'4Ïr  Joseph  est  entourée, 
ji.^it  regretter  le  trône  paisible 
et  Toliipiiie^^  de  i'beureuse  Par- 
thenope,  et  Murât  devra  regretter 
encore  davantage  Tabdicalion  de 
Charles  IV.  La  faiblesse  de  ce 
vieux  souverain  a  précipité  sou 
royaume  dans  un  abîme  de  vicis- 
situdes depuis  i5  années.  Son 
trône  était  à  Cadix ,  où  toute  une 
frôlée  nationale  l'eût  conservé 
1.  siv* 
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comme  elle  a  conservé  le  trône 
de  son  fils  absent. 

Le  16  juin  ,  les  Portugais  ont 
imité  les  Espagnols.  Le  cri  de  Pin» 
dépendance  les  appelle  tous  à  la 
plus  sainte  des  insurrections  ,  et 
les  provinces  du  Nord  sont  aban- 
données par  les  Français.  Les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  donnent 
à  TEurope  le  beau  spectacle  de 
deux  peuples  ennemis,  se  réunis- 
sant tout-à-coup  pour  défendre 
en  commun  leur  droit  domesti- 
que, cette  indépendance  de  famille 
qui  est  la  grande  propriété  de  tou- 
te nation*  comme  la  terre  est  celle 
du  laboureur.  Les  Espagnols  sont 
battus  le  la  juillet  è  Medina  del 
RioSecco,  par  le  maréchal  Bessié- 
res;  mais  au  lieu  de  gagner,  le  16, 
la  bataille  de  Baylen,  le  général 
Dupont  signe  le  22  la  capitulation 
d'Andujar,  à  la  tête  de  i5,ooo 
Français ,  et  au  moment  de  faire, 
avec  le  général  Vedel ,  une  jonc- 
tion qui  mettait  entre  deux  feux 
l'armée  espagnole.  •  Ce  sont  nos 
•four€kê$€ëudines,  «dit  Napoléon 
en  apprenant  la  honteuse  capitu- 
lation d'Andujar.  Exemple  inoui 
dans  toute  la  guerre  d'Espagne  f 
Il  est  vrai  que  les  Espagnols  a- 
vaient  4c,ooo  hommes  ;  mais  à 
léna,  Davoust  n*en  avait  que 
3o»ooo  contre  1 00,000  Prussiens^ 
alors  les  premîéies  troupes  de 
TEurope.  Le  général  Dupont»  en 
vingt  occasions  glorieuses  #  atail 
illustré  de  sa  personne  !e  nom 
français.  D'immenses  bagages  bon- 
leusenient  qualifiés  retardèrent , 
dit-on,  sa  marche  sur  Baylen,  et 
le  décidèrent  à  capituler!  Il  fut 
jugé  par  l'indignation  française  et 
Tezaltalion  espagnole.  La  junte 
méprisa  aussi  la  capitulatipp  elle- 
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même.  La  haioe  de  rinfosion  de 
l'Ëspugite  répoodiit  aîiMÎ  &  la  per- 
fidie par  une  autre  perfidie  «  et 
i3»ooo  ofiiciert  et  soldats  français, 
au  lieu  d*êlre  conduits  à  Roche- 
fort  ,  furent  traînés  aux  pontons 
de  Cadix  ,  cachots  ]iestiientieU 
sortis  des  yorts  de  la  philanlropi- 
que  Angleterre  pour  faire  ernier 
aux  valeureux  captifs  de  la  guerre 
les  bagnes  de  Tedulavage  et  eeux 
du  crime.  Cette  capitulation  qui, 
par  elle-mfime,  est  ud  crime  mi- 
mai re  contre  Thonneur  de  l'ar- 
mée  ,  derient  bientôt  ud  crime 
politique  contre  la  France  elle- 
même.  Ëlle  a  rallié  Icâ  dis^tiden.'t, 
a  eii':nuragé  les  faibles,  a  fanali^^é 
daii«>  tonte  TEspa^ue  les  amis  de 
riudéperidanre.  Elle  a  b^i^é  le 
prestige  de  rinvincibîlilé  françai- 
se ,  et  a  rendu  le  trône  de  Joseph 
une  simple  position  nuUtaire  qui 
doit  être  asslécie  et  emportée  par 
l*opii»âiretè  o^uoe  armée. 

En  effety  itNf  B,  frappé  du  nom 
d*usurpatcur  par  la  justice  natio- 
nale de  PEsp  igne,  fait  .sou  entrée 
le  30  juillet  à  Madrid,  au  milieu 
d'une  foule  silencieuse.  Huit  jours 
après,  il  doit  craindre  sa  ca|)itate, 
et  ta  se  réfugier  à  Vittona.  JLa 
haine  des  Espagnols,  comme  une 
étincelle  électrique ,  va  toiM-&- 
eoQp  à  800  lieues  des  Pj^rénéee 
avertir  La  Aomana  et  ses  a5vooo 
hommes  de!«  maul  et  des  périls 
de  la  patrie.  La  conjuration  espa- 
gnole a  un  canij)  sur  les  bords  de 
lu  mer  Baltique  au  n)ilieu  de  Tar- 
méc  que  commande  Beruadotte. 
Le5i  est  une  grand»  époque  :  c'est 
eelle  du  débarquement  en  Portii- 
gal  d'une  armée  anglabe  sous  les 
ordres  de  sir  Arthwr  fVetUsl^  $ 
c*est  WelKogton.  Un  armistice  est 


fe  résultat  de  la  bataille  de  Vimti' 
rog  donnée  le  ai  aoftt,  où  Junot* 
à  la  tête  de  jo,ooo  hommes  seu- 
lement contre  96,000 ,  laisse  la 
victoire  au  moins  indécise.  La  va- 
leur de  Tarmée  française  sous 
Tintrépide  Junot  lui  donne,  bait 
jours  ajirt"*,  la  glorieuse  capitula- 
tion de  Cintra.  Cette  armée  n'e?l 
pas  de  'io,ooo  bommes  ,  et ,  eu 
présence  d  une  armée  de  80,000 
coiubatlans,  sOiileno»  par  Mfe 
rinsurrection  portugaise»  elle  quH- 
te  le  Portugal  comme  après  une 
victoire. 

Cependant  Napoléon  était  reve- 
nu de  Bayonne  ù  Paris  le  14  aoAt, 
cbargé  de  la  haine  de  l*E>p.ip:nt;. 
Le  mauvais  étal  des  aflaires  dan-i 
la  péninsule,  rimpérieu-^e  néces- 
sité du  rappeler  les  armées  de  la 
Prusse  pour  les  envoyer  contre  les 
Espagnole,  la  difficulté  de  faire 
cette  grande  opération,  quand  et» 
n*était  pas  encore  bien  sûr  de  la 
Russie,  et  quand  l*Autriche  me- 
naçait déjù  :  ces  importante?*  con- 
sidérations décidèrent  à  faire  de- 
mander et   négocier  l'eiitrefue 
d'Erfurt,  par  l'ambassadeur  Cau- 
laincourt.  Chaque  jour  il  stimu- 
lait la  cour  de  Pctersbourg  contre 
celle  de  Londres ,  chaque  jour  9 
tiffermissait  par  toutes  les  ressour- 
ces de  son  caractère  loyal  et  con- 
ciliateur les  bonnes  relation»  qu'il 
avait  su  établir,  malgré  nos  em- 
barras d'Espagne  et  malgré  la  gê- 
ne mineuse  <|ue  faisait  éprouver  à 
la  Kussie  la  suspension  de  son  com- 
merce. L'idée  de  l'entrevue  d'Er- 
furt entre  Napoléon  et  Alexandre, 
était  donc  de  la  plus  haute  politi- 
que. Elle  devait  étonner  rEufope* 
ce  qui  était  beaucoup ,  et  briser 
ratlentiea  qu'elle  portait  av«cavi>> 
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dite  Mir  la  guerre  d'Espagne.  En 
eflel,  toujours  fidèle  à  elle-mèiue 
€l  à  elle  seule.  l'Espagne  a  de  nou- 
veau prorlanié  Ferdinand  VII.  Il 
n'y  a  d'abscns  de  sa  capitale  que 
ses  deux  rois.  La  volonté  de  la  na- 
tion espagnole  occupe  le  trône  : 
il  est  loin  d'Ctre  vacant;  mois  Na- 
poléon a  oublié  le  droit  des  peu- 
ples pour  le  droit  des  conquêtes. 
Il  signe  peu  de  jours  après  à  Pari*, 
la  convention  du  8  septembre, qui 
écrase  la  Prusse  sou^  l'exécution 
du  traité  de  Tilsitt,  et  qui  imprime 
aussi  a  ce  royaume  une  haine  na- 
tionale. La  France  trace  dans  la 
Prusse  sept  roules  militaires,  et  y 
laisse  une  armée  d'occupation.  En 
Espagne  elle  combat,  et  i(>o,ooo 
conscrits  des  classes  de  1 806  à  1  h  1  o 
sont  appelés  au  drapeau.  La  junte 
suprcme  et  centrale  qui  se  ras- 
semble ù  Aranjuezau  nom  de  Fer- 
dinand, oppose  sa  dictature  à  l'u- 
surpation de  Jr>seph.  Au  milieu 
de  ces  circonstances  qui  placent 
la  France  entre  la  vengeance  fu- 
ture de  la  Prusse,  et  la  vengeance 
actuelle  de  l'Espagne,  Erfurl  voit 
arriver,  le  37  septembre,  Alexan- 
dre, Napoléon  et  ses  vassaux  cou- 
ronnés. Napoléon  est  chez  lui  à 
Erfurl  :  il  est  également  l'empe- 
reur dos  Français  et  l'empereur 
des  Allemands;  c'est  son  banque 
se  sont  rendus  ses  alliés;  il  exerce 
cif^ers  eux,  dans  toute  sa  splen- 
deur, son  impériale  hospitalité. Un 
seul  n'y  est  point  appelé:  c'est  l'em- 
pereur d'Autriche.  Celte  exclusion 
prouve  à  ce  prince  que  la  destinée 
de  l'Europe  doit  se  régler  sans  lui, 
et  que  le  partage  du  sceptre  con- 
tinental est  entre  Napoléon  et  A- 
Icxandrc.  La  destinée  fera  sortir 
de  cette  injure  uir^Cobtrat  alors 
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bien  inattendu  :  un  lien  de  fa- 
mille !  Mais  le  i^ang  des  deux 
peuples  doit  rougir  auparavant  les 
champs  d'EssIing  rl  de  Wagrain. 

tn  théâtre  français  avait  été  e- 
tabli  iH  Erfurt;  ce  fut  ù  une  de  ses 
représentations  qu'eut  lieu  cette 
scène  sentimentale,  dont  le  sou- 
venir est  devenu  presque  ridicu- 
le :  À  ce  beau  vers  de  la  tragédie 
d'OEdipe , 

L'amitié  d'un  grand  homme  eit  un  bienfait  dcf 
Dieux. 

Alexandre  saisit  et  serra  fortement 
1.1  main  de  Napoléon.  Ce  mouve- 
ment d'enthousiasme  fut  alors  di- 
versement interprété.  Il  reste  au 
moins  comme  anecdote  de  posi- 
tion. Mais  Napoléo^i  attachait  à 
cette  entrevue,  placée  sur  le  théâ- 
tre de  sa  gloire,  un  tout  autre  in- 
térêt que  celui  d'une  affection  pri- 
vée ou  admiralive.  Sa  grande  af- 
faire, le  but  constant  de  sa  politi- 
que, de  ses  victoires,  de  son  am- 
bition, de  ses  usurpations  elles- 
mêmes,  et  notamment  de  celle  de 
l'Espagne,  était  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Une  lettre  fut  écrite 
d'Erfurl  par  les  deux  empereurs 
au  roi  d'Angleterre,  pour  l'inviter 
ù  admettre  une  négociation  pour 
la  paix.  «  Beaucoup  d'états  ont  été 
i> bouleversés  ,  disait  celte  lettre; 
■  fie  plus  grands  cUangrmens  encore 
«peuvent  avoir  lieu,  et  tous  con- 
tftraires  à  la  politique  anglaise.  • 
On  répondit  :  «  Le  roi  d'Angleter- 
•>re  ayant  pris  des  engagemens  a- 
uvec  les  rois  de  Portugal,  de  Si- 
••cile  et  de  Suède,  et  avec  le  gou- 
wernement  espagnol  actuel^  il  doit 
«leur  être  permis  de  prendre  part 
»A  la  négociation  à  laquelle  S.  M. 
»  B.  a  été  invitée.  «  Mais  une  fata- 
lité toute-puissante  attachait  Na- 
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pblrori  aux  funcslcs  royautés  «le 
Naplrs  cl  d'Espagne,  et  la  négo- 
ciation fui  rompue.  Le  coinlc  Ho- 
manzon*,  chef  du  cabinet  russe,  é- 
tait  Tenu  à  Paris,  et  y  passa  deux 
mois  pour»aiTreou  pouriftcherde 
Doucr^es  Déçodations  avec  TAd- 
gleterre.  Son  but  était  d*é?iier  par 
uae  paix  générale  rembrasemeut 
nouveau  de  l 'Europe,  dont  on  était 
inpu.iré  par  le  fiiécnnfenlenient 
que  IWulrieh»*  tu;  cherchait  pas  à 
dissimuler.  Le  coiigrès  d'Erfint 
laissa  les  souverains ,  et  tous  sans 
exception,  ainsi  que  leurs  cabinets* 
plu»  indécis  que  jamais  sur  loirs 
alliances  et  sur  leurs  intéfètà. 
QuanlàP^apoIéon»  il  D*avaît  qu*un 
-champ  de  ua|pille  pour  combattre 
une  année  anglaise  :  c*éCait  TEs- 
pagne;  et  à  Tombre  des  engage- 
iiieus  si  précaires  d'Erfurl,  il  se 
précipita,  avec  sa  conliance  ordi- 
naire, dans  la  double  guerre  de  la 
péninsule. 

De  retour  à  Paris  y  l'empereur 
le  aGiictobre,  l'ouverture  du 
corps-législatif.  Ce  fut  ù  cette  cé- 
rémonie solennelle  quMl  dit  : 
«  L'empereur  Alexandre  et  moi 
I)  nous  nous  sommes  vus  à  Erfurt  : 
«nous  sommes  d'accord,  et  inva- 
i>  riahlt  mcnt  amis  pourla  paix  com- 
»Uie  pour  la  guerre...  Bientôlmes 
•  aigles  planeront  sur  les  tours  de 
•Lisbonne.» Huit  jours  après  Na- 
poléon est  en  Espagne.  En  politi- 
que consommé,  il  a  voulu  aupara- 
vant ,  par  une  habik  concession 
faite  À  la  Prusse^  par  la  remise  de 
millions  sur  sa  dette  de  gtierre, 
et  par  révacuation  de  lapine  gran- 
di; partie  du  territoire  prussien  , 
pouvoir  disposer  de  .So,o<)()  vieux 
soldats^  avec  lesquel>  il  veut  déci- 
•dcr  da  sort  de  l'Espagne.  Cette 
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foruiidable  armée  est  en  marcbc. 
La  prise  de  Burgos  par  le  ru  irc- 
cbal  Soult,  lo  victoire  d'Espinosa, 
due  au  uiajécbal  Victor,  celle  de 
Tudeln,  due  âH  iiÉqjéchal  Lannest 
ees  graAÂ^ftiittlf  4ul  eoôlent  A 
Pennemi  ^/èâM^4o^vwlo  homoiea 
et  i5o  plèçea^oinon,  ouvrent  à 
Napoléon  la  '^fiMrte  de  Madrid ,  et 
la  Teille  du  jour  où  les  Français 
ont  consenti  à  évacuer  Berlin,  le 
4  décembre,  au  moment  d'un  a*- 
saiit  géuéral  ,  Madrid  se  rend  à 
Napoléon.  Les  grands  laits  d'ar- 
mes du  général  Gou¥i«a-Saiilt- 
Cjr  terminent  :  brttlamitetft  »  par 
la  prise  de  âoses»  et  >p«r.-  40BS 
beaux  combats,  iton  loin  de  Bar* 
celonne,  les  opéraUonènfiiifipiirtfr 
de  l'armée  d'Espagne  en  iBoc)  ;  et 
la  campagne  de  (latalogne  prend 
place  parmi  les  plus  mémorables 
de  la  gloire  française.     '  ' 

La  présence  de  Napoléon  sur  le 
sol  ennemi  établit  l'empire  de  la 
conquête»  et  y  jette  aussi  les  fon- 
dations d'un  Douvel  ordre  politi- 
que 9  qui  hoiMMna  le  grand  peuple 
qu'il  peut  yaincre,  et  qu'il  ne  peut 
pas  soumettre.  Cependant  si  c'est 
comme  vainqueur  qu'il  est  reçu  à 
Madrid  ,  il  y  entre  aussi  connne 
législateur  :  il  apporte  aux  vaincus 
tous  les  élémens  d'une  indépen- 
dance future,  et  toutes  les  garanip 
ties  d'ube  liberté  légale.  Il  détruit 
l'aiIftiBcralie  du  conseil  de  Cagii^ 
le/H  aboUt  l'exécrable  inquisitfoiw 
il  prononce  la  réduction  des  cou- 
vens»  l'anéantissement  de  la  féo- 
dalité des  moines  et  des  nobles. 
Ces  beaux  souvenirs  delà  révolu- 
lion  franyaisc  sont  devenus  les 
principes  conservateurs  et  organi- 
ques des  monarchies,  et  n'ont 
d'autre»  ennemis  en  Europe  que 
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qiielqiiesinclividusà  préjugés. 11  est 
intére^saiU  d'observer  que  le  des- 
pote conquérant  ne  reconn;iîl  pas 
d'armes  plus  puissantes  contre  une 
nation  qui  le  repousse,  que  celles 
qui  ont  fait  tomber  en  France  le 
despotisme,  et  qui  ont  triomphe 
des  coalitions.  Ainsi,  il  disait  aux 
\Espagnols,  dans  sa  proclamation 
du  7  décembre  :  «  Tout  ce  qui  s'op- 

•  posait  à  votre  prospérité  et  ù  vo- 
»tre  grandeur,  je  l'ai  détruit  :  les 

•  entraves  qui  pesaient  sur  te  peu- 
»ple,  je  les  ai  brisées;  une  consli- 
a  tulion  libérale  vous  donne,  au  lieu 
«d'une   monarchie  absolue  ^  une 

•  monarchie  tempérée  et  constitu-' 
ntionnelle.  »  Sa  réponse  à  la  dépu- 
tation  de  Madrid,  le  i5  décembre, 
renfermait  ces  passages  remar- 
quables... «  Du  surplus  des  biens 
«des  couvens,  j'ai  pourvu  aux  be- 

•  soins  des  curés,  de  cette  classe  la 
«plus  intéressante  et  la  plus  utile 

•  dans  le  clergé.  J'ai  aboli  ce  Iri- 
sbunal  contre  lequel  le  siècle  et 

■  l'Europe  réclamaient.  Les  prC— 
«très  doivent  guider  les  conscien- 
»ces,  mais  ne  doivent  exercer  au- 
«cime  juridiction  extérieure  ni 
«temporelle  sur  les  citoyens.  J'ai 
«satisfait  à  ce  que  je  devais  î\  moi 
»et  à  la  nation.  La  part  de  la  ven- 

•  geance  est  faite  :  elle  est  tombée 
n  sur  dix  «les  principaux  coupables, 

•  le  pardon  est  entier  et  absolu 
«pour  tous  les  autres.  J'ai  siippri- 
»mé  des  droits  usurpés  parles  sei- 
»gneurs,  dans  le  temps  des  gucr- 
»  res  civiles,  où  les  rois  ont  été  trop 
«souvent  obligés  d'abandonner 
:>  leurs  droits  pour  acheter  leur 
->  tranquillité,  et  le  repos  despeu- 

■  ples.  J'ai  supprimé  les  droits  féo- 
»daux,etc... Comme  il  n'y  a  qu'un 

•  Dieu,  il  ne  doit  y  avoir  dans  ivn 


»éfal  qu'une  justice;  toutes  les  jus- 
»  lices  particuli^res  avaient  été 
«usurpées,  et  étaient  contraires 
»aux  droits  de  la  nation  ;  je  les  ni 
»  détruites. . .  La  génération  présente 
9 pourra  varier  flans  ses  opinions: 
otrop  de  passions  ont  été  mises  en 
«jeu;  mais  vos  neveux  me  béni- 
»  ront  comme  votre  régénérateur; 
n  ils  placeront  au  nombre  des  jours 
«mémorables  ceux  où  j'ai  paru 

•  parmi  vous,  et  de  ces  jours  da- 
»tera  la  prospérité  de  l'Espagne.  « 
Par  un  contraste  bien  singulier,  le 
lendemain  do  jour  oû  Napoléon 
parlait  ainsi  i\  la  dépntation  de 
iMadrid,  le  3/ow/7tfwr  publiait  ù  Pa- 
ris l'article  suivant,  expédié  de 
Madrid,  éciit,  disait-on^  de  la  pro- 
pre main  de  l'empereur  :  «  Plu- 

•  sieurs  de  nos  journaux  ont  iin- 
»  primé  que  S.  M.  Timpéralrice, 

•  dans  sa  réponse  à  la  députalion 
»ducorps-législatif,avait  dit  qn'c/- 
»  le  était  bien  aise  de  voir  que  le  pre- 
»  mier  sentiment  fie  1* empereur  aeait 

•  été  pour  le  corps-législatif  repré^ 

•  sentant  la  nation.  S.  M.  l'impéra- 
«tric^  n'a  pas  dit  cela  :  elle  con- 
«naîl  trop  bien  nos  constitutions; 
«elle  sait  trop  bien  que  le  premier 
»  représentant  fie  ta  nation  c*est 
nTempereur;  car  t«ut  pouvoir 
«vient  de  Dieu  et  de  la  nation. 
»  Dans  l'ordre  de  nos  constitutions , 
«après  l'empereur  est  le  sénat,  a- 
«près  le  sénat  est  le  «onseil-tl'état, 
•i  après  le  conseil-d'état  est  le  corps- 
»  légishitif.  après  le  corps-législa- 
»tif  viennent  chaque  tribimal  et 
«fonctionnaire  public  dans  Tordre 
«de  ses  attributions.  Car  s'il  y  a- 
«vait  dans  nos  constitutions  un 
«corps  représentant  la  nation,  ce 
»» corps  serait  souverain  :  les  autres 
«corps  ne  seraient  rien,  et  -es  va- 
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»lontéf  seraknt  fout.  La  conlrën- 
«tion,  même  le  e«q»8- législatif, 
'  tODt  élé  repréâentans.  Telles  à- 
ntaicnl  nos  cnnstitiilion.«  alors; 

»aii>'-i  j^résidcnt  disputa- 1- il  lo 
«  rniiteiiil  au  ri)i.  se  fondant  sur  re 
"priiitipe,  que  le  président  il-'  1 
nsemblée  de  la  iiiitinn  cl.iil  a^ant 
nies  antorités  de  la  nation.  Nos 
»  malheurs  sonl  Teous  en  partie  de 

•  cette  ezagéraMon  didées.  Cê 

•  rait  um  prét&ntton  chiméri^tu  et 
%même  criminelle  if  ué  dê  vouloir  «- 
a  présenter  la  nation  avant  l'empe- 

•  reur.  Te  (•orp«-lép:i5lntif,  impro- 
npremeat  appelé  de  ce  nom,  dr- 
nvrail  être  nofnnié  conseil-l*  i^isl  i- 
»tit\  parce  «in'il  i»'a  pas  la  laculte 
t»de  iaire  le»  lois,  n'ej^  ayant  pas 
»la  propoiiîtioii.*Iie  oon^eiL-légia* 
»  liilif  eat  floue  la  féunion  des  inan- 
■•  dalairesi  des  collèges  électoraux. 
»0u  les  appelle  dépotés  des  dé- 
npartemeitSf  parce  qu*ils  août 

•  •nomméî*  par  les  départemens , 
i>dan$  l'ordre  <\v  notre  hiérarchie 
BCon.'îlifntioniirlIt' :  le  premier  re^ 
9  présentant  de  la  nation  est  l'é^m- 
»  pereur  et  xes  miniflres,or^auej(  de 
•ses  tQekioiisj  la  «econde  autorité 
«reprèieotante'  est  le  sénat»  la 
>  troisième»  je  conseil-d'état»  qui  u 
•de  véritûkl^  ettrihutions  l^^gisiê- 

•  tives;  leconseil  législatif  a  leqiia* 

•  trième  rang.  Tout  rentrerait  dans 

•  le  df'"iordre  si  d*antrcs  idées  cons- 

•  titntiunnclles  venaient  pervertir 
■  les  tétei  de  nos  constitutions  mo- 
vnarchiques.»  La  sévérité  de  la  ré- 
primande, et  la  singularité  de  la 
doctrine»  furent  égaleasélit  «mar- 
quées et  désapprouvées»  el  4MVMt 
jeter  un  doute  peu  AiTonible  sur 
Tesprit  cimstitutionnel  qui  sem- 
lilait  inspirer  alors  Napoléon  pour 
la  régénération  espagnole. 
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Pendaot  le  séjour  de  Napoléon' 
en  Espagne ,  la  victoire  ne  quitte 
point  SCS  drapeaux;  niais  après  lui, 
la  n;nerre  re>le  plus  iuiplacable 
«joc  jamais,  l  ue  armée  anglaise 
e>l  entrée  en  Espagne  le  29  octo- 
bre 180S.  Le  14  ian?lcr  l^^or)» 
raHiance  entre  TAngleterre  ft  I|» 
peuples  qu'on  appelé  intuiigte 
d*EspagDe»  est  qotiaèe  â  PEuropit 
par  un  traité.  Les  Amériques  por- 
tupisc  et  espagnole  répondent 
au  cri  de  guerre  dr  l«'nrs  métro- 
poles, comme  elles.  eli«'S  x'Huis- 
senl  contre  Tennemi  rommun.  Le» 
déserts  de  la  Guyane  française  sont 
envahi»,  et  rimporianle  colonie  de 
Cayenne  tombeau  poii^tifldff 
riCiecs  de  Gortès  et  itiJri|i«É.fijp^ 
pendaiil  le  maréch4(Saij|r  Jq|fHÎ^ 
suit  doublement  ses  sueefir*  ^ 
c'est  i  Prieras qii*i\  atteint  et  qu*il^ 
bal  pour  la  première  fois  les  An- 
glais réunis  aux  Kspagnols.  ^  la 
Corogne^  du  i(>  au  19  janvier,  ses 
opérations  ont  un  ^rand  résultat  : 
le  général  en  (;het»i\/oo/*^,eàl  tué; 
Bairdt  général  en  second,  estblfs- 
sé  dangereusement  tout  ee  qui 
u*est  pas  détruit  du  corps  anglais 
doit  se  rembarquer  pricîpitam-? 
ment,  lïfroiiii^  capitule- ,  et  quel- 
ques jours  après  le  Ferroi.  De  vé- 
rîtahles  conquêtes  caractérisent 
cette  campagne  d  u  maréchal  Soult, 
qui  enlève  aui  ennemis  de  Napo* 
léon  leurs  places  et  leurs  parU»let 
plus  importans.  U  marche  en  Pur» 
tugal  ;  et  après  la  prise  deCAma» 
il  liTm  une  grande  bataille  sous 
les  murad'OperXa»  détruit  Panné» 
portugaise,  et  s'empare  de  la  plaça, 
la  plus  riche  et  la  plus  anglaise  de 
ce  royaume  après  Lisbomin» 
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perïes  que  les  Espagnols  et  les 
Porlugnis  ont  éprouvées  par  les 
armes  du  marrcbal  Suult,  dans  les 
mois  de  janvier  et  de  mars,  en 
munitions  et  en  matériel  de  tout 
genre,  «ont  inoalcniuIile>.  Depuis 
le  combat  deTarraconc,  le  1 5  jan- 
vier, les  succès  du  maréchal  Vic- 
tor avaient  eu  aussi  une  marche 
progressive.  Le  28  mars,  il  avait 
haitu  complètement  les  Espagnols 
û  Medelen^ei  il  menaçait  Battajoz; 
le  31  février,  la  prise  de  la  grande 
et  forte  ville  de  Sarrngo$se,  où  fut 
déployé,  du  côté  des  assiégés,  tout 
ce  que  le  fanatisme  de  l'indépen- 
dance peut  produire  de  plus  éner- 
gique et  de  plus  barbare,  étonne 
au  même  degré  les  vainqueurs  et 
les  vaincus.  Attaquée  par  la  bra- 
voure, défendue  par  le  désespoir, 
cette  cité  supporte  28  jours  de 
tranchée  ouverte,  après  huit  mois 
d  attaque,  cl  elle  se  défend  encore 
pendant  25  jours  de  rue  en  rue , 
de  maison  en  maison;  chaque  ha- 
bitation, chaque  monastère,  cha- 
que église,  est  une  citadelle  sacrée, 
f|u'aucune  capitulation  ne  peut  li- 
vrer. Tous  les  habitans,  hommes, 
femmes,  enfans,  prêtre-»,  moines, 
tout  combat,  tout  périt,  et  les 
vainqueurs  prennent  possession  en 
pleurant  de  cette  vaille  enceinte  de 
ruines  fumantes  et  ensanglantées, 
où  fut  San-agosse.  Cette  florissan- 
te et  antique  cité  n*est  plus  que  la 
ville  des  morts.  Plus  de  40,000 
habitans  de  tout  sexe,  de  tout  Age, 
tués  pour  la  défendre,  remplissent 
ses  places,  ses  avenues;  ceux  qui 
survivent  appartiennent  à  Thuma- 
nitc  du  vainqueur.  Le  plus  brave 
de  tous  les  Français,  le  maréchal 
Lannes,  se  charge  d'acquitter  cel- 
te grande  dette  de  la  victoire. Ceux 
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qui  restent  de  Sarragosse  ne  Tou- 
blierimt  jamais,  et  s'ils  ne  furent 
pas  soumis,  ils  furent  reconnais- 
sans.  Une  vertu  antique  et  inexo- 
rable se  retrempa  encore  sur  les 
débris  de  Sarragosse. 

Une  révolution  qui  eût  fait  la 
fortune  d'un  des  siècles  de  l'hii- 
toire  moderne,  sans  le  de<«polis- 
me  de  la  révolution  française  sur 
tous  les  événemens  contempo- 
rains, vint  tout-à-coup  apprendre 
à  TEurope  Tabdication  du  roi  de 
Suède.  C*était  peu  de  chose  sans 
doute,  après  celle  de  Charles  IV, 
mais  cette  abdication  eut  un  autre 
caractère  :  elle  fut  nationale,  (^c 
jeune  roi,  si  imprudemment  voue 
aux  Anglais,  auxquels  il  ne  cessa 
de  sacrifier  la  modeste  fortune  de 
sa  couronne,  se  rend  odieux  le 
i5  mars,  par  un  acte  de  violence, 
qui  lui  fait  tourner  son  épée  con- 
tre des  conseillers  courageux,  pa- 
triotes et  lidèles.  On  le  désarme, 
et  on  lui  dit  :  c  Votre  ^ée  vous 
»a  été  donnée  pour  la  patrie,  et 
»  non  contre  elle.  «Le  duc  de  Su- 
dermanie,  oncle  du  roi,  prend  les 
rênes  du  gouvernement,  et  le 
3()  mars,  Tabdication  de  Gustave 
Adolphe  IV,  est  publiée  à  Stock- 
holm. Cet  événement  n'est  grand, 
que  pour  la  Suède;  la  guerre  d'Es- 
pagne, et  la  .»"•  coalition  conti- 
nentale, entre  lesquelles  s'est  pas- 
sée la  révoltition  de  Suède,  com- 
me une  simple  aflaire  domestique, 
remuent  et  absorbent  au  premier 
degré  tous  les  intérêts  et  toutes  lea 
hautes  passions  de  l'Europe.  Na- 
poléon est  épris  de  tous  ce»  dan- 
gers, qui  le  corrompent,  comme 
s^iis  étaient  des  faveurs  de  la  for- 
tune. 

Profondément  blessée  du  droi- 
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nouveau  que  ^ilJ)oléo^  s'était  ar- 
rogé sur  rAlIfmagnf,  depuis  la 
paix  de  Til.<^itt  et  l'étalilissenient 
de  la  confédération  du  Uhiu;  ul- 
cérée également  de  n'avoir  pas 
été  appelée*  et  de  n*avoir  pas  mê- 
me été  représentée  aux  conféren- 
ces d'Erfurt  ;  environnée  de  tous 
les  dangers  que  ninltipliaient  au- 
tour d'elle,  soit  les  alliances  ar- 
mées, Roit  les  occupations  prolon- 
gées, soit  les  incorporations  ré- 
centes de  la  France,  la  maison 
d'Autriche  se  préparait  silencieu- 
sement A  une  rupture,  depuis  la 
fm  de  Tannée  1808.  L'abdication 
forcée  de  Bayonne,  l'usurpation 
de  la  couronne  d'Espagne  par 
la  famille  Bonaparte,  usurpation 
d'autant  plus  sensible  peut-être  à 
la  mai.son  d'Autriche,  que  le  vœu 
de  plu-rieurs  juntes  avait  offert  cette 
couronne  à  l'archiduc  Charles,  les 
intelligences  actives  pratiquées  a- 
\cc  le  cabinet  de  Londres,  les 
subside^ qui  en  étaient  le  résul- 
tat, la  supéritirité  numérique  des 
armées  autrichiennes,  et  enfm  la 
nécessité  pour  Napoléon  de  laisser 
en  Espagne  une  grande  partie  de 
ses  forces,  ces  causes  matérielles 
cl  les  précédentes,  décidèrent  l'Au- 
triche à  reprendre  les  armes  con- 
tre la  France,  dans  les  premiei*s 
jours  d'avril.  Cette  puissance  s'y 
]>réparait  silencieusement  ,  de- 
puis le  iDois  de  juillet  de  Tan- 
née 1808.  L'empereur  François 
fit  une  proclamation  à  son  peu- 
pic ,  et  Tarchiduc  Charles,  géné- 
r.dissime,  en  fit  une  ùl  son  armée; 
elle  était  de  55o,ooo  hommes,  y 
compris  la  landwehr.  Napoléon 
n'a  pus  200.000  comballans  ùlcur 
opposer,  soit  en  Allemagne,  suit 
en  Italie,  mais  ce  sont  les  Français 
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d'Austerlilz,  d'icna  et  de  Fried- 
land.  Sous  les  ordre»  de  Tan  hi- 
duc  Charles,  sont  les  archiduc» 
Louis,  Jean,  Ferdinand,  Joseph, 
les  généraux  Kienmaycr,  Hiller, 
Jean  de  Lichtenstein,  ILiddtg.  Le 
9  avril  Tinn  est  passée,  et  la  Ba- 
vière est  envahie  pour  la  seconde 
fois,  sans  déclaration  <Ic  guerre^ 
p.ir  les  troupes  autrichiennes. 
Rappelé  d'Espagne  à  Paris,  le  4  fé- 
vrier, par  les  préparatifs  de  TAu- 
triche,  Napoléon  avait  demander 
raison  à  cette  puissance,  qui  luî 
avait  fièrement  répondu.  Pour  la 
première  fois  elle  était  prêle  avant 
lui,  et  elle  Tétait  sur  tous  les 
points.  Napoléon  part  de  Paris  le 
1 5 avril,  traverse  Strasbourg  le  i5, 
est  le  17  à  Donawerlh,  et  le  ao, 
son  armée  manœuvrait  selon  l'an- 
cienne tactique  d'It.ilie  ,  pour 
cou|)er  l.i  ligne  d'opérations  autri- 
chiennes; elle  y  réussit  le  19,  pre- 
mier jour  des  hostilités,  à  Tannn, 
û  4  lieues  de  Kalisbonne.  C'est  le 
maréchal  Davoust  qui  est  le  hé- 
ros de  Toiiverlure  de  celle  mémo- 
rable catnpagitc,  où  les  troupes  de 
la  confédération  se  mesurent  pour 
la  première  fois  avec  les  troupes 
de  leurancien  empereur.  Les  suc- 
cès briiians  des  Bavarois  et  des 
W  urtcmbergeois,  prouvent  A  la 
maison  d'Autriche,  que  son  joug 
est  brisé,  et  donnent  une  grande 
faveur  morale  ùk  celui  sous  lequel 
ils  sont  victorieux;  le  succès  de 
Davoust  prépare  ik  Napoléon,  la 
victoire  d'Abensberg,  qui  a  lieu  le 
lendemain.  Le  jour  suivant,  21, 
le  combat  de  Larulshut  continue 
la  fortune  française,  qui  le  22  ga- 
gne la  balaille  d'Eckmuhl ,  dont 
le  nom  doit  illustrer  Davoust.  Le 
aa,  Napoléon  se  conijant  à  la  loyau- 
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té  et  s'i  1.1  bravoure  des  confédérés 
de  la  Bavière  «  l  de  AVtirleniberg, 
est  venu  à  la  tête  d'une  faible  es- 
corte lies  dragons  (le  sa  garde,  li- 
vrer i\  Parcbidur  Charles  la  gran- 
de bataille  qui  lui  ouvre  les  portes 
de  Ratisbonne,  cl  la  roule  de  Vien- 
ne. Celle  glorieuse  journée,  dont 
tout  l'honneur  appartient  à  la 
Taleur  des  alliés,  et  au  caractère 
de  Napoléon,  rend  la  Bavière  à  son 
prince,  et  répand  une  juste  popu- 
larité dans  toutes  les  troupes  de 
la  confédération,  sur  le  domina- 
teur qui  a  vaincu  par  leurs  armes 
Tancien  chef  de  l'empire  germa- 
nique. Le  23,  l'armée  française  a 
passé  PInn,  et  trois  jours  après, 
par  le  passage  de  la  Saitza  à  Bnrg- 
fiausen,  elle  s'est  emparée  de  la 
rive  droite  du  Danube,  en  rejetant 
l'ennemi  dans  les  défilés  de  la  Bo- 
hr-me.  l  e  4  le  sanglant  com- 
bat d'Ebersberg,  oi^  l'intrépidité 
française  rappela  ces  combats  de 
géans  d»;  la  république,  eidève  aux 
Autrichiens  une  forte  position,  et 
le  lomai,  jour  de  révacuation  du 
Portugal  p.ir  le  maréchal  Soult, 
INapoléon  est  aux  portes  de  Vien- 
ne. L'n  bombardement  de  trente- 
six  heures,  lui  donne  cette  capi- 
tale, oi*!  son  armée  entre  le  i5. 
L'armée  d'Italie  rivalisait  de  gloire 
et  de  succès  avec  l'armée  d'Alle- 
magne. Le  prince  Eugène  qui  la 
commande,  avait  battu  l'archiduc 
Jean,  le  29  avril,  au  combat  de 
l.aldiero,  et  le  8  mai,  il  avait  pas- 
sé la  Fiave,  après  avoir  dt^fail  en- 
tièrement le  corps  d'armée  de  ce 
prince.  Dans  toute  cette  campa- 
gne, un  seul  avantage,  devenu  bien- 
tôt inutile  par  la  déclaration  de 
guerre  de  la  Russie  à  la  cour  de 
Vienne,  le  5  mai,  et  par  Tinvasion 
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de  la  Gallicie,  avait  honoré  le  dn.- 
peau  autrichien  :  c'était  la  capi- 
tulation de  >Varsovie.  L'armée  po- 
lonaise avait  dû  se  retirer  au-delû 
de  la  Vistiiie;  mais  la  politique  a- 
vait  servi  Napoléon  aus«*i  bien  que 
ses  armes.  Le  duc  deViccnce  était 
parvenu  à  décider  la  Russie  à  dé- 
clarer la  guene  à  l'Autriche,  et 
même  ù  la  faire  combattre  pour 
délivrer  la  capitale  de  la  Pologne, 
AVarsovie,  on  les  Autrichiens  é- 
taient  entrés  le  21  avril.  On  vit, 
chose  inouïe  que  l'époque  seule 
peut  expliquer,  40,000  Russes  sous 
le  prince  Gallitzin«  agir  de  con- 
cert avec  une  armée  polonaise, 
pour  conquérir  la  (ialli«:ie!  Alors 
Napoléon  par  un  art  nuigique  avait 
changé  toutes  les  vohintés  et  mé- 
tamorphosé tous  les  intérêts. 

Le  séjour  de  Napoléon  à  Vien- 
ne est  marqué  le  17  mai,  par  un 
grand  acte  de  suprématie  euro- 
péenne que  lui  permet  l'abaisse- 
ment de  la  maison  d'Autriche. 
C'est  de  cette  capitale,  qui  vit  par- 
tir en  pénitent  l'empereur  Henri, 
pour  aller  baiser  les  pieds  du  pon- 
tife de  Rome,  qu'est  daté  le  dé- 
cret qui  réunit  À  l'empire  français 
les  États  Romains.  Cet  événement 
si  extraordinaire  ne  fait  ]ias  plus 
d'eUct  en  Europe,  que  le  délrône- 
ment  de  Gustave  IV  et  de  sa  pos- 
térité par  les  états  de  Suède,  le 
10  mai,  tant  les  temps  sont  chan- 
gé»! Il  en  est  de  même  de  l'excom- 
munication jadis  si  redoutable, 
que  le  pape  Pie  VII  lança  contre 
Naj^oléon,  sous  l'anneau  du  pé- 
cheur, trois  semaines  après.  Ro- 
me elle-même  y  ost  indilîércnte, 
parce  qu'elle  ne  voit  dans  cette  ful- 
mination,  que  la  représaille  d'une 
Ycngcauce  temporelle. 
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Le  22  mai,  le  village  trEsliiig 
donne  son  nom  an  luarêclinl  ÎVlas- 
séna.  et  à  une  bataille  sanglante 
qui  fait  chanter  le  Te  Deiim  aux 
deux  armée»;.  Le  général  Bertrand 
avait  fait  de.-*  miracles  de  concep- 
tion et  d'aiidacr  vn  élevant  trois 
ponts  sur  le  Danube;  mais  ils  fu- 
rent subitement  détruits  par  une 
crue  extraordinaire  du  fleuve.  Cet 
événement,  qui  fait  dire  à  Na|)o- 
léon .  que  le  f^cnèral  Danube  eut  le 
ineilli'ur  officier  de  l*  Autriche,  en- 
leva tont-ii-coup  aux  Français,  la 
commimieuliim  «les  deux  rives  et 
les  résultats  de  la  journée.  Celle 
terrible  affaire,  illu.slrée  par  Mas- 
séna,  duc  de  Kivoli,  est  tristement 
célèbre  pour  Napoléon  et  pour 
Tarmée,  par  la  perte  du  maréchal 
LanneSf  duc  de  .Moutebello,  le 
plus  couiagcux  ami  de  la  gloire 
de  Napoléon  et  de   celle  de  la 
France.  Ses  adieux  à  l'empereur 
lurent  aussi  ceux  d'un  grand  ci- 
toyen. Dans  cette  journée.  Napo- 
léon s'exposa  avec  la  témérité  d'mi 
soldat,  et  a«i  fort  »le  l'action  le  gé- 
néral AValther,  commandant  les 
grenadiers  ù  cheval  de  la  garde, 
lui  cria  I  «  liet  irez- tous,  sire,  ou  je 
nvous  fais  enlever  par  mes  grena- 
n  dicrs.  I» 

Cependant,  Trieste,  Inspruck, 
Laybach.  I^oben,  sont  au  pouvoir 
des  armées  françaises,  qiu  occu- 
pent le  pays  de  ^all^bourg,  le  Vo- 
ralberg,  le  Tyrol ,  la  Carinthie, 
la  Carniole.  le  Frioul  et  l'istrie  : 
Tarmée  de  Dalmatie  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Marmonti  est 
arrivée  à  Fiume;  et  le  ii\  mai,  les 
armées  françaises,  d'Allemagne  et 
d'Italie,  opèrent  leur  jonction  à 
Bruch  en  Slyrie,  ù  trente  lieues 
de  Vienne.  Le  i«'  juin,  l'arcliiduc 


Ferdinand  évacue  \Varsovie;l)B  i4« 
la  bataille  de  Raab  en  Hongrie, 
gagnée  par  le  prince  Eugène,  re- 
jette l'anhiduc  .lean  de  l'autre 
côté  du  Danube,  et  assure  le<  com- 
munications de  Tannée  d'Italie 
avec  la  grande-armée;  le  22,  la 
place  de  Uanb  capitule  ;  le  5  juil- 
let,  la  bataille  d'Enzersdorf  met 
fin  à  l'observation  dans  laquelle 
sont  restées  les  deux  années,  sé- 
parées par  le  Danube  depuis  la 
journée  d'Esling.  Les  FrAiiçais  é- 
tablis  dans  l'île  de  Inder-Lobati, 
passent  le  bras  septentrional  du 
fleuve  et  préludent  par  cette  ba- 
taille ;\  la  bataille  décisive  de  Wa- 
gram,  qui  a  lieu  le  lendemain. 
Napfdéon   la   gagne  completle- 
meut  par  l'audace  et  l'habileté  de 
ses  manœuvres,  de  ces  mêmes 
manœuvres  avec  lesqtielles  le  con- 
quérant Je  ritalie  avait  quinze  ans 
auparavant  détruit  cinq  armées 
autrichiennes  :  c'est  encore  l'ar- 
chiduc Charles  qui  fuit  dt^vant  le 
général  Bonaparte.  Le»*  Français 
et  les  Autrichiens  semblent  dans 
tontes  les  guerres  de  notre  épo- 
que, avoir  contracté  des  habitudes 
de  bataille,  ceux-ci  par  des  atta- 
ques de  flanc,  ceux-là  par  des  at- 
taques sur  le  centre.  Cette  tradi- 
tion fut  encore  mortelle  \  >Va- 
gram  pour  la  maison  d'Autriche, 
qui  pom'  la  5"''  fois  demanda  la 
paix  au  vainqueur  d'Arcole,  quoi- 
qu'elle eftt  encore  ime  année,  et  ce 
fut  l'existence  de  celte  armée  ain- 
si que  la  mrnace  des  expédition^ 
anglaises  qui  décida  Napoléon  ù 
faire  la  paix.  La  journée  de  Wa- 
gram  fut  illustre  pour  les  généraux 
Oudinot,  Marmont  et  Macdonald; 
ils  y  reçurent  le  bâton  de  maré- 
chal.  François  II   va  invoquer 
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<»ncorc  la  générosllé  du  liiom- 
pliateiir  de  Waj^nin.  Sa  deman- 
de sera  accueillie  coiiinic  après 
Austerlitz  ,  roiiiine  ii  Leoben. 
La  ûerlé  de  la  cour  de  Vienne, 
forcée  le  ii  juillet  à  rarniistice 
de  Znaîiu,  devra  inan  handcr  son 
cxi-'lcnce,  et  elle  Tobtiendra  par  la 
paix  du  4  octobre,  au  prix  de  sa 
rupture  totale  avec  TAngleterre, 
de  la  perle,  au  profil  de  la  France, 
de  tous  les  pays  situés  à  la  droite 
de  la  Save,  des  villes  de  (loritz, 
RIontefalcone ,  Triesle,  Willacb, 
et  de  la  réunion  proclamée  le  mê- 
me jour  par  le  décret  de  Schœn- 
brnim  de  tous  les  pays  cédés 
ainsi  que  de  la  Dalmatie,  sous  la 
dénomination  de  provinces  Illjr- 
riennes.  Enfin  cette  paix  bonteusc 
sera  achetée  aussi  par  la  reconnais- 
sance de  toiis  les  rhangemons  (pie 
la  Vidonté  de  Napoléon  a  opérés 
if\ï  se  réserve  d'opérer  à  l'avenir, 
dans  le»  gonvernemens  des  deux 
péninsules  espagnole  et  italienne. 
La  cour  de  Vienne  passe  facile- 
ment de  Tétat  de  Taggression  îi 
celui  de  la  déf;i#c,  et  doit  encore 
appeler  un  bienfait  Texcès  de  son 
hinniliation.  l*!lle  souscrit  avec 
joie  au  traité  qui  la  rend  la  feuda- 
taire  de  la  politique  anti-britanni- 
que et  autocrate  de  Napoléon. 
Plus  tard  elle  va  aller  au-devant 
d'un  autre  contrat,  qui  !>cmblera 
être  un  des  articles  secrets  du  trai- 
té >Vagram,  et  qui  sera  l«»iri 
d'être  un  jour  une  garantie  pour 
Napoléon  contre  le  traité  de  Fon- 
tainebleau. Cependant  au  palais 
impérial  de  Scbœnbrunn,  quartier- 
général  de  Napoléon,  le  i5  août, 
lourde  sa  féte,  il  institue  pour  les 
mutilés  des  champs  de  bataille, 
Tordre  des  trois- toisons  que  Ton 
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nomme  plaisamment  Tordre  du 
sépulcre,  en  raison  des  conditions 
exigées  pour  en  faire  partie,  soit 
par  le  nond)re  des  batailles,  soit 
par  celui  des  blessures,  l^a  créa- 
tion de  cette  nouvelle  noblesse  de 
la  mort,  semble  appartenir  à  Thé« 
roïsme  barbare  des  rois  Scandi- 
naves. Aussi  disparut -elle  comme 
étrangère  au  siècle,  ainsi  que  les  • 
décrets  qui  déclaraient  que  la  mai- 
si»n  de  Habsbourg,  que  celle  de 
Prusse,  que  celle  de  Bourbon  a- 
vaient  cessé  de  régner,  ainsi  que 
les  anathêmes  mortels  lancés  con- 
tre l'Angleterre,  la  Russie,  le 
Portugal  et  l'indépendance  espa- 
gnole. Le  but  véritablede Tinslitu-  > 
tion  de  Tordre  des  truis-toisonSy 
était  la  destruction  de  celui  de  la 
toison-d'or,  dont  une  partie  était 
à  la  couronne  d'Espagne,  une  au- 
tre à  celle  de»  Pays-Bas,  et  la  troi- 
sième »i  celle  d'Autriche;  Napo- 
léon, qui  avait  les  Pays-Bas,  et  qui 
tenait  l'Espagne,  voulait  humilier 
l'Autriche  vaincue,  en  créant  Tor- 
dre des  trois-toisous ,  la  France, 
l'Espagne  et  les  Pays-Bas  autri- 
chiens. A  chaque  pas  on  retn)uve 
dans  cette  période  la  pensée  gi- 
gantesque de  la  souveraineté  eu- 
r(»péenne. 

Le  soir  de  l'armistice  de/inalm, 
une  contribution  d'environ  200 
millions  de  France,  est  frappée 
par  le  vain(|ueur  sur  les  états  con- 
quis. Le  i4  juillet,  par  les  mou- 
vemens  de  l'armée  russe,  qui  est 
entrée  en  Gallicis  le  3  mai,  les 
Autrichiens  rendent  Cracovie  aux 
troupes  polonaises.  Le  même  jour 
les  Anglais,  à  qui  s'est  rendue  la 
ville;  de  Santo- Domingo,  s'empa- 
rent de  tous  les  élablissemcns 
français  au  SéuégaL  Le  mois  de 
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îiiillef,  qui  voit  capituler  rallie*  de 
la  Grande-Bretagne  sur  \e%  bord> 
du  Danube,  eut  partout  favorable 
ik  ses  armes.  T.e  a8,  le  roi  Joseph 
perd  contre  Wellington,  la  bataille 
de  Talaveyra.  Le  lendemain  l'Es- 
caut est  forcé  par  une  armée  an- 
glaise, qui  s*empare  de  Middel- 
bourg,  de  TerviT,  du  fort  de  Balz, 
et  marche  sur  Fle»«iuguc.  Quinze 
ifuirs  après  celte  place  forte  et  im- 
portante, mal  défendue,  ouvre  ses 
portes  aux  Anglais  :  Anvers  est 
menacée. 

Ici  trouve  sa  place,  Tanecdolesi 
connue,  qui  exil;i  le  maréchal  Ber- 
nadotte  du  champ  de  bataille  de 
>Vagram.  Bernadolte  avait  public 
un  ordre  du  jour,dans  lequel  il  van- 
tait les  Saxons  qui  servaient  sous 
•es  ordres;  cependant  les  Saxons 
s'étaient  si  mal  conduits  la  veilb*, 
qu'il  avait  cru  devoir  écrire  lui- 
même  à  l'empereur,  et  aussi  lui 
faire  dire  pendant  l'action,  qu'il 
ne  pouvait  rien  faire  avec  les 
Saxons,  et  que  S.  M.  ne  devait 
pas  compter  sur  lui.  Son  ordre  du 
jour,  où  il  tranchait  étrangement 
du  maître,  piqua  l'empereur  jus- 
qu'au vif,  et  amena  une  explica- 
tion, où  Bernadotte  osa  lui  dire, 
que  i'armée  française  n'était  plus 
celte  de  1795.0  Idon  armée,  lui 

•  répondit  Napoléon,  est  toujours 

•  la  m^me ,  il  n'y  a  de  changé  que 
9  quelques  hommes  que  je  ne  recon- 
nnais  plus;  «et  Bernadotte  partit 
pour  Paris.  Mais  l'inva^iion  de 
4'armée  anglaise,  qui  menaça  tout* 
â-coup  la  Hollande  et  la  Belgi- 
que, fixa  Paris  toute  rattention 
;du  conseil  des  ministres.  Fouché 
y  réunissait  deux  portefeuilles,  ce- 
lui de  l'intérieur  et  celui  de  la  po- 


lice. Anciennement  lié  avec  Ber- 
nadotte, et  peut-être  dans  le  désir 
*le  le  venger  de  la  sévérité  de  Na- 
poléon, ce  ministre  le  proposa  au 
conseil  pour  aller  défendre  An- 
Ters,  et  son  choix  fut  approuvé 
avec  d'autant  plus  de  raison,  que 
toutes  les  grandes  notabilités  nu- 
litaires  étaient  aux  armées  d'Alle- 
magne et  d'Kspagne,  et  que  c« 
couimaiidement  supérieur  dans 
d'aussi  graves  circonstances ,  ne 
pouvait  être  confié  qu'à  un  de« 
premiers  généraux  de  l'empire.  Il 
ne  retira  aucune  gloire  de  cette 
missicm ,  malgré  le  succès  éclatant 
qu'elle  parut  avoir:  ce  furent  fa 
lenteur  des  Anglais,  la  rapidité 
des  secours  envoyés  de  France, 
l'activité  du  ministère,  et  la  fiè- 
vre, qui  en  méritent  tout  l'hon- 
neur. En  mt)ins  de  soixante  jours, 
lord  Chatam  et  son  armée  avaient 
évacué  le  payt,  et  la  flotte  anglai* 
se  ayant  abandonné  aussi  ses  sta- 
tions, était  de  retour  en  Anjrle- 
terre.  Ce  grand  échec  qu'épron- 
veut  l'orgueil  et  la  puissance  de 
l'Angleterre,  ajri^c  à  la  fortune 
de  Napoléon  un  éclat  européen; 
car  cette  puissance  a  armé  ^00 
voiles  dont  100  vaisseaux  de  guer- 
re^ sa  flotte  portail  80,000  hom- 
mes pour  combattre  sur  terre  et 
sur  mer,  et  elle  ne  retira  de  cette 
ruineuse  et  formidable  expédi- 
tion que  la  honte  d'avoir  démoli 
les  arsenaux  et  les  chantiers  de 
Flessingue  qu'elle  a  dû  évacuer, 
et  celle  de  n'avoir  produit  aucune 
diversion,  ni  en  faveur  de  r.Autri- 
che,  ni  en  favetir  de  l'Espagne, 
Mécontent  du  choix  du  maréchal 
Bernadolte,  rempereur  envoya  le 
maréchal  Bessières  pour  le  rem- 
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placer»  et  retira  à  Foiielié  le  mi* 
iiistère  de  Tinténear.  Od  voulut 
attribuer  dans  le  temps  cette  con- 
duite de  Napoléon,  â  l*in<|uiétude 
que  pouiT.tienl  lui  £iira  concevoir, 
soit  l'intelligence  qui  unissait  le 
prince  de  i*oiile  -  Corvo  avec 
duc  d'Otranle ,  .«^oit  l'emploi  que 
ce  mini'itre  avait  pu  faire  de  .'^es 
deux  uiiiiidtères  pour  faire  suhi- 
teiiieiM4ef  er,  organiser,  armer  et 
mardier  les  gardée  nationoles  de 
IMRMÎile»  de  la  Hollande  et  de 
fa  Mi^ue.  Çe  pouvoir  d'impro- 
viser «oiie  armée  natiouiiln  sous 
les  ordres  d'un  rival  ancien  et 
tuécODtent,  devait  natiuelleuieut 
porter  ombrage  au  cliel  de  l'état; 
d'ailleurs  Tavenir  ne  le  jnsti(i<Ma 
que  trop  en  ii5i4t-'l  eu  i8i,),  de 
cette  «M  vérité  envers  celui  qi^i  «er^ 
^tmoo^toy4  de  Suède  «  tifimh, 
géo^ffaliswme  de  rarméd  du  nord 
roplff  kl  France,  envers  le  sé^ip 
lejtfr  chargé  de  mission  .de  N«- 
pies,  et  surtout  mtn\9  9m^^jiif$p 
«es  cent  jours. 

Pendant  que  les  prodiges  de  l'art 
militaire  s'opèrent  en  Autriche, 
une  scène  .singulière  occupe  l'Ita- 
lie. Le  décret  de  Vienne,  du  17 
mai,  a  réuni  les  états  romains  à 
l'empire  français»  et  assigné  au 
fNipe  deux  millions  de  re  ven  u^  avec 
la  faculté  de  continuer  de  résider 
à  Home.  Le  10  juin,  ce  décret  a 
été  promulgué  dans  In  capitale  du 
monde  chrétien;  le  lendemain, 
le  pape  a  répondu  à  ce  décret 
temporel  par  une  bulle  d'excom- 
munication contre  Napoléon  et 
les  coopératenrs  de  la  spoliation 
du  saint-siége.  Le  6  juillet^  le  roi 
de  Naples  prend  sur  lui  de  termi- 
ner cette  gaerfe  de^  deux  pouvoirs 
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par  renlèTement  du  souverain- 
pontife,  qui  gagne  à  cette  impo« 
litique  et  odieuse  riolatloo  la  cou-, 
ronne  du  martyre.  La  tiare  pri-. 
sonniére  n'en  est  que  plus  sacrée  : 
persécutée,  elle  devient  menaçan- 
te. Le  bruit  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  de  Napoléon  étoulVe  la 
plainte  du  captif  de  Savoiie;  niais 
le  veillardqui  refuse  con:^! donnent 
dans  cette  ville  les  houiicurs ,  le 
Aiste  et  la  table  du  palais  impé- 
rialy  attire  les  regards  par  sa  rési- 
gnation  courageuse  et  sa  vie  mo- 
nacale. Une  autre  particularité, 
caractérise  celte  époque.  Au  mi- 
lieu des  plus  brillaris  triomphes  de 
tous  les  arts  de  la  civilisation  et  de 
l'ascendant  irrésistible  quVxercent 
sur  IcH  esprits  l'empin^  de  ia  for- 
tune et  celui  du  génie  d'un  grand 
Imaape»  lafôi'^reildu'o  aux  mi- 
mm-^^  Toratoire  de  Savone  â  sa 
puissance.  Une  propagande  secrè- 
te et  active  a  filtré  au  travers  des 
pompes  et  des  trophées  du  grwid 
empire;  elle  trouve  asile  «lans  une 
de  ses  métropoles  à  Lyiui,  où  la 
trahison  introduit  la  vengeance  du 
saint-siége.  Lascènedu  moyen  Hge 
«st  complète  :  il  y  a  violence,  ex- 
communication* captivité,  mira- 
clesy  trahison.  Le  jour  même  oAlei 
pape  était  enlevé  du  palais  Quiri-. 
naif  Napoléon  tenait  le  foudre  de. 
Wagramy  et  il  n'apprit  que  quel- 
ques jours  après  cet  exploit  obscur 
de  SOI)  bt-au-frère,  (jue  sa  politique 
ne  lui  permit  pus  de  désavouer  pu* 
bliquenietit.  '  t 

Cependant  l'année  française 
poursuit  ses  succès  en  £spagne. 
Le  8  août  9  trois  armées  sous  les. 
maréchaux  duc  de  Dalmalie»  de. 
Trévise»  et  d'^Uching^n,  se,  réur . 
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nireiit  pour  pass«T  le  Tagc,  nu 
coup  lie  la  ciiarjc  de  miili,  au-des- 
sus d(i  pont  de  TAriobisbo.  La 
manœuvre  la  pins aiidaLieuse  exé- 
cutée avec  une  heureuse  valeur 
par  le  générai  de  cavalerie  Cau- 
laincoint,  à  la  lète  de  deux  régi- 
nifii.s  de  dragons ,  avec  lesquels 
il  passe  le  Tage  à  la  nage  sous  la 
mitraille  et  les  boulets  <le  renne- 
mi,  livre  aux  Français  le  pont  de 
rArzobi«bo,  défendu  par  20,000 
K^pagnols.  Le  «'hoc  avait  été  lerri- 
ble.  Les  carabiniers  et  la  cavalerie 
espagnole  sous  les  ordres  du  duc 
«rXlbuquerque  accoururent  vaine- 
ment au  secours  de  sou  infanterie; 
ils  durent  céder     l'habilelé  et  au 
bouillant  courage  du  général  Cau- 
laincourt ,  qui,  trois  années  plus 
tard,  de\ail  trouver  une  mort  glo- 
rieuse dans  une  acti«ui  aussi  meur- 
trière et  non  moins  importante 
pour  les  ;jrmes  franç'ai>es.  Le  19 
novembre ,  le  maréchal  Mortier 
détruit  à  Ocana ,  près  Aranjuer , 
avec  26,000  Français,  une  armée 
de  5o,ooo  Espagnols.  L'Andalou- 
^ie  est  envahie  par  l'occupation 
de  la  Sierra- Morena.  Le  '25,  à 
Albit  <le  Tormés,  le  général  Kel- 
Icrmaïuu  à  présent  doc  de  Valmi, 
remporte  une  victoire  complète 
iiïT  im  corps  nondireux  d'insur- 
gés; le  10  décend)re,  après  cinq 
moi-*  de   siège,  la  forte  place 
de  Girolle,  où  on  trouve  200 
pièces  de  canon,  se  rend  au  ma- 
réchal Augereau. 

Mil  Imil  cent  neuf  est  une 
autre  année  de  prodiges  pour  la 
France  et  pour  Napoléon;  le  20 
novembre,  après  trois  ans  d'ab- 
sence, le  roi  de  Prusse  vient  re- 
prendre ù  Berlin  ce  faible  tn'ine 
<jiu?  le  traité  de  Tilsitt  lui  a  laissé. 
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Il  rentre  dans  sa  capit  »Ie  commr. 
un  vassal  anmistié.  Vienne  et 
Berlin,  encore  frappées  de  stu- 
peur, Londre-*  humiliée,  Pari-idan*' 
l'ivresse  des  fêles  de  la  victoire 
et  de  la  paix,  présentent  un  con- 
traste (pie  l'histoire  s'empresse  de 
sai>ir,  tant  l'inciiustance  de  ti 
fcrlune  lui  est  connue.  Les  rois 
de  TAllemagne  et  de  l'Italie,  les 
grands  vassaux  de  Napoléon ,  .«e 
sont  rendus  dans  la  c.ipitale.  Les 
.oooverains  de  la  Saxe,  de  la  Ba- 
vière, du  Wurtemberg,  de  la  Wesl- 
phalieMe  la  Hollande,  de  Naples, 
y  ont  été  appelés  pour  y  paraître 
comme  les  trophées  de  la  p.iix, 
qjii  vient  «le  donner  à  Napoléon 
la  domination  de  l'Europe,  depui-* 
les  frontières  de  la  Russie  et.de  la 
Turquie  ju>qu''à  la  Méditerranée. 
Ce>  rois  sont  destinés  aussi  à  être 
les  témoins  d'un  grand  acte  po- 
litique, que  leur  adulation  ou  leur 
intérêt  va  sanctionner.  Le  sénat 
vient  de  prononcer  la  dissolution 
du  mariage,  si  heureux  de  Joséphi- 
ne et  de  Bonaparte;  mais  Napoléon 
veut  un  Ois  qu'il  puisse  élever  à 
conserver  l'immen-ie  héritage  de 
ses  armes,  et  deux  princesses  im- 
périales balancent  son  choix  ! 
Ainsi  le  veut  l'intérêt  de  sa  dynas* 
tie,  création  nouvelle,  maistoute> 
puissante,  puisqu'elle  réside  en 
lui  seul.  La  France,  qui  aime 
Joséphine,  et  pour  qui  Napoléon 
n'a  pas  eu  besoin  d'aïeux,  tout  en 
approuvant  une  union  de  laquel- 
le vont  dépendre  la  continuation 
et  la  garantie  de  sa  fortune,  s'allli- 
ge  un  moment  au  bruit  de  cette 
mésalliance,  qui  va  briser  s<m 
lien  de  famille  avec  son  héros  et 
son  empereur. 
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1810. 

Rome  veMrit  d*êlfe  le  ibéâtfe 

d'unescènedttmoyenâge,  Paris  est 
celui  d'une  représentiiti<»ade  l'em- 
pire romain.  Parmi  les  courtisans 
(}e  Nnpoiéon ,  la  capitale  du  grand 
peuple  compte  six  monarques  es- 
cortés (les  plus  grand.'*  seigneurs 
de  leurs  états.  Elle  distingue  ù 
peine  une  troupe  de  petits  souve- 
nlh»  d'Allemagne,  qui,  Hen  de 
falfe  partie  de  la  oonfédératioii 
rhénane  «  vieiweot  attester  ie  Tas- 
selage  de  l'orgueil  germanique. 
L'Ëarope  tout  entière  est  repré- 
sentée par  les  plus  brillantes  am- 
bassades ,  sauf  l'Anglt-lerre ,  dont 
l'absence  balance  à  elle  seule  tout 
l'éclat  qui  environne  le  trône  im- 
périal de  France.  Cette  lacune 
immense,  qui  laisse  ù  découvert 
une  portie  de  sa  pniesaneet  o*é- 
«happe  point  à  Napoléon  ;  Il  ne 
négligera  aocun  moyen  de  lat  rem- 
plir par  tout  le  poids  de  son  sys- 
tème continental. 

Ihins  la  foule  des  princes  con- 
voqués aux  l'êtes  de  la  Paix,  de  la 
Victoire  et  de  l'Hymen,  .>e  cache 
le  vainqueur  de  liaah  ,  le  fils  udop- 
tif  du  maître  du  inonde.  Il  cher- 
che à  se  dérober  aux  grandeurs  , 
SQX  hommages  dont  il  est  l'objet  ; 
«ty  ehargé  d'une  mission  déchiran- 
te pour  son  cœur,  muis  non  pour 
sa  glaire,  il  est  forcé  d'êtra»  après 
Napoléon ,  le  personnage  sur  le- 
quel doivent  ^'attacher  tous  les 

regards.   Vice-roi  de  celte  belle 

•  •        •  1 

Italie,  que  sa  valeur  vient  d'nrra- 

cber  à  l'invasion  autnchieinie ,  et 

dont  la  couronne  lui  er^t  asi^urée 

si  Napoléon  meurt  sans  postérité; 

fth  de  l'impératrice  Joséphine  » 

le  prinee  Eugène  est  ehargé  de  la 
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disposer  à  briser  le  nœud  nuptial 
aoquel  tant  de  gloire  a  été  donnée» 
et  de  Qontrfbner  à  se  dépouiller 
lui-même  da  bel  héritage  que  lui 
assure  la  continuAlion  du  Itonheur 
de  sa  mère.  Napoléon  avait  bien 
choisi  son  interprète  ;  jamais  l'hé- 
roïsme de  la  reconnaissance  ne  fut 
porté  plus  haut  ,  ni  contraint  ù 
une  plus  fatale  épreuve.  Le  dé- 
Touement  dut  triompher  de  lu  na- 
ture elle-^rtélney  et  en  perdant 
deux  couromiesi  Joséphine  et  Eu- 
gène donnèréntao  monde  i'ezenr^ 
pie  du  plus  noble  saerMIoeb  Cepen- 
dant Joséphine  aralt  paru  crain- 
dre cette  révolution  dans  sa  desti- 
tinée ,  lorsqu'étant  devenue  impé- 
ratrice, inquiète  du  simple  contrat 
civil  qui  l'avait  unie  au  général 
Bjuaparte  en  mars  1796)  elle  fit 
consentir  l!empereur  à  recevoir 
sttirètément»  aT0c  «lle«la  bénédic- 
tion nuptiale  de  la  main  du  cardi- 
nal Fesch.Ce  fbtausaî|iraé4|u'ellé 
était  constamment  obsédée  ât  la 
crainte  d'un  divorce,  qu'elle  tra- 
vailla et  parvînt  enfin  ù  obtenirde 
Napoléon  d'être  couronnée  au  sa 
cre  d«i  pape  :  ce  dont  l'empereur 
n'avait  nulle  envie.  Il  fallut  donc 
soumettre  à  ruflicialité  de  Paris  I» 
talidilé  d€  ce  mariage  religieux, 
pour  en  obtenir  la  rupture.  Le  14 
fanvier  1810  il  fut  déclaré  nul  par 
la  disposition  du  concile  de  Trente: 
i  Que  tout  mariage  est  nuf,  du 
moment  qu'il  n'est  point  fait  en 
/}}'(' srnre  du  curé  de  l*  une  des  deujx 
parties  contractantes  ,  on  de  son 
vicaire  f  assisté  de  deu,v  témoins.  » 
Et  l'empereur  fut  condamne,  par 
roflicialité,  à  une  amende  de  S 
frmes  enfers  les  paun^s.  Il'Mi 
ffàt  si  irrité,  <pie  roffieialitè  mé- 
tropolitaine le  loleTa  de  la  con^ 
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damnation.  Les  pauvres  n'y  per- 
dirent point  ;  l'égiiiic  avait  t'ait  ou 
avait  cru  faire  son  devoir  en  pro- 
nonçant cette  nullité,  et  Napoléon 
•ie  trouva  cauuniqueinenl  libre  de 
contracter  un  nouveau  mariage. 

On  parla ,  mais  peu  sérieuse- 
ment d'abord ,  d'une  princesse  de 
Saxe.  La  dignité  d  empereur  de- 
mandait un  lien  plus  élevé.  Le 
choix  de  Napoléon  fut  donc  par- 
tagé entre  deux  prince5si:s  impé- 
riales ,  une  grande -duchei!k»e  de 
Russie  et  une  archiduchesse  d'Au- 
Iriche.  L'empereur  se  décide  pour 
la  grande  -  ducliesse  ;  Tambassa- 
deur  fut  chargé  de  la  demander  , 
et  la  demande  l'ut  accueillie.  Mais 
Tempereur  Alexandre  demandait 
quelques  mois  de  délai  ,  à  cause 
de  la  grande  jeunesse  de  la  prin- 
cesse, et  aus^i  pour  avoir  le  temps 
de  faire  consentir  à  ce  mariage 
Timpératrice-mére.  La  religion  , 
au  changement  de  laquelle  on  ne 
consentait  pas,  était  déjà  un  grand 
obstacle.  Les  choses  en  étaient  là, 
quand  ,  inquiète  et  jalouse  de  ce 
projet,  qu'elle  soupçonna,  la  mai- 
son d'Autrit  lie  oilrit  sa  GIlc  ,  son 
enfant  chérie;  telle  fut  l'expres- 
sion. Les  retards  de  la  Russie  ,  les 
dillicultés  pour  la  religion,  que 
Napoléon  aurait  pu  aplanir,  en 
admettant  dans  son  intérieur  la  li- 
berté des  cultes,  lui  firent  saisir 
avec  empressement  l'olTre  de  la 
cour  de  Vienne.  C'est  un  grand 
tort  dans  les  grandes  affaires,  de 
ne  pas  admettre  le  temps  dans  ses 
moyens.  Napoléon  fut  toujours 
pressé  de  vivre  et  pressé  de  jouir 
de  ce  qu'il  désirait.  Dans  la  inû- 
mc  journée,  un  conseil  fut  as- 
seud>lé  ;  on  y  lut  les  dépêches 
du  duc  de  Yiceuce.  Les  avis  furent 
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partagés;  mais  Napoléon  se  décida 
pour  l'Autriche.  Le  soir  même 
l'arrangement  fut  conclu  par  le 
prince  Eugène  avec  le  prince  de 
Schwarzcnberg.  Le  fils  adoptifde 
Napoléon  fut  encore  condanmé  à 
signer  l'acte  politique  qui  déshé- 
rita sa  mère;  et  le  prince  de  >Va- 
gra(n  partit  pour  Vienne.  Ainsi 
Marie-Louise  fut  oflcrte  par  soa 
père,  et  acceptée  par  la  Fran- 
ce, et  le  prince  de  SVagram,  qui 
devait  ce  titre  à  la  dernière  hu- 
miliatiou  de  la  cour  de  Vien- 
ne ,  demanda  la  main  de  Par- 
chiduchesse.  Il  l'épousa  solen- 
nejlement  au  nom  de  Penipercur 
Napoléon,  à  Vienne,  le  1 1  mars.  Le 
i5,  la  nouvelle  impératrice  partit 
pour  la  France  ;  la  course  rendit  le 
ao  à  Compiègne,  où  tout  fut  pré- 
paré pour  la  réception  de  la  prin- 
cesse. Le  38  ,  jour  de  son  ariivée, 
Napoléon  alla  uu -devant  d'elle 
dans  la  forêt,  monta  dans  sa  voi- 
ture et  revint  au  palais  de  Com- 
piègne avec  sa  nouvelle  épouse. 
Le  3o ,  toute  la  cour  fut  réu- 
nie à  Saint-Cloud,  où  le  maria- 
ge civil  fut  contracté  le  1"  a- 
vril.  Le  lendemain,  l'empereur  et 
l'impératrice  firent  leur  entrée 
solennelle  dans  Paris.  Us  reçu- 
rent la  bénédiction  nuptiale  du 
grand -aumônier  de  France  ,  le 
cardinal  Fesch  ,  dans  une  salle 
de  la  galerie  du  Louvre  ,  qui 
avait  été  disposée  en  chapelle  » 
avec  des  tribunes  pour  les  rois  9 
les  autres  souverains  et  le  corps 
diplomatique.  Les  rois,  reines  et 
princesses  de  la  famille  impériale 
assi^tèrent  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice à  celte  majestueuse  et  bril- 
lante cérémonie,  qui  eut  pour  té- 
moins les  membres  du  sacré-col- 


Google 


KAP 


NAP  385 


lége,  excepté  quelques  cardinaux, 
qui  s'abstinrent  de  paraître,  et  qui 
furent  èioignéâ  ;  tous  les  corpa  de 
réut  y  toutes  les  dignités  drUes 
€t  militaires»  et  enfin  tout  ce  que 
la  cour  de  France  et  les  cours  é- 
trangères  pouvaient ,  indépen- 
damment de  la  capitale,  offrir  de 
plui^distingné.  Jamais  plus  de  luxe 
ne  fut  déployé  qu'à  celle  l'été,  ù  la- 
quelle il  ne  manqua  que  d'être  na- 
tionale. Le  souvenir  latal  des  tVlt'S 
du  mariage  de  rarchiduchosse 
Marie-Antoînet^ey  le  soutenir  plus 
ftlal  encol^  9  d^  sà  fin  déplorable  » 
étaient  présens  à  toutes  les  ^énéra- 
•tloiis.  Le  premief  futcruellenient 
renoiiTelé  trois  mois  après ,  le  i*' 
|uiUet,  par  Tincendie  qui  embra- 
sa tout- à-coup  la  maison  où  le 
prinre  de  Schwaraenberg ,  am- 
bassadeur d'Autriche,  donnait  un 
bal  a  la  tille  de  son  souverain.  Les 
irieillards  prédirent  une  issue  fu^ 
MîMiâr'cettSttOttTellB'alliapce  atec 
kDMÎsoiiMl^Atttriclié»  et  leur  pro- 
ttM|i»i^eSt  àoqomplie.  Cette  al- 
Uiace  fut  ofvitrM^  dans  les  rem  - 
^uHt  de  Vienne ,  détruits  par  Na- 
poléon ;  elle  sera  dissoute  à  ja- 
mais,  quatre  ans  plus  tard,  d^ms 
les  muih  de  Paris  >  envahis  par 
tViiiicois  IL 

>  ^iapoléon,  épris  de  sa  nouvelle 
épouse ,  veut  la  montrer  dans  la 
.capitale  des  états  conquis  sur  la 
'maison  d'Autriche.  Le  97  atril  il 

£art  avec  elle  pour  Bruxelles*  et 
i  3o  il  arrive  au  château  impé- 
rial de  Lacken.  Quelques  jours 
sont  donnés  à  ce  voyage  en  Bel- 
gique ,  dont  les  habitans  saluent 
avec  ivresse  la  iille  de  leur  ancien 
touveraiu  ,  et  l'épouse  de  celui 
qui  les  a  élerés  à  loules  les  pros- 
pérités de  la  France.  Après  im  sé- 

•.Uf* 


jour  ù  Bruxelles,  le  retour  des 
augustes  voyageurs  à  Paris,  a  lieu 
par  Dunkerque,  Lille,  le  Havre 
et  Rouen.  Partout  le  cri  de  la  paix 
se  mêle  aux  bénédictions  des  peu- 
ples. Ce  Tœu  de  la  patrie  ne  sera 
pas  entendu.  L^Angleterre  man- 
quait aux  fêtes  de  la  capitale  : 
Napoléon  ne  l'oublie  pas  ,  en  par- 
courant les  côtes  septentrionales 
de  son  empire,  et  le  système  con- 
tinental va  recevoir  de  sa  politique 
une  nouvelle  puissance.  Dès  le  6 
|anTier,  la  Suéde  aYaitdft  y  accé- 
der,  et  la  restitution  de  la  Pomé- 
ranie  Pavait  récompensée  de  sa 
soumission.  Désormais  les  traités 
n*auront  plus  d'autre  base  ,  les 
ruptures  d'autres  motifs  ,  les  al- 
liances d'autre  lien.  L'année  1810 
présente  le  système  continental 
comme  une  guerre  à  outrance 
faite  à  la  commerçante  Angleterre  ; 
c'est  aussi  la  seule  que  la  Franco 
puisse  entreprendfé  contre  les  An- 
glais avec  ses  infidèles  dliés  du 
continent  9  pour  lesquels  son  aml- 
tiéf  MUS  ce  rapport ,  doit  être  une 
tyrannie  Térilable,  mais  nécessai- 
re. Celte  terrible  raison  d'état  plane 
sur  r Europe  entière,  A  qui  elle 
est  imposée  comme  une  loi ,  et 
aurune  «  onsidéralion  ne  pourra  y 
soustraire  ;  celui  qui  l'impose» 
seul  pourra  la  Tioler  »  et  le  trafic 
honteux  des  lièences  ne  sera  que 
le  monopole  du  dominateur.  La 
HoUaode ,  terre  commerciale  9  où 
régne  depuis  quatre  ans  Louis 
Bonaparte ,  attire  les  regards  in- 
quiets de  Napoléon  ;  le  24  jan- 
vier, ses  ports  sont  déclarés  sus- 
pects, et  le  j6  mars,  il  se  lait 
céder,  par  son  frère,  le  Brabant 
hollandais  »  la  Zélande ,  et  une 
partie  delaGueldre^  qui  prennent 
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le  nom  de  départemens  des  Bou- 
ches-du-Rhin  et  des  Bouches-de- 
l'Escaut.  Une  armée  de  i8,ooo 
hommes,  dont  12,000  nulle  Fran- 
çais, doit  soutenir  en  llollant!»*, 
la  guerre  du  système  contre  T  An- 
gleterre. A  l'arrivée  de  ces  for- 
ces,  le  roi  Louis,  qui  seul  en 
Europe   ne  croit  apparemment 
pas  qu'il   n'est  roi  que  par  la 
grûce  de  son  frère,  après  avoir 
opposé  une  résistance  toute  patrio- 
tique ;\  la  violence  faite  au  com- 
merce de  ses  états,  ahdique  le  1  ' 
juillet  en  faveur  de  son  fils.  Il  ap- 
prend alors  quelle  était  la  condi- 
tion de  sa  couronne;  son  abdica- 
tion elle-même  est  rejetée ,  et  l'in- 
corporation de  son  royaume  à  la 
France  est  décrétée.  La  Hollande 
a  le  sort  de  ses  anciennes  rivales  , 
des  républiques  de  Venise  et  de 
Gènes,  réduites  comme  elle  à  l'é- 
lat  de  provinces.  'i 
Nous  avons  dit,  et  avec  raison, 
que  Napoléon  ne  pouvait  faire 
d'autre  guerre  que  celle  de  «on 
système  continental  à  celle  Afi- 
gleterre  ,  qui  envahissait  lonU  s 
ses  colonies,  qui  devait,  à  la  lin  de. 
la  même  année,  s'emparerde  l'isle- 
de-France,  et  qui  s'était  si  lyran- 
niquemenl  adjuge  l'odieux  droit 
de  visite  sur  tous  les  vaisseaux  de 
TEurope.  Dans  celle  position  ,  où 
tout  était  extrême  entre  les  deux 
colosses  qui  se  partageaient  le 
inonde  ,  tout  devenait  légitinie  , 
même  l'usurpation  d'un  état  de 
famille,  dont  les  intérêls  naturels 
élaienlceuxde  l'ennemi  mortel  du 
grand  empire.  Napoléon,  pénétré 
qu'il  était  de  la  puissance  de  son 
système  continental,  s'était  trom- 
pé en  doinianl  la  Hollande  à  son 
lrère,lc  5  juiniSoG.lleûlmieuxfait 
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d'agréger  alors  à  son  empire  celle 
ancienne  succursale  du  commerce 
anglais  :  il  se  fût  épargné  la  créa- 
lion  d'un  trône  inutile,  nuisible 
peut-être  ,  et  la  «lestruclion  de  son 
propre  ouvrage.  La  première  uîe- 
sure  eût  été  toute  politique;  la 
seconde  fut  odieuse,  parce  qu'elle 
détruisit  l'indépendance  d'un  peu- 
ple. Tant  que  ce  peuple  ne  fut  que 
conquis,  sa  réunion  à  la  France 
pouvait  être  un  bienfait  pour  lui, 
parce  qu'elle  le  faisait  sortir  de 
l'étal  violent  dcrocciipalion  ;  mais 
une  fois  rendu  ^  lui-même ,  et  re- 
constitué en  C(»rps  politique,  Pin- 
co»poralion  du  peuple  batave  au 
peuple  français  ,  était  un  coup 
d'état  dans  toute  l'acception  de  ce 
mol.  Napoléon  ne  le  jugea  pa:*  au- 
trement; il  voulut  enlever  à  l'An- 
gleterre un  allié  aticien  cl  un  ami 
secret.  Il  commençait  d'ailleurs  a 
se  désintéresser  des  royautés  de 
ses  frère» ,  qui  avaient  eu  une 
place  trop  marquée  dans  le  sys- 
tème de  sa  grandeur  personnelle, 
niais  qui  n'en  avaient  conservé 
aucune  dans  celui  de  sa  politique. 
La  même  nécessité  émanant  du 
même  principe  ,  se  présenta  ù  la 
lin  de  celte  année ,  où  après  avoir, 
par  décret  du  17  août,  ordonné 
le  brûlement  de  toutes  les  uiar- 
chandises  anglaises  en  France,  et 
dans  tous  les  états  de  la  confédé- 
ration, où,  après  avoir  donné  aux 
douanes  des  cours  prévolales,  sans 
recours  en  cassation,  il  réunit, 
par  le  sénalus-consulle  du  i5  dé- 
cembre ,  les  villes  auséalicpics  el 
Ifs  rivages  de  la  Baltique  à  l'em- 
pire français.  La  France  compta 
alor<  00  déparlemens  maritimes  , 
et  l'Angleterre  n'avait  plus  d'asilo 
en  Europe  que  le  Portugal ,  où  se 
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Itnllait  contre  elle  une  armée  fran- 
«;ai5e.Tel  lui  le  résultât  du  système 
continental  pemlaiit  raïuiéc  i8iO. 
Cet  état  était  violent  pour  TEuro- 
pc,  maïs  il  était  mortel  pour  TAn^ 
gletcrre  ,  et  l'impossibilité  de  lo 
supporter  plus  long-temps,  fonna« 
doux  ans  nprés  ,1a  lif^e  du  Nord» 
qui  termina  d'une  manière  si  tra- 
gique ce  long  duel  entre  Napoléon 
et  la  Grande-  Bretagne. 

Pendant  l'année  18  lo,  la  guerre 
iî'l^spagne  fut  heureuse  pour  la 
France  ,  si  une  guerre  pareille 
pouvait  Têtre;  le  2  février  la  rési- 
dence du  gouvernement,  que  l'on 
oppelaitalon  insurrectionnel,  de  la 
junte  suprême,  Hraportante  ville 
de  Séville.  fut  occupée  par  le  ma- 
réchal Soult.  A  cette  époque  des 
Ticloîres  du  maréchal  Soult ,  il 
n'y  eut  que  les  villes  d'Alicnute  , 
de  Cartli  igéne  cl  de  Cadix  ,  et  la 
fameuse  ile  de  Léon,  où  nVussrnt 
pas  pénétré  les  armées  franyaist-s. 
Le  35  avril  «  lu  général  O'Donnel , 
depuis  comte  de  TAblsbaU  P(*r- 
d|Ât»  cokitre  le  maréchal  SucheC,. 
la  bataille  de  Lérida,  qui  est  prise 
c'iprès  i5 joursdetranehée  ouverte. 
Le6  mai,  le  général  Junot  enlevait 
d'assaut  la  ville  d'Astorj^a;  et  le 
26  du  même  mois  ,  (ioo  Français, 
presque  tous  oITIrifTs  ,  prisoiuiiers 
de  la  honteuse  capitulalidu  de  Bay- 
leiV»  sur  les  pontons  pestiférés  de 
Cadix ,  par  le  eoup  le  plus  auda- 
cieux, 8*eiiipareiit  d*un  mauvais 
navire- sans  «grès  «  traversent  les 
«IMiàres  anglaises  et  espagnoles  9 
soui  le  feu  des  chaloupes  canon* 
nîères  et  des  batteries,  et  abor- 
dent le  rivajre  ou  le  maréchal  Vic- 
tor les  reçoit  dans  ses  rangs.  Celte 
guerre  fut  remarqualile  daris  tou- 
tes scâ  phases  par  la  foule  d'ac«* 
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lions  héroïques,  qui  ne  re<;«n  d'il- 
lustrer les  deux  armées.  Cepen- 
dant, tandis  ((iie  le  continent  es- 
pagnol de  TEuropc  se  débattait  ' 
contre  Tinvasion  tyrannique  des 
Français,  le  19  avril  »  le  eon- 
linent  espagnol  de  rAmérique, 
déjà  trop  vieux  pour  n*être  plus 
que  la  province  d'une  métropole 
d'outre-raer,  jetait  les  buses  de 
son  indépendance  future,  en  for- 
mant  le  gouvernement  fédéra- 
til'  de  Vénr/.tu'Ia.  J"]xemple  dont 
la  séduction  puissante,  inspirée 
par  la  prospérité  toujours  crois- 
sante des  États-Unis,  doit  gagner 
insensiblement  les  royaumes  a- 
méricains  de  TËs pagne  et  du  Por- 
tugal! Cette  Im'iÉiense  révolution, 
qui  donne  une  nouvelle  face  nu 
monde  p;)li(îque,  e«tune  des  plus 
faraudes  époques  du  réi^^ne  de  Na- 
poléon ;  elle  aura  tous  les  périls  rpii 
font  lriuM)phcr  les  nati(jns  éprises 
de  leur  indépeudancc.  La  gloire  des 
armes  8anctionnera,dansunc  guer- 
re opiniâtre  de  plusieurs  année»  , 
le  serment  d'6tre  libre,  juré  par  le 
peuple  améribtlli^  contre  ce  mô- 
me peuple  cspflgfnol,  à  qui  il  doit 
le  grand  exemple  de  son  courage*et 
de  sa  vertu.  Les  triomphes  des 
Français  se  succèdent  dans  la  pé- 
ninsule ;  le  8  juin  ,  la  forte  ville 
de  Méquinenza ,  au  confluent  de 
l'Ebre  et  du  Sègre ,  se  rend  au 
maréchal  Snehet.  Le  10  juillet , 
après  W  joCtra  de  'tm<|llée  ou- 
verte ,  le  maréchal  Ney  éntrednks 
Ciudad-|lodrigo.  En  Portugal,  le* 
37  août,'  Alméida  qg^fil'lse  parlé 
maréchal  Masséna  ,  qui  ,  le  27 
sepleud)rc  ,  après  la  bataille  san- 
glante de  Busaco  ,  force  le  géné- 
ral AVellington  à  se  retirer  dans  la 
position  de  ToiTcs-Yedras  ;  mais 
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la  fuite  du  général  nnglnii  devient 
une  campagne  de  défense.  Tels 
furent  les  événemeii'-  j>rîi)cîp;inx 
de  la  giK  rr  c  d'Kâpagujs  tt  de  Por- 
tugal en  1810. 

révoluiiou  de  Suède,  prépa- 
rée par  lesévéneaieusdu  i3  mars, 
du  10  mai  et  du  6  juiu  18099  est 
fixée»  le  ai  août  i8iOf  par  Padop- 
don  que  le  roi  Charles  XIII  fait  du 
maréclial  Beniadotte,  prince  de 
Ponte-Corro,  et  par  Télectiun  que 
les élats  généraux,assemb!és  en  diè- 
te ex.tt-aoi  dinairc,  font  de  ce  prince 
pour  êtrf  l'héritier  de  la  couronne, 
Napolt'on  n  a  Mdiiit  cofilribné  à  l*é- 
lévaliuu  de  BcinadoUe^  ù  qui  il  tôt 
préféré  9  pour  occuper  le  trône  de 
Suède»  son  fils  adoptif  le  prince 
Eugène  ;  mais  le  vice-roi ,  à  qui  la 
couronne  d*Itaiie  doit  échapper 
par  le  second  mariage  de  Peinpe- 
rcur,  refusa,  dit-on,  la  puissante 
intervention  de  ce  prince  auprès  du 
gouTerueiuent  suédois.  Napoléon 
ne  s'est  point  opposé  à  rélection 
du  prince  de  Ponle-Curvo,  que  la 
Suède  demande  à  la  France.  Il 
est  au  moins  de  sa  gloire  de  Tap- 
prouver;  aussi  donne^t-il  généreu- 
sement à  ce  prince  les  moyens  de 
paraître  ayec  éclat  ù  la  cour  de  Suè- 
de :  toutefois  il  résulte  d'un  tel  é- 
rénomeiit,  presque  toujours  si  heu- 
reux p(  lu  les  nations  qui  le  pro- 
voquent, que  si  la  France  perd  un 
de  ses  plus  illustres  défenseur», 
Napoléon  ue  perd  pas  un  ennemi. 

Le  mois  de  décembre  1810  est 
le  mois  fatal  pour  la  France»  dont, 
le  nom  s'égare  depuis  le  détroit  de 
Charjbde  jusqu'audétroitdu  Suod» 
soit  parla  réunion,  soit  paries  vas- 
salités des  peuples.  L'incorporation 
du  Valais  a  été  décrétér  le  même 
jour  que  celle  de»  villes  aoséali-» 


ques»  afin  que  toute  trace. républi- 
caine soit  eflacée  du  nouveau  sol 

frnnç.Ms;  aussi  la  carte  de  celle  par- 
li<  du  ijiondc,  (jui  va  s'appeler 
France,  présenff  degrés  de  lon- 
gitude sur^de  1  illiude,  habités  par 
4'^  millions  de  i^ujets,  divisés  entre 
eux  par  quatre  idiômes  et  autant 
de  religions;  mais  la  domination 
directe  de  Napoléon  et  de  sa  famil- 
le s'éteod  sur  85,50O900O  sujets» 
qui,  réuuisaux  16,0009000  d^om- 
mes  soumis  à  sa  domination  iudî* 
recte,  oflVent  la  masse  effrayante 
de  plus  de  cent  nuilions  d*l^uro- 
péens  qui  lui  obéissent. 

Paris  est  la  capitale  de  l'Europe 
vaincue;  Londres  est  celle  de  l'Eu* 
lope  irritée.  L'une  reçoit  les  hom- 
mages de  la  soumission»  Pautre 
les  vœux  de  la  vengeance.  Tout 
espoir  de  paix  est  détruit  entre  les 
deux  rivales  parla  rupture  des  né- 
gociations entamées  avec  lord  Lau- 
derdale;  160,000  hommes  pour 
les  année?»  de  terre  et  de  mer  sont 
décrétés  parie  sènatus-consulte  du 
i5  décembre  :  le  même  jour  avait 
réuni  la  Baltique  et  le  Talais  au 
grand  empire.  L*esprit  s'effraie  jus- 
tement» en  iSaS»  de  cette  puissan- 
ce  multiple  de  la  volonté  d*un 
homme,  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, ordonnait  aux  commcrrans 
d'une  mer  du  Nord,  aux  p:i<^teiîr> 
des  atpes  JulieniK^s,  et  a  itio.ooo 
soldats  de  prendre  ratt^  parmi  les 
sujets  et  les  instrumeos  de  sa  for* 
tune.  Au  milieu  de  ces  grandes 
spoliations  de  la  propriété  dfss  peu- 
ples» les  19  et  ag  décembre  des 
dispositions  de  détail  frappent  par- 
ticulièrement Pattention  de  la 
France  :  l'une  rétablit  Tinstitulion 
à  jamais  odieuse  de  la  censure  sur 
iQ&  produciioos  de  la  peosée;  i'au* 
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tre  remet  généreusement  aux  émi- 
grés les  successions  dévolues  A  Té- 
tât pour  5o  aauées  :  ces  deux  ac- 
tes sont  au  profit  du  pouvoir;  mais 
la  haine  des  écrivains  et  la  recon- 
oaissance  des  émigrés  seront  égà- 
leincnt  silencieuses. 

1811. 

Les  opérnlions  militaires  de  la 
giicire  d'Espagne  et  de  celle  de 
Portugal  sont  les  seules  qui  occu- 
pent la  France  pendant  Tannée 
181 1  ;  cette  année  sera  son  dernier 
repos  sous  Napoléon,  car  une  pa- 
reille guerre  y  malgré  l'opiniâtreté 
de  la  résistance  et  la  coopération 
de  rAn|ilcferrc,  ne  saurait  an'ectcr 
les  destins  do  la  g:ran(lo  nation,  si 
pendant  une  année  encore  la  Fran- 
ce n'avait  pas  d'autres  ennemis  que 
riadépeodance  de  la  péninsule  et 
Topposition  de  ses  corlés.  Doute 
années  plus  tard,  peu  avant  le  mo- 
ment où  nous  écrirons»  1 00,000 
Français  franchissaîcntla  Bidassoa. 
Sans  doule  on  n'a  pu  les  croire 
légataires  d*une  dernière  volonté 
de  Napoléon;  mais  si  en  rappro- 
chant les  motifs  de  ces  deux  {guer- 
res, elles  paraissent  à  l'historien 
également  déplorables  sous  le 
rapport  de  l'indépendance  des 
nations»  à  plus  forte  raison  a- 
t  -  il  le  droit  de  penser  que , 
les  Français  vainqueurs,  ils  n'au- 
ront point  4  s'applaudir  du  triom- 
phe ,  et  que ,  les  Espagnols  yain* 
eus,  ils  n'auront  point  à  rou- 
gir de  la  défaite.  Il  en  fut  ainsi 
pendant  toute  cette  année  iSu, 
où  les  maréchaux  Soult  et  Mor- 
tier, où  les  généraux  Suchet  et 
iCIautel,  ajoutèrent  aux  armes  fran- 
laiH  d»  f*^)^ir»  ia«|tiles»  eù 
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le  maréchal  Masséna  ne  gâta  point 
sa  gloire  en  éfacuant  le  Portugal 
derant  l'armée  anglo-portugaise. 
Le  récit  de  ces  opérations  ap- 
partient à  l'histoire  militaire  pro- 
prement dite  de  Napoléon.  Le 
tableau  de  sa  Tic,  rapidement  tra- 
cé par  son  biographe,  ne  permet 
que  l'exactitude  des  faits  et  ne 
prescrit  que  la  série  de  hîurs  da- 
tes ;  ainsi  nous  nous  bornons  à 

iuésenler  ces  faits  militaires  dans 
'ordre  où  ils  ont  en  lien.  La  gloi- 
re de  ces  grands  capitaines  n'a 
pas  besoin  de  commentaires;  elle 
était  depuis  long -temps  noble- 
ment consacrée  pnr  de  véritables 
services  rendns  à  la  patrie  ou  à 
son  héros.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
renx  rendus  à  la  dictature  impé- 
riale, et,  si  on  en  excepte  l'im- 
mortelle campagne  de  1814»  This- 
toire  n'en  a  plus  d'autres  &  rt>- 
cueillir  jusqu'à  l'abdication. 

Le  9  janyier,  après  i3  jMts^de 
tranchée  oufertCy  la  place  de  Tor- 
tosc  se  rend  au  général  SucheL 
Du  20  au  aa,  Oporto  et  Oliven/.a, 
en  Portugal,  sont  occupées  par  le 
maréchal  Masséna  ;  mais  le  4 
mars,  mal^^ré  l'importance  de  cel- 
te o.Tupation,  AVellington,  forti- 
fie depuis  cinq  mois  dans  la  posi- 
tion inexpugnable  de  Torrès^Ve- 
dras,  répal^  en  quelque  ^Drtei»  par 
^  la  retrai|o-à  laquelle  lià  nombrou^ 
se  armée  force  leg.4tf>ri|de  cetle 
de  Masséna^A  les  revers  qui  ont 
montré  si  souvent,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  les  trou- 
pes de  sa  nation  fuyant  devant 
les  Français  à  Dunkerque,  à  Tou- 
lon, au  Helder,  à  Flessingue  ;  deux 
mois  après»  jQéTâcuation  dif  Por- 
tugal est  obèhiiétée.  par  celle  de 
'la  TiUe  à*A\ml^lifité*  5  mws,  à 
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(jhiclaiia,  i'arniijti  anglo-espagno- 
le, qui  veut  l'aire  lever  le  blocuft 
de  Cùâtx,  est  rejetée  par  le  m^é« 
clial  Victor  dans  i*ile  de  Léon^  qui 
e$t  déjà  un  nsile  où  le  duc  de 
Betlune  n'o>e  la  «luivre.  Le  lo» 
après  plus  de  5o  Jours  de  sîége, 
Bad.ïjor,  caj>italt;  de  ri'!<*lr;nnadu- 
re,  ouvre  ses  porle?  au  maréchal 
Mortier.  Ce  grand  .««ucct';»  a  clé 
préparé  le  19  février  par  ia  batail- 
le de  la  Gebora,  où  le  maréchal 
Soult  a  défait  une  armée  espagno- 
le appelée  au  secours  de  Badajoxt 
mais  les  troupes  anglo-espaçnulesy 
aux  ordres  du  général  Béresford» 
veulent  reprendre  cette  ville;  at- 
laquées  vi{Çoureu?eineiit  par  le 
maréchal  Soult  au  rotnlut  de 
TAIboirra,  ellr-^  rrst«'i»l  in  litrrsses 
dji  terrain  aprè.^  a  voir  épn)uvc  des 
pertes  considérables.  Cependant 
lord  Wellington  apprend  la  jonc^ 
tion  des  forces  du  maréchal  Blar- 
nioot  avec  celles  du  maréchal 
Soult  «  et  n*osant  compromettre 
la  fortune  qu^il  a  obtenue  contre 
le  maréchal  Masséna,  le  18  rnai  il 
îère  précipitniiimetit  le  f«?éi;e  de 
Badajoz  et  se  relire  en  Porluj^^al. 
Enfin,  après  deux  n)oi«  dt;  -iri^e  et 
cinq  assauts,  où  toute  bravutiie 
iut  déployée  des  deux  côtés,  la 
ville  de  Tbrragone,  encore  défen- 
due par  loyooo  hommes  «  se  rend 
le  38  juin  au  général  Suchet,  qui 
trouve  dans  ses  remparts  son  bâ- 
ton de  maréchal.  La  plus  brillan- 
te illu^lralîon  attend  les  armes  du 
rjDUveaii  iii.iréchîi!.  Le  nclo- 
bre,  la  bataille  de  Sagunle  ou  de 
Murviediu  .  (jti'il  jjaîne  sur  les 
généraux  Dlake  et  O  Donnell,  lui 
donne  le  lendemain  la  forte  Tille 
de  Sagunte,  dont  ta  position»  dé- 
fendue par  la  nature,  par  les  Ro«» 


mains,  par  les  Maures  cl  par  de* 
constructions  récentes  ♦  le  rend 
maître  des  routes  de  Valence  »  de 
Barcelonne,  de  Sarragosse^  et  9^ 
sure  son  étaliJissement  dans  re«<t 
de  la  péninsule.  Le  passage  du 
Guadaiaviar  le  a6  décembre,  ob- 
tenu par  la  prr?e  du  camp  retrau- 
ché  de  Onai  r^' .  iarilile  h  ce  ma- 
réchal itiive-^li^^^enieiit  déjà  com- 
mencé de  la  grande  ville  de  Va- 
lence. Quinze  jours  après  »  celte 
vaste  cité,  jadis  capitale  d'un  h^au 
royaume,  devenue  le  àéoôi  géné- 
ral de  toutes  les  forces  Jt  de  tous 
les  approTisionnemens  des  ibswr- 
gés«  est  réduite  à  se  rendre  itcc 
une  garnison  de  18.000  hommes 
coiiimandés  par  10  généraux,  et 
()oo  oilieiers,  etdél'eudue  par4oo 
pièces  de  canon.  '  i 

Tel  était  l'étal  de  la  guerre  dans 
la  péninsule  :  elle  continuait  la 
gloire*  ou  plutôt  elle  prouvait  la 
force  de  nos  armes.  Mais»  par  une 
fiitalité  attachée  aiix  guerres  cofl'- 
tre  l'indépendance  des  nations  f 
les  Espagnols  s'armaient  de  leurs 
rever<i,  et  leur  patriotisme  sortait 
toujours  victorieux  di'>  batailles 
qu'ils  avaient  perdues.  Le  temp* 
ail. lit  venir  où,  n'ayant  plus  dans 
leur  vaste  patrie  que  Cadix  et  l*ile 
de  Léon,  ils  s'applaudiraient  de 
n*être  pbis  renfermés  dans  des 
murailles,  et  d*avoir  pour  forte- 
resses, pour  campemens,  pour 
champs  de  batailie.  U's  monta- 
gnes, les  lorêls,  les  lleiives  et  le§ 
(b'scrts  df  leur  patrie.  Tout»*  la 
terre  e^^1agllole  conspire,  (jiianJ 
Napolé un  ,  maître  de  toutes  ses 
cités,  la  cndt  vaincue,  dé^sarmce, 
asservie.  Cependant  deux  peuple* 
protégés  par  la  nature  aux  deux 
ezlrémttés  de  rÇurope^  séparé» 
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Tun  Je  l'autre  par  toule  la  civili- 
sation, vont,  par  Tinipulsion  de 
la  pins  terrible  gravitation,  pres- 
ser du  Nord  an  Midi  le  colosse 
uux  cent  bras  qui  vont  renverser 
leurs  autels  domestiques.  Tous 
deux,  sous  l'empire  d'un  fana- 
tisme religieux  que  leurs  piètres 
armeront  pour  leur  indépendan- 
ce, poussés  par  la  même  néces- 
sité, ils  sembleront  s'entendre  de 
l'Ebre  à  la  Newa  pour  écraser  le 
géant  de  la  domination  qui  les  a 
tant  de  fois  vaincus,  et  ils  devront 
û  son  ambition  l'honneur  de  pren- 
dre rang  parmi  les  peuples  géné- 
reux à  qui  la  haine  de  la  tyrannie 
a  donné  un  grand  nom  dans  l'his- 
toire. Les  Espagnols  ont  de  vieux 
souvenirs;  ils  descendent  de  ceux 
qui  ont  vu  mourir  les  Carthagi- 
nois et  les  Romains,  ils  sont  aussi 
les  cnfans  de  ces  houïmes  du  Nord 
qui  ont  chassé  les  califes.  Quant 
aux  Russes,  ils  n'ont  point  d\nïeux, 
et  tous  leurs  souvenirs  sont  récens 
ou  barbares;  mais  ils  ont  vu  la 
Suisse  et  ritalic.  Ils  sont  devenus 
Européens  et  conquérans,  v.i  ils 
ont  l'exemple  des  héroïques  Espa- 
gnols. 

•  Cependant, Napoléon  paraît  ou- 
blier que  cette  nation  neuve  veut 
occuper  un  rang  sur  le  terrain 
politique  où  ses  traités  l'ont  pla- 
cée. 11  est  en  paix,  en  alliance  a- 
v«îc  elle,  en  amitié  avec  son  sou- 
''verain.  La  mémoire  de  Tilsil  et 
d'Erfurth  est  encore  toute  fraîche: 
il  en  recueille  tous  les  fruits.  Le 
blocus  contre  l'Angleterre,  quel- 
que nuisible  qu'il  soit  aux  inté- 
rêts matériels  de  la  Russie  ,  est 
rigoureusement  exercé  dans  tous 
ses  ports.  Cependant  le  profit  illi- 
cite des  iiccoces  aveugla  :  ou  crut 
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pouvoir  jouir  de  cette  infraction 
aux  engagemens  de  ïiisit  et  d'Er- 
furth,  sans  que  la  Russie  osfit  s'en 
ficher  ou  s'en  prévaloir,  pour  se 
relâcher  de  son  côté  <lc  ses  mesu- 
res sévères  envers  les  neutres  qui 
servaient  de  masque  aux  Anglais. 
On  fil  plus:  le  18  février  (iSii), 
pour  compléter  l'inlcrdil  da  la 
Baltique,  Napoléon  a  pris  posses- 
sion du  duché  d'Oldenbourg,  et 
il  s'est  peu  inquiété  de  dépouiller 
le  beau-frère  d'Alexandre,  de  son 
allié  le  plus  puissant  et  le  plus  dé- 
voué. De  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope, l'Angleterre  est  le  seul  qui 
doive  se  réjouir  de  cette  impoli- 
tique  violation;  aussi  saura-t-elle 
se  servir  avec  avantage  de  ce  nou- 
veau grief  pour  min«;r  l'impertur- 
bable fidélité  d'Alexandre  enyert' 
Napoléon. 

Mais,  trois  semaines  après  le 
20  mars,  un  fiU  est  né  au  mailrc 
de  l'Europe,  l'hérédité  du  pouvi)ir 
absolu  consacre  sa  dynastie,  et 
tout  l'orgueil  de  la  félicité  hu- 
maine est  entré  dans  son  3mc;, 
Comme  père,  et  comme  souve- 
rain ,  il  doit  sentir  d'autant  plus 
vivement  ce  bonheur  qu'il  a  pu 
lui  échapper.  Le  plus  grand  dan- 
ger a  menacé  l'impératrice  au 
moment  de  mettre  au  monde  ce 
fils  si  désiré;  mais  Napoléon  ou- 
blie en  un  moment  qu'il  est  em- 
pereur, et  n'est  plus  qu'un  père 
tendre,  qu'un  époux  malheureux.  - 
Les  jours  de  rimpératrice.et  de 
son  enfant  sont  également  en  pé- 
ril ;  ils  dépendent  d'une  opération 
cruelle  et  douteuse.  Le  chirurgien  • 
Dubois  vient  consulter  Napoléon. 
«Ne  pensez  qu'à  ta  m^re,  lui  dit- 
n  il,  et  traitez  l* impâratrice  commt 
n  une  bouri^eoise  de  la  rue  SuinL^ 
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•  Denis.  •»  Il  se  rend  de  suite  au- 
près du  lit  de  Marie- Louise ,  la 
rousolc,  la  soutient,  Tcncourage 
par  sa  présence,  et,  après  36  mi- 
nutes d*un  travail  douloureux, 
l'enfant  est  mis  au  monde  par  le 
secours  des  fers.  Mais  il  reste  pen- 
dant 7  autres  miniites  privé  de 
toute  espèce  de  sentiment.  Le 
tnmps  parut  moins  long  à  Bowi- 
rAUTE,  disputant  l'empire  à  la  li- 
berté le  18  brumaire,  à  la  séance 
de  Saint- Cloud.  Enfin,  ù  force 
de  soins  Tenfant  respire,  il  vit,  il 
vivra.  Transporté,  hors  de  luir 
même,  l'empereur  se  précipite  à 
la  porte  du  salon,  où  la  France  et 
l'Europe  attendent  leur><  destinées; 
il  l'ouvre  et  s'écrie  :  0  C'est  un  roi 
r>(ie  Rome  1  n  Cent  un  coups  de 
canon  annoncèrent  i\  la  capitale 
que  Napoléon  II  était  né.  L'ivres- 
.sc  fut  générafc.  A  l'Hôlel-de-Vil- 
)e,  M.  Bellart  et  les  membres  du 
conseil,  qui  proclameront,  en 
i3i4,  la  déchéance  de  Napoléon, 
quand  il  aura  encore  de  Tautre 
côté  de  la  Loire  i5o,ooo  honunes 
pour  repousser  l'étranger,  volè- 
rent 10,000  francs  de  rente  au 
premier  page  qui  vint  leur  an- 
noncer la  naissance  de  Napoléon 
II.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'un 
même  sentiment  de  bonheur  unis- 
sait la  France  et  Napoléon.  La 
nature  n'avait  produit  qu'à  regret 
cri  enfant  sur  lequel  se  confon- 
daient les  vœux  des  deux  plus 
grandes  monarchies  de  l'Ëurope. 
II  avait  fallu  le  lui  arracher,  et  en 
contemplant  le  ben;eau  impérial, 
qui,  après  une  anxiété  si  cruelle 
>ient  de  recevoir  son  (ils.  Napo- 
léon dut  s'applaudir  de  ce  que  sa 
fortune  triomphait  aussi  de  la  na- 
ture elle-même. 
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Cependant  la  guerre  continuait 
entre  le  pape  et  Napoléon,  et  elle 
ne  cessa  de  présenter  un  caractère 
singulier,  qui  sert  11  donner  la 
preuve  du  déplacement  des  inté- 
réls  européens,  à  cette  époque  : 
Napoléon  et  Pie  VII  avaient  é- 
changé  leurs  rôles.  L'empereur 
militait  pour  son  église,  le  pape 
pour  ses  états.  L'empereur  de- 
mandait vainement  au  pape  l'ins- 
titution canonique  des  évéques  de 
France,  que  le  saint-siége  aurait 
dû  provoquer,  et  le  paj>c  la  refu- 
sait, parce  qu'il  avait  perdu  sasùii- 
Teraineté  temporelle.  Le  saint-pè- 
re confondait  la  thiare  et  la  cou- 
ronne, l'anneau  du  pécheur  et  le 
sceptre;  le  sacre  de  Napoléon  é- 
lait  même  un  mauvais  argument 
en  faveur  du  souverain-pontife. 
Toutefois  l'empereur,  pressé  de 
compléter  son  système  monarchi- 
que, convoqua,  le  1 1  juin,  un 
concile  à  Paris,  composé  de  cent 
évéques  français,  allemands  et 
italiens  :  ce  concile  fut  appelé  na- 
tional, comme  il  l'était  en  elVet, 
et  il  décréta  sa  compétence  pour 
statuer  sur  l'institution  des  évê- 
ques.  En  vertu  du  concordat,  le 
pape  devait  ordonner  celle  ins- 
titution; et  sur  son  ref«is,  relie 
du  métropolitain  serait  sul1i>ante: 
tel  fut  le  décret  du  concile.  Le  20 
se^>lembre,  le  pape  contjrma  ce 
décret  par  un  bref  de  Savone: 
mai>  la  terre  l'emportera  enco- 
re sur  le  ciel.  La  cour  ponti- 
ficale refusera  ce  qu'elle  a  solen- 
nellement promis,  et  jusqu'à  la 
fin  de  1819,  cinq  ans  après  l  i 
chute  de  Napoléon ,  et  pendant 
les  cinq  premières  années  de  la 
restauration  ,  la  France  ,  pres- 
que saos  évêqueS)  pourra  croire 


que  son  roi  n'est  pins  le  fils  nt- 
oé  de  l'église.  Toutefois  le  père 
de  rarrière-petit-liU  de  Marie- 
Thérèse  aura  satisfait  aux  droits 
de  !ya  couronne,  aux  lois  de  son 
concordat,  et  à  cette  étiquette 
spirituelle  qui  consacre  les  rela- 
tions des  trônes  catholiques  avec 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  Il  fallait 
que  tous  les  âges  de  l'histoire  eus- 
.«ent  des  représentans  dans  l'histoire 
de  Napoléon,  et  qu'il  convoquât 
aussi  des  conciles!  Si,  à  cet  égard, 
il  ne  s*est  pas  mis  en  rapport  avec 
son  siècle,  du  moins  il  s'est  mis  en 
règle  avec  les  usages  et  les  passions 
monarchiques  qui  avaient  pris  sur 
lui  tant  d'empire.  El  en  effet,  après 
avoir,  le  3  septembre,  rendu  un 
décret  en  prorogation  de  rainni-*- 
tie  accordée  aux  émigrés,  le  i3 
octobre  un  nouveau  décret  anéan- 
tira la  loi  organique  des  constitu- 
tions françaises,  la  grande  loi  de 
nos  drojts  politiques  ,  celle  de 
la  liberté  do  la  presse.  La  nature, 
les  titres,  et  jusqu'au  nombre  des 
feuilles  périodiques,  et  même  le 
nom  des  villes  où  elles  pourront 
paraître  ,  sont  irrévocablement 
fixés  et  déterminés,  t'ne  censure 
inquiète,  soupçonneuse,  minutieu- 
se,  hostile,  sous  la  responsabilité 
des  autorités  locales,  sera  l'argus 
de  cette  illusoire  périodicité.  Na- 
poléonaurait-il  été,àrinsu  de  l'u- 
nivers, dont  il  était  le  spectacle, 
le  juge  craintif  de  sa  toute  puis- 
sance, en  la  soumettant  aux  ter- 
reurs de  la  presse  et  à  ces  indignes 
précautions  qui  caractérisent  ou 
les  gouvcrnemeus  faibles,  ou  les 
gouverncinens  révolutionnaires  et 
passagers  ? 

Les  opérations  politiques  qui 
terminent  l'année  18 1 1,  consoli- 
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dent  l'œuvre  de  la  réunion  du 
royaume  de  Hollande  au  grand 
empire.  Ses  départcraens  reçoi- 
vent le  i'*  et  le  a  novembre  le«ir 
circonscription  définitive,  et  Tor- 
ganisalion  française.  L'Ë^^paguc 
est  conquise  ou  occupée;  tout  le 
continent  est  en  paix  ou  soumis. 
On  se  demande  pourquoi  un  séna- 
tus-consulte  appelle  tout-à-coup 
aux  armes  ,  le  21  décembre, 
120,000  conscrits  de  la  classe  de 
1812.  La  France  a  atteint  la  plé- 
nitude de  la  prospérité.  L'armée 
elle-même  déclare  qu'elle  est  ras- 
sasiée de  gloire,  et  Tannée  1811 
expire  dans  le  malaise  de  cette 
haute  fortune,  qui  ne  peut  plus 
que  descendre,  parce  qu'elle  oc 
peut  plus  monter. 

1$  12. 

Cependant  un  homme  seul  ba- 
lance et  fait  taire  les  terribles  ora- 
cles de  la  félicité  de  l'empire.  La 
suprématie  européenne  était  aux 
mainsdela  France;  mais  Napoléon 
a  rêvé  pour  lui  ladomination  uni- 
verselle, et  l'Kurope,  loin  de  faire 
un  vœu  contre  l'audacieuse  entre- 
prise qui  menace  la  Russie,  et 
doit  de  nouveau  peser  surelle-mê- 
me,  se  livre  tout  entière  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  de  servitude, 
i\  l'espoir  de  voir  triompher  Na- 
poléon de  cetennemi  lointain  qu'il 
s'est  choisi.  L'Ëuropen'avaitqu'un 
orgueil  d'esclave;  elle  souhaitait 
plus  de  puissance  à  son  maitre. 
Il  est  vrai  qu'alors  elle  n'avait  pas 
d'autre  condition  que  l'obéissance; 
et  le  peu  de  fierté  qui  lui  restait 
ne  consistait  qu'à  vouloir  placer 
sous  le  même  joug  la  seule  puis- 
sance continentale  qui  fût  rcstéo 
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libre,  et  dont  l'indépendance  l'ef- 
frayait. 

La  Prusse  n'est  pas  libre  :  Rer- 
lin  seul  a  élé  évarné  par  les 
Franyai^;  niais  celte  rapilale  peut 
crainilre  le  sort  d'Anislerdam  ; 
le  n)aré(-hal  Oiuliiiot  coiniiian- 
de  l'arnire  d'oeiupalion.  D'ail- 
leurs une  niasse  énorme  de  cou- 
tribulions  imposées  par  le  traité 
de  Tilsit  pèse  sur  la  Prusse  ,  et 
dans  la  posiliou  malbeureuse  où 
se  trouve  son  gouvernement  entre 
sa  dette  envers  la  Franrc  et  la 
présence  d'une  de  ses  armées.  Il 
iloit  aller  au  -  devant  de  tous  les 
moyens  qui  peuvent  conjurer  la 
fortuue  en  sa  faveur.  De  plus  l'oc- 
cupation du  rivage  de  la  Baltiipie 
vient  d'être  rousommée  le  26  jan- 
vier, par  l'occupation  de  la  forte 
ville  de  Straisuud,  el  la  Poméra- 
nie  suédoise  obéit  au  corps  d'ar- 
mée que  commande  le  général 
Frianl.  Ainsi,  pressé  de  tontes 
paris ,  le  miui«itre  prussien  va 
chercher  dans  le  traité  de  Paris 
du  24  février  suivant  un  asile 
p«uir  ce  qui  reste  de  la  monarchie 
prus^^ienne  :  il  y  renouvelle  le  pacte 
du  blocus  continental.  Dans  le  cas 
d'une  guerre  entre  la  France  et 
son  ancien  allié  de  Pétersbourg, 
c'est-à-dire  dans  la  certitude  de 
cette  guerre  très  -  prochaine  ,  il 
s'eiiga;;e  à  fournir  un  contingent 
de  40,000  hommes  avec  Go  pièces 
de  canon  ;  mais  aussi  la  France 
consent  à  réduire  àGs  millions  les 
contributions  arriérées  delà  Prus- 
.se.  La  Prusse  saura  faire  valoir  à 
la  Russie  la  nécessité  qui  lui  a  fait 
signer  ce  traité,  et  Napoléon  se 
repentira  trop  tard  de  sa  généro- 
wlc,  qui,  après  les  injustes  pro- 
vocations de  la  Prusse  en  i8o(i, 
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après  son  anéantissement  à  léna 
et  a  Lubeck,  laissa  encore  à  Til- 
sit un  débris  de  couronne  au  i-oi 
Frédéric -(luillaume.  La  monar- 
(  lue  prussienne  devait  être  enliè- 
rtment  détruite  à  Tilsit,  ou  plu4 
grandement  reconstituée.  La  poli- 
ti({ue,  qui  était  la  justice  du  vain- 
queur, le  Voulait  ainsi.  Dans  le 
dernier  cas,  la  Prusse  eût  été  pour 
la  France  un  ami  ou  un  ennemi; 
mais  comme  elle  eût  été  un  grand 
état  intermédiaire  entre  l'Europe 
et  la  Russie,  Napoléon  n'aurait 
jamais  eu  l'idée  de  la  campagne 
de  iMoskou,  et  la  Prusse  n'aurait 
pas  trahi  son  imprudent  bienfai- 
teur. La  position  de  l'Autriche 
était  toute  ditrereute.  £lle  n'avait 
pas  été  appelée  aux  fameuses  con- 
férences d'Ërfurth.  Elle  avait  alors 
refusé  de  reconnaître  Joseph  ,  roi 
d'E>pague,  et  elle  avait  profité 
des  embarras  que  l'opposition  de 
la  péninsule  donnait  à  Napoléon, 
pour  lui  faire  brusquement  une 
guerre  d'iuva.sion  en  1809.  Les 
victoires  de  L:md>hut  ,  d'Ecmulh, 
de  Ratisbonue,  d'EbtTsberg ,  la 
prise  di;  Vienne  vingt  jours  aprèi 
l'ouverture  de  la  campagne,  les 
batailles  de  Uaab  ,  d'Enzersdorf , 
enfin  celle  de  \Vagram,  avaient 
forcé  cette  puissance  ;\  recourir, 
comme  la  Prusse,  à  la  pitié  du 
vainqueur.  Le  honteux  armis- 
tice de  Znaîm,  tout-à-coup  solli- 
cité par  rAutrichc  ,  au  moment 
où  toutes  les  populations  de  la 
patrie  allemande  allaient  se  lever 
pour  sa  défense,  où  le  Piémont, 
où  la  Prusse  elle-même  se  dispo- 
saient déjà  à  leur  allVanchisse- 
iiient  y  avait  amené  cette  paix  de 
"Vienne  si  difl'érenle  de  la  derniè- 
re. Cependant  l'inslitutioa  iiiuiliê 
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inysliqiie  ,  moilié  politique  tlu 
lien  de  la  vertu ,  du  Tu^end-bund  , 
qui  rloit  jouer  un  si  «^rand  rôle  un 
an  plus  lard,  avait  étendu,  du 
Keinde  la  Frusâe  le  patriotisme 
Tavait  enfantée,  ses  ramifications 
populaires  dans  toutes  les  univer- 
sités de  rAIlcmagne,  dans  celles 
même  qui  appartenaient  aux  étals 
que  Napoléon  s'était  plu  à  d»)ter 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Cette 
conspiration  morale  avait  été  dé- 
noncée à  oe  prince  qui  la  dédai- 
gna, comme  il  avait  refusé  quel- 
<pjes  années  plus  tôt  de  se  mettre 
à  la  tète  de  la  réformation  politi- 
que de  la  Germanie  protestante. 
Le  rfde  de  Luther  lui  convenait 
aussi  peu  que  ««a  doctrine.  Alors 
aussi  il  régnait  dans  le  même  pa- 
lais impérial  dti  plus  puis>anl  prin- 
ce de  la  Germanie  ,  cl  il  méprii^ait 
jusqu'au  poignard  du  jeune  fana- 
tique qui  y  avait  pénétré  pour  im- 
moler l'oppresseur  de  sa  patrie. 
Mais  r Autriche  ne  s'était  pas  con- 
lenlée  de  n'avoir  pas  le  courage 
de  snrvivre  à  la  bataille  de  >Va- 
gram ,  quand  une  seule  victoire, 
quand  la  seule  prolongation  de  la 
liilte  si  loin  de  la  France  ,  cl  dans 
l'étal  d'exaspération  où  étaient  les 
esprits,  pouvaient  efl'acer  pour 
elle  tous  les  triomphes  de  son  en- 
nemi; elle  s'était  précipitée  au- 
devant  d'une  alliance  de  famille, 
tant  elle  fut  jalouse  d'enlever  aux 
autres  couronnes  le  nouvel  hymen 
que  se  proposait  Napoléon.  Toute 
l'activité  de  sa  diptrunatic  se  dé- 
ploya pour  obtenir  cette  grande 
préférence,  et  le  sang  de  Marie- 
Thérèse  devint  le  gage  nouveau  , 
que  la  superbe  cour  de  Vienne 
offrit  instamment  au  général  de 
veodémiulre.  Napolcou ,  qui  avait 
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pris  l'histoire  de  la  monarchie  fran- 
çaise pour  la  siemie ,  voulut  la 
continuer;  il  accepta  cette  allian- 
ce, et  cimenta  ainsi ,  en  quelque 
sorte,  la  vassalité  de  l'Autriche  , 
qui  alors  y  vil  son  salut.  L'allian- 
ce du  4  mars  1812  fut  bien  aussi 
pour  elle  une  nécessité  nouvelle  , 
que  lui  imposa  la  guerre  de  Rus- 
sie. Menacée  qu'elle  était  du  réta- 
blissement de  la  Pologne  ,  la  mai- 
s<ui  d'Autriche  voulut  se  ménager 
une  iutlemnité  dans  le  cas  où  elle 
perdrait  la  Gallicie,  et  celte  in- 
denmité  qu'elle  ronvoilait  était  la 
possession  dcTlllyrie,  qui  offrait 
à  son  commerce  les  débouchés 
maritimes,  dont  elle  man(]yiait  ab- 
solument ;  par  le  traité  d'alliance 
signé  à  Paris,  celte  puissance  sti- 
pula un  secours  récipro(jue  tUi 
|jo,()0o  hommes  et  de  60  pièces 
de  canon.  La  cause  de  la  France 
et  de  l'Aulri»  he  est  devenue  com- 
mune, idenlique,  inséparable, 
c'est  une  cause  de  famille,  et  l'ob- 
jet de  ce  dernier  pacte  est  si  peu 
douteux,  qu'on  y  garantit  nmtu(*l  - 
lement  rinlégralité  en  Lurope  <le 
l'empire  turc,  alors  en  guerre  avec 
la  Russie.  Celte  garantie  mutuelle 
(le  Tinlégralitéde  l'empire  olloman 
n'avait  d'autre  molif  que  d'empê- 
<  lier  laPorlede  siguerla  paixqu'el- 
le  négociait  avec  laRussif  ,ce  qu'el- 
le fit  quelques  mois  après  ù  l'insii 
de  Napoléon.  Ainsi  l'Autriche,  tou- 
jours forte  et  puissante  malgré  la 
prépondérance  effrayante  de  la 
France,  allait  au-devant  d'un  lien 
qui  plaçait  ses  drapeaux  et  sa  poli- 
tique sous  la  fortune  de  Napoléon . 
(^e  prince  a  pour  allié  toute  l'Al- 
lemagne, toute  l'Italie,  la  Polo- 
gne, la  Suéde  et  la  Jlollnnde  ,  e) 
il  devait  compter  pour  auxiliaire 


Digitized  by  Google 


NAP 

Purte  oltomaDc,  si  la  crainte 
de  démasquer  ses  projets  contre 
)a  Russie  n^avait  mis  dans  ct'tte 
circonstance  la  diplomatie  fran- 
çaise en  défaut,  ù  Constantinople 
et  à  Stockholm.  La  Russie  a  pour 
«Ile  le  général  français  rpii  gou- 
verne la  Stiède  et  qui  a  oublié  sa 
première  pairie  :  «-Ile  a  pour  auxi- 
liaires la  haine  angi.iise  ,  et  l'in- 
surreclion  espagnole.  Ses  défen- 
seurs naturels  sont  la  Hamine  qui 
dévorera  ses  cités  ,  et  les  frimas 
qui  anéantiront  ses  ennemis.  Le 
3  mai,  son  attitude  guerrière  de- 
vient plus  icnposante  par  l'acces- 
sion de  l'Angleterre  au  traité  que 
l.i  Su^e  a  signé  le  if\  mars.  Les 
deux  empereurs  ont  quitté  leurs 
capitales  ,  Alexandre  le  'i  \  avril  , 
Napoléon  le  9  mai.  Il  ne  s'i)git 
plus  entre  eux  de  fixer  les  limi- 
tes de  l'empire  d'Orient  et  de 
l'empire  d'Occident.  Les  intérêts 
de  Tilsit  n'avaient  pas  loiit-.'i-fail 
disparu  à  Erfurth,  mais  ils  avaient 
été  modifiés,  et  sans  doute  alTni- 
blis  par  les  événemens  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal ,  et  par  les  di- 
verses réunions  de  la  France.  Il 
s*agit  à  présent  de  l'empire  de 
l'Europe  partagée  en  de  grands 
vassaux.  Cette  ambitieuse  pensée 
est  toute  de  Napoléon,  à  qui  elle 
sera  fatale.  Alexandre  héritera  de 
cette  grande  prépondérance,  qu'il 
abdiquera  bientôt.  Hercule  pou- 
vait succomber,  mais  sa  massue 
n'était  point  un  héritage. 

Le  2G  mai ,  Napoléon  est  à 
Dresde,  où  sont  al) jurées  les  con- 
férences d  Erfurth,  en  présence  de 
plusienrs  souverains  de  l'Allema- 
gne, L'empereur  et  l'iuïpératrice 
d'Autriche,  de  leur  plein  gré,  par 
la  plus  éclatante  démarche^  ont 
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quitté  Vienne,  sont  arrivés  dan«  la 
capitale  de  la  Saxe,  et  donnent  au 
milieu  et  en  présence  de  l'Europe, 
une  sancticm  authentiqueà  la  guer- 
re gallo-germanique  que  leur  gen- 
dre va  porter  en  Russie.  Le  roi  d« 
Prusse  et  tous  les  souverains  du 
Rhin  à  la  Baltique,  consacrent  é- 
galemenl  cette  guerre  par  leur 
présence,  et  ils  prennent  à  l'cnvi 
leur  part  de  complicité  dans  les 
vœux  et  dans  les  moyens  qu'ils 
rassemblent  pour  l'asservissement 
général  de  l'Europe.  L'abaisse- 
ment commun  de  tous  ces  prin- 
ces, a  produit  un  nouveau  droit 
public  au  profit  du  dominateur, 
tant  qu'il  sera  victorieux.  Mais  si  • 
la  fortune  l'abandonne,  la  cons- 
piration sera  tmiversclle,  comme 
l'était  la  soumission. 

Au  moment  où  Napoléon  fait 
consacrer  à  Dresde  ,  par  sa  cour 
de  rois,  les  arrêts  qu'il  vient  «le 
porter  contre  la  Russie,  un  traité 
secret  pour  une  paix  définitive  et 
fatale  à  son  entreprise,  était  signé 
à  Bueharest,  entre  les  Russes  et 
les  Ottomans.  Cette  négociation 
est  duc  à  TAngleterre,  qui  ne  peut 
servir  plus  habilement  s;i  propre 
haine  et  son  allié  de  Pctersbourg. 
L'étoile  de  Napoléon  a  pâli  le  38 
mai,  jour  de  la  signature  de  ce 
traité  qu'il  ignore  ;  sa  conclusion 
fut  'brusquée.  Kutusow,  chargé 
de  la  négociation  et  du  comman- 
dement de  l'armée  contre  les 
Turcs,  ayant  appris  qu'il  était  rap- 
pelé et  remplacé  par  ïchitch.i- 
goff,  qui  avait  ordre  de  terminer, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  prit  sur 
lui  de  signer  la  paix,  afin  de  ii*en 
pas  laisser  l'honneur  à  son  suc- 
cesseur. Napoléon  ne  fut  pas  le 
seul  trompé  par  ce  traité^  le  sullaa 
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le  fut  aussi,  et  quand  il  apprit  l'in- 
vasion (le  Napulùoii  en  Uussic,  il 
refusa  de  le  ratiOer,  et  ne  s'y  dé- 
cida encore  que  par  l'influence  de 
TAnglelerre. Ce  retard  à  la  ralifica- 
tion  ne  permit  ù  l'armée  russe  de 
Moldavie,  de  s'ébranler  que  dans 
le  mois  d'octobre.  La  guerreque  les 
Klals-Uin's  d'Amérique  déclarent 
à  l'Angleterre,  le  i8  juin,  est  loin 
de  remp|:icer,pour  Napoléon,  l'im- 
portance delà  diversion  olloinane, 
et  de  l'alliance  de  la  Suéde  ,  et 
n'ajoute  aucune  chance  aux  inté- 
rêts de  la  guerre  purement conli- 
nent.de  qu'il  va  commencer.  Cha- 
cune de  ces  quatre  puissances  a 
bon  motif  de  guerre  particulier. 
L'Amérique  se  bal  pour  la  liberté 
du  commerce,  la  Uussie  pour  se 
soustraire  au  blocus  cofitinental 
et  pour  ne  pas  perdre  ses  provin- 
ces polonaises,  l'Ajiglelerre  pour' 
abattre  Napoléon,  et  Napoléon 
pour  régner  sur  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle Europe. 

Un  demi-million  d'hommes ,  et 
plus  de  mille  bouches  à  feu,  sont 
réunis  déjà  dans  la  Prusse  orien- 
tale. Les  juin.  Napoléon  est  à 
ïhorn  ;  le  2a,  de  son  quartier-im- 
périal de  Wilikoswiski,  il  adresse 
ù  ses  armées  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  Soldats,  la  seconde  guerre  de 
»  Pologne  est  commencée.  La  pre- 
0  inière  s'est  terminée  à  Friedland 
net  A  Tilsit.  La  Russie  a  juré  1  c- 

•  ternelle  alliance  à  la  France  et 

•  guerre  à  l'Angleterre  :  elle  viole 
n aujourd'hui  ses  sermens.  Elllene 

•  veut  donner  aucune  explication 
"de  cette  étrange  conduite,  que 
•>  les  aigles  .françaises  n'aient  repas- 
usé  lellhin,  laissant  par-là  no^al- 
»liés  à  na  discrétion.  La  Russie  est 
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•  entraînée  |Kir  la  fatalité  :  ses  des- 

•  tins  doicent  s* accomplir.  Nous 
»  croit-elle  donc  dégénérés?  ne  se- 
»  rions-nous  plus  les  soldats  d'Aus- 
nterlitz!  £lle  nous  place  entre  le 

•  déshonneur  et  la  guerre  :  le  choix 

•  ne  saurait  éire  douteux.  Mar- 

•  chons  donc  en  avant  ;  passons  le 
a  Niémen  ;  portons  la  guerre  sur 
«son  territoire  :  la  seconde  guerre 
»de  la  Pologne  sera  glorieuse  aux 

•  armées  françaises, comme  la  pre- 

•  miére  ;  mais  la  paix  que  nous  con- 
V  durons  portera  avec  elle  sa  ga~ 
hrantie,  et  mettra  un  terme  à  la 

•  funeste  influence  que  la  Russie  a 
n  exercée  depuis  5o  ans  sur  les  af- 
nfaires  de  l'Europe.» 

Le  24  juin»  le  Niémen  a  revu 
Napoléon.  CeJle  terrible  limite 
est  dépassée  aux  appiaudissemens 
de  la  malheureuse  et  fidèle  Polo- 
gne. Le  28  juin,  l'empereur  est 
à  >Vilna,  capitale  de  la  Lithuanie; 
ce  duché  se  réunit  à  la  Pologne, 
dont  la  diète  proclame  le  même 
jour,  à  Warsovie,  la  trompeuse  in- 
dépendance. Une  confédération 
générale  réunit  les  membres 
épars  du  royaume  de  Sobies- 
ki.  Les  souvenirs  de  la  longue 
tyrannie  de  Repnin  à  Warsovie, 
sous  Catherine  la  grande,  se  ré- 
veillent de  toutes  parts  au  bruit 
de  la  marche  de  Napoléon.  Une 
députalionde  la  diète  se  rend  près 
de  lui,  à  Wilna,  et  lui  dit  :  «  La 

•  diète  générale  du  grand-duché 
»de  Warsovie  s'est  constituée  en 
«confédération  de  la  Pologne  :  el 
«le  a  déclaré  le  royaume  de  Polo- 

•  gne  rétabli  dansses  droits...  Di- 
ctes, sire,  que  le  royaume  de  Po- 

•  logne  existe,  et  ce  décret  sera 
«pour  le  monde  équivalent  à  la 

•  réalité.  0 Napoléon,  qui  pcrsislail 
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dans  la  fausse  id^c  de  ne  pas  sa> 
crifler  la  Gallicte  autrichienne  au 
nouveau  système  polonais,  afin  de 
ne  pas  rendre  rillyrie,  que  dési- 
rait ardemment  la  maison  d'Au- 
triche, répondit  :«  Polonais,  j'au- 

•  rais  pensé  comme  vous  dans  l'as- 
«seînblée  de  Warsovie  :  Pamoiir 
>»de  son  pajrs  est  le  prcuiier  de- 

•  voir  de  l'homme  civilis»'.  Dans 
»ma  situation,  j'ai  beaucoup  d  ia- 
stcréts  à  concilier,  beaucoup  de 
tderoirs  i  remplir.  Si  j 'a  rais  ré- 
égné pendant  le  premier,  le  se- 
jicond  et  le  troisième  fiartage  de 
»la  Pologne,  j'anrni^  armé  mes 
»  peuples  pour.la  défendre...  J*al- 
»me  votre  nation...  J'autorise  les 

•  eflbrts  que  vous  voulez  faire... 

•  c'est  cntitrenieul  dans  l  iuiani- 
»mité  de  la  population  que  vous 

•  pouvez  trouver  l'espoir  du  suc- 
iicès*..  Je  dois  ajouter  que  /ai  ga- 
^ranti  à  /empereur  it Autriche 
mrintégritjtée  Ui  dommnee,»,,  • 

Telle  fut,  en  substance,  !a  ré- 
ponse de  Napoléon  à  la  dépulation 
delà  diète  ;  uvaU  ,  par  une  fatalité 
rfTiiarqnaMc,  et  qu'il  était  loin  de 
pouvoir  devuicr,  TAutriche,  dont 
le  contingent  occupait  la  portion 
tle  son  territoire  polonais,  et  à  la- 
quelle il  sacrifiait  le  rétablissemeut 
si  politique  du  l  uj  utme  de  Polo- 
gne»  deTait,«qaelques  mois  aprèsp 
par  uae  défection  subite,  livrer  la 
Pologne  entière  à  la  Anssic,  con< 
trc  hiqtielle,  à  Dresde,  elle  était 
venue  solliciter  la  faveur  de  faire 
cause  commune  avec  la  France! 
La  paix,  de  Bm(  hare«t,  l'alliance  de 
la  Russie  avec  la  Suéde,  et  le  re- 
fus de  Wiloa,  furent  les  auspices 
malheureux  de  (a  campagne  de 

VarB)««  impériale  fran$iaise  é« 
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tait  composée  de  dix  corps  d'in- 
fanterie, aux  ordres  des  maré- 
chaux Davoust»Oudinot,  Ney,Vic« 
tor»  Macdooald  ,  du  prince  Eugè- 
ne, du  prince  Poniatowski,  et  des 
généraux  Saint  - Gyr^  Aégnier  et 
Junot. 

Ta  vieille  garde  était  romtnan- 
dée  par  le  maréchal  Leicvre;  l.i 
jounîî  par  le  maréchal  Morlirr;  Ij 
cavalerie  de  la  garde  par  le  tuarc- 
chai  Bessière«;  la  réserve  de  laca* 
Valérie  formait  les  quatre  corps  de 
Nansouly  9  Montbrun,  Grouchjet 
LaTour-jUaubourg;  elle  était  sous 
les  ordres  du  roi  de  Naples;  le 
corps  autrichien  était  sous  les  or« 
dres  du  prince  de  Srhvrarrei»- 
berg;  le  corp»  pruN^.ien  sous  ceux 
du  (<fénéral  d'ïorck  :  la  forte  de 
ranuée  française,  y  compris  ses 
reu Torts  et  les  garnisons,  triait  de 
459^700  hommes. 

La  grande-armée  russe  était  di- 
visée en  première  et  seconde  ar- 
mée d*occidcnt,  sous  les  généraux 
Barclay-de-Tolly  et  Bagnition»  et 
en  armée  de  réserve  î«otîs  le  gé- 
néral TorniRsow;  le  corps  d'ob- 
servatiou  él;ut  commandé  par  le 
général  llcrtol,et  Tarjoee  de  Mol- 
davie  par  l'amiral  Tchitchago».  A 
cette  époque  le  gouvernement  ru^- 
se  fit  paraîtrez»  état  de  ses  forces» 
qui,  y  compris  ses  milices  et  ses 
garnisons  y  et  sans  compter  ses 
paysans  armés,  présentait9ai6«570 
hommes,  et  59Ô93  pièces  JNrth- 
lerie  de  campagne. 

De  nouvelles  alliances  emhr.is- 
srtit  et  protègent  puissaniinr  nt  la 
cau<o  tle  la  Russie  :  le  iiS  juiliel, 
l'Aitglclerre  ^igne  un  traité  avec  la 
Suéde,  et  le  1*'  aoAt  elle  signe  à 
Péter^bourg  un  traité  de  paix  et 
d'union*  Le  ao  juillet  le  cabinet  de 
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Pétersboiirg  avait  hahilemrnt  pla- 
rë  la  France  «ntrc  tieiix  j^raiuls 
))érils  ,  par  le  Irailé  tle  Weliky- 
louski  avec  la  régence  de  Cadix. 
On  ne  noniuiiit  pa;*  alors  rebelle-} 
ces  cortès  île  Cadix  :  on  traitait  a- 
vec  elles.  Cette  conspiration  des 
deux  extrémités  de  l'Europe  con- 
tre Napoléon,  a  quelque  chose  de 
gigantesque,  qui  appartient  parti- 
culicrenient  à  son  histoire.  Elle 
prouve  la  grandeur  du  péril,  coni- 
nie  celle  de  la  haine,  et  ndéve 
inerveilleuseuient  rcnneuii  dé- 
voué ù  la  vengeance  combinée  du 
Nord  et  du  i>lidi.  Ce  traité  est  si- 
gné en  Russie  t  le  '2o  juillet,  et  le 
îia  commence  en  Espagne,  par  la 
bataille  des  Aropiles ,  gagnée  par 
Wellington  sur  le  maréchal  Mar- 
mont,  la  décadence  des  armes  fran- 
çaises dans  la  péninsule.  I/impru*- 
lance  de  celte  victoire  est  telle, 
que  si  elle  eût  été  remportée  par 
les  Français,  les  cortès  faisaient 
leur  soumission  au  roi  Joseph  ;  ati 
contraire,  cette  victoire  détrône  ce 
prince,  et  le  12  août  suivant  Wel- 
lington est  à  .M.idrid.  La  redouta- 
ble union  de  l'Angleterre,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  IVussie,  forme  un 
triangle  dont  la  France  est  la  base. 

Cependant  Napoléon  poursuit 
sa  m.irche  en  Russie,  et  voit  d.ins 
rabaissement  prochain  de  cet  em- 
pire, la  soumission  de  toute  TEs- 
pagnc.  Tout  est  extraordinaire 
dans  sa  destinée  actuelle,  soit  l'im- 
inense  espoir  dont  son  âme  e^t 
remplie, soit  reneouragemeiit  dont 
la  fortune  se  plaît  à  fortilier  une 
telle  espérance.  En  efl'et,  tous  les 
pas  de  l'armée  française  sur  le  ter- 
ritoire russe*  ,  sont  marcpiés  par 
d'importans  succès,  qui  «ont  au- 
tant de  perljdies  de  la  destinée , 
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dont  la  gloire  de  Napoléon  est  de- 
venue la  complice.  Le  2^  juillet 
Dagration  est  défait  à  Mohilow, 
par  le  maréchal  Davoust  ;  le  28 
les  Français  sont  à  W^^lepsk  ;  bî 
i*'août  la  f  »rle  place  de  Dima- 
bourg  est  éva(!uée  à  l'approche  du 
maréchnl  Macdonald  ;  le  môme 
jour  Wittgenslein ,  battu  par  le 
maréchal  Oudinot,  à  Obaïavszrna, 
sur  la  Drissa,  perd  7,000  hommes, 
et  une  partie  de  son  artillerie;  le 
1  r,  après  quelques  affaires  d'avant- 
postes  ,  les  Russes  abandonnent 
rimportante  ville  de  Smolensk , 
après  y  avoir  mis  le. feu.  Ils  ît- 
varent,  en  manœuvrant  de  Tautre 
côté  du  fltMive,  évite  la  grande  b;  - 
taille  que  Napoléon  voulait  leur  li- 
vrer, avant  d'entrer  à  Smolensk. 
Celle  grande  ville,  le  seul  boule- 
vart  «le  l'empire  russe  sur  la  fron- 
tière de  Pologne,  fortiliée  par  des 
ouvrages  redoutables,  et  défendue 
par  une  nombreuse  armée,  pour- 
rail  arrêter  long-ternps  et  diviser 
les  forces  de  Napoléon  ;  mais  une 
tactique  barbare  a  remplacé  chez, 
les  Russes  les  nobles  cimccptions 
de  la  guerre.  La  défaite,  la  honte 
de  leurs  armées,  l'embrasement  de 
leurs  villespar  leurs  propres  mains, 
la  ruine,  le  désespoir  des  habi- 
tans,  sont  les  combinaisons  que 
la  politique  de  leur  gouverne- 
ment a  adoptées  pour  attirer  le-* 
Français  dans  le  cœur  de  son  em- 
pire :  ce  long  suicide  est  le  pre- 
mier élément  de  sa  vengeance. 

On  assure  que  plusietirs  chefs  de 
l'armée  française  engagèrent  Na- 
poléon à  terminer  sa  campagne  à 
Srnolen«*k.  Mais  il  avait  pris  Mi- 
lan, Vienne,  Herlin,  Madrid,  et 
Torgueil  d'entrer  atissi  -h  Moskon, 
djius  la  ville  sainte  du  Nord^  Win- 
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porta  sur  ces  conseils  d'une  hante 
j)rudence.  Les  Russes  dès-lors  pu- 
rent aussi  dire  de  lui  :  Napoléon 
est  enlrainé  par  ta  fut  alite;  que  ses 
deslins  s*accomptissent  !  et  en  ef- 
fet la  TÎctoire  qui  le  suit  en  pré- 
cipite racconiplisscnienl.  D'autres 
anirnient  que  Napoléon  voulait 
rester  i\  Sniolcnsk,  cotnine  il  a- 
vail  voulu  s'arrêter  à  Vilepsk, 
mais  qu'auparavant  il  voulait  ga- 
gner celte  grande  bataille  que  les 
Russes  refusèrent  :  et  que  l'espoir 
seul  de  les  rencontrer  enfui  h  une 
ou  deux  marches,  entraîna  celle 
surMoskou;  il  était  d'ailleurs  a- 
inorcé  chaque  jour  par  des  suc- 
cès qu'il   devait  regarder  com- 
me d'heureux  présages  de  la  vic- 
t(tire  décisive  qu'il  voulait  rem- 
porter au  cœur  de  l'empire  russe. 
Après  Smolensk ,  eut  lieu  le  beau 
combat  de  Valentina,  où  fut  tué 
le  brave  général  Gudin.  Le  18 
îioftt,  après  une  vigoureuse  aflaire 
donnée  la  veille  sous  les  murs  de 
Polol.-k,  le  général  Gouvion-Saint- 
Cyr  gagne  son  bâton  de  maréchal 
à  la  grande  bataille  qu'il  livre  au 
général  W'ittgenslein ;  le   19,  A 
>Valutina-(iora,  le  maréchal  Ney 
battit  l'arrière-garde  delagrande- 
arnu';c  russe,  qui  était  en  retraite 
depuis  trois  jours;  le  29,  l'armée 
fran<;aise,  déjà  à  35  lieues  de  Smo- 
lensk, entre  A  AViazma,  que  les 
Russes  ont  brftlée  en  révacuant. 
Le  même  jour  le  général  Kutusow, 
venu  de  l'armée  de  Moldavie,  après 
avoir  négocié  la  paix  de  Jassyavec 
la  Porte,  arrivait  à  la  grande-ar- 
mée en  qualité  de  généralissime. 
Ln  faction  des  boyards  de  Moskou 
le  fil  nommer,  dit-on,  en  rempla- 
cement de  Barclay  de  Tolly,  et 
I  cmpereur  Aluxandre  parut  rcce- 
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voir  à  cette  occasion,  la  toi  de  la 
vieille  noblesse  de  son  empire.  En- 
fin le  17  septembre  a  lieu  celte 
fameuse  bataille  de  la  Moskowa 
sur  le  plateau  qui  domine  Borodi- 
no,  position  formidable,  hérissée 
de  redoutes  et  de  canons,  où  les 
Russes,  animés  par  les  prédictions 
du  vieux  général  Kutusow,  et  par 
une  image  miraculeuse  de  la  Vier- 
ge, ont  juré  de  fermer  aux  Fran- 
çais la  route  de  Moskou.  Kutu- 
sow prophétise  ainsi  :o  Dieu  va 
9cotnhaltre  son  ennemi  avec  l'épée 
»»  (te  Saint-Michel ,  et  avant  qiu  le 

•  soleil  de  demain  ait  disparu,  vous 
»  aurez  écrit  votre  foi  et  votre  ftdi- 
nlité  dans  les  champs  de  votre  pû- 
»  trie  avec  le  sang  de  f  agresseur  et 
nde  ses  tégions.  »  Napoléon  |»arle 
aulremenl  à  son  armée:*  Soldats, 
n  dit-il,  voici  la  bataille  que  vous 
9  avez  tant  désirée;  désormais  la  tic- 

•  toire  dépend  de  vous,  elle  vous 
n donnera  de  bons  quartiers  d'hiver 

•  et  U7i  prompt  retour  dans  la  pa^ 
m  trie!  Conduisez -vous  comme  à 
n  Austerlitz^  à  Friedland ,  à  Vi' 
»  tepsk  et  à  Smolensk,  et  que  la 
»  postérité  la  plus  reculée  cite  avec 

•  orgueil  votre  conduite  dans  cette 
ajournée;  que  Con  dise  de  chacun 
n  de  vous  :  Il  était  à  cette  grande 

•  bataille  sous  les  murs  de  Mot- 

•  kou.  »  60,000  Russes  et  4^ 
leurs  généraux,  payèrent  de  leur 
sang  ou  de  leur  liberté  la  prédic- 
tion fanatique  de  Kutusow,  rl 
l'exhortation  guerrière  de  Napo- 
léon; 20,000  Français,  qu'aucune 
victoire  ne  pouvait  remplacer,  eu- 
rent le  même  sort,  ainsi  que  huil 
généraux;  deux  périrent  ù  l'al- 
taque  de  la  fameuse  redoute  par 
les  cuirassiers  ;  le  comte  de  Cau- 
laincourt  eut  le  fatal  honneur  de 
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remplacer  le  général.  Monthniri, 
tué  nu  couiinenccuient  de  (  anoure, 
et  tomba  d'un  coup  de  feu ,  au 
milieu  de  l'inexpugnable  forlifica- 
(ion,  que  sa  bouillante  valeur  ve- 
nait d'enlever  :  celle  brillante  ac- 
tion décida  la  bataille  et  causa  de 
justes  regrcl.H  à  l'armée.  L'attaque 
des  redoutes  par  la  grosse  cavale- 
rie est  une  conception  particidière 
ù  Napoléon,  à  qui  elle  avait  si  bien 
réussi  aux  batailles  d'KssIing  et  de 
Wagram.  Le  deuil  couvrait  les 
deux  camps,  mais  par  une  fourbe- 
rie contre  le  ciel  lui-inCme  et 
contre  l'armée  russe,  le  Te  Di  uin 
de  la  victoire  retenlil  dan.»  toutes 
les  églises  delà  Kussic,  et  U;  grade 
defeîd  maréchal  t  ut  donné  à  Kutu- 
s<iw.  Ainsi  la  civilisation  rallinait 
encore  sur  la  barbarie  en  chan- 
geant le  deuil  en  trophée,  et  en 
décernant  la  palme  au  vaincu  : 
c'était  à  la  fois  corrompre  la  re- 
ligion et  rhonneiir.  Tel  est  l'en- 
nemi que  poursuit  Napoléon  ; 
sept  jours  après,  le  i4  septembre, 
l'armée  franyaisp  entta  à  Moskou. 

Elle  se  souvient  avec  ivresse  de 
1.1  proclamation  prophétique  de 
Mapoléon,  avaut  la  bataille  de  la 
Aloskowa,  qui  lui  doime  la  ville 
des  ciar:».  Lu  est  le  repos,  et  la 
récompense  de  tant  de  travaux,  de 
tant  de  victoires;  lu,  au  sein  de 
fabondance*  et  suivie  par  les  ap- 
plaudissemi  ns  de  la  patrie,  elle 
attendra  noblement  le  >ignal  de 
la  paix  la  plus  glorieuse  pour  re- 
tourner en  France,  honorée  et 
Iriomphaulc.  lille  aura  porté  le 
^lom  Fraiiyais  au-deséus  du  nom 
de  tous  les  peuples  modernes, 
cuuime  son  chef  a  porté  le  sien 
au-dessus  de  celui  des  plus  grands 
capitaines;  désormais  Tarinée  Iran- 
z.  xtv. 
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çaise  el  Napole<m  vont  marcher  de 
pair  dans  la  poAtérité,  et  connue  il 
l'avait  annoncé  à  ses  soldats,  cha- 
cun d'eux  à  son  retour  en  France 
entendra  dire  :  <•  7/  (fait  à  cette 
»  grande  bataille  sous  les  murs  de 
»  Mo  si  ou!  a 

Le  gouverneur  Uostopcîiin  avait 
rassemblé  chez  lui,  dans  la  mati- 
née du  14,  tous  les  agens  delà  po- 
lice, à  qui  il  donna  des  ordres. 
Napoléon  arriva  vers  onze  heures 
du  matin  en  vue  de  Moskou  :  il 
approuva  l'armistice  que  deman- 
dait l'arrière-garde  russe  pour  tra- 
verser la  ville.  On  ne  sut  que 
vers  a  heures,  que  les  députalions 
ilers  autorités  de  Moskou,  qui  fu- 
rent désirées  et  attendues,  ne  \  ien- 
draient  pas  :  on  apprit  en  même 
temps  que  les  palais  de  cette  vaste 
cité  étaient  déserts,  et  qu'elle  n'a- 
vait plus  pour  habitans  que  les 
blessés,  les  malades,  et  la  plus 
basse  population.  Cependant,  cet- 
te ville  de  5oo  mille  habiians, 
axissi  vaste  que  Paris,  renferme 
d'immenses  magasins,  el  va  pour- 
voir encore  mieux  par  le  départ 
de  sa  p«>pulalion  a  tous  les  besoins 
de  l'armée.  Napoléon  n'y  perdra 
pas  même  son  triomphe,  qui  au- 
ra pour  témoins  tous  ses  braves  et 
le  palais  des  fondateurs  de  l'em- 
pire russe.  Il  ira  donc  le  lende- 
main planter  son  aigle  sur  les  mi- 
narets du  Kremlin,  et  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Pierre-le-Crauil.  La 
prudence  ordonne  ce  retard  :  des 
déserteurs  de  la  milice  restés  à 
Moskou,  ainsi  que  des  cosaques  à 
l'arsenal,  causaient  de  grands  dé- 
sordres. Le  général  Durosnel,  en- 
voyé comme  gouverneur  el  char- 
gé de  veiller  à  la  conservation  du 
la  ville  et  à  la  tranquillité  publi- 
"  '  •  •  .        ao  * 
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que,  eiigapra  l'empereur  à  ii  ea- 
trer  (|ue  le  ieiidemaiii  ;  il  Aillait  an 
inoin»  le  reste  de  la  joiiriiée  pour 
établir  l'orilre,  et  pour  conuaitre 
cette  vaste  nié,  ce  que  la  dispa- 
rition de  tous  les  hahilans  rendait 
impossible.  Cependant  Napoléon 
traversa  les  faubourgs  et  la  rivière, 
fit  travailler  au  pont  qui  était  dé- 
truit, et  revint  coucber  dans  une 
des  «grandes  auberges  du  fau- 
bourg, ïie  lendemain  il  se  rendit 
au  Krendin,  où  il  n'eut  d'autres 
témoins,  que  le  silence  de  ce  v.iste 
monument  de  l'antique  puissance 
des  czars,  et  le  deuil  triomphal 
de  son  armée  ;  car  dans  cette  nuit 
du  i^au  i5qu'il  venait  de  passer 
dans  un  faubourg,  le  système  bar- 
bare qui  avait  réduit  en  cendres 
1rs  villes  de  Smolensk,  de  Dorigo- 
bui.  AViasma,  Gbial,  etc.,  incen- 
dia le  hazard  près  de  la  bourse,  oi^ 
sont  10,000 boutiques, et  quelques 
maisons  d'un  faubourg  éloigné.  Le 
général  Durosnel  et  le  dtic  de  Tré- 
▼ise  qui  commandait  les  troupe^, 
employèrent  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  leur  pouvoir  pour  ar- 
rC'ter  Tincendie.  Mais  dès  ce  mo- 
ment, si  on  ose  le  dire,  commença 
la  complicité  de  In  nature  avec  la 
politique  russe,  à  larpielle  elle  dé- 
voua tous  ses  fléaux.  A  9  heures 
du  soir  un  vent  terrible  de  nord- 
ouest  propagea  subitement  Tin- 
ccndie,  et  à  10  heures  la  flamme 
s'éleva  sur  toute  la  ville.  L*enq)e- 
reur,  fatigué  de  la  journée  précé- 
dente, s'était  couché  à  8  heures. 
Tout  le  palai-  fut  réveillé  par  les 
cris  de  l'armée  et  le  bruit  de  la 
destructiondes  édifices;  la  journée 
du  16  fut  employée  à  sauver  l'ar- 
«enaly  le  Krendin  et  plusieurs  pa- 
lais. Yer>  5  heures  du  soif  l'inceu- 
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die  entourait  tellement  le  palais 
impérial,  que  Napoléon  craignant 
que  ce  grand  désastre  ne  fût  com- 
biné avec  une  surprise  de  nuit  de 
la  part  de  l'armée  russe,  donna 
l'ordre  du  départ,  et  fut  obligé  de 
traverser  les  flammes  pour  se  ren- 
dre au  château  de  Pétroflski.  M05- 
kou  expira  dans  un  océan  de  feu; 
de  4>'>oo  maisons  bâties  en  pierre, 
200  seulement  furent  épargnées; 
de  8,000  bâties  en  boi<i,  .5oo;  et 
de  1600  églises,  la  moitié  seule- 
ment demeura  intacte.  Les  toits 
de  la  plupart  des  habitations  coqs* 
truits  en  tole,  s'échauflTèrenl  cl 
fomentèreni  eux-mêmes  dans  tous 
les  édifices  l'action  du  feu,  que  des 
mains  mercenaires  avaient  allumé 
par  l'ordre  du  gouverneur  Kos- 
topchiu,  dernier  exécuteur  du  ûr- 
m.m  incendiaire  sur  la  route  de 
l'armée  française.  La  flamme  qui 
dévorait  Moskou,  éclaira  la  mar> 
clie  de  Napoléon  à  PelrolTski.  Hien 
n'avait  été  oublié  par  l'ordonna- 
teur de  celte  grande  destruction  : 
toutes  les  pompes  avaient  été  dé- 
truites; les  soldats  et  les  agens  de 
police,  d'après  les  ordres  de  Ros- 
topchin,  avaient  tout  préparé  dans 
les  maisons,  et  y  mettaient  tran- 
quillement le  feu;  plusieurs  furent 
pris  sur  le  fait  :  interrogés  par 
l'empereur  lui-même,  ils  furent 
renvoyés  aux  tribunaux  militaires, 
qui  en  firent  exécuter  sept  ou  huit: 
les  autres  restèrent  dans  les  prisons, 
parce  que  Maptdéon  se  convainquit 
par  lui-même  que  ces  misérables 
étaient  les  viclinitis  de  leur  obéiv 
sancc  aux  ordres  d'un  chef  despo- 
tique, et  non,  comme  on  a  voulu  le 
dire  depuis,  des  fauati<|uesqui  brft* 
laient  la  ville  sainte  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  prufauée  par  les  Frao- 
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çù'is  ;  les  plus  iilTreux  désordres  se 
inélèreul  à  celle  horrible  scène. 
Le  resle  de  la  populace,  que  l'on 
«•slinie  i  prés  de  5o,ooo  âmes, 
se  livra  au  pillage,  el  acheva  la 
ruine  des    immenses  ressources 
que  renfermaient    les  magasins 
de  Moskou.  Cependant,  les  sol- 
dats français,  par  les  elTorls  que 
peut  seul  inspirer  la  nécessité, 
parvinrent  à  sauver  du  sein  des 
<lécombres  embrasés  une  quantité 
asseï  considérable  de  provisions 
en  tout  genre,  et  pendant  les  six 
jours  que  dura  l'incendie,  ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  réparer  leurs 
forces  épuisées  par  une  si  longue 
marche  et  par  leurs  [>ropres  ex- 
ploit;». Celui  un  spectacle  nouveau 
que  celui  d'une  armée  vicloriense 
campée  autour  d'une    ville  eu 
flammes,  el  soulagée  par  des  se- 
cours conquis  encore  par  elle  sur 
l'incendie  qui  anéanlissail  le  fruit 
de  ses  triomphes.  Celle  terrible 
scène  française  se  passait  à  800 
lieues  de  Paris,  autour  du  palais 
de  PelrolTski. 

L'insouciance,  el  cette  sorte  de 
mépris  des  biens  de  la  terre,  na- 
turels à  des  Mjldals  à  qui  l'habi- 
tude de  la  victoire  tenait  lieu  de 
prévoyance,  dissipèrent  promple- 
ment  les  ressources  immenses  , 
et  celte  abondance  miraculeuse 
qu'ils  avaient  retirée  de  l'incen- 
die .    Napoléon  était  rentré  au 
Kremlin.  La  desiruclion  de  Mos- 
kou,  en  lui  enlevant  subitement 
l'asile  où  devait   se  reposer  sa 
marche  triomphale  depuis  le  Nié- 
men ,  lui  rendit  la  paix  nécessaire. 
Ce  fut  le  dernier  piège  que  lui 
tendait  la  fortune.  M.  de  Tou- 
lolmin,  directeur  de  l'hospice  des 
cnfans- trouves,  était  le  seul  fonc- 


tionnaire  russe  qui  fût  resté  ù 
Moskou;  il  en  fut  récompensé: 
son  établissement  fut  sauvé.  Na- 
poléon le  chargea  de  faire  un  rap- 
port à  l'impératrice  douairière, 
protectrice  de  l'hospice  des  en- 
fa  ns-lrouv  és  ;  et,  par  le  courrier 
qui  porlace  rapport  \  Pétersbourg, 
il  fit  des  ouverluro  de  paix.  Ce- 
pendant l'homme  de  la  guerre, 
celui  pour  qui  le  champ  de  ba- 
taille était  presque  une  patrie,  et 
à  qui  l.i  perle  de  Moskou  était  si 
fatale,  le  jour  même  de  son  retour 
au  Kremlin  se  déclare  le  protec- 
teur de  tous  les  hôpitaux  de  celte 
ville  :  ce  fut  son  premier  soin.  Il 
pourvut  d'abord  à  l'entretien  d'un 
hôpital  de  i5,ooo  blessés  russes, 
qui,  ainsi  que  les  nombreux  ha- 
bilans  des  hospices  de  Mnskou, 
avaient  été  dévoués  aux  flammes 
par  leurs  barbares  compatriotes; 
mais ,  grâce  aux  soins  infatigables 
du  duc  de  Trévi-e  et  de  l'inten- 
dant Lesseps,  l'incendie  ne  put 
arriver  au  quartier  «les  hOpitaux. 
Les  blessés,  les  malades,  sauvés 
dria  fl  unme  «pie  leurs  compatrio- 
tes avaient  allumée,   furent  tous 
soignés  par  les  médecins  de  l'ar- 
mée française,  les  mêmes  peut- 
être  qui ,  deux  ans  après,  dans  la 
capitale  de  la  Frarice,  soignèrent 
aussi  les  blessés  russes  avec  le 
plus  rare  dévouement.  Ce  fut  la 
France  qui  veilla  à  Muskou  sur 
les  Russes.    Une  adminislration 
aussi  régulière  que  pouvait  le  ]»er- 
niellre  la  situation  de  l'armée  fran- 
çaise, préleva  pour  les  hospices, 
sur  les  besoins  urgens  qui  di  ji  se 
faisaient  sentir  au  milieu  d'elle, 
la  dîme  d'une  religieuse  huma- 
nité, el  le  surnom  de  grand  fut 
sans  doute  donné  à  Napoléon  p.u 


4o4  >iAP 

les  maliidos ,  les  I)ïe8?t's  cl  les  t^r- 
f)helins  de  Moskui.  Cependant 
le  ronivier  envD^e  à  Pclersbourg 
pour  porter  le  rapport  de  iM.  de 
'  U'outoliiun  et  des  propositions 
pour  la  paix  9  revint  sans  répbo* 
M.  Si  le  nom  du  gouvemeur 
BostopdNii,  inceodiatre  de  Mos- 
koii,  doit  passer  ù  la  postérité, 
celui  de  riiospitalier  Toutolmiiiy 
conseiller  de  la  paix,  doit  pi  éven- 
ter à  riiisioire  une  douce  com- 
pt'n«.alion. 

Le  crime  de  Moskoii  était  con- 
sommé ;  les  neuf  dixièmes  de  cette 
vaste  cité  9  de  lu  grande  ville  im- 
périale 9  de  l*anli(|ue  Sion  déa 
Slaves^  étaient  détruits.  Le  minis- 
tère de  Casteireagh  eut ,  dit-on , 
un  r^résentant  dans  le  conseil 
S«KTetqui  avait  prononcr  l'arrél  de 
Moskoii  ;  il  se  nommait  Schmidt , 
^i-ès-hahilc  arlificier.  C«  t  honnne 
avait  élé  établi  ,  dès  le  mois  de 
juillet  précédent,  sur  la  roule  de 
Kaluga,  dans  le  château  de  W  o- 
ronzoïr,  où  fl  avait  fait  l^xécrable 
•  •  ^sai  d*on  liallon  incendiaire  ;  mais 
eetle  invention  n'*ajrant  pas  réossi, 
il  y  fabriqua  cettv  foule  de  tor- 
ches, de  inêcbes,  de  fusées  et  de 
inaiiéres  embrasantes  qui  passè- 
rent de  ses  mains  dans  celles  des 
criminels  de  iMo^kou.  On  assure 
également  que  les  '200,000  livres 
Sterlings  notées  par  le  parlement 
d'Angleterre  pour  les  incendiés 
de  Moskout  reçurent  une  autre 
destinatînn  I  C  pi  ndant»  à  la  mê- 
me époque  où  Sdunidt  travaillait 
A  la  défense  de  la  Aussie  par  Tin- 
reiidie  de  8«  capilale»  Tempercur 
Alexandre,  qui  présidait ,  le  27, 
dans  c»  lie  ville  l'assemblée  géné- 
rale des  marchands  ,  leur  avait 
Acnioigné  sa  haute  sulislaction  et 
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sa  reconnaissance  pour  le  rare  et 
unanime  dévouement  avec  lequel, 
pour  le  salut  et  la  défense  de  leur 
patrie  ,  ils  s'étaient  empre»*sés  de 
lui  olTrir  les  plus  généreux  sacri- 
fices. Il  est  donc  absolumeoC  im* 
possible  de  croire  «  non-seulenoent 
que  Fempereur  Alexan^rç  ait  pù 
consentir  à  là  destrnctiob  de  Mo*- 
kou,  mais  même  i|Utt  ee  prince 
cAt  tu  connaissance  de  ce  détes- 
table projet.  L'historien  n'e*sl-il 
pas  alors  entraîné  à  présumer  que 
la  même  faction  oligarchique  qui 
avait  fait  nommer  Kutusou  gé- 
néralissime, avait  conçu  et  exé- 
cuté A  elle  seule  le'  desselhi  d*tn- 
cendier  la  ville  où  elle  dominait 
depuis  Toriglne  dé  Pemplrè  niisse? 
Le  feitest  que,  le  i3 septeii/lftv, 
un  conseil  de  guerre  fut  tenu  i 
une  demi-lieue  de  Moskou  :  il  y 
fut  agité  si  (m  livrerait  une  der- 
nière bataille  sous  les  murs  de  la 
capitale,  ou  si ,  ne  pouvant  la  dé- 
fendre, on  la  détruirait.  Quarantc- 
huft  heures  après  Hosiou  était 
en  feo;  or,  Peropereor  Aleiandre 
était  à  Pétersbourg,  h  cent  lieues 
de  Moskou. 

Cependant  deux  armées  russes, 
éloignées  du  principal  théâtre  de 
la  guerre,  allaient  entrer  dans  les 
opérations  du  j;(  iiérali«sirne  Ku- 
tuzow  :  c'était  l  arméc  de  reser\e, 
commandée  par  Tormazow,  et 
l'année  de  Moldavie,  par  Tamlral 
Tchitscbaghff.  Ces  deux  armées 
réunies,  fortes  d*envîron  60,000 
hommes,  opérèrent  leur  jonction' 
derrière  la  Slyr,  du  i5  au  18  sep» 
tenibre.  Le  prince  de  Schwar- 
lenberg,  cominandant  le  contin- 
gent autrichien,  ne  leur  opposait 
qu'environ noo  hommes,  dont 
jOjOOO  Autrichiens  ,  «t  le  rest» 
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Saxons  cl  Polonais.  Il  avait  ilrjà 
facilement  battu  le  général  Tor- 
maiow;  mais  la  réunicn  rlu  gé- 
néral TchitschagolV  le  décida  à  se 
retirer  sur  le  Bug,  pour  couvrir 
la  Gallicîe.  Dès  ce  luonient  com- 
mença la  singulière  inaction  du 
prince  de  Schwarzenberg  ,  f|ui 
parut  s'être  imposé  de  ne  plus 
jouer  que  le  rôle  de  témoin  des 
destinées  françaises  en  Russie.  Le 
négociateuranglais,  Horace  >Val- 
pole,  envoyé  à  Vienne,  paraît 
n'avoir  pas  été  étranger  au  nou- 
veau système  de  coopération , 
qu'adopta  tout-à-coup  le  général 
autricbien.  Cette  allégation ,  qui 
fut  hasardée  alors ,  trouvera  peut- 
être  son  témoignage  dans  la  con- 
duite de  ce  prince  en  janvier  i8i3, 
et  dans  celle  de  son  cabinet. 

L'Angleterre,  qui  joue  un  f-'i 
grand  rôle  dans  les  alTaires  de  cet- 
te mémorable  époque,  et  dont 
rinfluencc  active  avait  fait  rejeter 
à  Pélersbourg  les  propositions 
de  paix,  jointes  au  rapport  de  M. 
deToutoluiin,  s'était  opposée  éga- 
lement ù  l'admission  du  général 
Lauriston,  porteur  d'une  lettre 
de  l'empereur  Napoléon  à  l'empe- 
reur Alexandre.  Ce  général  fut 
envoyé  deux  fois  au  quartier-gé- 
néral de  Kutuzow,  où,  après 
UToir  perdu ,  dans  la  vaine  at- 
tente d'une  audience  de  l'empe- 
reur Alexandre,  les  trois  semaines 
qui  devaient  être  si  fatales  à  l'ar- 
inéc  française,  il  n'eut,  dit-on, 
du  général  russe  que  cette  répon- 
se ;  «  f^'^ouf  nous  offrez  la  paix; 
I»  notre  guerre  ra  commencer.  » 
11  n'y  avait  plus  d'espérance  de 
paix,  et  il  ne  restait  à  Napoléon  , 
de  tous  les  trophées  conquis  pour 
obtenir  Thumiliation  de  laUussie^ 
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que  les  cendres  de  quelques  ville* 
incendiées  par  l<;s  vaincus,  et  la 
menace  de  l'hiver;  ainsi  le  sol  rus- 
se lui  devenait  inhospitalier  pour 
la  paix  comme  pour  la  guerre. 
Il  fallut  donc  opérer  la  retraite 
avec  tous  les  insignes  de  la  vic^ 
Inire.  L'armécconquéranle  dut  sft 
dérober  à  sa  propre  conquête,  cl  le 
nom  de  la  patrie  retentil  avec  une 
acclamation  prestpie  séditieuse 
dans  les  rangs  de  vingt  peuple», 
qui  avaient  suiviàMoskou  la  terri- 
ble fortune  de  Napoléon.  Frap- 
pés du  refus  de  la  paix  comme 
d'un  arrêt  du  ciel,  et  subitement 
désintéressés  de  rhoimeur  de  leur» 
armes  et  du  prix  de  Icm's  travaux, 
ils  aspiraient  .tumultueusement  à 
reprendre  la  roule  de  tant  «l'ex- 
pluits  inutiles,  et  à  franchir,  ù 
marches  f(»rcées,  l'espace  immen- 
se qui  les  séparait  de  la  jtatrie 
européenne. 

•  On  était  au  milieu  d'octobre. 
Une  première  évacuation  de  bles- 
sés avail  déjà  eu  lien  sons  le  com- 
mandement du  générid  ^an.souty. 
Trente  jours  après  rentrée  à  Mos- 
kou,  commença  l'évacuation  gé- 
nérale lies  hôpitaux  sur  Smolensk 
et  sur  Mojaisk;  le  ig,  i'aniK'e 
fut  mise  en  mouvement.  lie  dé- 
part fut  accéléré  de  i^  heures 
parla  malheureuse  aflfaire  de  Wo- 
ronoAVO,  en  avant  de  Moskoii  ^ 
où  le  roi  de  Naples  se  laissa  sur- 
prendre ,  et  perdit  toute  son  ar- 
tillerie et  ses  équipages.  Il  fallait 
venger  cet  afiVont,et  ne  pas  don- 
ner au  mouvement  de  la  retraite 
la  couleur  d'une  fuite  devant  Ten- 
nemi;  en  conséquence  Napoléon  • 
ordonna  de  marcher  sur  Kntu- 
zow.  Depuis  ce  moment,  la  vic- 
toire resta  fidèle  à  l'arn;ée;  le 
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même  four,  à  Polotsk  t  le  maré^ 
cbal  GouTion-Saint-Cyr  repous- 
He  et  met  en  déroute  le  ^éoéral 
'Wittgensteiri  ;  le  lendemain  20, 
à  plu5  de  mille  lieues  de  Moskou, 
le  çônéral  Dubreton,  aujourd'hui 
pair  de  Fnuice,  inuiiortalisait 
i,5oo  Français,  avec  lesquels, 
après  trente-cinq  jours  d'attaque 
de  Tarmée  anglaise  commandée 
par  Wellington,  et  après  'cinq 
assauU,  il  faisait  lever  le  siè- 
ge de  BurgOii;  grand  fait  d*ar^ 
mes 9  auquel  toute  l'injustice  de 
la  guerre  d*£spagne^  n'Imprime 
aucune  tache,  parce  que  la  rivali- 
té de  la  France  et  de  l'.Ar)g:leterre 
le  rendait  tout  national  pour  nos 
arujes  ! 

Cependant  l  i  Torlune  de  Napo- 
léon, e^  malheureusement  celle 
de  la  France»  était  «emée  par 
trois  périh  d*une  égale  futalité, 
la  eonfuration  physique  et  morale 
de  la  Russie,  la  guerre  à  outrance 
de  l'Espagne,  et  une  autre  cons- 
piration dans  le  sein  même  de  la 
capitale  de  la  Fram.e.  L'empereur 
avait  <piitté  Moskoii  le  22.  Ses  a- 
dieux  ressemblèrent  à  des  impré- 
cations qui  devaient  retomber 
sur  lui-même.  Le  a5,  au  moment 
même  où  par  ses  ordres»  sautait 
le  fameux  Kremlin»  trois  prison- 
niers, les  généraux  Ualet*  Laho^* 
rie  et  Guidai,  tentèrent  de  ren- 
verser à  Paris  le  trône  de  Napo- 
léon, de  hii  fermer  tout  retour 
dans  sa  patrie,  et  de  le  dévouer  à  la 
proscription  de  l'Eiirope.  Saisis 
par  les  audacieux  eonspiralours, 
le  mini>tre  et  le  prélet  de  la  poli- 
ce sont  jetés  dans  les  prisons. 
Le  commandant  de  Paris  échap- 
pé au  pistolet  de  Malet»  qui  son- 
daih  est  arrêté  avec  ses  deuzcom* 
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plices»  et  le  a; ,  ib  mt  fiisUlés 
sur  la  plaine  de  Grenelle.  Ces 

ex-généraux  étaient  républicainSf 
de  l'école  du  général  Moreau  » 
dont  ils  voulurent  ressusciter  la 
con<ipiration;  elle  manqua,  p.irce 
que  Paris  était  un  trop  grand 
thé  ;  1 1  re  po  n  r  d 'a  ussi  pe  l  i  t  s  a  c  l  e  m  •* . 
Hors  de  Paris,  peut-être  même 
hors  des  quartiers  habiles  par  les 
autorités  attaquées  par.'  Ilalet, 
son  entreprise  eût  été  .presque 
Inconnue.  Avilie  par  hoMMia»* 
ce  générale,  elle  n'eût  pas  «u 
même  TinquiétudeMlet  CfCouM» 
pour  garant  de  leur  soumission^ 
Napoléon  était  absent,  peut- 
être  il  était  prisonnier,  peut-être 
il  n'était  plus',  ^lalet  affirmait  sa 
mort  dans  sa  proclamation.  Mais 
Napoléon  avait  laissé  à  Paris»  on* 
Ira  le  poids  de*am  vmm^^-ik'M 
gloire  d'être  entré  «à  MosluMib 
rimpéralrioe  »  un  l|Htiée^  «■ 
gouvernement  légal»  on  pouvoir 
de  fait  protégé  par  toutes  les  ha- 
bitudes, comme  par  tous  les  Inté- 
rêts d'une  population  subjuguée 
depuis  i5  ans  par  son  génie.  Ma- 
let avait  conspiré  seul  ;  il  avait  été 
plusieurs  fois  gracié  par  l'empe- 
reur, et  entre  autres  fois  à  Tépo- 
que  du  couronnement.  l|ai|.^acs 
intrigues  obligèrent  NapoMM  à 
le  faire  arrêter  de  QOUveia#  Ce 
général  n'était  sûrement  pas  im 
homme  ordinaire,  il  eût  été  peul» 
êlre  un  grand  homme  dans  une 
petite  république,  mais,  eu  jHi''. 
en  France,  il  ne  pouvait  rire  qu'uu 
aventurier  ,  et  sa  conspiration 
retombait  dans  la  criminalité 
d*un  simple  complot  contre  Tor- 
dre public.  Toutefois  deux  opi- 
nions rivales  furent  réveillées  par 
cette  tentative  exlnordinaira  :  les 
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Tieaf  rojalutes  el  les  vieux  ré- 
pulilhviîns  donnèrent  de«  regrets 
aux  coospimleuBS  du  a3  octobre. 

Cependant  la  malheureuse  ar- 
mée était,  ep  marche  et  toujours 
Ticloricuse,  elle  fuyait  a»ec  hoa»- 
neur  iu  lerre  de  la  destruclioii.  Le 
24  octobre,  le  prince  Eugène  ga- 
gnait, à  5()  lieues  de  Moscou,  la 
bataille  de  iMalojeroslawetz  sur  le 
général  liuiuzoW)  après  iS  heu- 
res de  combat,  èt  vengeaKUjiir- 
priip  de  Wo^otiowOi  coiqine 
était  déjik  destiné  A  iicparer  les 
fan  tes  du  roi  de  Naples.  Ce  furent 
les  Italiens  qui  décidèrent  cette 
belle  victoire.  Le  3  uovemhre  A 
"Wiazina,  à  :")6  lieues  de  Moscou, 
l'arrière  -  garde  française  battait 
renneiiiK  Le  14  f  rarinée  a  fait 
cent  lieues;  elle  est  ù  Sntoien^k 
au  9ein  de  l'aboiida^*  Mais  dès 
le  69  la  guerae  àf  l'hiver  a  com- 
meacé,et  eHiiiffface  par  ses  fléaux 
là  guerre  de  toute  la  population. 
Le  7  novembre  le  thermomètre 
dejléaumur  deseend.à  18  diigrés. 
Les  chemins  sont  devenus  subite- 
ment impraticables.  Tout  délai 
cependant  est  mortel  pour  la  mar- 
che de  Tannée,  et  elle  doit  quit- 
ter Smoleubk  le  iG,  sans  pouvoir 
eniporter  avec  elle  lea  sii^îstan- 
cee  #n[iM>*<t  pour  Me  da^s  cette 
gifad^.flUit.  imUe  3oyOo6'cbe- 
iiiim>iM<l#ot  *péri«  dont  109000 
dans  la  marche  sur  Boriiiow;.la 
cavalerie  ,  TartiUerie  »  les  trans- 
ports étaient  presque»  générale- 
ment démontés.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  la  gelée  qui  fit  périr  les 
hommes  et  surtout  les  chevaux; 
ce  lut  la  suif,  tourment  ailreux 
aur  une  mer  de  glace  I  Asphyxiés 
le  froid,  les  hommes  mou- 
laient en  marohant;  quelquefois 
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la  mort  s*annonrait  sur  leurs  vi- 
sages austères  par  les  convulsions 
d*un  rire  sardontqiie»  et  terminait 
leur  vie  par  celles  dn  désespoir  le 
plus  sombre.  £Ue  semblait  obéir 
à  des  lois  inconnues  de  la  nature 
pour  anéantir  les  héros  de  la  Mos- 
kowa.  Tout  fut  nouveau  dans  cet- 
te grande  calamité  «  jusqu'à  la 
mort  elle-ménu'  ! 

Dans  les  i5  premiers  jours  de 
la.  fetraite«  il  ne  restait  déjà  plus 
que  des  débris  des  10O9OOO  hom- 
mes qui  avaient  tu  brûler  Mos- 
kou ,  et  ce  fut  dans  la  marche  sur 
Smolensk,  que  Napoléon  apprit 
la  conspiration  Malet  !  !  Telle  fut 
la  distraction  que  la  fortune  de- 
venue iujplacable  offrit  à  sa  pen- 
sée. Dans  l'iune  de  Napoléon,  un 
tel  événement  dut  combattre  puis- 
samment tous  les  maux  de  la  re- 
traite de  Uoskou.  •  L*ennemi  était 
«aussi  à  Paris  :  le  foyer  impérial 
t avait  été  enrahi;  peut-être  était- 
•  il  encore  menacé.  »  Après  avoir 
vu  le  conquérant  vaincu  par  les 
clémens ,  l'Europe  aurait  pu  voir 
le  dominateur  détrAné  par  trois 
de  ses  sujets  !...  Qu'élnil-il  à  une 
armée  mourante  cl  fugitive?  Il 
i\*y  avait  plus  de  place,  à  sa  tète 
ou  dans  ses  rangs,  ni  pour  Na- 
poléon 9  ni  pour  Bonaparte...  Au 
millen  de  ses  débris,  proscrit  avec 
elie«  il  n'existait  plus  ni  pour  TEu- 

rope  9  ni  pour  la  France  Il 

croyait  alors  qu'il  était  de  sa  des- 
tinée de  périr  dans  une  tempête, 
el  non  dans  Pagonie  d'une  longue 
infortune.  Il  ne  pouvait  revivre 
qu'à  Paris,  d  uù  seulement  il  pou- 
vait parler  encore  au  inonde  et  à 
ses  sujets.  Telles  sont  les  pensées 
qui  peut-être  fermentent  dans  Tâ- 
ulcéini^de  Map^yléoi^.  Cepeu- 
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cbnt  tandis  qu'il  peut,  frappé  par 
tant  d'intbrlunrs,  nourrir  de  sorï- 
iires  inquiétudes  sur  le  sort  de  la 
France  et  sur  le  sien,  I.»  France 
toujours  fidèle  n'espére  qu'en  lui; 
elle  fait  son  devoir;  il  fait  le  sien. 
Le  retour  dans  la  capitale  est  dé- 
cidé. 

Cependant  l'ennemi,  maître  de 
Minsk,  malheureusement  évacuée 
par  nos  troupes,  s'est  placé  entre 
le  Niémen  et  notre  armée,  kutu- 
sow,  i\  la  tC'te  de  '^o^ooa  combal- 
lans,  a  pressé  sa  marche,  cl  le  19 
il  Krasnoïil  veut  couper  l'arrière- 
parde  française.  Le  nom  de  la 
Bérésina  va  devenir  iuunorlcl  ! 
Poursuivis  par  tous  les  fléaiix, 
26,000  Français  se  font  jour  au 
travers  de  la  nombreuse  armée 
du  vieux  satrape.  On  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  le  maréchal  Ney  ol 
son  corps  d*armée.  Mais  il  lui 
reste  sou  invincible  courage  et 
(),ooo  braves.  A  leur  tête,  H  afTron- 
le  les  3o,ooo  Russes  de  Milina- 
dowilsch,  le?  enfonce,  et  lout-à- 
cuup,  arrêté  par  d'insurmontables 
obstacles,  la  nuit  il  affronte  aussi 
le  Dnieper,  le  pas'^e  sur  la  glace  à 
jicine  formée,  échappe  ainsi  au 
général  russe  qui  croyait  recevoir 
le  lendemain  l'épée  du  hrave  des 
tirâtes,  et  rejoint  à  Orcha  aux  uc- 
*  lamalions  de  Tarmée.  Kixvain  les 
généc^ux  français-russes ,  Lauj- 
berl  et  Lougerou,  se  sont  empa- 
rés deBorisow  pour  fermer  le  pas- 
sage de  la  Bérésina  :  le  23  un  fau- 
bourg  de  cette  ville  est  repris  par 
le  maréchal  Ondinot,  qui  s'empa- 
re de  tons  les  équipages  des  géné- 
raux TchitschagoiV  et  Lambert. 
Cependant,  la  situation  de  l'armée 
française  est  des  plus  critiques, 
depuis  que  la  ligne  de  la  Duina 
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a  été  forcée  et  que  Tauxiliaire 
Schwarzenberg  s'est  retiré  der- 
rière le  Bu"-.  Resserrée  dans  une 
ligne  étroite,  seul  passage  qui  res- 
te i\  sa  fuite,  pressée  sur  sa  droite 
par  W'itsgenstein ,  sur  sa  gauch»5 
par  Tchitschagoff,  poussée  par 
Kutu«ow,  décimée  par  tous  les 
fléaux  de  la  nature  et  de  la  guerre, 
elle  n'a  plus  d'autre  condition  que 
celle  de  vaincre  ou  de  mourir 
tout  entière.  Il  faut  arriver  à 
Wilna,  où  seront  le  repos  et  l'a- 
bondance; elle  n'en  est  plus  sé- 
parée que  par  quatre  marchcs- 
DéjA  depuis  Moscou,  elle  a  lais'ié 
derrière  elle  180  lieues  de  frimas 
et  5o,(K)0  de  ses  combaltans. 
Elle  n'en  compte  plus  que  80,000 
soutenu*!  par  les  corps  du  maré- 
chal Oudinoi  et  du  maréchal  Vic- 
tor. Celui-fi  vient  d'être  afTaibii; 
encore  par  la  perte  d'une  division 
que  le  général  Parlounneaux  a 
égarée  et  qui  est  prisonnière. 
Sans  la  capitulation  de  ce  géné-^ 
ral,  plus  fatale  que  celle  de  Du- 
])ont  à  Baylen,  l'étonnant  passage 
de  la  Bérésina  se  serait  opéré  sans 
perdre  uu  homme.  Tchi(^chagof^, 
appelé  sur  un  autre  point  par 
Kntusow,  laissa établirdeux  ponts 
à  >Veselowo.  Un  passage  a  été 
heureusement  reconnu  trois  jours 
avant  par  l'audace  du  général  Cor- 
bineau  ,  qui  ,  détaché  près  du 
corps  bavarois,  avait  ordre  de  re- 
joindre le  duc  de  Reggio.  Ce  gé- 
néral trouvant  Borisow  occupé,  et 
sentant  l'importance  de  passer  la 
rivière  à  tont  prix,  osa  la  traver- 
ser à  la  nage,  A  minuit,  à  la  tête 
de  sa  brigade,  pour  doimcr  des 
nouvelles!  Le  génie  de  la  guerre 
est  resté  avec  Napoléon.  Le  gé- 
néralissime K.utuzow  s'est  laisse 
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.«iirprendrc  trois  marchrs;  il  croit 
que  les  Français  ne  prendront 
d'adtre  roule  que  le  pont  «le  Bo- 
risow,  et  il  a  été  trompé  par  l'ac- 
tion inouïe  du  général  Corbinean. 
A  4  lieue*  de  cette  ville,  au  vil- 
lage de  Sludziauca  en  face  de 
Wcselowo,  malgré  raflVeusc  dé- 
tresse où  sont  réduits  tous  les  ser- 
vices de  l'armée,  les  ponts  fu- 
rent jetés  miraculeusement  sur 
les  260  toises  de  glaçons  que  char- 
rie la  Bérésina,  bordée  d'ailleurs 
d'impraticables  marécaçjes  aux- 
quels rinlen.«ilé  du  froid  lui-mê- 
me n'a  pu  donner  de  solidité.  Les 
26  et  27  novembre,  s'effectue  ce 
fameux  passage.  Le  maréchal 
Oudinot  à  l'avant-f^arde,  est  bles- 
sé en  repoussant  l'armée  de  Mol- 
davie; mais  l'intrépide,  l'illustre 
maréchal  Ney,  a  réuni  à  son  corp» 
celui  du  maréchal  et  celui  du 
prince  Poniatowski ,  et  met  hors 
de  combat  l'armée  de  Tcliitscha- 
goff.  A  la  lêle  des  /|"«  et  5"*  de 
cuirassiers,  le  brave  général  Dou- 
merc  enfonçe  six  carrés  d'infan- 
terie, bouleverse  la  cavalerie  rus- 
se et  fait  1,800  |»risonniers.  Avec 
12, 000  hommes  seulement  le  ma- 
réchal Victor,  qui  était  resté  de 
Tautré  côté  du  fleuve  pour  atten- 
dre le  général  Partounneaux, con- 
tient les  ^o<,ooo  que  commande 
Witsgenslein.  La  perte  des  Rus- 
ses fut  considérable  en  hommes 
tués  ou  pris.  Enfin  la  Bérésina  est 
franchie.  II  reviendra  des  braves 
«le  iMoskou;  ils  marchent  surWil- 
na.  Une  population  nombreuse 
de  fuyards  de  Moskoii ,  d'étran- 
gers, de  femmes,  d'enfans,  pres- 
sée, foulée  au  milieu  du  choc  des 
deux  armées,  renversée  sous  les 
fourgons  4  sous  les  caissons  de 
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Tarlillerie,  dépouillée  par  les  co- 
saques, expirant  sur  la  neige  dan» 
les  angoisses  de  la  m'ut  la  plus 
douloureuse,  couvrait  la  plaioe 
de  Weselowo.  Beaucoup  d'équi- 
pngrs  et  une  partie  seulrmenl  de 
l'artillerie  du  maréchal  Victor, 
restèrent  au  pouvoir  des  Russes, 
ainsi  que  beaucoup  de  prison- 
niers faits  dans  l'action,  oti  tou)- 
bés  eiitre  les  mains  de  l'ennemi 
par  l'encombrement  qui  leur  ren- 
dit impossible  le  passage  des 
ponts.  L'artillerie  des  autres  corps 
avait  passé  avec  cuxsaus  le  moin- 
dre embarra<i.  L'infortune  et  la 
gloire  des  armes  françaises  sont 
égales.  Les  témoins  de  la  grande 
armée  qui  n'est  plus,  virnuent  de 
franchir  la  Bérésina.  Ils  sont  1rs 
seuls  héritiers  «U:*  triomphes  de 
Smfdensk  ,  de  Polotsk  et  de  la 
Moskowa.  La  France  va  l'appren- 
dre en  lisant  les  pages  mortuaires 
du  If)*  bulletin  daté  de  Molo- 
delscho  le  5  décembre;  le  28% 
daté  de  Smoh  iisk ,  étiiit  du  I3f 
noveinbre.  Depuis  ce  jour,  la 
France  et  ses  alliés  ignoraient  le 
sort  d'un  d<>mi-million  de  sol- 
dats. 

Deux  jours  après,  au  quartier- 
général  de  Smorgony,  N.ipoléon 
convoqua  le  roi  de  Naples ,  le 
vice-roi  d'Italie  et  ses  marc- 
chaux,  remit  en  leur  présence  le 
commandement  général  nu  roi 
de  Naples,  et  partit  pour  Paris 
dans  un  traîneau,  accompagné  du 
duc  de  Vicence,  sous  le  nom  <lu- 
qtiel  il  voyageait.  Le  choix  du 
roi  de  Naples  déplut  à  l'armée, 
qui  c  rtl  préféré  le  vice-roi.  Les 
cvénemcns  de  la  retraite  le  prou- 
vèrent bientôt.  Le  départ  de  Na- 
poléon jette  l  armée  dans  une  in- 


4io  NAP 

quiétude  prutunde,  luuigré  les 
promer!«e9  de  fortune  et  même 
de  gloire  r|u*il  mrle  à  ses  adieux. 

•  Je  reviendrai  bientôt  avec 
»  5oo,ooo  hommes  ,  et  nous  dic- 
■  terons  encore  des  lois  à  CEu^ 

•  rope.  »  Napoléon  eût  été  plus 
grand,  plus  digne  de  cette  iirmée 
et  de  la  France,  s'il  avait  dit  : 
«  Je  vais  à  Paris  préparer  la  paix 
»de  rj^uropc,  et  donner  pour  tou- 

•  jour»  le  repos  aux  braves  de 
»  Moskou.  »  (Ju'était-il  besoin  de 
parler  de  gloire  à  cette  année 
qui  ne  périssait  que  par  le  froid 
et  par  la  faim,  et  qui  ne  cessa 
jamais  un  seul  moment  de  vain- 
cre dans  î*a  retrailt*  comme  elle 
Pavait  fait  dans  sa  marche  sur  Mos- 
kou!  Aussi  les  peuples  de  la  ilussic 
dirent  depuis  :  Ce  n'est  point  le 
général  Kutusow  qui  a  détruit  les 
Français,  c'est  le  général  Moro- 
sow  (1.1  gelée). 

L'armée  s'est  traînée  sur  la 
route  de  Wilna,  où  elle  sv  préci- 
pite le  lo décembre;  là,  elle  trou- 
ve la  [dus  grande  abondance  et 
sa  dernière  destruction.  D'im- 
menses magasins  sont  ouverts  à 
l'avidité  funeste  du  soldat;  ils 
reçoivent  dans  les  maisons  la  fa- 
tale hospitalité  d'une  race  bar- 
bare. Ils  ont  contre  eux  la  faim, 
la  soif,  Pépuisi'ment,  les  vivres, 
les  secours,  le  repos  et  l'impla- 
cable cupidité  lies  jtiifs,  qui  for- 
ment une  grande  partie  de  la  po- 
pulation. Ceux-ci  les  reçoivent. 
If  s  dépouillent,  et  les  rejettent 
nus  dans  le>  rues  ,  ou  le  froid 
achève  le  crime  de  l'avarice.  «Si 
«on  entend  un  de  ceux  qui  fu- 
irent à  Wilna  se  louer  de  son 
»  hôte  .  dit  le  général  Guillaume 
wde  \  uudoucourl9  ou  peut  bar- 
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•  diment  assurer  que  cet  hôte  fut 
»uu  Polonais.*  Il  avait  dit  n- 
Taut  :  <r  Les  plus  modérés  de  leurs 

•  bourreaux  se  contentèrent  île 
aies  jeter  dans  la  rue,  où  bientôt 

•  ils  avaient  cessé  d'exister.  Le 

•  plus  grand  nombre  les  assassine 

•  ou  les  dépouille  auparavant.  Les 

•  juifs  surtout  Si'  signalèrent  par 
«cette  lâche  cruauté  ,  dont  on 

•  trouve  tant  d'exemples  dans 
»  leurs  annales.  oTous  les  peuples, 
et  surtout  tous  les  malheureux, 
sont-ils  -encore  pour  les  juifs  é- 
trangers  à  la  France,  des  Madia« 
nilcs  et  des  Amaléciles?  Cons- 
tnntinople  les  a  vus,  en  i8aa, 
mn>sacrer  les  Grecs  pour  les  dé- 
p(Miiller,  saisir  de  leurs  mains 
sanglantes  les  nobles  filles  de 
leiir>  victimes,  et  exercer  dans 
un  infâme  bazar,  à  marché  ou- 
vert, le  trafic  de  la  prostitution 
de  ces  orpheline*  infortunées! 

Le  désordre  fut  à  son  comble 
à  >Vilua  ainsi  que  le  malheur.  Le 
lieutenant  de  l'empereur  sembla 
avoir  oublié  le  prix  du  dépôt  qu'il 
lui  avait  confié.  Aucun  ordre  pour 
distributions,  aucun  acte  de 
la  moindre  discipline  militaire; 
ce  fut  bien  pire,  quand  le  lende- 
main il  fallut  évacuer  Wilna.  Au- 
cune police  n«*  présida  ni  au  pas- 
sage des  troupes,  ni  à  la  marche 
de  ce  qui  restait  encore  d'équi- 
pages militaires  de  toute  nature. 
Près  de  la  porte  occidentale  de 
\Silna,  s'élevait  une  montagne 
de  glace,  celle  de  Ponary ,  où 
s'encouïbrèrerit  les  équipages , 
sans  pouvoir  la  franchir,  line 
simple  garde  eût  suffi  pour  faire 
marcher  successivement  toutes 
ces  voitures.  Elle  ne  fut  point 
ordonnée,  et  tous  les  bagages. 
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tout  ce  qui  restait  encore  d'artil- 
lerie, (le  naissons,  de  cbarriols 
pour  le  trunspru  t  des  iitalades  et 
des  blessés, devint  la  proie  des  co- 
saques. Enfin  le  froid  rigoureux  fit 
qu'on  ne  se  garda  pas.  Si  le  roi 
de   Napleii  et   les  généraux  se 
fussent  mis  à  l'arriére-garde,  lont 
aurait  passé  sans  pi  rte  ni  péril. 
Mais  tout  le  monde  se  i haulVait, 
et  les  cosaques  tirèrent  parti  de 
celte    insurmontable  nécessité. 
Enfin,  ce  qui  échappe  à  Thospi- 
talité  de  Wilna,  aw  pillage  des 
cosaques,  aux  fléaux  de  la  natu- 
re, arrive  i\  Kowno,  dernière  vil- 
le russe  qu'il  faut  évacuer  le  iG 
dé(?embre.  Cependant  il  reste  k 
proléger  le  départ  de  l'armée,  et 
c'est  les  armes  i\  la  main  que  k'S 
Français  doivent  quitter  le  sol  qui 
les  dév<ïre.  Mais  où  sont  des  sol- 
dats pour  se  battre  encore?  Ney, 
qu'on  retrouve  toujours,  Ney  pa- 
raît armé  d'un  fusil  ainsi  que  Bcl- 
liard  !  A  l.i  vue  du  plus  grand  hom- 
me de  guerre  de  l'Europe,  du  héros 
d'Elchingen  rt  de  la  Moskowa.du 
plus  illustre  maréchal  de  l'empi- 
re tirant  en  soldat  sur  les  soldats 
russes,  une  troupe  de  braves 
prend  aussi  le  fusil  et  se  range 
à  ëes  côtés;  r<rnnemi  est  repous- 
ré,  et  les  fl.iinmes  de  Kowno, 
seule  ville   brOiée    par  l'armée 
française  dans  celle  campagne, 
que  Pincendie  de  tant  de  villes  et 
de  villag»*s  leur  a  ouverte,  et  que 
l'hiver  seul  vient  de  leur  fermer, 
annoncent  à  l'armée  russe  qu'il 
n*y  a  plus  de  Français  sur  leur 
territoire,  que  ceux  qui  sonl  morts 
el  ceux  qui  sont  prisonniers.  Peu 
après  l'évacuation  de  la  Uussie, 
|j  garette  de  Pétersbourg  publia 
ainsi  le  fatal  dénombrement  de 
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nos  pertes  :  oOiciers  prisonniers» 
G.ooo  ;  soldats  prisonniers  , 
i3o,ooo  ;  cadavres  brûlés  dans 
les  districts  de  Mnskou  ,  Smo- 
lensk.  W'itepsk,  M«»hilow,  >Vilna, 
3o8,ooo.  — 900  Pièces  de  canon , 
100,000  fll^ils,  ^5,000  charriolsel 
caisson.-  laissés  en  llu^sie,  complè- 
tent le  tableau  de  nos  désastres. 

I.e  maréchal  Macdonald,  qui 
commandait,  lors  de  l'entrée  en 
Russie,  l'exlrr-me  gauche  de  l'ar- 
mée, avait  pénétré  en  Livonie,  el 
menaçait  Aiga,  quand  il  apprit  la 
retraite  de  Moskou.  Il  avait  sons 
ses  ordres  le  contingent  prussien 
du  général  York.  Il  dut  quitter 
Mittau,  le  19  détemiire,  pour  re- 
prendre la  route  de  Tilsilt ,  el  se 
mit  en  marche  avec  une  division 
française,  12  pièces  d'artillerie,  el 
la  cavalerie  prussienne  du  général 
Massenbach.  Le  général  York  eut 
ordre  de  le  suivre  à  une  journée 
de  distance.  Auprès  de  Tilsilt,  un 
corps  russe  aux  ordres  du  général 
La>kow,  vouUit  inquiéter  la  mar- 
che du  maréchal,  mai*'  il  fut  écra- 
sé par  le  général  Ba(  helu  :  quant 
au  général  de  ^Massenbach,  il  per- 
dit une  partie  de  son  artillerie,  et 
deux  de  ses  régimens  mirent  bas 
les  armes.  Le  7.9,  le  maréchal  pas- 
sa le  Niénien,  se  croyant  suivi  par 
le  général  York;  mais  le  5o  dé- 
cembre, ce  général  capitulait  au 
moulin  de  Poschernu,  près  Tau- 
roggcn,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  du  général  de  cavalerie  Mas- 
senbach, avec  le  major  russe  de 
Diébitsch,  pour  le  conlingtînl  prus- 
sien. Celte  défection  inattendue 
livra  toul-i\-ronp  aux  Russes,  la 
rive  droite  de  la  Visliile;  aussi  le 
roi  de  Naples  se  vit- il  forcé  de 
transporter  brusquement  son  quar- 
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tier-géiiéral  ilo  Rœnij^sbrrç  à  Var- 
sovie, et  de  lit  à  Posen.  Dans  le 
temps  où  cette  négociation  se  tra- 
mait, non  rntre  le  roi  de  Prusse 
et  l'empereur  Alexandre,  mais 
entre  le  coinmandani  ru*se  et  le 
général    York  ,    m.ind.itaire  du 
Tugend-hund  prussien ,  l'inaction 
singulière  tlont  le  conlingenl  au- 
trichien avait  été  frappé  à  l'épo- 
que de  la  réunion  de  rarniée  de 
Sloidavie  ù  la  réserve  de  Torma- 
.sov»',  prit  la  couleur  d'une  vérita- 
ble neutralité,  qui  conlinua  à  en- 
chaîner les  mouvemens  du  géné- 
ral Régnier,  couiuie  la  <léfection 
prussicime  avait  annulé  les  opéra- 
tions défensives  du  maréchal  Mac- 
donald.  Le  prince  de  Schwarien- 
berg  rentra  dans  la  Gallicie  autri- 
chienne, et  le  général  Régnier, 
abandonné  tout- à-coup  à  ses  pro- 
pres forces ,  se  retira  sur  le  Bug 
avec  ses  braves  et  fidèles  Saxons. 
Ainsi,  ce  fut  entre  deux  défections, 
dont  une  de  famille,  que  les  glo- 
rieux restes  de  l'armée  française 
reparurent  sur  le  territoire  de 
l'Europe  alliée;  ainsi,  la  fortune  se 
plaisait    prendre  les  formes  les 
plus  monstrueuses  pour  accabler 
\vs  Français.  Echappés  aux  fléaux 
de  la  nature,  ilsétaientattenduspar 
ceux  delà  politique. 

A  cette  fatale  époque,  l'armée 
française  présentait  encore  im  é- 
tal  numérique  de  i45,ooo  hom- 
mes, dont  G8,<joo  formèrent  les 
garnisons  de  Dantzick,  de  Thorn, 
deModIin,  de  Zamosc,  de  Czento- 
kau,de  Stettin,  de  Custrin ,  de 
Glogau  et  de  Spandau.  Il  ne  res- 
tait donc  de  troupes  de  bataille 
que  77,000  hommes,  dont  12,000 
Français  sons  le  prince  Eugène, 
10,000  Saxons  sous  le  général  Rc- 
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gnier,  et  10,000  Polonais  sous  \t 
prince  Poniatowski  :  eu  tout 
52,ooohonimes.  Les  20,000  Prus- 
siens du  gétiéral  York  ,  et  les 
25,000  Autrichiens  du  prince  de 
Schwarz-enbcrg ,  alliés  et  auxi- 
liaires si  empressés  de  l'armée 
française  son  départ  pour  la 
Russie  <  lui  avaient  enlevé  4^>ooo 
combaltaus,  avec  lesquels  elle 
aurait  pu  conserver  la  ligne  de  la 
Vistule  ,  dont  elle  occupait  toutes 
les  forteresses.  Ainsi  le  drapeau 
français  ne  comptait  que  12,000 
nationaux  en  campagne ,  suivis 
par  toutes  les  forces  de  l'empire 
russe,  sur  une  terre  infidèle  ou  dé- 
jà ennemie! 

Ce  fut,  comme  nous  Tarons 
dit ,  pendant  la  route  de  Mos- 
kou  à  Smoleusk   que  Napoléon 
avait  pris  le  parti  de  revenir  en 
France.  Il  s'en  était  ouvert  au 
prince  de  Neuchâtel ,  et  aux  ducs 
de  Frioul  et  de  Vicence,  avec 
qui   et   sous  le  nom  duquel  il 
déclara  vouloir  voyager.  Je  pè- 
serai plus  ^  lui  dit -il.  sur  mon 
trône  aux  Tuileries,  qu'à  la  Ule 
fie  r armée.  Au  surplus.  Je  ne  quit- 
terai l'armée  que  quand  elle  aura 
rejoint  ses  renforts,  que  ses  sub- 
sistances seront  assurées,  et  quelle 
n*aura  plus  de  chances  à  courir. 
Napoléon  partit  donc  le  5  décem- 
bre de  Smorgouy  (où  le  général 
Hogendorp,  gouverneur  de  Wil- 
na,  s'était  rendu),  après  qu'il  se 
fut  bien  assuré  que  les  communi- 
cations et  les  subsistances  de  l'ar- 
mée étaient  assurées  dans  cette 
dernière  ville,  et  que  là  serait  le 
terme  de  la  retraite.  Arrivé  dans 
la  nuit  à  Ochsmiana ,  petite  ville 
occupée  par  une  réserve  de  10,000 
hommes  venue  de  Rœnigsbcrg,  il 
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s'en  fallut  peu  qu'il  ne  courût 
le  plus  grand  danger.  La  garnison 
s'était  laissé  «surprendre  par  les  00- 
saqueSf  qui  avaient  pénétré  sur  la 
place  delà  ville.  Ils  venaient  .seule- 
ment d'être  repoussésquand  Napo* 
léonyentra.  Il  s'arrêta  drnis  le  fau» 
bourg  de  AV  iina.  où  il  vit  le  duc  de 
Bas^ano,  son  n1ini^tre  des  relations 
extérieures,  et  où  il  eut  la  certi- 
tude du  bon  état  des  magasins  de 
cette  place  pour  les  subsistances 
de  Tannée.  A^Varsovie,  il  visi- 
te les  fortifications  du  faubourg 
de  Praga,  si  tristement  faïucux 
par  le  massacre  que  les  Uusscs 
y  firent  des  liahitans  sous  le  ré- 
gne de  Catberine  II.  Le  14  dé- 
cembre, il  était  ù  Dresde,  où  il 
vit  le  nii  de  Saxe;  de  lii  il  partit 
pour  Erfurtb  ,  où  il  quitta  son 
traîneau  pour  ppMidre  la  voilure 
du  baron  de  Saint-Aignan ,  son 
ministre  à  Weymar.  Il  traversa 
Mayencc,  et  le  19  à  minuit,  a- 
prèâ  un  téte-à-téte  de  quatorze 
)ours  et  quatorze  nuits,  le  duc  de 
Vicence  déposa  l'empereur  au 
palais  des  Tuileries  ,  le  b  ndc- 
maiii  de  la  publication  dans  la  ca- 
pitale du  fatal  ^9*  bulletin.  L'im- 
pératrice venait  de  se  mettre  au 
lit,  et  In  consigne  du  palais  en 
rendait  les  approches  diilîciles 
à  la  modeste  voiture  qui  renfer- 
mait l'empereur  et  le  duc  de  Vi- 
cence. Cependant  les  grilles  s'ou- 
vrirent, et  Napoléon,  rendu  ù  sa 
femme  et  à  son  fils,  dut  ressentir  un 
decesmomens  de  félicité  extrordi- 
naire,  auquel  il  semble  qu'aucune 
âme  liumaiue  ne  puisse  suilire.  Ce 
souvenir  si  tendre  fut  sans  doute, 
pendant  les  six  années  de  Sainle- 
lléléue,  le  plus  cruel  luurnieut  de 
su  captivité. 
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Le  lendemain.  In  salve  accoulu> 
méc  annonça  son  retour  à  la  capi- 
tale. Il  avait  dérobé  à  l'Europe 
quatorze  jours  de  sa  vie,  dont  les 
dernières  heures  venaient  d'être 
données  tout  entières  à  ses  plu? 
tendres  aflfections;  il  rentra  le  uo 
décembre  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire. Le  lever  fut  nombreux;  tout 
Paris  y  courut  demander  des  non  - 
velles  de  l'armée.  Les  harangues 
du  sénat,  du  conseil-d'étal,  des 
cours  judiciaires,  des  corps  admi- 
nistratifs, de  l'uni  ver.sité,reprirent, 
ce  jour  et  les  suivans,  ce  protoco- 
le obligé  de  félicitations  et  de  tlat> 
teries  qui,  dans  les  circonstances 
critiques  où  l'empereur  se  trouvait 
précipité,  ne  lui  montrènnl  que 
plus  grands  les  périls  qui  le  mena- 
çaient. Napoléon  sentait  bien  que 
le  partage  de  la  fortune  devenait 
égal  entre  la  nation  et  lui,  et  qu'il 
plaidait,  devant  la  France,  la  cause 
du  salut  public.  Il  savait  aussi  que 
si  le  malheur  était  général,  il  n'y 
avait  que  lui  pour  le  cotid)attre. 

Aussi  jamais  son  génie,  comme 
s'il  venait  d'être  subitement  rajeu- 
ni par  l'adversité,  ne  dével«)ppa-l- 
il  de  plus  vastes  puissances.  Lu 
connaissance  approfondie  qu'il  se 
plut  il  prendre  de  tous  les  moyens 
et  de  tous  les  détails  de  la  conspi- 
ration Malet,  ne  contribua  pas  peu 
à  retremper  celte  activité  dévo- 
rante, source  de  t.int  de  créations. 
Kien  en  efl'et,  même  à  la  tête  des 
naufragés  de  Moskou,  et  voyageant 
sur  leurs  débris,  rien  ne  devait  pro- 
duire dUr  un  homme  aussi  passion- 
né pour  le  pouvoir,  une  impression 
plus  profonde  et  jiius  tyrannique, 
que  le  complot  de  Malet.  Il  l'exa- 
mina, et  s'en  fit  rendre  compte 
dons  les  plus  ujiuutieu.x  détaiU. 
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(^c  qui  le  frappa  beaucoup  plus 
que  Taudace  de  Mulet ,  l'ut  ce 
qu'il  appela  si  iiiipn)premcnt  la 
trahison  du  préfet  de  la  Seine, 
dont  la  conduite  fut  IVffet  de  lu 
pluâ  (léploralde  crédulité.  A  la 
j>reniiérc  réquisition  qui  lui  fut 
faite  au  nom  de  >Jalet,  ce  magis- 
tral avait  fuit  préparer  la  salie  des 
r«)nférence.s  a  Tholrl  d»^  la  Préfec- 
ture,sans  faire  la  m(»indre  observa- 
lion.  Vainement  on  fit  valoir  et  la 
probité  et  les  services  du  préfet, 
et  le  saisissement  dont  le  succès 
de  l'entreprise  de  Malet  l'avait 
soudainement  frappé.  Napoléon 
«)rdonna  une  instruction,  et  exigea 
un  vote  individuel  des  membres 
de  son  const-il-d'état.  Ils  ne  pu- 
rent absoudre  leur  collègue,  il  fut 
«  ondamné  par  le  conseil;  mais  Na- 
poléon se  contenta  de  l'éloigner 
des  aflaires,  et  n'eut  pas  seulement 
^  la  pensée  de  lui  appliquer  la  peine 

des  traîtres.  Cependant  il  le  con- 
sidérait comme  tel,  en  pensant 
que  le  préfet  de  la  capitale  s'était 
fait  subitement,  et  sans  opposition, 
l'agent  d'une  révolution,  plutôt 
que  d'alliT  se  ranger  prés  du  fds 
et  de  la  fennne  de  son  souverain , 
à  qui  il  avait  prête  serment.  Il  rap- 
pela à  cette  i>ccasion  la  conduite 
de  Mathieu  Molé,  en  d'autres  cir- 
ronstances,  et  rien  n'échappa  i\ 
Napoléon  dans  cette  enquête,  qu'il 
fit  aussi  contre  lui  •même.  Il  vit 
que  la  révolution  n'était  pas  morte, 
et  (pie  sa  dynastie  n* acait  pas  pris 
f  aviné ,  nu'inf  parmi  les  membres 
de  son  conseil.  Il  se  sentit  donc 
blessé  au  cœur  par  les  détails  de 
cette  misérable  (*ntreprise ,  et  il 
prit  à  ttiche  de  dompter  par  de 
nouveaux  efl'orts,  par  des  travaux 
•   surhumains)  la  conspiration  euro- 
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péenne,  que  l'Angleterre  condui- 
sait contre  lui  dans  le  nord  et  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Il  connais^^ait 
toute  la  profondeur  de  l'abîme  où 
la  destinée  voulait  le  précipiter. 
Peut-être  même,  par  le  secr**t  que 
lui  seul  avait  de  sou  caractère,  sa- 
vait-il qu'il  succomberiit  et  était- 
il  déjà  résigné  ù  sa  perte.  Mais  il 
avait  trop  occupé  le  monde,  pour 
ne  pas  chercher  ù  lui  donner  a- 
vant  >a  chute  la  représentation  d'un 
grand  duel  entre  l'Europe  et  lui: 
drame  terrible  dont  la  France  se- 
rait le  théâtre,  et  la  retruite  de, 
Moskou  l'uvunt-scène. 

i8i3. 

La  France  était  devenue  une 
place  d'armes,  et  le  palais  un  con- 
seil ;  toutes  les  affaires  civiles,  po- 
litiques et  militaires,  se  ressen- 
taient de  la  présence  infatigable  de 
Napoléon.  Il  présidait  chaque  jour 
plusieurs  comités,  et  veillait  assi- 
duement  <k  lu  fortune  intérieure 
et  extérieure  de  l'état.  Jamais  il 
n'avait  plus  gouverné  :  rien  n'é- 
chappait à  sa  prévoyance,  rien  ne 
résistait  à  sa  volonté  de  faire  mar- 
cher la  France  entière  dans  la  nou- 
velle carrière  où  il  allait  s'enga- 
ger avec  elle.  Il  trouvait  partout 
un  élan  vraiment  national,  que  le 
deuil  de  Moskou  et  le  péril  de  la 
patrie  avaient  produit.  Celte  é- 
poque  rappelait,  douloureusement 
il  est  vrai,  celles  où  la  défende  de 
la  liberté  armait  la  France  entière, 
et  elle  devait  avoir  de  plus  toute 
l'énergie  que  pouvait  donner  le 
souvenir  de  ao  années  d'une  gloi- 
re subitement  réduite  à  protéger 
le  foyer  paternel.  Le  n  janvier, 
une  levée  de  a.)o,ooo  hommes  fut 
décrétée  par  le  sénat  ;  ces  nouvel- 
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les  phal.ingcs  counir^iU  au  dra- 
peau. Le  mot  irii)va!»ion  fut  élec- 
triquCf  et  le  scntinirnl  dt;  se  rallier 
autour  des  nobles  débris  de  Mos- 
koujut  toiil-puibsantsurcetle  jeii- 
nes!>e  l)elliqiieLi.<(e,  que  Napoléon 
allait  commander  en  persoime. 
Cependant  s'il  cherchait  à  obte- 
nir un  nouvel  emjiire  sur  l'opi- 
nion, par  les  immenses  prépara- 
tifs militaires  dont  toute  la  France 
était  ébranlée,  il  ne  négligea  pas 
de  se  l'assurer  encore  par  un  trai- 
té de  haute  politique,  (|ui  pouvait 
rattacher  la  cause  de  la  France  ii 
celle  de  la  cour  de  Home,  et  res- 
serrer nos  relations  avec  les  puis- 
sances catholiques.  Le  25 janvier, 
à  la  suite  d'une  chasse  à  Grosbois, 
il  se  rendit  inopinément  à  Fontai- 
nebleau, traita  lui-même  avec  le 
pape,  et  après  trente-six  heures 
de  conversation  et  d'explication, 
dans  les  meilleures  formes,  avec 
le  saint-père,  il  obtint  ce  que  n'a- 
vaient pu  obtenir  tous  les  négocia- 
teurs qu'il  lui  avait  envoyés.  Lin 
concordat  fut  signé.  Mais  la  publi- 
cation de  ce  traité,  qu'il  voulait 
lenir  encore  secret,  l'irrita.  Ce 
trailé  eut  le  sort  de  ceux  qui  sont 
conseillés  par  la  nécessité,  et  qui 
n'ont  de  garantie  que  la  bonne  foi 
des  contractans.  Les  intérêts  tem- 
porels l'emportèreïjt  bientôt  sur 
ceux  de  l'église.  L'institution  ca- 
nonique des  évêques  de  France, 
convenue  par  le  concordat,  ne 
leur  fut  p  is  donnée,  et  la  nouvelle 
religion  de  la  co.dilion  prévalut 
>ur  le  rétablissement  juré  à  Fon- 
tainebleau, de  T'intique  exercice 
du  pontificat  en  France.  Celte  dé- 
fection, toute  politicpie  en  elle- 
même,  exerça  une  grande  puis- 
sance morale  sur  l'Italie  et  sur  les 
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étals  catholiques,  et  elle  ne  se 
montra  sous  son  vrai  jiuir  qu'aux 
stipulations  du  traité  de  Paris,  «i 
Cependant,  le  5  janvier,  la 
trahison  du  générd  York  avait 
ouvert  aux  (\usses  les  portes  de 
Kœnigsberg,  et,  le  27,  le  roi 
de  Naples  avait  remis  au  vice-roi 
d'Italie  le  counnandement  géné- 
ral de  l'armée.  Investi  par  l'em- 
pereur de  la  conservation  de  ce 
dépôt  sacré  pour  la  France  ,  ce 
souverain  avait,  de  son  propre 
mouvement  et  sans  avoir  consulté 
Napoléon  ,  quitté  le  quartier-gé- 
néral de  P«)sen,  et  reprenait,  dé- 
guisé en  voyageur  allemand,  la 
route  de  ses  états.  Dix  jours  a- 
près,  le  27  janvier,  le  Moniteur 
publia  l'article  suivant  :  «  Le  roi 
"de  Nuples,  tétant  indisposé,  a  du 
ri  quitter  le  commandement  de  l* ar- 
ia méc,  qu'il  a  remis  au  prince  vice^ 
t>roi.  Ce  dernier  a  plus  1*  habitude 
p  d'une  grande  administration  ;  il 
ua  la  confiance  entière  de  l'empe- 
n  reur.  »  Le  a'|  ,  Napoléon  avait 
écrit ,  de  Fontainebleau ,  îi  la  reine 
de  Naples  :  «  Le  roi  a  qiiittt*  rar- 
omce  :  votre  mari  est  trcs-hraoe  sur 
')  le  champ  de  bataille,  mais  il  est 
w  plus  faible  qu  une  femme  oaqu'un 
»  moine  quand  il  ne  voit  pas  l*en- 
tinemi;  il  n'a  aucun  courage  mo^ 
nraL  »  Deux  jours  après,  il  écri- 
vait au  roi  lui-mC'me  :  tu  Je  ne 
nnous  parle  pas  de  mon  méconten-^ 
«)  tement  de  laconduite  que  vous  avei 
>y  tenue  depuis  mon  départ  de  Car" 
■  mec  :  cela  provient  de  la  faiblesse 
.»  de  votre  caractère.  V ous  étef.  un 
•  bon  soldat  sur  le  champ  de  bâtait' 
tle;  mais,  hors  de  là,  vous  n'avez 
»  ni  vigueur,  ni  caractère.  Je  sup^ 
»  pose  que  vous  n^éles  pas  de  ceux 
<tqui  pensent  que  le  lion  est  mort ^ 
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ttet  qu'on  peut  

»5/  vous  faisiez  ce  calcul,  il  serait 
9  faux.  V ous  m'avez  fait  tout  te 
9mal  qùevous  pouviez  depuis  mon 
«départ  de  ff^ilna,  mais  nous  ne 
»)  parierons  plus  de  cria.  Le  titre  de 
vroi  vous  a  tourné  la  lêle  :  si  vovs 

«DÉ-^IREZ  LE  CONSERVER,  CO.IDUIdBZ- 
N  VOliS  BIEN.  B 

Cette  dernière  ]»lirase,  et  sur- 
tout l*article  du  Moniteur,  ne 
pouvaient  qu*ép:arer  davantage, 
et  peut-être  irriter  au  plus  haut 
degré,  un  esprit  que  Napoléon 
lui-même  savait  être  aussi  faible 
qu'il  le  dépeignait.  Et  ici,  peut- 
être,  n'est- il  pas  hors  de  propos 
de  remarquer  que  Napoléon  s'é- 
tait plus  fait  d'ennemis  implaca- 
bles par  les  personnalités  dont  il 
attaquait  directement,  dans  son 
Moniteur,  les  hommes  piiis«ans 
de  l'Europe,  que  parscs  violences 
envers  les  gouverncmens  eux- 
mêmes.  On  se  rappelle  ce  qui  lui 
écrit  contre  lord  Caslelreagh,  c«)n- 
tre  le  comte  de  Stadion ,  contre  le 
baron  de  Stein,  contre  la  reine 
de  Prusse,  etc.  On  se  souvint  de 
tout,  au  premier  et  au  second 
traité  de  Paris,  où  la  vengeance 
était  entre  les  mains  des  olVensés. 

Le  roi  de  Prusse  avait  publi- 
quement témoigné  son  indigna- 
tion sur  la  conduite  du  général 
York.  Une  correspondance  avait 
lieu  entre  ce  prince  et  le  cabinet 
de  France;  elle  ne  cessait  de  pro- 
tester de  la  Gdélité  du  roi  à  l'al- 
liance, rendait  compte  des  ordres 
donnés  pour  le  jugement  du  gé- 
néral et  son  arrestalien ,  et  de  son 
remplacement  dans  le  comman- 
dement des  troupes  prussiennes. 
Mais  on  assure  que ,  dans  le  même 
temps,  d'autres  protestations  é- 
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talent  faites  à  Wilna ,  cl  mirux 
accueillies.  On  est  même  porté  à 
croire  que  la  nouvelle  des  désas- 
tres de  notre  armée  était  parvenue 
à  Berlin  antérieurement  au  20  dé- 
cembre i8i'j,  et  que  le  cabinet, 
à  l'insu  du  roi,  dont  la  bonne  foi 
ne  fut  jamais  soupçtmnée  par  le 
gouvernement  français,  avait  don- 
né au  général  York  des  pouvoirs 
extraordinaires,  d'où  était  résul- 
tée la  convention  de  Tauroggcn; 
de  sorte  que  toutes  ces  protesta- 
tions ,  les  unes  du  roi  à  la  France, 
les  autres  de  son  cabinet  ù  la 
Russie,  étaient  également  véri- 
tables, et  eurent  alors  le  même 
succès  dahs  la  confiance  des  deux 
empereurs.  Mais  le  cabinet,  or- 
gane caché  du  Tugend  -  hund  , 
l'euiporta  bientôt  sur  le  prince, 
et  t'.mdis  qu'il  arguait  vis-à-vis  de 
celui  de  France  de  la  neutralité 
devenue  nécessaire  de  son  soutc- 
raiii  ,  toutefois  sous  le  prétexte 
que  cette  neutralité  se  trouvait 
compromise  à  Perlin  par  le  voisi- 
nage et  les  mouveiiicns  det  armées 
belligérantes,  il  décida  le  roi,  le 
•2*j  janvier,  à  partir  pour  Breslaw. 

Dans  cette  dernière  ville,  l'al- 
liance conserva  encore  des  for- 
mes amicales,  et  le  16  février,  • 
elle  en  prit  même  de  protectrices, 
par  la  note  que  le  baron  de  Uar- 
denberg  adressa  au  comte  de 
Saint- Marsan  ,  ambassadeur  de 
France.  Cttle  note  avait  pour 
objet  la  propo.-ilion  de  l'entremi- 
se de  la  Prusse  poiir  une  négocia- 
tion entre  les  deux  empereurs,  cl 
Celle  d'une  trêve,  en  vertu  de  la- 
quelle les  places  fortes  de  l'Oder 
seraient  remises  aux  Prussiens* 
ainsi  que  les  villes  de  Pillaw  et 
de  Daulxicki  conjointement  aux 
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Suxoiii;  les  Russes  devnient  se  re- 
tirer sur  la  Vistiilef  et  les  Français 
sur  rKlbe,  et  la  nenlrulité  serait 
accordée  ntix  provinres  pnts<^l»»n- 
nes  el  saxonnes  silurci  entre  ces 
di'ux  fleuves.  Mais  Napoléon  re- 
l'usd  cetlc  proposition  par  la  con- 
6aoce  étrange  qu^il  donna  au  ca- 
binet de  Vienne,  et  aux  sentiment 
de  son  beau-père.  Cependant^  la 
neutralisation  subite  du  contin- 
gent autrichien  ne  lui  était  pas 
inconnue,  et  il  devait  calculer,  in- 
dépendaninient  de  l'exempte  si 
dang;ereux  de  l'at  ecssion  pru:«.«ien- 
ne  aux  intérOts  de  la  r»u?>ie,  tout 
le  puids  que  la  l'rusyc  entière  al- 
lait mettre  militaireuient  contre 
lui  dans  lea  chances  de  la  guerres- 
Ce  réfasde  Napoléon  redoublaHr* 
ritalion  du  Ta^^niZ-^icAi/prussien) 
dont  ilarail  si  impolitiquementre* 
fusé  les  propositions  à  Tépoquequi 
suivit  la  bataille  d'Iéna.  Vunionde 
la  vertu  lui  demandait  nîor*  d*af- 
t  rnn(  Il  îrl  'Aiiemagne,el  de  lui  don- 
ner des  constitutions  représenta- 
tires.  Son  relus  lui  fit  une  ennemie 
implacable  de  cette  association» 
qui  tenait  de  lai  enle?er  la  coopé^ 
ration  prasM'enne  par  la  défection 
du  général  York»  et  qjuî  le  mena- 
çait d'une  vengeance  nationale; 
mais  Napoléon  dédaigna  la  haine 
delaPrus«'et  l'int<TVention  desou 
souverain  ,  v.l  dix  jours  après,  le 
février,  1'!  h  iion  de  Hanh-n- 
berg  di'j^UiUt  a  Bresiaw  le  Uaile 
d'une  alliance  offensive  et  défen- 
aife  entre  la  Rusnie  et  la  Prusse. 
Ce  traité  n'était  toutefois  qu'une 
ampliation  d*un  premier  traité 
qui  afaitété  stipulé  dans  les  pre- 
miers jours  de  tevrier  à  Wilna  et 
à  Knlîsrîi,  !nni>^  dont  l'exératifin 
dèpondail  du  rcfus  des  proj^uâi- 
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tions  émises  le  i6  par  Ta  note  d» 
baron  de  Ilardcnberg.  Cependant 
à  la  faveur  du  maintien  (fc  sa  neu- 
tralité, on  «on-  le  prétexle  mê- 
me de  son  alliance,  la  Fru^se  avait 
employé  les  iulervallcs  de  la  né- 
gociation, à  multiplier  ses  forces 
et  sesarmemens.  Les  édits  de  Bres- 
iaw des  5»  9  et  ao  février  avalent 
appelé  aux  armes  toute  la  popula- 
tion virile  de  la  Prusse,  et  im  moia- 
après,  la  Prusse  comptait  laOjOOO 
combattans.  Mais  le  traité  du  37 
février,  signé  à  Bresiaw,  était  en- 
coi-e  secret  pour  1 1  cour  des  Tui- 
leries, à  laqu(  Ile  il  nf»  fut  notiûé 
que  lu  Mi  mur>  snivani.  La  sixiè- 
me coalition  continentale  était  for- 
mée contre  la  France* 

A  celte  époque,  le  grand  coup» 
d*état européen  se  préparait  silen- 
cieusement dans  le  nord  de  r£u<"' 
rope.  Il  était  venti  deTAnglcterre, 
avait  provoqué  et  suivi  les  mal- 
heurs de  nos  armées.  Il  marchait 
sous  les  ijannières  russes,  s'était 
introduit  déjà  avec  succès  dans  les 
conseils  de  la  Prusse»  et  avait  pous* 
sé  une  keureuae  reconnaissance^ 
jusque danslfr capitale  de  PAutri* 
che.  Deux  diplomates»  sir  Horace 
WalpolC)  pour  le  cabinet  de  Lon- 
dres* et  le  comte  de  Stal^elbcrg 
pour  le  C!î!>lnet  russe,  arrivaient 
i\  Vienne,  sans  caractère  officiel, 
mais  non  p'»«  sans  mission.  11:2  y 
furent  !)i('iiti>l  accrédités  par  le» 
iKiuveaux  inlèréts  dont  ils  flattè- 
rent PAutrichet  et  par  la  baine 
personnelle  que  81«  de  Stadiottr 
digne  béritler  des  passions  du 
prince  de  Kaunîtz  ,  portait  à  la 
France  et  h  Napoléon. Vienne  de- 
vint bientôt  un  point  central  de 
corre^ponffarîcn  cMilin  le?  cours 
de  Loudrcâ>  de  Pctcrsbour^  et 
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lie  Breslaw.  M.  de  Lobzcllcrn  fut 
vnjoyé  par  rAuiriche  A  Wilna, 
où  résidait  le  comte  de  Ne!*seli'o- 
de,  et  If  «  omle  de  Slakrlberp:  a- 
gi«(sait  à  Vienne  d'afrcoid  sivec  le 
l)arnn  de   Iluînhol  lt  ,  mini^îlre 
prusîïion.  Il  n'j  avail  donc  que  la 
i'orce  des  armes  qvii  *  après  son 
dernier  refus»  pouvait  protcjçer 
Napoléon  contre  une  conspira- 
tion aussi  bien  ourdie.  Ce  moyen 
était  extrême  pour  la  France  et 
même  pour  l'Europe.  Le  besoin 
de  la  y>nix  élalt  impéricn^L  pour 
le  coiitiacnt  comme  au!»si  pour  la 
Russie, dont  toutefois la'veng^can- 
ce  élait  iépitime  ;  la  guerre  à 
oulraoce  n'était  continuée  et  ex- 
citée que  poar  arriver  à  une  paix 
durable  par  raSaiblisscment  de  la 
puissance  de  Napoléon.  La  Gran- 
dc-Brelagne,  excentrique  dans  sa 
politique  comme  dans  sa  position 
physique,  n'avait  J'aulre  but  pour 
conserver  l'empire  dos  mers  que 
l'abaissement  de  la  Franco  ;  et 
tandis  qn'clb:  dirigeait  sur  le  con- 
tinent la  grande  conjuration  du 
Nord  et  du  Midi  contre  l'enne- 
mi  commun,  son  hôte  auguste 
d*IIartweU  pu|>liait»  dans  les  pre- 
miers jours  delévrier,  la  déclara- 
tion suivante^  que  le  cabinet  bri- 
tannique faisait  jeter  par  ses  croi- 
seurs sur  les  côtes  de  Frap.ce  : 

«  Louis  XVill,  etc....,  etc.... 

I»  Le  moment  est  enfin  arrivé  où 
»  la  divine  providence  semble  prê- 
»te  ù  briser  riostrumcot  de  sa  co* 

•  1ère.  L'usurpateur  du  trône  de 
«saint  Louis,  le  dérastateur  de 
■TEurope»  éprouve  à  son  tour  des 
»  revers.  Ne  feront-ils  qu'aggraver 
nies  maux  de  la  France,  et  n'o- 

•  sera-t-elle  renv oi-fr  nn  podvnjr 
j» odieux  que  ue  protège  piu^  le 
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•  prestige  de  la  victoire?  Quelles 

•  préventions,  ou  quelles  craintes 
»  pourraient  aujourd'hui  Temp^- 
»  cher  de  se  jeter  dans  Ie<;  bras  de 
nson  roi ,  et  de  reconnaître  dans 
j»  rétablissement  de  ^a  U  gUiine  au- 
•)  loritc  le  acul  gage  de  Tunion,  de 

•  la  paix  et  du  bonheur,  que  ses 

•  promesses  ont  tant  de  fois  garao^ 
itis  à*aes  sujets  opprimés? 

»Ne  voulant,  ne  pouvant  tenir 

•  que  de  leurs  efforts  le  trône,  que 
»ses  droits  et  leur  amour  peuvent 
•seuls  affermir,  quels  vœux  seront 
»  contraires  à  c<'ux  qu'il  ne  cesse  de 
a  formerPquel,  doute  pourrait  s'éle- 
•versursesiotentionsparternelle?? 

•  Le  roi  a  dit  dans  ses  déclara- 
»  tiens  précédentes  (des  lo  nnars 
s  1799  et  a  décembre  4804)9  «t  il 
•réitère  Passurance  que  les  corps 

•  administratifs  et  judichûres  »e- 
»  ront  maintenus  dans  la  plénitude 
»de  leurs  attributions;  qu'il  Cf^n- 
«servera  leurs  places  à  ceux  qui 
«en  seront  pouvns  et  qui  lui  prê- 
nteront  serinent  de  lidélité;  que 
«les  tribunaux,  dépositaires  des 
»  lois*  s'interdiront  toutes  poursui* 

•  tes  relatives  à  ces  temps  malbeu- 
•reuz,  dont  son  retour  aura  scellé 

•  pour  jamais  l'oubli;  qu'enfin  le 

•  code  9  souillé  du  nom  de  Napo- 
*léon  ,  mais  qui  ne  renferme  en 

•  grande  partie  que  le>  anciennes 

•  ordonnances  et  coutumes  du 
«royaume,  restera  en  vigueur,  si 
«l'on  en  excepte  les  dispositions 

•  contraires  aux  dogmes  religieux, 
•assujettis  long-temps,  ainsi  que 
•la  liberté  des  peuples^  aux  capri- 
•ces  du  tyran. 

•  Le  sénat,  où  siègent  des  hom- 
ornes  que  leurs  talens  distinguent 
,);\  juM»'  hhc.  v\  que  tant  de  ser- 

•  viccà  peuvent  illustrer  aux  jr€ux 
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"tle  la  France  et  de  la  postérité, 
«ce  corps,  dont  rutiiite  et  l'iiii- 
»  purlaiice  ne  seront  bien  recon- 
»fiiies  qu'aprèn  la  restauration  , 
«peut-il  manquer  d'apercevoir  la 
)»  destinée  glorieuse  qui  l'appelle 
»  '\  être  le  premier  instrument  du 
M  grand  bienfait  qui  deviendra  la 
«plus  solide  comme  la  plus  bono- 

•  rable  garantie  de  sua  existence 
»el  de  ses  prérogatives? 

•  A  l'égard  des  propriétés,  le 

•  roi,  qui  a  déjA  annoncé  Tinten- 

■  tion  d'employer  les  moyens  les 
épins  propres  à  concilier  les  in- 

•  térêtsde  tous,  voit  lesnombreu- 
nses  transactions  qui  ont  eu  lieu 
«entre  les  anciens  et  les  nouveaux 

■  propriétaires,   rendre   ce  soin 

•  presque  superflu  ;    il  s'engage 

•  maintenant  à  interdire  aux  tri- 

•  bunaux  toutes  procédures  con- 

•  traires  à  ces  transactions  .  à  en- 
Mcouragcr  les  arrangcmens  volon- 

•  taires,  et  à  donner  lui-même, 
n ainsi  que  sa  faniillc,  l'exemple 
nde  tous  les  sacrifices  qui  pour- 

•  ront  contribuer  au  repos  de  la 
•France  et  ù  l'union  sincère  de 
«tous  les  Français. 

u  Le  roi  a  garanti  à  l'armée  la 
» ronservalion  des  grades,  em- 
»plois  ,  solde  et  appointemens 
«dont  elle  jouit  ù  présent.  Il  pro- 

•  iiict  aussi  aux  généraux,  oirtciers 

•  et  soldats  qui  se  signaleront  en 

•  laveur  de  sa  cause,  inséparable 

•  des  intérêts  du  peuple  français, 

•  des  récompenses  plus  réelles, 

•  des  distinctions  plus  honorables 

•  que  celles  qu'ils  ont  pu  recevoir 

•  d'uo  usurpateur,  toujours  prêt 
o\  méconnaître  ou  même  ù  re- 

•  douter  leurs  services.    Le  roi 

•  piead  de  uuuveau  l'engagement 
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•  d'abolir  cette  conscription  fu- 
nneste,  qui  détruit  le  bonheur  des 

•  familles  et  l'espérauce  de  la  pa- 
>  trie. 

•  Telles  ont  toujours  été,  telles 

•  sont  encore  les  intentions  du  roi. 
»  Son  rétablissement  sur  le  trône 

•  de  ses  ancêtres  ne  sera  pour  la 

•  France  que  l'heureuse  transition 
a  des  calamités  d'une  guerre  que 

•  perpétue  la  tyrannie,  aux  bieo- 
»  laits  d'une  paix  solide,  dont  les 
»  puissanc&s  étrangères  ne  peuvent 

•  trouver  la  garantie  que  dans  la 
■  parole  du  souverain  légitime. 

»  Donné  ù  llarlwell ,  1*'  février 

•  18 15.  • 

Lord  Castelreagh  inclinait  dans 
le  conseil  pour  traiter  avec  Napo- 
léon. Il  n'en  était  pas  de  même 
de  lord  Liverpool,  et  de  quelques 
autres  ministres.  Ceux-ci  ne  pou- 
vaient pas  négliger  la  publication 
d'un  pareil  document,  qui  expri- 
mait le  renversement  du  trône  de 
Napoléon  ;  aussi  les  croiseurs  an- 
glais eurent-ils  l'ordre  de  le  ré- 
pandre sur  les  côtes  de  France. 
Âlais  le  service  des  côtes  était  si 
bien  fait,  que  cette  déclaration  fut 
tout-à-fait  inconnue  de  l'immense 
majorité  des  Français ,  et  sans  la 
discussion  qui  eut  lieu  le  12  mars 
suivant  dans  la  chambre  des  com- 
munes relativement  à  la  part  que 
le  ministère  anglais  avait  pu  avoir 
à  la  publication  de  cette  adresse, 
elle  fût  restée  presque  entièrement 
ignorée  de  rEnro|)e.  Ce  fut  alors 
que  lord  Castelreagh ,  interpelô 
de  déclarer  si  cette  pièce  avait  été 
publiée  avec  le  concours  ou  1* assert' 
tintent  des  ministres ,  répondit 
simplement ,  qu'elle  l'avait  été 
sans  lnur  smction.  Le  peuple  frau« 


Digitized  by  Google 


^9.0  NAP 

çais  proprement  liit  n'cul  aiicufie 
connaissance  de  cette  déclaration; 
il  n*en  fut  pas  de  même  de  l'enipe- 
reur  Napoléon,  qui  ne  se  trompa 
ni  sur  la  nature  de  cette  hostilité, 
ni  sur  la  main  puissante  et  cachée 
qui  la  protégeait.  L'Angleterre  ne 
négligea  aucun  intérCl  dans  cette 
lutte,  qui  devait  être  la  dernière  ; 
elle  se  ressouvint  des  anciennes 
inimitiés  de  Bernadotle  et  de  Na- 
poléon, et,  le  5  mars,  elle  signa 
à  Stockholm  un  traité  qui  donnait 
à  la  coalition  une  armée  de  7)0,000 
Suédois,  et  à  la  Suéde  un  subside 
de  a4  rnillions,  avec  la  cession  de 
la  Guadeloupe,  que  le  général 
Ernouf  avait  abandonnée  aux 
Anglais  le  6  lévrier  i8jo.  Tels 
étaient,  indépciulammenl  de  Tac- 
tion  toujours  croissante  de  la  guer- 
re de  la  péninsule,  les  périls  ameu- 
tés contre  Napoléon  ;  mais  la  dé- 
claration d'Hartwell  tut  peut-être 
de  toutes  les  armes  employées 
contre  lui,  celle  qu'il  redoutait 
le  plus;  elle  lui  opposait  tout-à- 
coup  un  ennemi  inconnu  depuis 
vingt  ans,  la  légitimité,  et  à  la 
face  de  l'Europe  elle  qualifiait 
d'usurpation  la  puissance  qu'il 
avait  reçue  du  peuple  franç.iis, 
et  contre  laquelle  l'Europe  allait 
s*armertout  entière,  parce  qu'elle 
n'en  reconnaissait  que  trop  bien 
la  possession. 

On  jugera  du  désintéressement 
profond  où  l'Europe  était  alors  de 
l'ancienne  dynastie  française,  par 
les  efforts  qu'elle  fît  tout  entière, 
soit  à  Prague,  soit  à  Dresde,  soit  ù 
Francfort,  soit  même  ù  Châtillon , 
pour  conserver  ù  la  nouvelle  le  trô- 
ne de  France  proprement  dit.  Au- 
cune puissance,  pas  même  la  Rus- 
iie,  à  cette  dernière  époque,  n'a 
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eu  l'idée  de  la  destruction  du  gou- 
vernement impérial  de  France. 
Alexandre  voulut  venir  à  Paris , 
parce  que  Napoléon  avait  été  à 
Moskou  :  cela  seul  rompit  la  né- 
gociation de  ChAtillon.  C'était  i\ 
Paris  qu'Alexandre  voulait  signer 
et  dicter  ta  paix.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire, parce  que  tous  les  du- 
cumens  de  celte  assertion  son! 
d'hier  et  dans  la  mémoire  de  trente 
millions  de  Français,  comme  au^- 
si  dans  celle  du  million d'étraugers 
qui  assistèrent  aux  derniers  mo- 
mcns  «le  l'empire.  Napoléon  seul, 
par  son  opiniâtreté,  a  rendu  lu 
trrine  A  la  maison  de  Bourbon,  et 
ce  cfu'il  y  a  de  plus  précieux  en 
fait  de  témoignageàcel  égard,  c'e«l 
qu'A  Sainte-Hélène  même,  pen- 
dant les  longs  jours  de  sa  captivi- 
té, il  persista  à  s'applaudir  de  sa 
conduite  Â  Ch.itillon.  Selon  lui,  il 
n'avait  qu'un  reproche  à  se  faire, 
celui  de  n'avoir  pas  fait  la  paix  ù 
Prague.  Cet  homme,  aussi  étrange 
(jue  supérieur,  cet  homme  toul-à- 
fait  à  part  dans  la  nature  comme 
dans  l'histoire,  mourut  amuuroux 
de  la  volonté  qui  l'avait  détrôné. 

Dans  sa  réponse  au  sénat,  le  ui» 
décembre  1812,  l'empereur  avait 
dit  :  K  J'ai  li  cœur  la  gloire  et  la  puis- 
n  sance  de  la  France,  mais  mes  pre- 
«mièrcs  pensées  sont  pour  tout  ce 
«qui  peut  perpétuer  la  tranquillité 
»  intérieure,  et  mettre  à  jamais  mes 
«peuples  à  l'abri  des  déchiremens 
ndes  factions  et  des  horreurs  d«< 
»  l'anarchie;  c'est  sur  ces  ennemies 
»du  bonheur  des  peuples  que  j'ai 
»  fondé,  avec  la  volonté  et  l'amour 
n  des  Français,  ce  trône  auquel  sont 
A  attachées  désormais  les  destinée» 

»de  la  patrie  Lorsque  j'ai  en- 

utrepris  la  régénération  de  la  Frao- 


•  ce,  j'ai  (1( mandé  à  hi  providence 
n  un  nombre  d  uanées déterminé... 
»  Nos  pères  avaient  pour  cri  de  ral- 
slieroeDt  :  Le  roi  est  mort,  vive  le 
•roi!  Oe  peu  de  mots  contient  les 
«principanx  avantages  de  la  mo- 
i>  narchie.  Je  erois  avoir  bien  étu- 
»)dié  l'esprit  que  mes  peuples  ont 
«itiontré  dans  les  différens  siècl»'*; 
«j'ai  rrflf'rlii  i  cr  qui  a  été  Tnit  aii.r 
f>  dillt  venlcs  époques  de  notre  hisioi- 
i»  ir,  j'y  penserai  encore.  » 

Napoléon  y  pen^a  le  5  lé v lier 
i9i5,  où  parut  le  sénatus-consuUe 
qui  détermina  fa  forme  de  lâ  régen- 
ce pendaqt  la  minorité  de  l'euipe- 

'ifenr  des  Fiançais.  Les  lettres- pa- 
tentes du  5o  mars  suirant  conféré- 
rem  ci  lte  régence  à  l'impératrice. 
L'empereur  fit  donc  ce  f/iii  avait 
été  fait  aux  différentes  rpoifues  de 
notre  /listoire;  et  suuv<;r,iin  nou- 
veau, il  »e  plutù  rentrer  ainsi  dans 
le  droit  ooiimmn  des  roiâ  par  héri- 
iag0.  Il  en  avait  subi  la  nécessité 
le  jour  où  sa  tôle  consulaire  avait 
rrcu  du  pontîA  de  Aome  ToiwUon 
impériale,  J  * 

Le  i!f  février,  Tempcifeur  fit 
solennellement  rotivrrture  du 
corps-législatii',  el  i  (  iidil  cnmpl(^ 
à  grands  traits  des  nioiilV  el  des 
malheurs  de  la  g«u ne  de  Rus>ie, 

*'de  la  magnanimité  de  raïuiée 
française^  de  la  valeur  de  ses  al- 
liés, de  leurs  Rervices»  des  com- 
plots de  TAngleterrcy  de  ses  sen- 
^timens  pnrticnliers  sur  la  paix. 

-  tJe  la  désire,  dit-il,  elle  est  né- 
i»ce«!safre  au  monde.  Quatre  fois 
«depuis  la  rupture  qui  n  suivi  le 
»  Il  lité  d'Amiens,  je  l'ai  proposée 
wd.uis  de<  démarches  solennelles. 

.  «Je  ne  lei.ii  jamais  qu*une  paix 
«honorable  et  conforme  aux  in- 
9  térSts  et  à  la  grandeur  de^ipoq 
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«empire.  Ma  [xjlilique  n'est  point 

•  mystérieuse.  J'ai  fait  connaître 

•  les  sacrifices  que  je  pouvais  fai- 
»re.  Tant  qlie  cette  guerre  mari* 
«time  durera»  mee  peuples  doi* 

•  %ent  se  tenir  prêta  à  toute  espè» 
3  ce  de  sacrifices,,..  »  Il  avait  dit 
an  sénat  :  «  La  guerre  que  je  sou- 
»  liens  contre  la  )lii«'*?e  e.^t  tonte 
l' politique,  je  l'ai  luile  sans  ani- 
Dmosilé,  jN  iisse  voulu  lui  épar- 
«gnerles  maux  qu'elle-même  s'est 
»fuits.  0  Ainsi  il  était  hautement 
avoué  par  Napoléon >  que  c'était 
l'Angleterre  qu'il  «tait  allé  atta- 
quer à  Moskou»  et  qu*H  voulait 
retot^rner  la  combattre  sur  l*£lbe 
et  sur  roder  :  et,  en  cflTct,  comme 
nous  Tavons  dit,  c'était  l'Angle- 
terre qui  dîiiç:<'ait  l'insurrection 
du  Nord,  couunt  (elle  du  Midi 
de  l'Europe,  el  qui  présidait  aux 
délections  actuelles  et  futures  4^5 
alliances  de  ?IapoléoQ. 

Cependant  le  prince  Eugène» 
investi  le  17  janvier  à  Posen«  par 
le  départ  du  roi  de  Naples ,  du 
commandement  général  de  Tar- 
mée»  avait  employé  heureuse- 
ment les  !i5  jours  qu'il  resta  dans 
celte  ville  à  réor{;anîser  Tordre, 
la  discipline  et  le»;  ilifTérens  ser- 
vices de  r.ii  iin  *  .  l'ien  qu'il  fût 
en  présence  de  1  ennemi  y  il  trou- 
va le  moyen  d*armer  et  d'appro- 
visionner les  places  de  TOder»  et 
iSnalgré  le  dé&ut  total  de  cavale» 
rie,  il  parvînt  ù  opérer  jusque  sur 
l'Elbe  une  des  plus  belles  reliai* 
les  dont  l'histoire  militaire  fasse 
mention.  Il  arriva  !e  'ix  l'évrit  r  à 
Berlin,  où  il  fit  slulionner  l'ar- 
mée jusqu'au  4  n»ars.  Qneiqties 
renforts,  succtssivenjenl  dirigés 
à  son  armée ,  lui  permirent  de 
teofr  tête  A  l'enneoii»  «pipique  ce- 
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lui -ci  fic  ÎCit  renfom';  de  loute  Tar- 
mce  pi  n>sit.'fine.  il  sut  se  iiiiiia- 
tetiir,  soit  vn  avant  de  Ma^de- 
Uourg,  6oit  en  uri'ière  sur  la  Ba.s- 
MvSaâle,^  Il  droite  appuyée  aux 
iiiexpugâableê  posIttoQS  du  Harts. 
CJes  opératîoos  !ui  donnèrent  lè 
temps  d'attendre  rarrÎTée  sur  le 
Rhin  de  cette  autre  grande-armée 
que  la  France  et  Napoléon  im- 
profisèreiit  tniu-à-conp  comme 
par  rnchanteniont.  Le  12,  Ham- 
bourg avait  dil  être  évacuée.  Le 
9^  le  qunrticr-géoéral  du  vice-roi 
était  à  Léip»ick.  Le  même  jour, 
le  prince  d*Eckm(îfal  arrivait  A 
Dresde  9  avëc  3»ooo  hommes^  et 
réunissait,  sous  son  commande* 
tnent,le  corps  du  général  Régnier, 
A  qui  le  général  saxon  Thielman 
•  Tenait  de  refuser  les  portes  de 
Torgaw.  Le  1 1*  corps,  sous  les 
ordres  du  général  Grenier,  était 
A  Witlemberg.  Le  générai  Mont- 
brun  occupait  Dessau  avec  quel- 
que cavalerie.  Quatre  bataillons 
représentaient  A  Bernbourg  le  a* 
corps  du  duc  de  Beflune.  Le  a* 
corps  de  caralerie  était  réuni  A 
Brunswickk  par  te  général  Sébas- 
tian!. Le  1",  sous  le  général  La* 
tour-Maubonrj^,  se  formait  à  Mag- 
debourg,  où  le  généra!  !.atiri«ton 
organisait  le  5*  corps  d'intantcrie. 
Derrière  celte  li^ne,  le  prince  de 
la  Mo^kona,  qui  va  coutiiiuer  les 
prodiges  de  su  gloire  militaire, 
formait  A  'Wnrtxbonrglè  5*  corps 
d'infanterie.  Le  &  et  la  garde 
arrivaient  à  Francfort  sur  le  Blein 
sous  les  ordres  du  ducde&aguse. 
l  e  général  Yandamme  réuuis!>ait 
à  Wesel  quelques  iMi  nUons  du 
»**  corps,  et  le  4' "'^it  d'Ita- 
lie p.u  le  Tyrol  ^ous  les  ordres  du 
général  Bertraud.  Ainsi  lc:>  beaux 


noms  mililaiies  de  la  Fran(  e  -i^ 
retrouvaient  «'«•U'j  !e«  yeux  de 
rAliemagnc,  de>iiuee  a  t  ire  en- 
core pour  eux  le  théâtre  d'une 
nçuvelle  illustration.  Mais  ces 
troupes  étaient  loin  encore  d'être 
disponibles»  et  A  peine  au  l'Omar» 
le  prince  généralisêiniç  pourait-il 
compter  404O00  bommes  A  son 
drapeau.  A  la  fin  de  mars,  sa  pe- 
tite armée  était  augmentée  de  i-a 
ù  1 5,000  hommes.  11  avai[  alVair  e 
à  80,000  Russes  des  corps  de 
AViltgenstein ,  Czernicheff ,  et 
Wiatzingerode,  qui  allaient  être 
renforcés  de  75,000  Priissiftnsdes 
corps  de  York»  Bulow  et  BlGcber. 
L'armée  de  MoldaTie»  de  même 
force ,  était  déjA  arrivée  sur  la 
Yistuie  le  6  mars,  et  vingt  autres 
mille  Prussiens  allaient  etitrer  en 
lîpne  sfuis  les  généraux  Tauent- 
îien,  Schocler  et  Tbumen.  L'b-i- 
bileté  et  Taudare  du  prince  Eu- 
gène pouvaient  seules  tenir  tête 
à  des  forces  aussi  nc^breujies»  A 
une  poursuite  déveniie  ^a^lma* 
née.  Sa  retraite  avait  "lté  savante; 
sa  défensive  sur  la  Saêle  fut  hé- 
roïque. 11  manœuvra  de  manière 
A  occuper  la  plus  grande  partie 
des  forcer  de  l'ennemi,  le  forra, 
le  4  avril,  à  TnlTuire  de  Mœchern, 
de  déplojer  devant  lui  60,000 
bommes  en  avant  de  Magde- 
bourg,  enleva  les  téte>  de  pont 
que  1  enuemi  avait  établies  sur  la 
Saâle  inférieure»  ^  ènHn,  apka 
avoir  réuni  le  5*  ét  le  ^  1*  corps  A 
Mersebourg,  il  se  tr<^a  le  5^ 
avril  en  communieatià^  4f«é1a 
grande-armée  qtie  commandait 
IVnipereiir.  Mais  îe  56  mars,  le 
prince  d'iîckniiihl  avait  dû  éva- 
cuer Dresde,  et  se  retirer  sur 
Stoibcrg.  Le  roi  de  5axc  avait 
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depuis  qiitl<|nc  trnips  qu'itti*  sa 
lapitule,  sVlail  d'abord  relire  à 
U.itisboniie,  pui»  à  Pru{j:ue  sous 
l.'i  protection  de  IWiitririit*,  qui 
dominait  »a  politique.  Ce  prince 
avait  mis  Dresde  sous  la  sauve- 
garde d'un  armistice  qui  venait 
d'expirer,  et  renforçait  de  la  di- 
vision du  général  Lecocq  la  gar- 
nisrm  de  Torgaw,  dont  les  portes 
ne  (lovaient  s'ouvrir  à  aucune  de» 
armées  belligérantes.  Ainsi  la 
Saxe,  amie  et  alliée  de  la  Fr  ince, 
ne  lui  présentait  plus  que  le  ter- 
rain de  la  campagne  qui  allait 
»*ouvrir,  et  l'attitude  d'une  neu- 
tralité que  l'Aulriche  avait  im- 
posée à  la  faiblesse  du  roi. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  i5 
avril,  arriva  le  17  h  Maycnce,  le 
35  ù  £rfurt,  quitta  cette  ville  le 
39,  et  rejoignit  à  Kckartzberg  son 
quartier-général.  Il  avait  imprimé 
sur  sa  route  un  mouvement  élec- 
trique à  la  jeune  armée;  il  lui  a- 
vail  parlé  partout  où  il  l'avait  ren- 
contrée. Mais  tout  en  étant  prêt 
pour  la  guerre,  il  voulait  aussi  pa- 
raître Tètre  pour  la  paix;  dans  ce 
dessein,  A  son  arrivée  en  Allema- 
gne,il  avait  chargé  le  duc  deVicen- 
ce  de  la  correspondance  diploma- 
tique. L'opinion  du  grand-écuyer 
pour  la  paix,  était  depuis  long- 
temps connue  en  Europe,  en  Fran- 
ce, et  particulièrement  en  Russie. 
Une  grande  activité  régna  pendant 
toute  la  campagne  dans  les  rela- 
tions du  quîu'tier-général  de  l'em- 
pereur avec  le  cabinet  de  Vienne. 
Cependant,  comme  la  paix  ne  pou- 
Tait  L'Ire  que  le  prix  de  la  victoire, 
Napoléon  employa  tout  sou  génie 
à  ouvrir  d'une  manière  brillante 
la  campagne  dont  la  Saxe  allait 
cire  le  théâtre  j  et  ce  (jcuic  >  il  le 
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lui  fallait  tout  entier,  soit  pour 
remplacer  lo  défaut  total  de  cava- 
lerie devant  des  forces  où  celte 
arme  était  >i  nond)reusc  et  si  aguer- 
rie, soil  pour  tenir  lôte  aux  vieil- 
les bandes  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie,  avec  une  armée  de  cons- 
crils,  qui  venait  de  passer  subite- 
ment du  repos  domestique  aux  ])é- 
rils  des  champs  de  bataille. 

Celte  jeune>se  fut  digne  de  la 
France  et  de  Napoléon.  Le  premier 
jour  où  elle  vit  l'ennemi,  ce  fut  le 
•29  avril,  au  combat  de  Weissen- 
feîds,  où  l'avant-garde  française, 
toute  d'infanterie,  culbuta  7,000 
Russes,  presque  tous  de  cavalerie, 
commandés  par  le  général  Lands> 
koy.  L'ennemi  dut  évacuerla  rive 
gauche  de  la  Saâle;  cet  avantage 
important  préludait  ù  la  campa- 
gne qui  s'ouvrit  le  i"  de  mai,  par 
un  autre  combat  en  avant  de  Wcis- 
scnfelds.  Plusieurs  lignes  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  sous  les  or- 
dres du  général  Wit-«genstein,  dé-^ 
fendaient,  avec  une  nombreuse  ar- 
tillerie, les  défdés  ile  Poscrna  ;  les 
bataillons  français,  dont  l'expé- 
rience ne  datait  (|ue  de  la  veille  , 
enlevèrent  brillamment  les  hau- 
teurs, tuèrent  beaucoup  de  monde 
à  l'ennemi,  et  le  chassèrent  de  tou- 
tes ses  positions.  Celte  gloire  ne 
l'ut  pas  sans  mélange  pour  Napo- 
léon ,  dont  la  fortune  reçut  un 
cruel  avis ,  par  la  perle  du  maré- 
chal Bessières;  ce  brave  général, 
après  avoir  commandé  ses  guidea 
en  Italie  et  en  Egypte,  comman- 
dait depuis  if)  ans  la  garde  impé- 
riale dans  toutes  se^  campagnes. 

La  nuit  suivante  Napoléon  oc- 
cupa Lutzen,  petite  ville  fameuse 
par  la  mort  de  Gustave-Adolphe, 
et  par  savictuirr  sur  les  Impériaux; 
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il  visita  le  tombeau  dugrandhom- 
me,  et  voulut  sans  doute  honorer 
sa  mémoire  en  donnant  le  nom  de 
bataille  d(^  Lutzen  à  la  bataille  de 
Grosgœrschen,  qu'il  g.igna  le  len- 
demain. Le  maréchal  Ney  occupait 
ce  dernier  village  avec  son  avant- 
garde,  et  la  position  de  Raya  avec 
le  centre  de  Tarmée;  la  droite, 
commandée  par  le  duc  de  Raguse, 
s'appuyait  aux  défilés  de  Poserna, 
et  la  gauche  à  TEIster,  sous  les  or- 
dres du  vice-roi,  dont  le  quartier- 
général  était  à  Mersebourg.  Ce- 
pendant Napoléon  marchait  sur 
Léipsick ,  précédé  du  corps  de 
Lauriston,  dans  la  persuasion  où 
il  était  que  l'ennemi  avait  choisi 
les  vastes  plaines  de  cette  ville 
pour  y  déployer  avantageuse- 
ment sa   nombreuse  cavalerie. 
Mais  informé  dans  sa  route  que 
la  maréchal  Ney  avait  devant  lui 
toute  l'armée  alliée,  il  rebrous- 
sa chen)in  avec  sa  garde,  se  porta 
au  feu  au  gniop  ,  et  par  la  plus 
brillante  inspiration, il  changea  su- 
bitement les  dispositions  qu'il  a- 
vait  conçues,  accepta  le  champ  de 
bataille  de  l'ennemi,  envoya  des 
nrdres  au  vice-roi,  au  général  Ber- 
trand, au  duc  de  Raguse,  annonça 
pour  trois  heures  après  le  gain  de 
la  bataille,  et  la  gagna.  La  jeune 
garde  et  la  conscription  remportè- 
rent une  des  victoires  les  plus 
sanglantes  de  nos  can)pagnes  :  les 
villages  de  Raya, deCrosgœrschen, 
furent  emportés  plusieurs  fois  ù  la 
baïonnette  sur  l'élite  de  rinlanle- 
rie  ruf^e  et  prussienne.  En  arri- 
vant sur  le  champ  de  bataille, Na- 
poléon avait  dit  :  C'est  une  ba- 
taille iC Egypte,  C infanterie  et  1* ar- 
tillerie doivent  suffire.  L'armée 
française  tira  4o,oou  coups  de  ca- 
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non.  Le  champ  de  bataille  avait 
environ  deux  lieues  d'étendue;  il 
fut  éclairé  le  soir  par  l'incendie 
des  villages  où  la  victoire  avait 
été  disputée  corps  à  corps.  I-^  per- 
le de  l'armée  française  l'ut  de 
10,000  hommes;  celle  des  alliés  de 
5o,ooo  environ.  Mais  tout  finit 
pour  les  Français  sur  le  terrain 
où  ils  avaient  défait  Farméc  com- 
binée :  à  défaut  de  cavalerie ,  ib 
ne  purent  continuer  leur  victoire, 
et  l'ennemi  opéra  sa  retraite  la 
nuit  sur  Pegau.  La  bataille  de  Lut* 
zen  fut,  comme  le  dit  Napoléon, 
gai^nàe  par  te  gênerai  en  chef  d'I- 
talie et  W Egypte,  et,  selon  la  belle 
expression  du  bulletin  :  Nos  jeu- 
7ies  soldats  relevèrent  dans  cette 
grande  circonstance  toute  la  nobles- 
se du  sang  français.  Au  plus  fort 
de  l'action,  Napoléon  lui  donna 
lui-même  l'exemple  de  l'audace 
et  de  l'intrépidité,  et  aussi  c'était 
au  cri  de  vive  l* empereur ,  et  sous 
ses  yeux,  qu'elle  fut  invincible  et 
viclfirieuse.  Nous  paierons  aujour- 
d'hui de  nos  personnes,  uvait-ildit 
en  arrivant  sur  le  terrain. 

La  marche  brillante  du  prince 
Eugène,  qui  précédait  l'empereur, 
rouvrit  le  8  mai  au  souverain  de 
la  Saxe,  les  portes  de  Dresde.  Le 
maréchal  Ney  avait  débloqué  ^Vil- 
temberg  et  Torgaw,  et  s'était  ren- 
forcé des  10,000  Saxons  que  rcîi- 
fermait  cette  place.  Le  prcîiiiera- 
vanlage  polili(pie  de  la  victoire  de 
Lutzen,  fut  le  retour  de  la  fidélité 
saxonne  A  la  cause  de  Napoléon, 
et  celui  du  roi  dans  sa  capitale , 
qui  eut  lieu  le  13.  Le  même  jour 
le  vice-roi  fut  envoyé  par  Tcui- 
pereur  en  Italie,  pour  y  réorgani- 
ser une  nouvelle  armée.  Le  18  lo 
prince  était  à  Milan  ;  il  y  créa  mi- 
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r<iculciisrmciu  luie  nrm«!C  de 
43,000  hommes  d'infanterie  et  de 
2,000  chevaux,  qui  entra  en  cam- 
pagne  dans  le  mois  d*aoftt.  L'ar- 
mée d'Italie  avait  fourni  dans  l'es- 
pace de  1 1  mois  90,000  combat- 
tans,  4^)^ooau  printempsde  1812, 
pour  la  campagne  de  Russie  , 
20,000  à  la  fin  de  lamCme  année, 
qui  arrivèrent  à  Berlin  sous  les  or- 
dres du  général  Grenier,  et  28,000 
à  la  fin  de  mars,  que  le  général 
Bertrand  fit  arriver  à  la  grande- 
armée,  le  jour  même  de  la  ba- 
taille de  Lutzen.  Le  départ  du 
prince  £ugéne  pour  Tltalie  dut 
avertir  ou  menacer  l'AutrÎjhc, 
qui ,  malgré  son  caractère  d'alliée, 
Tenait  de  déclarercelui  de  médiatri- 
ce armée  à  l'Kurope  et  à  la  France. 

Napoléon  avait  extérieurement 
accepté  cette  médiation  en  voulant 
conserver  l'alliance,  mais  en  se- 
cret il  en  était  justement  irrité,  et 
le  18 mai,  jour  où  il  expédia  M.  de 
Bnbna,  envoyé  près  de  lui  à 
Dresde,  et  où  il  quittait  cette  ville 
pour  se  rendre  ;\  Harta,  il  fit  de- 
mander aux  avant-postes  russes, 
l'admission  du  duc  de  Vicence, 
chargé  d'une  mission  pour  l'em- 
pereur Alexandre.  Dans  l'espoir 
du  succès  de  celle  contre-négocia- 
tion, il  dicta  à  Harta  des  instruc- 
tioDS  au  duc  de  Vicence.  Mais  l'em- 
pereur Alexandre,  qui  par  l'arri- 
vée de  divers  corp'»  se  trouvait  ù 
la  tête  de  180,000  comhattans, 
et  dans  une  position  qu'il  jugeait 
inexpugnable,  fil  relarder  l'envoi 
de  sa  réponse  jusqu'après  l'issue 
de  la  bataille,  qui  eut  lieu  le  21 
niai;  ce  fut  celle  de  Bautzen.  A 
midi  tous  les  passages  de  la  Spréc, 
tui'cut  forcés  par  les  corps  fran- 
çais, BauUen  fut  évacuée  par  Ten- 
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nemi,  et  toutes  ses  positions,  mal- 
gré la  plu-i  opinitltrc  défense  et 
l'avantage  du  terrain,  furent  bien- 
tôt enlevées  par  les  conscrits  de 
Lutzen;  à  7  heures  du  soir,  l'ar- 
mée alliée  fut  rejetée  sur  sa  se- 
conde ligne  retranchée,  derrière 
hupielle  devait  se  livrer  la  bataille 
du  lendemain;  celle-ci  eût  été  dé- 
cisive, si  Napoléon  avait  eu  de  l:i 
cavalerie;  le  résultat  de  celle  de 
Bautzen,  ne  fut  que  l'enlèvement 
des  positions  de  l'ennemi,  mais 
l'armée  française  était  aguerrie  par 
deux  victoires. 

Le  21  mai.  Napoléon  jugea  sa 
bataille  des  hauteurs  en  avant  de 
Bautzen.  L'attaque  était  générale 
depuis  le  matin,  mais  on  se  bor- 
nait depuis  quelques  heures  \ 
observer  le  centre  pour  donner  à 
la  gauche  le  temps  de  déboucher, 
et  renouveler  alors  une  attaque 
vigoureuse  sur  le  centre.  Napo- 
léon renouvela  la  prédiction  et  la 
manœuvre  de  Lutzen,  en  annon- 
çant ùson  armée  que  l'attaque  gé- 
nérale aurait  lieu  à  1  heure,  et 
que  la  bataille  de  Wurschen  se- 
rait gagnée  à  5.  En  eff'-t  la  droite 
de  l'ennemi  fut  t()urnée  par  le  ma- 
réchal Ney,  et  son  centre  enfoncé 
par  le  maréchal  Soult;  à  5  heures, 
l'ennemi,  forcé  dans  toutes  ses  po- 
sitions, dut  songer  à  la  retraite,  et 
il  aurait  été  rejeté  au  de-là  de  la 
Vistule,  si  l'armée  française  avait 
eu  quelques  mille  chevaux.  Les 
alliés  se  retirèrent  derrière  l'Oder; 
mais  la  supériorité  militaire  de 
Napoléon,  et  des  soldats  qu'il 
commandait  en  personne,  futprou- 
vée  de  nouveau  et  retint  sous  sa 
domination  la  confédération  du 
Kliin,  ùv.]h  ébranlée  dans  sa  fidé- 
lité par  l'exemple  de  la  Prusse, 
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par  les  intrigues  de  l'Angîetrnc, 
pur  celles  du  cabinet  de  V  11  une, 
et  par  Fntiitude  militaire  de  celte 
puisbaiii  c. 

he  lemleiruNa  as»  les  alliés  fu- 
rent poursiilTÎs  sans  relâche  par 
ravant-garde  française  à  la  têle 
de  laquelle  marcha  constainnient 
T<Iapoléon.  L'affaire  de  Rcichen- 
Iiach  ne  servit  qu'à  ralentir  la 
]io\ir.s(ii(e  des  Fronçais  et  à  proto- 
per  la  retraite  de:*  alliés,  (^elle 
journée  ne  trouverait  place  dans 
aucun  souvenir  ,  si  Napoléon  et 
l'armée  n'avaient  eu  à  regretter 
le  graod*maré€hnl  Duroct  qui  fut 
lue  par  un  boulet  à  Tentrée  du 
village  de  Markersdorf. Ses  adieux 
furent  déchirons 9  et  Ton  peut  dire 
qu*en  raison  de  la  confiance  et  de 
l'amitié  que  ^^^poIéon  accordait 
depuis  tant  d'mtit  t  s  au  général 
Duroc ,  sa  fortune  venait  d'être 
Irappee  au  cœur.  Il  sentait  que 
personne  ne  pourrait  remplacer 
Duroc  dans  son  intimité ,  et ,  dés 
ce  momenl»  risolement  Commen- 
ça pour  lui.  En  perdant  le  maré- 
chal Lannes  »  il  avait  peitfu  tfon 
camarade 9  son  compagnon  d*ar- 
mes;  en  perdant  le  maréchal  Bes- 
sières  ,  il  pouvait  regretter  le  té- 
moin assidu  de  ?es  victoires,  mais 
la  mort  de  Duroc  lui  enlevait  le 
contident  de  ses  prospérités  et  de 
ses  infortunes.  Ëu  trois  journées* , 
Ja  Saxe  Tenait  d'être  délivrée.  Ce  ^ 
grand  résultat  pouvaitseut  distraire 
Napoléon  du  coa^rin  profond  qu'il 
éprouvait,  tnaisiaœais  il  n'oublia 
son  ami.  11  s'en  souvint  deux  ans 
aprèî!,  quand,  détrôné  pour  la  se- 
eonde  fois,  il  voulait,  son-^  le  nom 
de  Dunrc  •  nllr r  se  rétugicr  dans 
une  hc^pililiii;  »''tra!)p:ère.  Huit 
ans  plu6  Uid^  uu  lu  de  lu  mortj  il 
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duii,  tu  pbyaat  la  tiiie  de  Ùutim 
sur  son  testament. 

Cependant  ,  la  démarche  que 
Napoléon  avait  fait  faire  de  Dres- 
de eux  avant-postes  russes»  n'était 
pas  resiée  saris  *«éponse;  datée  da 
niatio  de  la  bataflle  de  Bautten  * 
que  l'empereur  Alexandre  croyait 
gagner,  celte  répon^ie  ne  parvint 
que  le  lendemain  à  Napoléon.  Le 
due  de  Vicence  l'ut  cluuiîé  dV 
donner  suite,  et,  après  quelqms 
ilillii  nités  d'usage  entre  ceux  qui 
négocient  les  armes  à  la  main  , 
Tanniittioe  de  Plesswîta  fal  conclv 
le  4  juin.  Napoléon  tavait  deman- 
dé entre  deux  victoires ,  et  »  si  »a 
proposition  eût  été  admise  ,  te 
sang ,  inutilement  versé  de  pnrt 
et  d'autre  aux  journées  meurtriè- 
res de  Baulzen  et  de  AVurschrn, 
eût  été  épargné.  Ce  granti  homme 
de  guerre  sentait  que  par  la  vic- 
toire de  Luti.cn  elle  -  uiêuie  sa 
jeune  armée  avait  besoin  de  re- 
pos. Il  espérait  aussi  f  en  grand 
politique  ,  gagner  du  temps  et 
profiter  de  ce  repos  des  armes  , 
pour  détacher  la  Russie  de  la 
coalition  et  traiter  à  part  avec 
elle;  ou  s'il  ne  pouvait  parvenir  à 
la  détacher  de  ses  nouveaux  eng^- 
gemens  avec  la  Prusse,  il  comp- 
tait se  servir  de  toute  Tinflucnce 
de  l'Autriche  ralliée  à  lui  plus  é- 
troitement  par  le  succès  inattendu 
de  Lulaeny  pour  dominer  la  négo- 
ciation dans  le  congrès  qu'if  pro- 
posait d'ouvrir.  Et  en  effet,  celte 
victoire  si  imprévue,  si  éclatantet 
avait  chanî^«''  la  face  des  alfiires, 
et  M.  de  Bnlina  avait  été  expéflié 
de  Vienne  à  Napoléon  pour  être 
ou  nom  de  FAulriche  ,  aupi  r-  cl«r 
ce  prince 9  ce  que  M.  de  6iadiou 


Digitized  by  Googlc 


NxVP 

riait  auprès  des  soiivciains  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse.  Les  com- 
missaires autrichiens,  conformé- 
meiil  aux  ordres  de  leur  cour,  a- 
vaieul  agi  aux  quartiers-généraux 
respetiifs  daus  Tinlérét  des  pro- 
positions de  Napoléon.  Mais  ce 
prince  avait  été  forcé  de  vaincre 
le  20  et  le  ai  mai.  Enfin,  Tarmis- 
tice  avait  été  conclu.  Si  Napoléon 
Tavait  jugé  indispensable  pour  le 
repos  de  s<»n  armée,  et  pour  lais- 
ser le  temps  d'arriver  à  la  lête  de 
sa  cavalerie  ,  ce  manque  de  ca- 
valerie était  cause  que  Bautzen 
avait  été  comme  Lutzen  sans  ré- 
>ultat.  Cet  armistice  était  égale- 
ment d'une  haute  importance  , 
non -seulement  pour  l'empereur 
(le  Russie ,  qui  attendait  l'armée 
de  Saken ,  celle  de  Bernadotle  et 
celle  de  Pologne  ,  mais  aussi  pour 
l'empereur  d'Autriche,  à  qui  il 
donnait  le  temps  de  completter 
les  forces  nécessaires,  soit  au 
maidlien  de  son  alliance  avec  la 
France,  si  celle  ci  continuait  d'ê- 
tre victorieuse,  soit  ù  son  admis- 
sion avec  avantage  dans  la  confé- 
dération du  Nord,  soit  enfin  À  la 
prcpt)n<lérance  qu'elle  voudrait 
exercer  dans  les  négociation<i  du 
coagrès,  en  y  suivant  plus  haute- 
ment son  rôle  de  médiateur  armé. 
C'était  précisément  aussi  p(»ur  ne 
pas  rester  dans  une  telle  incerti- 
tude que  l'empereur  Napoléon 
demandait  la  discussion  d'une 
paix  générale  dans  im  congrès  , 
ou  ,  à  défaut  (]e  celle-ci  ,  d'une 
paix  continentale  avec  ou  sans  la 
médiation  de  l'Aulridie.  Mais 
l'Autriche  intervint  avec  succès 
pour  la  médiation  ,  qui  ,  après 
plusieurs  conférences,  fut  agréée 
par  la  France.  M.  du  Metteioich 
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>*étail  rendu  à  Dresde  ,  ort  une 
convention  fut  signée  par  lui  et  le 
duc  de  Rassano  ,  le  5o  juin. 
fut  après  la  signature  de  ce  traité, 
et  au  mruueut  où  le  comte  de 
Metlernich  prenait  congé  de  Na- 
poléon daus  le»  jardins  du  palais 
Marcolini,  que  ce  prince,  par  uf»e 
de  ces  iuiprovisalinn^  hostiles 
auxquelles  il  n'était  que  trop  su- 
jet,  lui  dit,  en  lui  frappant  sur 
l'épaule  :  «  Eh  bien,  M  et  ternit  h, 
V dites-moi  à  présent  combien  l*An- 
aglcterre  vous  avait  jiroinis  pour 
»  me  faire  ta  guerre.  »  On  doit  dire 
à  la  louange  de  ce  ministre,  qu'il 
oublia  noblement  à  Prague  l'iii- 
jure  reçue  à  Dresde ,  et  qu'il  ne 
cessa  de  tenir  au  duc*de  Vicenc  « 
et  au  comte  de  Narbonne,  pléni- 
potentiaires de  France  iiu  congrès, 
le  langage  qu'il  avait  tenu  a  Dres- 
de à  Napoléon  lui-même.  Kn  clTet. 
et  la  vérité  nous  comniande  de  le 
déclarer,  le  (  omie  de  Mctternich 
avait  dit  à  Dresde,  à  l'empereur 
et  à  son  ministre  ,  qu'il  y  avait 
trois  points  irrévocablement  arrê- 
tés par  s<Mi  souverain,  i"  Qu« 
l'Autriche  ne  pouvait  rester  neu- 
tre, si  la  paix  n'aviiit  pas  lieu;  u* 
que  dans  ce  cas  elle  marcherait 
avec  la  coalition;  3"  que  le  lO  aoOt 
était  le  terme  irrémissible  de  l'ar- 
mistice qui,  en  raison  du  traité  de 
médiation  ,  avait  été  prolongé  de 
i5  joQrs. 

Les  sou  venins  résidaient,  l'em- 
pereur des  Français  à  Dresde  » 
rempcreur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  à  Schweiduil/. ,  et  l'em- 
pereur François  au  château  de 
Gittschin.  Un  motif  alors  inconnu 
des  alliés  avait  décidé  tout-à-cou|> 
Napoléon  a  accepter  la  médiatior» 
de  TAutrichc  au  congrè;*,  ce  fut 
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la  nouvelle  de  la  perle  de  la  ba- 
taille de  Vittoria.  Celte  balaille 
délrônait  le  roi  Joseph  le  21  juin, 
cl  Napoléon  se  vit  forcé  de  ren- 
voyer en  Espagne  le  raarétlial 
Soult,  en  qualité  de  généralissime, 
pour  retenir  encore  dans  la  pénin- 
sule le  drapeau  français. 

Cependant,  les  Irailcs  de  Rei- 
chenbach,  des  14  et  i5  juin,  Tun 
entre  l'Angleterre  et  la  Prusse , 
l'autre  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie  ,  et  celui  de  Petersvaldau 
entre  ces  dernières  puissances , 
venaient  d'assurer  à  la  coalition 
la  solde  d'une  année  de  25o,ooo 
hommes  aux  frais  de  l'Angleterre. 
Au  commencement  de  la  campa- 
gne, l'Angleterre  était  dans  un  tel 
éial  de  détresse,  qu'elle  n'avait  pu 
donner  de  subsides.  Mais  la  défec- 
tion de  la  'Prusse  ,  Tattitude  de 
PAutriche,  son  intention  déclarée 
d'agir  comme  médiateur  armé, 
décidèrent  le  cabinet  de  Londres. 
L'Autriche  était  aussi  incognito  à 
Reichenbach,  et  y  confondait  dé- 
jà ses  intcrrls  avec  ceux  des  qua- 
tre couronnes  du  Nord,  en  parta- 
geant avec  elles  les  subsides  bri- 
tanniques pour  solder  une  armée 
de  200,000  hommes.  Elle  stipulait 
aussi  pour  son  état  politique  ,  et 
demandait  et  obtenait  les  dépouil- 
les de  la  France  et  de  la  Bavière, 
l'Italie,  enfin,  [cstaiuffuo  de  i8oj. 
On  pen<«a,  dans  le  temps,  que  M. 
de  Stadion,  envoyé  au  quartier- 
général  des  années  belligérantes, 
ne  fut  pas  étranger  aux  intrigues 
et  aux  mesures  prises  pour  déci- 
der son  maître  â  agir  contre  son 
gendre.  Toutefois,  la  convention 
de  Reichenbach  demeurait  secrè- 
te,  et ,  pour  ne  pas  ofleoser  la 
loyauté  de  Pempereur  François, 
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et  obtenir  la  signature  de  ce  prin- 
ce qui  la  donna  le  27  juillet,  elle 
ne  lui  fut  présentée  que  comme 
une  mesure  éventuelle  et  de  pré- 
caution. Enfin,  ce  fut  sous  les  au^ 
pices  de  toutes  ces  opérations  , 
que  la  conspiration  de  l'Angleter- 
re ,  de  la  Russie,  de  la  Prusse,  et 
de  l'Autriche  médiatrice,  ouvrit 
le  congrès  de  Prague  le  29  juillet. 
La  diflicullé  prévue  ou  plutôt  pré-, 
parée  par  ces  puissances  ,  fui  de 
voir  un  arbitre         le  médiateur, 
tandis  que  la  France  ne  devait  et 
ne  voulait  voir  qu'un  conciliateur. 
Cependant  ,  lié  par  le*  engagc- 
mens  de  son  eahinet  à  Reichen- 
bach ,  l'empereur  François  n'était 
et  ne  pouvait  plus  êlre  un  mèdia^ 
tcnr.  D'un  autre  côié,  l'empereur 
Napoléon  avait  d'autant  moins  de 
confiance  dans  les  opérations  de 
ce  congrès,  qu'il  n'avait  pas  l'in- 
tention d'y  faire  la  paix,  de  âorte 
qu'il  paraissait  avoir  été  ouvert 
plutôt  pour  y  combiner  les  chan- 
ces de  la  guerre  que  les  condili<»n* 
d'un  traité.  Effectivement,  dès  le 
début  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  y  eut  dillicultés  sur  difli- 
cullés  apportées  par  le  cabinet  de 
France  ,  et  guerre  ouverte  entre 
ses  plénipotentiaires  et  ceux  des 
alliés.  Enfin  ,  le  G  août ,  quatre 
jours  avant  la  dénonciation  finale 
de  l'armistice.  Napoléon  ordonna 
à  son  premier  plénipotentiaire,  le 
duc  de  Vicence  ,  d'entamer  avec 
le  comte  de  Metlernich ,  ministre 
du  médiateur ,  une  négociation 
secrète  pour  connaître  les  condi- 
tions de  paix  que  rAulriche  serait 
prèle  à  soutenir  de  son  influence, 
et  qui  assureraient  ainsi  à  la  France 
le  maintien  de  l'alliance.  Lecomlo 
de  Metlernich  s'empressa  de  faire 
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yàri  à  son  maître  de  celte  coin- 
iininicatioii  faite  sous  le  sceau  du 
secret  le  plus  inviolable  ,  et  qui 
devait  être  luèuie  ignorée  du  com- 
te de  Marbonne,  amba.ssadeiir  de 
France.  L'empereur  François  ré- 
pondit à  celte  démarche  par  des 
propositions  compleltemcnt  hono- 
rables pour  la  France.  Le  temps 
pressait  :  il  n'y  avait  plus  que  deux 
jours  jusqu'au  terme  de  l'armis- 
liée.  Napoléon  discuta  les  propo- 
sitions de  son  beau-père,  en  en- 
voya d'autres,  et,  le  lo  aoftt,  les 
alliés  signifièrent  à  l'Autriche  et 
à  la  France  la  rupture  de  l'armis- 
tice  et  de  la  négociation.  Il  fut 
bien  prouvé  alors  que  Napoléon 
n'avait  voulu  que  gagner  du  temps 
pour  sacrifier  encore  au  deinon 
de  la  guerre.  Il  avait  écrit,  dès  le 
principe  ,  A  son  négociateur  : 
«  Qu'il  pn^ ferait  la  i^iu  rre  de  l*  A U' 
9  (riche  à  sa  neutralité.  *  Ainsi  fut 
brisée  cette  paix  qui ,  garantie  et 
proposée  par  l'Autriche  sur  la 
demande  de  Napoléon,  ne  deman- 
dait à  ce  prince  que  la  dissolution 
du  duché  de  Varsovie,  l'émanci- 
pation de  Hambourg  et  de  I^u- 
beck,  la  renonciation  au  protec- 
torat du  Rhin  ,  le  rétablissen)ent 
de  la  Prusse  avec  une  frontière 
sur  rKIbc,  et  la  cession  de  l'Illy- 
rieà  l'Autriche.  L'empire  français 
restait  intact  avec  toutes  les  con- 
quêtes do  la  république.  L'état 
de  l'Europe  était  fixé.  La  fiiligiio 
universelle  assurait  une  longue 
paix  au  monde,  et  la  Francç,  re- 
posée de  3o  années  de  gloire  mi- 
litaire, devenue  l'équilibre  de 
l'Europe  au  lieu  d'en  éire  le  fléau, 
riche  de  ses  ports ,  de  ceux  de  la 
Hollande,  de  la  Belgique,  de  TI- 
talic,  rentrait  enfin  avec  sou  an- 
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ciennr  rivale  en  parlasse  de  la  sou- 
veraineté des  mers.  Mais,  descen- 
dre de  l'autocratie  de  l'Europe  au 
rang  de  son  plus  grand  souverain, 
paraître  y  élrc  forcé  par  l'Aulri- 
che  en  présence  des  vaincus  de 
Lutzen  ,  de  Bautzen  et  de  W'urs- 
chen  ,  renoncer  enfin  à  ce  droit 
public  de  la  guerre  qu'il  avait 
créé,  une  telle  extrémité  souleva 
l'orgueil  de  Napoléon.  Il  refusa 
la  paix  de  l'Autriche  ,  qui  avait 
cru  à  sa  bonne  foi.  U  disait  à  soti 
ministre,  il  faisait  dire  îx  celui  de 
son  beau-père,  que  la  lutte  dare^ 
rait  plusieurs  années.  Il  l'espérait. 
Il  ne  vit  que  son  projet  (rabaisser 
l'Angleterre.  Il  ne  compta  pas  ses 
ennemis  :  il  oublia  Moskou.  Il 
n'entendit  point  la  France  :  il  lui 
préféra  la  guerre. 

Après  de  telles  inimitiés,  cha- 
cun sauta  sur  ses  armes,  et  la  re- 
prise des  hostilités  fut  une  satis- 
faction individuelle  pour  chacune 
des  armées  belligérantes.  En  re- 
fusant la  paix.  Napoléon  avait  ser- 
vi la  haine  et  la  vengeance  de  tous  • 
ses  ennemis  anciens  et  nouveaux; 
il  donnait  carrière  A  de  redouta- 
bles trahisons  sous  son  propre  dra- 
peau. Les  exenjples  en  étaient  ré- 
cens :  cette  contagion  ,  colorée 
de  l'intérêt  de  la  patrie  allemande, 
était  menaçante;  tout  le  passé, 
tout  l'avenir  se  réunirent  sur  le 
champ  de  bataille  que  venaient 
de  rouvrir  l'imprudence  et  l'opi- 
niâtreté de  Napoléon.  Toutes  le^ 
hostilités  de  la  mémoire  se  conju- 
rèrent avec  toutes  les  passions  de 
la  vengeance.  Bernadotte,  A  qui 
fut  donné  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  nord  de  l'Alle- 
magnc,  déclara  dans  sa  proclama- 
matiou  du  1 5  août^  jour  de  la  féte 
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«le  Napoléon  ,  que  l' Europe  tle- 
vait  marcher  contre  la  France,  a- 
'  vec  le  môme  senlimcnt  qui  avait  ar- 
"  vié  cohtre  elle,  la  France,  en  1 792. 
(hélait  proclamer  la  prosr  riplion 
«les  Français,  et  deviiuer  la  Irle 
de  Napoléon.  Dans  le  même  nn)- 
iiicnl,  appelé  par  le  prince-royal 
tie  Suéde,  More  lu  arrivait  d'Amé- 
liijiie,  pour  prendre  part  à  lette 
guerre  d'extermination.  Initié 
bientôt  dans  les  secrets  de  la  ven- 
geance du  Nord,  ce  proscrit  arri- 
vait û  l'armée,  était  consulté,  et 
donnait  aux  souverains  confédé- 
rés, le  conseil  de  marcher  sur 
Dresde.  Cette  circonstance  avait 
été  signalée  aux  plénipotentiaires 
IViinçais,  par  M.  de  Metternich, 
f]ui  leur  avait  déclaré  vouloir  res- 
ter étranger,  ainsi  que  son  souve- 
rain ,  à  ce  qu'il  appelait  l'intri- 
gue de  Morcau.  (Cependant  mal- 
gré la  rupture,  une  note  du  duc 
de  Bassano,  en  réponse  à  la  note 
finale  dn  minisire  du  médiateur, 
en  avait  été  accueillie.  Klle  devait 
avoir  plus  tard  une  sorte  de  ré- 
sultat; il  semblait  alors  que  l'em- 
pereur François  voulait  élitî  aussi 
jtrompt  à  releverleganl  de  lapaix, 
«|ue  l'empereur  Napoléon  à  jeter 
celui  de  la  guerre. 

Au  i5  aoOt ,  d'effrayantes  mas- 
ses d'honuTies  allaient  s'égorg'er 
pour  la  politique  de  cinq  chefs  de 
nations,  et  conquérir  avec  ivresse, 
au  nom  de  l'indépendance  du 
inonde,  le  joug  domestique  qui 
nltendait  leurs  fronts  victorieux. 
Le  prince  de  Schwarzenberg, 
nommé  généralissime  des  armées 
de  la  coalition,  comptait  sous  son 
commandement,  Go3,(ioo  hom- 
mes, et  Napoléon  55a, 700.  Ainsi 
les  alliés  avaient  soMi  les  armes 
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2^9,5oo  hommes  de  plus  que  la 
France;  ils  avaient  de  plus  en  leur 
laveur,  l'avantage  de  se  battre  en 
piys  ami;  ils  pouvaient  éprouTcr 
des  pertes,  des  rêver*,  battre  en 
retraite  ;  toute  terre  derrière  eux 
et  devant  eux  leur  serait  hospita- 
lière ;  mais  Napoléon  était  obligé 
de  vaincre  toujours.  Il  ne  lui  suf- 
Usait  pas  contre  cette  ligne  fomii- 
dable  de  la  terre  et  des  hommes , 
que  ses  soldats  fussent  invulné- 
rables, et  qu'il  iùl  lui-même  pré- 
sent à  tous  les  corps  de  son  ar- 
mée, qui  avaient  dos  ennemi-^  à 
combattre.  Jamais  plus  grande 
nécessité  oe  pesa  sur  un  homme: 
elle  n'eût  été  en  proportion  peut- 
être  qu'avec  sa  fortune  passée.  Le 
comte  de  Metternich,  pendant  les 
conférences  de  Prague,  disait  au 
duc  de  Viccnce  :  •  Votre  position 
«et  celle  de  vos  adversaires  sont 
»  bien  différentes;  des  batailles  per- 

•  dues  par  eux  ne  leur  feraient  pas 
«signer  une  antre  paix  que  celle 

•  que  l'on  peut  faire  aujourd'hui, 
»  tandis  qu'une  seule  bataille  per- 
nduc  par  Napoléon,  change  tout- 

•  à- fait  la  question.  •  C'était  à 
Prague ,  prophétiser  sur  Léip- 
sick  ! 

La  campagne  s'ouvrit  le  lende- 
main de  la  rupture  du  coDgrèt. 
Le  i5  aoOt,  les  Autrichiens  aTaient 
opère  leur  jonction  avec  les  Prns- 
so-Russes;  la  prévoyance  des  al- 
liés et  du  médiateur,  fut  merveil- 
leuse sous  ce  rapport,  tant  ils  a- 
vaient  su  deviner  les  intentions  de 
Napoléon.  Jamais  on  ne  fut  mioix 
préparé  ù  la  guerix*,  en  offrant  Li 
paix.  Napoléon  n'apprit  que  le  20, 
la  jonction  des  forces  autrichierv^ 
ne<«,  et  le  i^ij  il  reprenait  Poff*!!- 
sivt,  repoussait  jUlucher^  et  enlc- 
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\ait,  le  20,  la  forte  posilion  île 
Golilhirg;  nuis  averti  du  inouve* 
lucnl  ."iir  Dresde,  que  son  enne- 
mi Moreau  avait  conHeillù  aux 
«itliéi^,  il  contia  au  duc  de  Taren- 
te  Tarniée  de  Siléâie,  et  se  porta 
eu  toute  hâte  avec  sa  garde  sur  la 
capitale  de  la  Saxe.  La  l'ortune  le 
protégeait  encore  ;  il  arriva  le  26 
i\  Dresde,  avant  sa  garde,  i!^  10  heu- 
res du  matin;  plusieurs  ouvrages 
venaient  dY-tre  eidevés  dans  les 
faubourgs;  Napoléon  vit  â  l'ins- 
tant le  péril  et  le  salut.  Au  lieu 
d*attendi-e  Tassant,  il  ordonne  l'at- 
taque   dans   les  faubourgs  ;  les 
Prussiens  et  les  Russes  sont  chas- 
sés des  ouvrages  et  de*»  retrauche- 
mens,  et  toute  Tarniée  combinée, 
«près  avoireu  4,<^oo  hommes  tués, 
est  rejelée  en  arrière  des  positions 
qu'occupait  avant  l'attaque,  le 
tiiaréclial  Saint -Cyr,  chargé  de 
la  défense  de  Dresde.  Napoléon 
combattit,  dans  cette  matinée, 
fAvcc    (j3,ooo    hommes  contre 
180,000;  le  soir  43>ooo  des  a"'  et 
(>■•  corp*  d'infanterie  et  du  4"*  ^ie 
cavalerie,  entrèrent  dans  la  ville. 
.Le  général  Vandantme,  avec  le 
1"  corps,  débloquait  K(jenigstein, 
et  reprenait  le  camp  de  Pirna  sur 
les  Russes.  Le  lendemain  27,  îk  la 
pointe  du  jour.  Napoléon,  à  la  tête 
de  110,000  hommes,  comman- 
dant le  centre ,  ayant  le  roi  de 
Naples  à  Taide  droite,  et  le  prince 
de  la  Moskowa  à  l'aile  gauche, 
présente  le  combat  à  180,000  Rus- 
f  es,  Prussiens  et  Autrichiens.  Frap- 
pé d'un  vide  qu'il  aperçoit  dans 
leur  ordre  de  bataille,  l'empereur 
improvise  sur  cette  lacune  son 
plan  de  combat,  et  en  donne  le 
signal  avant  que  l'ennemi  ne  puis- 
se réparer  sa  faute;  riutervalle 
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laissé  était  destiné  au  corps  de 
Klenau,  qui  ne  devait  arriver  qu'i^ 
deux  heures.  L'impétuosité  de 
l'attaque,  égale  la  promptitude  de 
la  pensée  qui  l'a  conçue:  les  corps  ' 
ennemis  sont  repoussé»,  désunis, 
rejetés  en  arrière,  laissant  i5,ooo 
hommes  sur  le  chaaip  de  ba- 
taille, et  1 5,000  prisonniers  pres- 
que tous  Autrichiens.  Napidéon 
triomphait  doublement,  Alexan- 
dre fuyait  devant  lui,  et  un  bou- 
let de  la  garde  lui  avait  fait  justice 
du  général  Moreau  :  ce  chruimeut 
avait  eu  pour  témoins  l'empereur  ^ 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 
£trange  destinée!  Ce  républicain, 
dont  toute  la  gloire  militaire  ap- 
partenait à  la  cause  de  la  liberté, 
ce  général  qu'un  jugement  avait 
frappé  pour  avoir  con>piré  pour 
elle,  que  la  terre  libre  d'Amérique 
avait  reçu  comme  un  grand  ci- 
toyen malheureux,  avait  quitté 
cette  noble  hospitalité,  pour  venir, 
à  la  voix  d'un  de  ses  frères  d'ar- 
mes couronné,  et  sous  le  drapeau 
d'un  souverain  despotique,  porter 
et  diriger  la  guerre  des  rois  contre 
sa  patrie  l  A  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée sur  le  sol  armé  contre  elle, 
la  France,  encore  divisée  sur  le 
jugement  qui  l'avait  banni,  l'avait 
tout-à-coup  condamné,  et  une 
volonté  singulière  du  sort  loi  fai- 
sait donner  la  mort  par  celui  qui 
l'avait  proscrit.  Moreau,  tué  sous 
les  yeux  d'Alexandre  par  un  ca- 
non de  la  garde  de  Napoléon  , 
a  dans  l'histoire  le  triste  privi- 
lège d'une  immortalité  particu- 
lière. 

Cependant  le  aft,  au  moment 
où  la  marche  rapide  et  vraiment 
inspirée  de  Napoléon  l'avait  porté 
en  72  heures  aux  murs  de  Dreide^ 
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1(?  inarichal  Wacdonaltl.  (  li.ugérlii  battre   avec   i5,ooo.  Il  perdait 

cominandeiricnt  de  rarinée  de  Si-  10,000  hommes,  dont  7,000  pri- 

lésie,  perdait ,  contre  le  général  soiiniers^dans  celte  lutte  lémëraî- 

BlQchert  la  battille  lie  la*  &au-  ne»  et  11  était  prii  loi -même  avec 

bacbyquicoûlaàrarméefraitçaUe  les  généraux  Hazo  et  Guyot,  et 

35^00  hommeSydaiit  i)f»ooo  pri-  toute  son  artillerie.  Le  général 

somiîers,  et  presqu^  anlaiit  à  Târ-  Vandamme  dei^  êtrCf  et  *c 

mée  prussienne.  Mais  les  pertes  croyait  soutenu  par  le  i  corp<;, 

de  In  Franco  ('Iriiont  irréparables,  aux  ordres  du  maréchal  Sainl-Cyr, 

au  cciHre  de  r.Allemagne,  dans  la  qui  était  en  marche  de  Meisten, 

néce-;.silé  où  elle  était  d'être  tou-  et  le  quartier-général  impérial,  u- 

jours  victorieuse,  et  devant  un  en-  vec  la  garde,  était  à  Pirna.  On  at- 

pcmi  qui  avait  sofis  les  arqies  tribua  alors,  et  ou  attribue  encore 

95n,ooo  hommes  de  }>liis  qu*el|e.  au[ourd'hui^e^4éfiil)^*o|ArejK>ur 

La  bataille  de  la  ILatiba|ch  fut  uo  laf^àursuited^Tennemir^ilf' 

grand  revers  â  opÎMiser  aux  iriom  -  niîssenKaif  yiolyittHn*éprouTniM> 

{>hes  merveilleui^^'des  deux  batail-  poléon  à  Pfirn^ii^  et  qui  le  décida 
es  de  I)res<]^.  La  retraite  du  prin-  brusquementàl^etoumer  à  Dresde, 
ce  de  S<rhwar7.enberg  s'était  opé-  L'assai'^onnemenl  d'un  mets  servi 
rée  sur  la  BiditMne  ;  les  succès  du  au  déjeftuer  de  l'empereur,  cul  ce 
roi  deNaples  lui  leriiKiieiit  la  rnu-  grave  résultat.  Napoléon  s'en  sou- 
te de  Fre^berg,  et  w.ux  dti  général  vint  l'année  suivante,  après  la  ba- 
Vandamme  lu  route  de  IMrnu.  taille  de  fiiienne,  à  Troues ,  où  d 
Napoléon  nfétait  pas  fieureux  dit  en  Toyant  on  mets  semblable: 
par  ses  Ueutenans.  En*  suivant  le  •  C'est  te  déjeûner  fU  Pimei,  • 
prince'  de  Schwanenberç,  il  a? ait  Ainsi  la  brillante  victoire  de 
appris  la  défaite  du  duc  de  Reggio  Dresde  n^offrit  aux  yeux  même  de 
par ^e  prince  royal  de  Suède,  aux  Napoléon,  qu'une  faibl»  compen- 
combats  de  Grossbeherren  et  d*Ah-  sation  aux  trois  revers  que  se^ 
reusdorf,  le  23  aoftt,  près  de  Ber-  lieutenans  venaient  d'éprouver, 
lin.  La  fat. de  nouvelle  de  la  batail-  Le  malheur  allait  lui  devenir  aus- 
le  de  la  Katzbach  lui  était  aniion-  si  tidèle  que  l'avait  été  la  prospéri- 
cée.  Le  5o,  le  général  Vandani-  lé,  et  il  dut  croire  à  Fabaiidon  to- 
me, qui  avait  reçu  Tordre  de  tenir  tal  de  sa  fortune,  quand,  peu  de 
les  défilés  de  la  Bohêiné^  seMança  jours  après,  il  apprit  que  llovln- 
impruderoroent  ârla  po|luriliite  du  '  cible  prinoe,  de  la^  Moskowa,  te 
corps  russe  qu'il  arait  battu  à  Pir-  brme  des  bravée^  avait  été  battu  le 
na,  et  le  28  ii  Nollendorf,  et  il  avaît.^  6  ù  Interbogty  par  le  prince-royal 
eu  rSmprudence  de  descendresur,  .  de  Suède.  Cette  victosMy  disputée 
Culm,  avec  dix  bataillons,  sans  avec  opiniâtreté,  mais  emportée 
en  laisser  un  sur  leshauteurspour  par  la  force  nurnéritiuc  de  Tenue- 
assurerson  mouvement.  Cegéué-  mi,  avait  coûté  aucorps  du  mare- 
ral  se  trouvait  lout-ù-coup  envo-  clial  1 5, 000  hommes, 5o  pièces  de 
loppé  par  les  corps  en  retraite  de  canon,  et  presque  tous  ses  baga- 
l'armée  combinée,  et  avait  affaire  à  ges.  Dans  une  pareille  situation , 
7o,ooobomme9, qu'il  voulut  oom*  après  quatre  échecs  aussi  funeste»» 
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qui  avaient  siicccssiventcot  illits- 
trc  les  diÛercns  corps  de  la  giaii- 
de-armée  combinée,  la  paix  était 
le  premier,  Tunique  besoin  de  Na- 
poléon ,  et  tonte  proposition  de 
négociation  devait  être  saisie  com- 
me un  bienfait  inespéré  du  destin; 
mais  ce  prince,  toujours  v  ictorieux 
partout  où  il  commandait,  écou- 
tant moins  peut-être  son  devoir  de 
souverain  que  sa  gloire  de  grand 
capitaine,  ne  prenait  pas  assez  à 
cœur  les  revers  du  duc  de  Reggio, 
du  général  Vandamme,  du  duc  de 
Tarente  et  du  prince  de  la  Mos- 
ko>va. 

Cependant  TAutriche,  dont  Tu- 
ni(|uc  but  avait  été,  en  se  joignant 
aux  alliés  après  la  rupture  de  Pra- 
gue, de  contribuer  à  enlever  à  Na- 
poléon la  domination  qu'il  exer- 
çait dcspoliqoemenl  sur  l'Europe 
et  sur  elle,  avait  laissé  une  porte 
ouverte  à  la  reprised'une  négocia- 
tion. M.  de  Melternich  avait  ré- 
pondu de  Prague,  le  21  aoOt,  à  la 
note  du  18,  du  duc  de  Uussano. 
La  ville  de  Prague  était  toujours 
neutralisée,  et  des  conférences  y 
avaient  été  reprises  par  les  pléni- 
potentiaires alliés  seulement,  sous 
l'influence  de  M.  de  iMctlernicb. 
Enfin  les  souverains  confédérés, 
malgré  leurs  victoires  de  Gross- 
beherren,  de  la  Katzbach,deCulm, 
de  Interbogt,  malgré  l'énormité 
tle  leurs  forces,  deux  fois  plus  con- 
sidérables que  celles  de  l'armée 
française,  malgré  les  désastres  de 
la  retraite  des  Français  en  Espa- 
gne, tant  il  était  loin  de  leur  pen- 
sée de  méditer  la  destruction  de 
Napoléon  ou  celle  de  sa  dynastie, 
lui  proposèrent  encore  à  peu  près 
les  mêmes  conditions  qu'il  avait 
refusées  après  ses  victoires  de  Lul- 
x.zir. 
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zen,  de  Baulzen  et  de  Wursclien. 
Telles  étaient  ces  propositions  : 
«<  La  paix  devait  être  continentale 
n  et  générale  pour  l'Europe  ;  le  T}- 
»rol  et  les  provinces  lllyricnnes  é- 
u  talent  restitués  u  l'Autriche;  le 
«trône  d'Espagne  était  rendu  à  la  ♦ 
>  maison  de  Bourbon  ;  la  Hollande 
«était  indépendante  sous  un  roi 
i>  choisi  par  Napoléon,  ainsi  que 

•  l'Allemagne  sous  ses  souverains 
«actuels.  Deux  projets  étaient pro- 
B  posés  pour  la  confédération  du 
»  I\hin  :  le  premier  la  conservait  et 
nlni  donnait  pour  limite  le  cours 
M  de  l'Elbe,  dont  la  ligne  militaire 
•.restait  à  Napoléon;  au-delà  des 
I) Alpes,  la  France  s'étendait  au 

•  cours  du  Pô,  à  la  ligne  du  Mincio 
«jusqu'à  l'Apennin  et  la  mer  de 
M  Gênes  :  le  roi  Joachim  restait  sur 
»le  trône  de  Naples;  les  autres  é- 

lats  de  rilalie,  reconstitués,  de- 
«meuraienl  sous  la  dépendance  de 
0  la  France.  "»  Le  second  projet  don- 
nait pour  limite  à  la  France  a  le 

•  cours  du  Rhin  jnsgu'à  son  ein- 
nbouchurc  en  Hollande,  détrui- 

•  sait  la  confédération  rhénane, 
«rendait  à  l'empire  d'Allemagne 
dles  frontières  du  traité  de  Luné» 
n  ville,  et  l'Italie  entière  restait 

•  sous  la  domination  directe  ou  in- 

•  directe  de  la  France.  • 

Mais  Napoléon,  confiant  dans 
son  génie  militaire  et  dans  la  fidé- 
lité rhénane,  non-seulement  n'é- 
couta pas  ces  propositions,  mais 
même  n'envoya  aucim  plénipo- 
tentiaire à  Prague.  Ainsi  il  fut 
prouvé  à  toute  l'Europe,  pour  la 
seconde  fois  depuis  l'ouverture 
de  la  campagne,  qu'il  ne  voulait 
point  faire  la  paix.  Alors  M.  de 
xMetternich,  réduit  à  devenir  de 
conciliateur  l'arbitre  implacable 
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de  la  destinée  de  Napoléon, signa, 
le  3  octobre,  ù  Tœplitz,  un  traité 
avec  lord  Abcrdeen  ,  par  lequel 
l'Autriche  e(igag;eait  toutes  ses 
forces,  et  l'Angleterre  tous  s<  s 
moyens,  contre  L^ENiNEMi  commun. 
*  Cette  odieuse  désifçnation  fut  in- 
ventée par  l'Angleterre,  qui  ne 
voulut  pas,  dant>  un  acte  auquel 
elle  concourait,  admettre  la  qua- 
lification d'empereur,  titre  qu'elle 
avait  conslannnent  décliné,  liille 
fut  adoptée  pour  la  première  fois 
à  cette  occasitm  par  le  cabinet  de 
Vienne,  dans  le  protocole  de  ce 
traité.  L'Angleterre  faisait  natu- 
rellement la  loi  il  la  puissance  qui 
recevait  ses  subsides  :  ain»i  Tœp- 
litz vit  régulariser  et  légitimer  les 
transactious  secrètes  consenties  à 
Keichcmbach  et  i!i  Traclienbcrg, 
trois  mois  auparavant.  La  condui- 
te de  Napoléon  avec  le  cabinet  de 
Vienne  et  les  souverains  alliés, 
dans  une  circonstance  où  ils  lui 
remettaient  encore  le  sort  de  la 
France  et  l'Europt; ,  prouve 
une  aberration  de>euliaient,  dont 
le  mépris  pour  Tespèce  humaine 
était  peut-être  lu  fatale  inspira- 
lion.  La  guerre  à  outrauce  contre 
la  France,deveiiait  ainsi  poorTEu- 
rope  un  nouveau  droit  des  gens  , 
et  la  barbarie  renaissait  au  19*  siè- 
cle sous  la  bannièi*e  de  l'extermi- 
nation. 

La  veille  de  rexpiration  du  dé- 
lai Ijxé  pour  accepter  les  derniè- 
res bases  de  Frague ,  Napoléon 
recevait  du  roi  de  Bavière  l'assu- 
rance de  la  continuation  de  son 
alliance  jusqu'à  la  fin  de  novem- 
bre, malgré  les  elVorls  de  l'Autri- 
che pour  Ten  détacher.  Ou  était 
à  la  ûn  de  >cptembre  :  il  calculait 
que  la  coopération  de»  Saxons, 
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des  Bavarois,  des  Hessois  et  de» 
Wurtcmbergeois,  lui  suffirait  pour 
reprendre  l'oflensire  avec  avanta- 
ge sur  l'Elbe  et  même  sur  l'Oder. 
La  ligne  de  l'Elbe  était  défendue 
par  les  forteresses  de  Magdebourg, 
VViltemberg  et  Torgaw.  Celle  de 
l'Oder,  par  les  places  de  Glogaw, 
Cuslrin  et  Stettin,  et  s^il  gagnait 
une  seule  bataille  sur  l'armée  de 
Silésie,  il  devait  e*»pérer  de  dé- 
bloquer  sur  la  Vistule  les  villes  de 
Thorn,  de  iModlin  et  celle  de 
Danlzig,  oû  le  général  Rapp  com- 
mandait une  armée  de  5oy00o 
hommes.  La  ville  de  Dresde  était 
fortifiée,  ainsi  que  les  positions  de 
Pirna  ;  le  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr  fut  chargé  de  les  défendre 
avec  a5,ooo  hommes;  et  4^9^00 
sous  les  onlres  du  roi  de  Naples, 
réunis  à  Freyberg,  devaient  arrê- 
ter la  marche  de  l'armée  de  Bo- 
hême. Napoléon  chargeait  ainsi 
l'art  de  la  guerre  de  justifier  la 
seconde  rupture  des  négociations 
de  Prague,  ou  plutôt,  comme  il 
se  plaisait  à  répéter  après  Louis 
XIV  :  l'éiat,  c'est  moi,  il  ne  trou- 
vait d'autre  fortune  que  la  sienne 
ù  mettre  dans  la  balance  du  bon- 
lieur  du  monde. 

Les  hostilités  recommencèrent 
le  28  septembre,  par  un  mouve- 
ment combiné  de  trois  armées  de^ 
alliés  dans  la  direction  de  Léip- 
sick.  Le  9  octobre,  Napoléon,  à 
la  tête  de  120,000  hommes,  at- 
taqua l'armée  de  Silésie.  Bliicher 
fut  battu.  Ce  succès,  qui  forçait 
rarniée  prussienne  ù  se  retirer 
sur  la  Saule  ,  atTeruissuit  dauAj 
Napoléon  la  résolution  qu'il  avai^ 
prise  de  renouveler,  sur  la  ligne  de 
l'Elbe,  la  gloire  du  grand  Frédé- 
ric. 11  avait  peu  besoin  de  ce  grand 
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souvenir.  Mais  il  ne  pouvait  se 
iiinintenir  en  Allemagne  qu^avec  la 
fidélité  d(i  la  Bavière;  et  malgré  les 
assurances  récentes  de  celle  puis- 
sance, elle  avait  signé  la  veille, 
8  octobre,  Je  traité  de  Ried  a- 
vec  rAulriche.  En  Espagne,  la 
fortune  était  aussi  contraire.  Wel- 
lington passait  la  Bidassoa  le  7 
avec  une  armée  anglo-hispano- 
portugaise.  Les  grands  faits  d'ar- 
mes des  maréchaux  Soult  et  Su- 
chet,  la  belle  victoire  remportée 
le  10  septembre  par  ce  dernier  à 
Villa-Franca,  sur  le  général  Ben- 
tinck ,  ne  laissaient  aucune  trace 
sur  la  résistance  compacte  et  uni- 
verselle de  tous  k'S  habilans  de  la 
péninsule  à  Tinvasion  française. 
Les  deux  nations  voisines  se  ré- 
concilièrent sous  le  drapeau  de  la 
Commune  vengeance.  Elles  é- 
(aient,  à  cette  époque,  arrivées  à 
cette  crise  d'énergie  si  rare  et  si 
courte,  qui  donne  la  force  de 
(chasser  des  envahisseurs  injustes 
et  redoutables,  et  de  reconquérir 
la  patrie.  La  même  antipathie  qui 
divisait  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais, venait  également  de  dis- 
paraître entre  les  Autrichiens  et 
les  Bavarois,  et  le  1 5  octobre,  à 
Braunau  ,  l'armée  au"*lro -bava- 
roise élail  réunie.  Ce  jour  même. 
Napoléon  entrait  à  Léipsick.  A- 
verti  depuis  quelque  temps  par 
le  comte  de  Mercy,  son  mini^^tre 
ù  Munich,  de  la  prochaine  défec- 
tion des  états  allemands,  il  avait 
appris  la  veille  à  Duben,  la  dé- 
fection de  la  Bavière  parle  roi  de 
Wurtemberg,  qui  en  même  temps 
lui  annonçait  la  sienne.  Ce  fut  le 
dernier  avis  des  opérations  de  la 
politique  allemande  que  ce  prin- 
ccy  dont  la  diplomatie  était  si  bien 
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servie  en  Allemagne,  et  avait  été 
si  utile  aux  intérêts  de  la  France, 
donnait  à  Napoléon.  Il  lui  prou- 
vait jusqu'au  dernier  moment  sa 
franchise  et  sa  loyauté  :  c'était  en- 
core être  son  ami.  Kien  ne  dé- 
montrait plus  clairement  à  Napo- 
léon que  les  peuples  dominaient 
les  cabinets,  et  les  cabinets  les 
souverains,  et  que  l'esprit  tout- 
puissant  du  Tugend-ùund,  qu'il  a- 
vait  méprisé,  brisait  sans  obstacle 
les  intérêts  quelconques  des  divers 
états  pour  affranchir  ce  que  ce 
parti  appela,  avec  tant  de  succès, 
la  patrie  allemande.  Les  Germains 
la  conquirent  alors,  ils  la  cher- 
chent aujourd'hui. 

L'armée  française  venait  d'être 
séparée  des  i"et  14*  corps,  par 
l'attaque  qui  avait  forcé  le  ma- 
réchal Sainl-Cyr  et  le  comte  de 
Lobau  à  se  rejeter  dans  la  ville 
de  Dresde,  devant  laquelle  le  gé- 
néral Beningsen  avait  laissé  20,000 
Russes.  Le  roi  de  Naples  comman- 
dait la  droite  de  l'armée.  Napo- 
léon le  centre,  et  le  prince  de  la 
Moskowa  la  gauche.  Le  général 
Bertrand  avait  i5,ooo  hommes  ea 
arrière  de  Léipsick  ;  la  garde  for- 
mait une  réserve  de  25,ooo  hom- 
mes. La  grande-armée  française^ 
la  seule  active  qui  rcslAt  ù  Napo- 
léon ,  était  de  157,000  hommes 
avec  600  pièces  de  canon.  Les 
armées  coalisées  comptaient 
548,500  conjbattans.  La  grande- 
urmée  était  sous  les  ordres  du 
prince  de  Schwarzenberg  :  celle  de 
Pologne,  sous  le  général  Bening- 
sen ;  celle  de  Silésie,  sous  le  gé- 
néral Bliicher;  et  celle  du  Nord 
sous  le  prince  royal  de  Suède. 
L'artillerie  des  allies  était  de  950 
ù  1,000  bouches  à  feu.  Ln  deuii- 
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million  d'houiroeSy  destiné  à  cire 
défendu  et  foudroyé  par  i5  à 
1,600  pièces  de  canon,  se  trou- 
Tait  resserré  dans  un  espace  de  3 

i  4 lieues;  le  terrain  cnmre  san- 
glant de  Lnlzen  et  de  Wcissen- 
feldî*,  qui  avait  Tti  trio?îiph«'r  f1p!ix 
foisi  Napoléon,  allait  le  voir  suc- 
comber sous  le  poids  de  la  trahi- 
son (le  ses»  alliés  naguère  victo- 
rieux sous  ses  aigles.  Cependant 
]a  supériorité  de .  son  génie  lui 
donnait  le  16  la  victoire  de  Wa- 
chauV      six  attaques  conséciitî- 
Tes,  alternant  les  succès  des  deux 
armées  «  renoa  vêlèrent  dans  ses 
murs   la   sanglante   joiirnt'e  de 
Kaya.  A  la  gauchr,  \c  maréchal 
Ncy,  moins  heurcux,était  battu  à 
Mirchern,  qui  fut  enlevé.  Pai  une 
sorte  de  rétri^ninalion  de  la  for- 
tune, le  plus  beau  souTénIf  De  la 
gloire  de  Napoléon  '  Taftendalt 
sur  le  champ  de  bataille  de  Wa* 
chau.  Le  comte  de  Mecrfeld,  gé- 
néral autricbien»  le  même  qui  a- 
vait  été  un  des  négociateurs  du 
fameux  traité  de  (latnpo-Formio, 
avîtit  été  p(i>.  Cette  circonstance 
semblait  être  tm  avis  de  la  desti- 
née. L  empereur  se  ressouvint  du 
général  en  chèf  de  Tarnil^p  dita- 
Hcy  et  renvoya  le  comMTaVee  des 
paroles  de  paix.  Il  acceptait  une 
des  propositions  de  Dresde,  celle 
d'abandonner  T Allemagne  jus- 
qu'au Rhin.  M.'iî"  apprennnt  le 
mouvement  de  concentration  de 
l'armée  française,  l'arrivée  des 
i;io,ooo  hommes  qui  formaient  l'ar- 
mée du  prirjce  t  uy.il  de  Suéde,  et  la 
jonction  des  corps  de  Colloredo  et 
de  Beoingsen  ,  instruits  d'ailleurs 
du  succès  de  diverses  machina* 
lions  ourdies  dans  les  rangs  de 
Tarmée  de  Napoléon ,  les  soutc- 
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rains  alliés,  certains  de  leur  triono* 
phe  sur  des  forces  deux  fois  io- 
fcrteures  en  nombre  9  refusèrent 
rarmîstice;  Napoléon  accepta  le 

combat. 

Cepetidant  il  a  en  Allemagne 
plus  <le  i5o,ooo  hommes  dont  il 
ne  peut  disposer,  et  avec  ïesqueli 
il  eût  fait  la  loi  à  ses  ennemis, 
line  autre  grande- armée  ,  dont 
3u,ooo  vieux  soldats  ù  Dantzick, 
et  30,000  A  Uagdebourffi  est  en- 
fermée dans  les  places  de  la  Tis- 
tute,  de  l'Elbe  et  de  l*Oder.  Le 
maréchal  DaTOust  occupe  «Teo 
35,000  hommes  Hambourg  et 
le  Bn<-Flbe.  Le  maréchal  Sainl- 
Cyr  est  bloqué  à  Dresde  avec  son 
corps  d'armée  et  les  débris  de 
Vandammc.  Réduite  à  i3a,<.ao 
corn battans  par  les  revers  des  duos 
de  IVeggio  et  de  Tarenle ,  et  par 
le  dispersement  de  ses  autroi 
corps*  l'année  française  attend 
devant  Léipsick  six  oolennes  de 
5o  à  60,000  hommes  qui  se  di* 
rigent  contre  ses  position*.  Le  )^ 
juin  va  éclairer  ce  combat  de 
géants,  autre  h  ([aille  dWctium, 
où  le  (asar  nioderiie  loUera  ^cul 
contre  un  triumvirat  de  rois.  Eiiû 
fut  gagnée  par  la  trahison.  Pea*- 
dant  7  heures  le  centre  et  la  drol* 
te  de  Tarmée  française»  c'est4» 
dire  95,000  hommes»  en  repous* 
sèrcnt  victorieusement  l'-o.ooo. 
Le  tnareLÎial  Marniont,  IVxtrè- 
me  gant  lie,  fut  d'abord  opposé 
au  prince  royal  de  SuèJe,  avec 
lequel  il  fut  faiblement  engagé. 
Tout  l'eATort  se  porta  contre  le 
maréchal  Ncy  :  409OO0  hommes 
durent  combattre  les  i5o,ooo 
hommes  que  commandait  ce 

Itrince.  Par  des  miracles  de  va-« 
eur  et  d'audace  » .  les  troupct 
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(le  Ncy  résistaient  aux  attaques 
t'onlinuclles  de  cftlc  masse  d'en- 
nemis ,  lorsqtie  lout-i\-C(»np  les 
Wurlemhergeois  et  les  Saxons  , 
paiisant   traîtreusement  sous  les 
drapeaux  de  l'cx-maréclial  Ber- 
nadotte ,  tournèrent  contre  leurs 
frères  d'armes,  contre  leurs  hé- 
roïques alliés,  Go  pièces  d'arlil- 
lerie,  et  les  armes  parricides  de 
26  bataillons  et  de  10  escadrons. 
Napoléon  accourut  en  pers(»nne 
au  secours  de  l'aile  gauche,  ef 
avec  une  division  de  si  garde  et 
les  grenadiers  à  che?al  il  repous- 
sa également  les  Saxons  et  les 
Suédois.  Les  artilleries  des  deux 
armées  continuèrent  jusqu'à  la 
nuit  la  destruction  de  leurs  gran- 
des masses  immobiles.  La  batail- 
le de  Léipsick  fut  gagnée  par  le 
centre  et  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise, qui  conservèrent  leurs  po- 
sitions. Elle  fut  perdue  par  l'aile 
gauche,  qui  fut  livrée  par  les 
.Saxons.  Ainsi  cette  journée  si 
^meurtrière  restait  un  grand  fait 
d'armes  plus  qu'honorable  pour 
la  gloire  de  Napoléon  et  de  son 
armée;  mais  le  défaut  de  muni- 
tions ,  la  trahison  des  Saxons  et 
des  Wurlembergeois,  et  la  réti- 
nien de  l'armée  bavaroise  aux 
Autrichiens, commandaient  impé- 
rieusement la  retraite,  et  ne  per- 
mettaient point  de  songer  A  don- 
ner utic  troisième  bataille  devant 
Léipsick.  il  ne  restait  plus  dans 
les  caissons  de  Tartillerie  françai- 
se que  10,000  coups  de  canon.  Il 
fallait  donc  se  diriger  sur  Krfurth 
pour  y  renouveler  les  munitions, 
et  quoique  l'ennemi  se  fût  retiré 
en  arrière  du  champ  de  bataille, 
et  l'eût  abandonné  aux  Français, 
Napoléon  ordonna  le  niouvement 
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de  la  retraite.  Elle  se  fit  dans  Tor- 
dre le  plus  parfait. 

Les  ponts  étaient  passés  avant 
le  jour.  Dix  mille  hommes  envi- 
ron d'arrière -garde  défendaient 
encore  les  barrières  des  faubourgs 
pour  donner  le  temps  à  l'artille- 
rie et  aux  parcs  de  réserve  de  pas- 
ser le  grand  pont,  lorsque  trom- 
pé par  la  vue  de  quelques  cosa- 
ques qui  avaient  franchi  TEIster 
à  g«>é,  le  sous-olTicier  chargé  de 
détruire  le  pont,  après  l'évacua- 
tion totale  de  la  ville,  crut  que 
Tennemi  en  était  déjà  le  maître, 
et  le  fit  sauter.  L'arrière-garde  de 
l'armée  n'a^'ant  plus  de  retraite, 
resta  prisonnière,  et  avec  elle  tOJis 
les  bagages  et  200  pièces  d'artil- 
lerie. Le  valeureux  prince  Po- 
niastouski,  le  héros  de  la  Pologne 
et  de  la  fidélité,   blessé  à  une 
charge  brillante  qu'il  venait  de 
faire  dans  les  rues  de  Léipsick, 
trouva  la  mort  en  s'élançanl  dans 
le  fleuve  avec  son  cheval.  Napo- 
léon en  traversant  Léipsick  avait 
eu  la  générosité  d'aller  consoler 
le  roi  de  Saxe  de  la  trahison  de 
ses  troupes.  Ce  trait,  d'une  véri- 
table grandeur  d'ûmc,  jette  un 
jour  particulier  sur  le  caractère 
de  Napoléon;  mais  il  devint  l'ar- 
rêt du  roi  de  Saxe,  qui  fut  trai- 
té comme  un  traître  par  les  sou- 
verains parce  qu'il  n'avait  pas 
trahi  sou  allie.  Il  est  du  devoir 
de  l'historien  de  signaler  cette 
élra«»ge  diiïérence  entre  la  con- 
dtiite  de  Napoléon  fugitif  et  cel- 
le des  rois  victorieux.  Le  vieux 
souverain  de  la  Saxe,  le  Ncs!or 
du  peuple  allemand  ,    fut  em- 
mené prisonnier,  abreuvé  d'ou- 
trages, jugé  à  la  paix  et  condam- 
né à  perdre  la  moitié  de  ses  é- 
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tats!  La  sentence  u  été  exécutée. 

Les  journées  du  16  au  19,  fu- 
rent fatales  aux  deux  armées.  Les 
Français  perdirent  20,000  hom- 
mes tués,  3o,ooo  prisonniers  y 
compris  23, 000  malades  ou  bles- 
sés, qui  étaient  dans  les  hôpitaux 
de  Léipsick ,  et  55o  bouches  à 
feu.  Les  coalif^és  laissèrent  morts 
sur  les  champs  de  bataille  l'ef- 
frayante quantité  de  4r*ooo  hom- 
mes :  t»n  estime  au  double  le  nom- 
bre des  hommes  mis  hors  de  com- 
bat. 

Le  23,  l'armée  française,  ré- 
duite i\  90.000  hommes,  arriva  ù 
Erfurlh  ,  où  elle  s'approvisionna: 
elle  poursuivit  sa  route  le  26,  et 
le  26,  elle  trouva  sa  retraite  cou- 
pée à  Hanau  par  60,000  Austro- 
Bavarois  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  Wrède.  Ainsi,  après  le  dé- 
sastre de  Léipsick,  elle  rentrait  en 
France  entre  deux  défections  , 
comme  elle  était  rentrée  en  Allen 
magne  après  celui  de  Moskou. 
Un  reste  de  pudeur  de  la  part  de 
deux  alliés,  tels  que  les  souverains 
de  TAutriche  et  de  la  Bavière,  au- 
rait au  moins  dû  respecter  le  re- 
tour de  Napoléon  dans  sa  patrie  ; 
mais  nous  devons  le  dire  encore, 
à  cette  époque  si  mémorable , 
les  souverains  étaient  oubliés  de 
leurs  armées,  dont  chaque  géné- 
ral, érigé  par  elles  en  dictateur, 
aveuglé  comme  elles  par  l'enthou- 
siasme d'une  indépendance  popu- 
laire, ne  les  dévouait  qu'au  fata- 
lisme de  la  vengeance,  dont  elles 
furent  toutes  punies  après  leur 
triomphe.  L'armée  du  général  de 
Wrède  fut  enfoncée  par  la  furie 
française,  et  perdit  12,000  hom- 
mes. Le  général  Bertrand,  celui 
qui  devait  partager  le  dernier  asi- 
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le  de  Napoléon,  occupa  la  derniè- 
re position  des  Français  sur  le 
sol  germanique.  Il  s'empara  de 
Hanau  après  avoir  chûtié  le  géné- 
ral bavarois,  qui  fut  blessé  dan- 
gereusement, et  cette  vigoureuse 
occupation  protégea  la  retraite  sur 
Mayence.  La  justice  et  la  gloire 
marquèrent  ainsi  les  adieux  de  la 
France  à  l'AlIrmagne.  Le  2  no- 
Tembre  ,  l'armée  avait  repassé 
cette  grande  limite,  que  la  nature 
et  la  république  avaient  donnée  à 
la  patrie  française,  que  la  soif  des 
conquêtes  n'avait  pas  su  respecter, 
et  que  relie  plus  implacable  de  la 
vengeance  allait  franchir. 

Cependant  un  simulacre  de  né- 
gociations,réunissait  à  Francfort  le 
comte  de  Metternich ,  le  comte  de 
Nesselnxle ,  lord  Aberdeen  et  le 
baron  de  Saint- Aignan.  Ce  der- 
nier, ministre  de  France  près  le> 
cours  ducales  de  Saxe,  arrêté  et 
en  voyé  prisonnier  sur  les  derrière* 
et  contre  le  droit  des  gens,  a%ait 
été  rappelé  par  les  plénipotentiai- 
res alliés  ,  et  recevait,  dans  une 
conférence  ,  la  réponse  aux  ou- 
vertures faites  de  la  part  de  Nitpo- 
léon  ,  par  le  comte  de  Meerfeldt , 
son  prisonnier  à  l'aiTaire  de  Wa- 
chau.  Des  bases  furent  posetrs, 
Cf)mmuniquées  à  Napoléon  pai 
sou  ministre.  «  La  France  avait 

•  pour  limites  le  Rhin,  les  Alpes  et 

•  les  Pyrénées;  l'Espagne  était  ren- 

•  dueà  son  ancienne  dyna>tie;  PI- 
«talie,  l'Allemague,  lu  Hollande, 

•  étaient  rét;il)lics  comme  états  io- 

•  dépendans.rt  Mais  il  fut  bien  proti- 
Tè  que  cette  communication,  qui 
eut  lieu  le  10  novembre,  n'était 
qu'un  prétexte  pour  mieux  com- 
biner l'invasion  de  la  France. Cet- 
te grande  expédition  effrayait  les 
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alliés  :  tes  souvenirs  héroîf]ues  de 
1^92  leur  en  imposaient  encore, 
L'Autriche  surtout  dut  redouter 
de  fouler  celte  terre  alors  si  re- 
doutable ,  A  laquelle  IVnvahisse- 
ment  des  étrangers  a?ait  fait  pro- 
duire tant  de  héros.  Elle  cherchait 
donc  par  tous  les  moyens  ù  bC 
soustraire  aux  chances  douteuses 
de  l'invasion  méditée,  et  celte  o- 
pinion,  cette  crainte,  partagées 
par  la  Prusse,  qui  avait  sa  tradi- 
tion particulière,  par  l'Angleterre, 
qui  avait  en  mémoire  les  désastres 

.de  ses  armées  sur  le  sol  français, 
le  furent  aussi  par  la  Russie,  et 
déterminèrent  les  alliés  aux  pro- 
positions de  Francfort.  En  consé- 

*  quencc  de  cette  terreur  qui  avait 

>  saisi  les  vainqueurs,  on  voulait,  en 
promettant  et  en  n'arrêtant  pas 
I  ouverture  d'un  congrè"*»  dans  la 
ville  de  Manhein,  désignée  par 
Napoléon,  avoir  le  temps  de  sé- 
duire ou  de  violer  la  neutralité  de 
la  Suisse,  la  faiblesse  du  roi  de  Na- 
ples.  In  Hollande  déjà  occupée. 
Lti  Russie  et  l'Autriche  surtout, 
dont  la  capitale  était  menacée  par 
l'armée  du  prince  Eugène,  le  vou- 
laient ainsi,  et  en  attendant  ces  ré- 
sultats, qu'ils  obtinrent  bientôt, 
les  souverains  alliés  publiaient  à 

■■Francfort,  le  1"  décembre,  ime 
proclamation,  qui  tendait  à  désu- 
nir la  France  elle-même,  en  sépa- 
rant sa  cause  de  celle  de  son  sou- 
verain. Ainsi  dans  le  moment  où 
ils  traitaient,  ou  avaient  l'air  de 
traiter  avec  Napoléon ,  ils  dé- 
vouaient sa  tête  i  ses  propres  su- 
i»;ts.  Telle  était  la  politique  guer- 
royante des  alliés.  Napoléon  n'en 
devint  que  plus  exigeant,  et  il  fut 
trompé  comme  eux  :  car  il  crut 
aussi  que  l'invasion  soulèverait  les 
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citoyens,  et  qu'ils  feraient  pour  lui 
ce  que  leurs  pères  avaient  fait 
pour  la  liberté.  Il  crut  qu'une  na- 
tion, fatiguée  par  vingt-cinq  an- 
nées de  guerre,  avait  encore  Té- 
ncrgic  qui  doit  résulter  d'une  lon- 
gue paix  ;  il  crut  même  que  les  ré- 
cents exemples  des  Espagnols  ser- 
viraient aux  Français  et  arrête- 
raient les  alliés.  Ainsi,  au  lieu  d'ac- 
cepter publiquement  et  de  procla- 
mer les  bases  oflcrtes,  comme  un 
gige  de  sa  modération,  de  son  a- 
mour  pour  la  France,  et  de  sa 
bonne  foi  envers  l'Europe,  il  vou- 
lut rester  maître  de  ces  conditions 
dont  il  fit  tant  qu'il  put  un  mystè- 
re, et  ne  donna  qu'une  réponse  é- 
vasive.  Les  alliés  n'en  furent  pas 
les  dupes  :  «  Napoléon  n*est  pas 
rAflw^/*,» s'écria  l'empereur  d'Au- 
triche. Plus  tard,  S  peu  de  temps 
de  là.  Napoléon  crut  manifester 
ses  intentions  pour  la  paix,  en 
changeant  deux  de  ses  ministres* 
en  appelant  au  ministère  des  re- 
lations extérieures  le  ducdcVicen- 
ce ,  désigné  à  Francfort  par  les  sou- 
verains et  par  ro|)inion  eu  France, 
comme  étant  l'homme  de  la  paix. 
Le  début  de  ces  nou  vellescoumui- 
uications  diplomatiques  fut  l'ac- 
ceptation des  bases  proposées  par 
les  alliés,  mais  il  était  trop  tard. 
Les  alliés,  au  lieu  d'ennemis  ù  re- 
douter, avaient  en  France  de  puis- 
sans  auxiliaires. 

Une  conspiration  déjà  ancienne, 
très-habile  et  très-aclive,que  l'en- 
treprise du  général  Malet  avait 
peut-être  réveillée,  et  qui  l'année 
précédente  avait  eu  un  moment 
pour  représentant  à  Dresde,  le  ré- 
volutionnaire et  contre -révolu- 
tionnaire Fouché,  dur  d'OtranlCt 
accueillait  s'.urdement  en  France 


Digitized  by  Google 


44o  NAP 

le  prnjel  d'une  séparation  nvcr 
son  chcl ,  si  hautement  procla- 
mée par  Tédil  de  Francfort.  Le 
projet  d'une  régence  n'était  pasé- 
tranper  à  une  masse  d'opinions, 
qni'  !('««  grandes  époques  de  la  ré- 
volution rendaient  imposantes,  et 
que  les  dangers  publics  semblaient 
appeler  à  son  secours.  Pour  tout 
dire  en  un  mot,  les  républicains 
et  les  constitiriionnels  de  la  Fran- 
ce, redoutaient  autant  que  les  é- 
trangers  le  retour  de  la  prospéri- 
té militaire  de  Mapoléon,  et  aspi- 
raient à  lui  voir  imposer  une  paix 
qui  mît  fin  à  son  ambition  et  aux 
malheurs  de  la  patrie.  Ces  senti- 
mens,  ces  opinions,  cette  volonté, 
vont  se  trouver  mi»  en  action,  \ 
la  grande  scène  de  famille  que  pro- 
voquera la  convocation  du  corps- 
législatif,  le  19  décembre. 

Cependant  la  situation  des  trou- 
pes françaises  devenait  chaque  jour 
plus  déplorable  au-delà  du  Kliin 
et  au-delà  des  Pyrénées.  Pampe- 
lune  avait  capitulé  le  3i  octobre; 
Napoléon  apprenait  cette  nouvel- 
le à  Mayence,  qu'il  quitta  le  8  no- 
vembre pour  se  rendre  à  Saint- 
Cloud,  01^  il  arriva  le  lendemain. 
liC  10,  le  maréchal  Sou  II  était  for- 
ré  dans  les  lignes  de  Saint- Jean- 
de-Luz,  par  le  général  Wellington, 
cbmt  toutes  les  forces  espagnoles, 
anglaises  et  portugaises,  sont  réu- 
nies. Il  n'y  a  plus  de  Français  en 
Espagne.  Le  1 1 ,  le  maréchal  Saint» 
<'yr,  enfermé  dans  la  ville  de  Dres- 
de avec  3o,ooo  hommes,  dont 
(),ooo  malades,  conclut  avec  les 
généraux  Klénau  et  Tolstoï  une 
ronvention  honorable.  Mais  le  sys- 
tème qui  faisait  trahir  les  allian- 
«  es,  fit  aussi  trahir  jusqu'aux  ca- 
pitulations ,  et  le  généralissime 


prince  de  Schwarzenberg  refu«a 
de  ratifier  la  convention  faite  par 
ses  lieutenans.  Le  corps  du  maré- 
chal Saint -Cyr,  arrêté  dans  sa 
marche,  fut  conduit  prisonnier  en 
Autriche.  Il  en  fut  de  même  de» 
autres  garnisons,  qui  capitulèrent 
pour  leur  rentrée  en  France,  telle 
que  celle  de  Dantzick ,  sous  les 
ordres  du  général  Rapp  :  le  prince 
de  Wurtemberg,  qui  commandait 
le  siège  avec  une  armée  russe, 
imita,  le  1"  janvier  i8i4>  la  con- 
duite du  prince  de  Schwanen- 
berg.  Le  ai,  après  huit  mois  de 
blocus,  la  ville  de  Stettin  ouvrait 
ses  portes  aux  alliés.  Le  24» 
néral  Bulow  prenait  Amsterdam, 
qui  proclamait  l'indépendance  de 
la  Hollande  et  rappelait  le  prince 
d'Orange  :  le  2  décembre  ce  gé- 
néral entrait  à  Ulrechl.  Le  4«  Lu- 
i)eck  était  pris  par  les  Suédois.  Du 
8  au  i3,  après  des  combats  très- 
acharnés  entre  l'armée  dn  maré- 
chal Soult  et  celle  dn  général  Wel- 
lington, celui-ci,  par  la  supériori- 
té numérique  de  ses  forces,  fran- 
chit la  Nive  à  Locnboera  tstaritt. 
Le  10  décembre,  l'évacuation  de 
la  Hollande  continuait  par  celle 
de  Breda  et  de  W  illiemstat ,  et  le 
1 5,  afin  qu'il  ne  rest<1t  plus  AO-delà 
du  Rhin  un  seul  ami  à  Ja  France, 
les  Russes  stipidaient  un  armistice 
avec  les  Danois,  tandis  que  Ic!i3** 
corps,  fort  de  plus  de  3o,ooo  hom- 
mes, s(»us  les  ordres  du  maréchal 
Davoust,  était  condamné  à  attendre 
dans  les  murs  de  Hambourg  la 
conclusion  du  grand  drame  poli- 
tique dont  la  France  va  être  la  vic- 
time. Il  en  est  de  m^tme  des 
80,000  hommes  que  renferment 
les  villes  de  Dantzick,  de  >Ligde- 
bourg,  et  les  autres  places  du/ 
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Nord  qui  résistent  encore  au  blo- 
cus de  l'ennemi.  Ces  nombreuses 
légions  seront  assez  malheureuses 
pournpprendredans  leurs  prisons 
guerrières,  tous  les  désastres  de 
celles  'h  qui  le  ehamp  de  bataille 
esVouvert,  et  pour  sentir  que  la 
co;dition  ne  triomphe  que  pan'e 
qu'elles  sont  captives.  Arrivé  le 
t)  novembre  à  Saint  -  Cloiul  l'em- 
pereur ne  perd  pas  un  moment 
pour  la  défense  <le  la  France,  et 
retrouve  celte  incro)'able  activité 
qu'il  avait  déployée  au  commen- 
cement de  la  même  année,  pour 
aller  venger  sur  l'Elbe  et  sur  l'O- 
der sa  grande-armée  de  Russie. 
Le  i5,  un  sénatus- consulte  met 
5oo,uoo  hommes  à  sa  disposition, 
et  pour  solenniser  la  séance  d'ou- 
verture du  corps-législatif,  où  la 
cause  de  la  France  va  être  portée, 
un  autre  sénatus-consulte  du  mê- 
me jour  appelle  à  cette  séance  le 
sénat  et  le  con.scil-d'étal.  Il  s'agit 
de  la  paix  du  monde  et  du  salut 
de  l'empire.  Le  a  déceuïbre,  le 
duc  de  Vicence,  nommé  ministre 
des  relations  extérieures,  déclarait 
au  couite  de  Melternich  que  Na- 
poléon adhérait  aux  bases  de  Franc- 
fort. En  témoignage  de  ses  inten- 
tions pacifiques,  ce  prince  signait, 
le  II,  le  traité  de  Valançay,  et 
rendait  l'Espagne  à  Ferdinand. Ce 
traité  pouvait  être  signé  etsm  tout 
exécuté  plus  tôt.  Il  y  eut  des  retards 
volontaires  opposés  à  son  exécu- 
tion, de  la  part  du  général  Clarke, 
ministre  de  la  guerre.  Toute  l'ar- 
mée ^'Espagtje,  les  Soult ,  le»  Su- 
cliel,  les  Clau7.el,  se  seraient  trou- 
vés au  cœur  de  la  France  dans  le 
mois  suivant.  Mais  déjà  on  trahis- 
sait la  France  et  Napoléon.  Le  17, 
un   décret    impérial  mobilisait 
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160,000  gardes  nationales ,  pour 
former  les  garnisons  de  l'intérieur; 
enfin,  le  19,  le  corps-législatif  est 
convoqué;  l'empereur  en  fit  l'ou- 
verture en  ces  termes  : 

«  Sénateurs,  conseillers  -  d'é- 
»tat ,  députés  des  départemcns  au 
«corps-législatif, 

■  D'éclatantes  victoires  ont  il-. 
«lustré  les  armes  françaises  dans 

•  cette  campagne ,  des  défections 
«sans  exemple  ont  rendu  ces  vic- 
«toires  inutiles  :  tout  a  tourné 
»  contre  nous.  La  France  même 
«serait  en  danger  sans  l'énergie 
»ct  l'union  des  Français.  Dans  ces 
«grandes  circonstances,  ma  pre- 

•  miére  pensée  a  été  de  vous  ap- 
j peler  prés  de  moi;  mon  cœur 
»a  besoin  de  la  présence  et  de 
nl'aiïection  de  mes  sujets.  Je  n'ai 
«jamais  été  séduit  par  la  prospéri- 
«té  :  l'adversité  me  trouvera  au- 
»  dessus  de  ses  atteintes.  J'ai  plu- 
«  sieurs  fois  doniié  la  paix  aux  na- 
«  lions,  lorsqu'elles  avaient  tout 
«perdu.  D'une  part  de  mes  con- 
»qtiAte<«,  j'ai  élevé  des  lrôn«'s  pour 
itdes  rois  qui  m'ont  abandonné. 
«J'avais  conçu  et  exécuté  de 
«grands  desseins  pour  la  prospé- 

«rité  et  le  bonheur  du  momie  

)) Monarque  et  père,  je  sens  que  la 
«paix  ajoute  à  la  sécurité  des  Irô- 
«nes  et  à  celle  des  familles. 

»  Des  négociations  ont  été  en- 
»  lamées  avec  les  puissances  coali- 
«sées.  J'ai  adhéré  aux  bases  préli- 
«minaires  qu'elles  ont  présen- 
ntées...;  j'ai  ordonné  qu'on  vous 
«communiquât  toutes  les  pièces 
«originales  qui  se  trouvent  au 
»  porte-feuille  de  mon  déparlement 
«des  all'aires  étrangères  Rien 

•  ne  s'oppose  de  ma  part  au  réta- 
«blisscment  da  la  paix.  Jc^QOOQttb 
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net  je  partage  tous  lc«  <ciitiineii«i 

•  des  Français  je  dis  des  Fraii- 

'  »çais,  parce  qu'il  n'en  e*l  aucun 

«qui  dèsir/ît  la  paix  au  prix  de 
"l'honneur....  Sénalenrs,  conseil- 

•  lers-d'état,  députés  des  déparlc- 

•  mens,  tous  êtes  les  organes  na- 
»lurels  de  ce  irône;  c'est  à  vous 

••de  donner  l'exemple  d'une  é- 
,»nergïe  qui  recommande  celle 
"génération  aux  générations  futu- 
»res.  Qu'elles  ne  disent  pas  de 
'^«noiis  :  //.V  ont  sarri/îè  les  pre- 
nmiers  intérêts  du  pays;  ils  ont  re- 
*  »  connu  les  lois  que  l*  /Angleterre  a 
n cherché  en  vain  pendant  quatre 
»  siècles  à  imposer  à  la  France! 
"Mes  peuples  ne  peuvent  pas 
■  craindre  que  la  politique  de  leur 
«empereur  trahisse  jamais  la  gloi- 
nre  nationale.  De  mon  côté,  j'ai 
»la  confiance  que  les  Français  se- 
»ronl  constamment  dignes  d'eux 
>  cl  de  moi.  » 

Ce  discours  fit  une  grande  im- 
pression, cl  l'assemblée  fut  aussi 
émue  qu'on  l'avait  été  i\  la  premiè- 
re audience  après  le  retour  de  ^los- 
kou;  mais  Napoléon  fut  écoulé  par 
des  esprits  plus  fiers.  Les  maux 
de  la  patrie  avaient  affranchi  tont- 
à-coup  les  hommes  naguère  les 
plus  soumis.  Le  duc  de  Vicenre, 
ministre  des  affaires  étrangères , 
l'ut  charge  des  communications  à 
la  commission  du  sénat,  et  le 
conseiller-d'état  d'Hauterive  à  cel- 
le dti  corps- législatif,  qui  s'assem- 
Macher.  l'an  hichancelier.  La  com- 
mission du  sénat  se  réunit  dans 
son  palais;  elle  commimiqua  avec 
le  ministre  par  M.  de  Fontanes, 
son  rapporteur.  Le  ministre-d'état 
Regnauld  fut  chargé  des  messa- 
ges aux  deux  chambres.  La  com- 
mission du  sénat,  présidée  par 


M.  de  Lacepède,  était  composée 
de  M.W.  de  Talleyrand.  Fonta- 
nés,  Saint-Marsan,  Barbé-Mar- 
bois  et  Beurnonville;  relie  d« 
corps-législatif,  présidée  par  le 
duc  de  iMa<sa ,  était  composée 
de  M>l.  Kaynouard  ,  Lainé,  Gal- 
lois, Flauguergues  et  Maine  de 
Biran.  L'empereur  ne  voulut  ja- 
mais consentir  à  celte  époque  à 
faire  communiquer  aux  deux  com- 
missions le  rapport  de  .M.  deSaint- 
Aignan,  et  ne  permit  que  les  com- 
munications des  bases.  Les  instan- 
ces réitérées  du  duc  de  Viceoce 
pour  tout  communiquer  furent 
inutiles.  Le  rapport  ne  fut  inséré 
dans  le  Moniteur  que  pendant  te 
congrès  de  ChAlillon ,  et  encore 
IVmpereur  s'en  re|>enlil,  au  point 
de  faire  arrêter  la  distribution  de 
ce  numén».  Le  3o,  une  dépulalîon 
du  sénat  fut  admise  à  présenter 
le  rapport  de  sa  commission.  Le 
sénat  approuvait  tons  les  sacrifi- 
ces demandés  à  la  France,  mais 
dans  le  seul  but  delà  paix.  Il  sup- 
pliait l'empereur  tie  faire  un  der- 
nier effort  pour  roblenir:*  C'est 
oie  vœu  de  la  France,  Sire,  disait 
»la  députalion ,  c'est  le  besoin 

•  de  rhumanité.  Si  l'ennemi  per- 
«siste  dans  ses  refus,  eh  bien! 
«nous  combattrons  pour  la  pairie, 

•  entre  les  lombeaux  de  nos  pères 

•  et  les  berceaux  de  nos  eo- 
0  fans.  « 

L'emperci»r  répondit  :  Ma 
»  vie  n'a  qti'un  but.  le  bonheur  des 
«Français;  cependant  le  Béarn, 
«l'AUace,  la  Franche-Comié ,  le. 
n  Brabant  sont  entamés.  Les  cris  de 
ocelle  partie  de  ma  famille  me  dé- 
nchirenl  l'âme;  j'appelle  les  Fran- 
geais au  secours  des  Fran';ais; 

•  j  appelle  les  Français  de  Pari:»> 
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•  de  la  Bretagne,  delà  Normandie, 
nde  la  Champagne,  de  la  Bourgo- 
»gne,  et  d'autres  dèpartemens,  au 
«secours  de  leurs  frères.  Lesabnn- 

•  donnerons-mms  dans  leur  mal- 
«heur?  l'aix  et  délivranne  de  no- 
ilre  territoire,  doit  être  notre  cri 
«de  r  illiemcnt  :  A  C aspect  de  tout 
»ce  peuple  en  armes,  Télranger 
«fuira,  ou  sip:nera  la  paix  sur  lea 
Bba«es qu'il  a  lui-même  proposées; 
»il  n'est  plus  question  de  rccou- 
»vrer  les  conquêtes  que  nous  a- 
n  vions  faites.  » 

Le  rapport  de  la  commission 
du  sénat,  avait  noblement  déve- 
loppé l'opinion  généreuse,  qui, 
tout  en  justifiant  ses  vœux  pour 
tine  paix  prochaine,  justifiait  éga- 
lement les  efforts  que  le  chef  du 
gouvernement  demandait  ;\  la  na- 
tion powr  l'obtenir;  il  ne  s'occupa 
que  des  malheurs  présens ,  et  en 
effet  si  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, la  gloire  comme  l'infortune 
fut  toute  A  la  France,  et  le  crime 
aux  élémens ,  il  en  était  de  mrMne 
de  la  campagne  actuelle ,  dont  la 
trahison  seule  avait  fait  tous  les 
désarlres.  Le  rapport  traitait  ha- 
bilement cette  dernière  question, 
et  abordait  avec  grandeur  la  si- 
tuation de  la  patrie.  «  Le  uiomenl 
«est  décisif;  les  étrangers  tiennent 
.  »  un  langage  pacifique,  mais  quel- 
nques-unes  de  nos  frontières  sont 
«envahies,  et  la  guerre  est  à  nos 

•  portes;  50  millions  d'hommes  ne 
»  peuvent  trahir  leur  gloire  et  leur 

•  destinée....  La  France  peut  être 
»  fière  de  ses  blessures,  comme  de 

•  »es  triomphes  pas»iês;  le  décou- 
j»rngcment  dans  le  malheur  serait 
»  encore  plus  inexcusable  que  ta 
»  jaclanccdans  le  succès:  ainsi  donc 

•  en  invoquant  la  paix,  que  les  pré- 
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•  paratifs  militaires  sofent  partout 
nacrélérés  et  soutiennent  la  négo- 
«riation.  Rallions-nous  autour  de 
wce  diadème,  où  l'éclat  de  cin- 
wquanle  victoires  brille  au  travers 
«d'un  nuage  passager:  fa  fortune 

•  ne  manque  pas  long-temps  aux 
9  nations  qui  ne  se  man  juent  pa%  à 

•  elles-mêmes. ...  »  Le  sénat  avait 
heureusement  sai>!>i  cette  occasion» 
de  prendre  son  rang  dans  la  for- 
tune de  la  France;  mais  peu  de 
mois  après,  ce  grand  principe 
qu'il  venait  de  proclamer  était  per- 
du pour  la  France  et  pour  lui. 

Le  corps-législatif,  placé  plus 
près  des  besoins  et  des  intérêts 
domestiques  de  la  nation,  songea 
à  l'héritage  de  vingt-quatre  années 
de  législature,  qui  avait  précédé  la 
sienne.  îl  jugea  le  procès  de  l'em- 
pire et  de  la  liberté,  et  demanda 
des  garanties  au  souverain,  qui 
demandait  la  dictature  ;  tel  fut 
l'esprit  de  la  commission  dont 
M.  Raynouard  fut  l'orateur  dans 
la  séance  du  28  :  «'  S'il  s'agissait, 
»  dit-il,  de  discuter  ici  des  condî- 
«tions  flétrissantes,  S.  M.  n'cftl 
»  daigné  répondre  qu'en  faisant 
I»  (*onnaître  à  ses  peuples  les  projets 
nde  l'étranger;  mais  on  ne  veut 
»pas  nous  humilier,  mais  nous 
n  renfermer  dans  nos  limites  et  rt^ 
n  primer  Célan  d'une  activitt^  ambi- 
ùtieuse,  si  fatale  depuis  vin^t  ans, 

•  fi  tous  les  peuples  del* Europe;  de 
«telles  pn»positions  nous  parais- 
osent  honorables  pour  la  nation, 
p  puisqu'elles  prouvent  que  l'é- 
wtranger  nous  craint  et  nous  res- 
npecte.  Ce  n'est  pas  lui  qui  assi- 
«)gne  des  bornes  à  notre  puissan- 
»ce  :  est  le  monde  effrayé  qui  in- 
»  toque  le  droit  commun  des  nations; 
oies  Pyrénées,  le  Rhin  et  les  Al- 


Digitized  by  Google 


1 


444  NAP 

■  pes  renferment  un  va*te  icrri- 

•  toire,dont  plusieurs  provinces 

•  ne  relevaient  pas  tic  l'empire  des 
»  lys,  et  cependant  la  royale  couron- 

•  ne  de  France  était  brillante  de 

•  gloire  et  de  majesté  entre  tous  les 

•  diadème.^.  »  —  «  Orateur,  s'écrie 

■  le  duc  de  Massa  président,  ce  que 

•  vous  dites  est  inconstitutionnel!  » 
—  «•  //  n\  a  ici  (f  inconstitution- 
nnel  que  votre  présence,  »  répli- 
qua M.  Raynouard,  et  il  continua 
par  le  tableau  du  despotisme  sous 
lequel  gémissaient  les  peuples 
du  Rhin,  du  Brabant,  de  la  Hol- 
lande. 

«  Ne  di«simnlons  rien,  ajouta- 
it-il, nos  maux  sont  à  leur  com- 
«>ble...  :  il  n'est  point  de  Français 

■  qui   n'ait  dans  sa  famille  une 

•  plaie  à  guérir...;  la  conscription 
H  est  devenue  pour  toute  la  France, 
Bun  odieux  fléau...;  depuis  deux 

•  ans  on  moissonne  trois  fois  l'an- 
»née...;  les  larmes  des  mères  et 

•  les  sueurs  des  peuples,  sont-elles 

•  donc  le  patrimoine  des  rois  !  Il  est 
»  temps  que  les  nations  respirent... 

•  Notre  auguste  monarque,  qui  par- 
u  tagc  le  zèle  qui  nous  anime  et  qui 

•  brûle  de  consolider  le  bonheur 
udc  ses  peuples,  est  le  seul  digne 

•  d'achever  ce  grand  ouvrage.... 

•  Les  monarques  français  se  sont 

•  toujours  gloriûés  de  tenir  leur 

•  couronne  de  Dieu,  du  peuple,  et 

•  de  leur  cpée;  parce  que  la  paix, 
nia  morale  et  la  force  sont,  avec 

•  la  liberté,  le  plus  ferme  sou- 
>»ticn  des  empire*?....  • 

C'était  parler  en  tribun  monar- 
chique plutôt  qu'en  homme  d'étal; 
car,  par  ce  rapport  qui  signalait 
en  détail  les  maux  de  la  situation 
domestique  de  l'empire,  l'Europe 
connaissait  le  point  où  la  France 
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était  le  plus  vulnérable,  et  la 
France  apprit  que  le  corps-fégi*- 
latif  était  un^parti  d'opposition. 
Parsuile  de  ce  rapport,  une  adres- 
se fut  votée,  ainsi  que  l'impreHsioa» 
à  la  majorité  de  aaô  voix  contre 
5i. — Le  5o  décembre,  l'épreuve 
de  Timprimeur  fut  saisie,  la  plan- 
che brisée,  et  les  portes  du  palais- 
législatif  furent  fermées;  le  5i, 
la  législature  fut  dissoute.  Cette 
adresse,  encore  plus  expressive 
que  le  rapport,  renfermait  la  de- 
mande d'une  sorte  de  redresse- 
ment des  griefs  imputés  au  gou- 
vernement de  Napoléon ,  et  lui 
demandait  des  garanties  contre 
lui-même.  Napoléon  sentit  à  l'ins- 
tant tout  son  péril  ;  il  se  vit  isolé 
de  la  nation  par  une  délibération 
du  corps-législatif. — .Ainsi,  c'était 
par  une  véritable  guerre  civile 
entre  Napoléon  et  les  députés  de 
la  dernière  législature,  que  se 
terminait  la  grande  et  solennelle 
communication  faite  aux  premiers 
pouvoirs  de  l'état,  des  espérances 
et  des  besoins  relatifs  à  U  paix  du 
monde  et  au  salut  de  la  Fr.uirr? 
La  discorde  attendait  l'inv.i  ,  . 
étrangère;  elle  frappait  d'un  inter- 
dit public  le  dictateur  armé,  et 
couvrait  de  ses  partis  le  sol  de  la 
France,  que  l'union  de  tous  pou- 
vait seule  sauver!  On  avait  dit  à 
Rome,  à  Athènes  :  Nous  '  '''  roms 
et  l'ennemi  est  à  nos  poru.''.  On  le 
dira  encore  ;\  Paris,  et  Teune- 
mi  prendra  deux  fois  la  capi- 
tale ! 

Le  corps-législatif  voulait,  dans 
son  adresse,  que  l.i  guerre  devînt 
nationale,  et  il  demandait  deâ 
garanties  politiques  à  Napoléon 
pour  engager  la  nation.  Si  ce  grand 
pouvoir  avait  proclamé  lui-même 
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la  guerre  kationale,  s'il  se  fût  lui- 
même  établi  le  conseil  permanent 
de  la  défense  de  lu  patrie  en  dan- 
ger, la  France  entière  eftt  pris  les 
armes,  et  le  million  d'étrangers, 
qui  n'osaient  déborder  sur  la  Fran- 
ce qu'après  avoir  violé  la  neu- 
tralité helvétique,  el  avoir  en- 
traîné la  Hollande  efTr.tyé  du 
ir)iir  de  fer  que  la  population, 
redevenue  civique,  lui  eût  tout-à- 
coup  opposé,  tût  retourné  sur  le 
Mein  renouveler  les  propositions 
de  Francfort.  Napoléon  ne  pouvait 
plus  lever  la  France  en  mas>e;  il 
n'y  avait  que  ses  députés  qui  le 
pouvaient.  Il  leur  avait  dit  ce 
qu'ils  avaient  à  faire.  «  Il  fautsui- 

•  vre  l'exemple  de  l'Alsace,  de  la 
»  Franche-Comté  et  des  Vosges; 

•  les  habilans  s'adressent  à  moi 

»pour  avoir  des  armes  Je  vous 

>ui  ra.ssemblés   pour  avoir  des 

•  consolations  :  ce  n'est  pas  que 
«je  manque  de  courage,  mais  j'es- 
npérais  que  le  corps  -  législatif 
«m'en  donnerait,  au  lieu  de  cela 

•  il  m'a  trompé;  au  lieu  du  bien 
»  que  j'attendais,  il  a  fait  du  mal.... 

.•Vous  cherchez  à  séparer  le  sou- 
iiverain  de  la  nation.  » 

L'empereur  avait  raison,  et 
révénemcut  le  prouva;  d'ailleurs 
le  rapport  de  la  commission  et 
l'adresse  du  corps- législatif,  après 
avuirdonné  auxenuemis  itilérieurs 
et  extérieurs  le  secret  de  la  déplo- 
rable situation  de  la  France,  ne 
laissaient  aucime  garantie,  quand 
même  Napoléon  s'y  serait  montré 
sruimis ;  car  une  fois  victorieux, 
s'il  n'eût  pas  voulu  tenir  les  enga- 
gemens  demandés,  quel  recours 
existait-il  contre  lui?  Il  n'en  eût 
que  plus  régné  par  l'armée ,  et  il 
eût  protesté  de  la  violence  du  mo- 
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ment  pour  ne  pas  tenir  ces  enga- 
gemens.  Le  corps-législatif  avait 
raison  de  vouloir  rétablir  les  ba- 
ses tant  de  fois  ébranlées  de  la  li- 
berté publique;  c'était  avec  raison 
qu'il  avait  demandé  de  réprimer  les 
infractions  aux  lois,  mots  sévères, 
mais  justes,  auxquels  le  duc  de 
iMassa  obtint  de  substituer  ceux- 
ci  :  maintenir  l'exécution  des  lois. 
Mais  son  premier  devoir  était  de 
concourir  avec  l'empereur  à  sau- 
ver d'abord  la  patrie  par  tous  les 
moyens ,  de  prendre  l'initiative 
légale  du  salut  public,  et  de  gar- 
der en  réserve  ses  justes  re- 
montrances, comme  des  titres 
qui  devaient  survivre  à  nos  mal- 
heurs pour  les  empêcher  de  se  re- 
produire jamais.  Au  lieu  de;  cela,  . 
il  décolora,  eu  l'accusant,  le  pou- 
voir, qui  seul  pouvait  sauver  l'état; 
il  légalisa  la  méfiance,  il  se  décla- 
ra l'opposition,  il  rompit  l'unité. 

Ces  disssentions  solennelles 
trouvèrent  bienttjt  de  puissans  < 
protecteurs  dans  les  deux  partis 
qui,  comme  nous  Pavons  dit,  s'é- 
taient formés  depuis  la  campagne 
de  Russie,  et  qui  s'étaient  haute- 
ment déclarés,  quand  Napoléon 
refusa  les  premières  propositions 
de  Dresde.  L'un  était  composé 
de  cette  minorité  du  sénat,  qui 
avait  constamment  opposé  à  l'ar- 
bitraire les  principes  et  les  exem- 
ples de  1789  et  de  la  république. 
Tout  ce  que  la  France  renfermait 
d'hommes  constitutionnels  et  ré- 
publicains s'y  rattachait  :  ce  parti 
était  celui  qu'en  d'autres  circons- 
tances, on  aurait  pu  nommer  le 
parti  national.  Un  autre,  moins 
généreux,  et  dont  le  du<:  d'Otran- 
te  avait  été  l'émissaire  \  Dresde  , 
était  formé  de  tous  ceuxqtii,  pour 
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conserver  la  jouissance  paisible 
de  leuri  dignités  el  de  leurs  fortu- 
nes de  toutes  les  époques»  vou- 
laient détrôner  Napoléon ,  et  lui 
substituer  alors  la  régence  :  c'é- 
tait un  second  i8  brumaire  que 
méditait  ce  parti,  qui  avait  fait  le 
premier.  Lu  troisième,  devenu 
subitement  p!us  dangereux  que 
les  deux  autres ,  était  le  parti 
royaliste,  qui  conç'ut  la  grande 
idée  de  l'aire  son  auxiliaire  du 
million  d'étrangers  qui  pénétrait 
en  France.  Il  comptait  daus  ses 
rangs  le  petit  nombre  des  grands 
seigneurs  qui  avaient  refusé  d'être 
inscrits  sur  les  registres  de  la  cour 
de  Napoléon,  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  le  servaient  encore,  et 
qui  attendaient  révénement  pour 
retourner  leurs  babits,  el  enfin, 
indépendamment  de  cette  foule 
servile  de  tout  temps  attachée  à 
la  noblesse,  il  comptait  aussi  les 
anciens  ennemis  amnistiés  de  Na- 
poléon, les  Vendéens.Ce  parti  était 
habile,  actif;  il  avait  son  organisa- 
lion  politique  ,  civile  et  militaire; 
il  avait  la  combinaison  et  la  for- 
ce des  sociétés  secrètes;  il  ouvrait 
dans  Tintérieur  des  cadres  cachés, 
prêts  à  recevoir  les  débris  de 
Tempire,  si  Napoléon  était  vain- 
cu. 

Napoléon  avant  pour  lui  vingt 
années  de  gloire,  les  habitudes  de 
Tobéissance  d'une  nation  amou- 
reuse desa  patrie,  celle  du  dévoue- 
ment de  l'armée  la  plus  héroïque 
de  l'histoire,  l'empire  d'une  re- 
nommée prépondérante ,  qui  de- 
puis son  entrée  en  Italie  asser- 
fissait  l'univers,  et  la  puissance 
d'un  génie  que  rajeuni>sait  l  ad* 
\ersile;  car  il  voyait  tous  ses  pé- 
rils, aucun  ne  lui  fut  incoiuiu; 
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et  il  aimait  peut-être  ces  dangers^ 
par  l'espoir  de  donner  à  la  Fran- 
ce le  nouveau  spectacle  de  son 
héros  triomphant  de  toute  l'Kuru- 
pe  pour  la  défense  de  ses  autels 
domestiques.  Aussi,  fatigué  de 
tant  de  trahisons.  Napoléon  se  ré- 
fugia dans  l'inexpugnable  fidélité 
de  son  courage  et  de  son  armée. 

Cependant  Irois  grandes  roules 
militaires  sur  la  France  sont  ou- 
vertes par  les  alliés.  Lu  Suisse, 
livrée  par  les  oligarques,  a  tu  le 
20  décembre  sa  neutralité  violée 
par  160,000  hommes  :  c^est  la 
grande  -  armée  commandée  par 
le  prince  de  Schwarzenberg.  Le 
comte  de  Bubna,  qui  la  conduit, 
pa;^se  le  Rhin  entre  Rheinfeld  et 
Baie;  le  centre  .«e  précipite  sur 
Iluningue  et  Béfort ,  la  gauche 
sur  Colmar,  où  elle  est  repoussée; 
la  droite  sur  Genève,  qui  a  ouvert 
ses  portes.  La  seconde  armée,  dite 
de  Silésie ,  est  aux  ordres  du  feld- 
maréchal  Blucher;  elle  agira  sur 
la  Lorraine  par  Alanheini.  La 
troisième  armée  est  celle  de  l'ex- 
maréchal  Bernadotte  ;  elle  est 
composée  de  tous  les  ennemis  de 
la  France,  Suédois,  Russes,  Prus- 
siens, Anglais  :  elle  doit  envahir 
la  France  par  la  Belgique  ;  luais 
la  terreur  qu'inspire  le  sol  fran- 
çais ù  un  million  d'étrangers  est 
telle  encore,  que  Bernadotte,  qui 
le  défendit  si  bien  lors  de  la  pre- 
mière coalition,  craint  d  y  mettre 
le  pied  avant  d'avoir  appris  que 
Blucher  y  aura  pénétré,  de  même 
que  Blucher  attend  le  succès  du 
mouvement  de  Scbvrarzenbcrg 
sur  Bâle,  pour  tenter  le  passage 
du  Kliin  à  Mauheiu).  Le  5i  dé- 
cembre ,  Blucher  a  aussi  pa>sé  le 
grand  iku\e;  mais  une  dccisioo 
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extraordinaire  ihi  conseil  des  rois 
interdit  à  leur  généralissime  Ber- 
nadotte  l*^rée  en  France  :  cet 
cxii  d*u^  genre  nuurcau  retient 
le  prince  rdjal  de,  Suède  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Tel  fui  le  résultat  de  la  fatale 
expédilioci  de  Aloîîkou.  Cette  hau- 
te eulrepriscy  dont  le  succès  eût 
placé  sur  la  tête  d*un  homme  les 
deux  couronnes  d'Orient  et  d*Oc- 
cidenty  n'occupait  cependant  pas 
à  elle  seule  la  vaste  pensée  de 
Napoléon.  L'Italie  sacrée  devait 
Tenir  rejoindre  à  Paris  l'Italie 
profane, et  la  chaire  de  ^aint  Pier- 
re transportée  ù  l'archevêché  eOt 
montré  à  la  chrétienté  le  souve- 
rain pontife  représentant  auprès 
de  Napoléon  le  vusselage  catho- 
lique. La  /ace  du  monde  cirHisé 
chaii|(q^l^1a  rdigion  chrétienne, 
▼ainp.np  dans  toutes  ses  coofes- 
aionf»  .prêtait  foi  et  hommage  nu 
noyf^fau  Çyrus.  1/ Evangile  n'é- 
tait pfusqu*une  adoption  du  grand 
code,  line  religion  politique,  tou- 
te nouvelle,  s'élevait  sur  les  bases 
de  tous  les  trônes  et  de  toutes  les 
crojrances.  L'athmosplière  de  Pa-,^ 
lia  serait  devenue  le  climat  néces- 
safeg'^j^  toutes  les  suprématies  du 
f{obe«  dans  la  reUgfon»  dans  la 
pellllque,  dan.<  les  arts  et  dans  la 
guerre.  Paris  aurait  pris  le  nom 
de  y  aie  éternelle,  et  Napoléon 
celui  du  Grand  roi.  L'l»istf>ire  res- 
te veuve  à  jaujais  de  celte  immen- 
se usurpation ,  dont  sa  propre 
gr^d^ur  n'ose  encore  à  présent 

"^'^^SÎJM'^'  Quelques  de* 
grés  d'un  ffoid  prématuré  ren-. 
versèrent  le  plus  audacieux  é- 
difiçe  que  jamais. le  génie  de 
fhoiuroe  ait  osé  concevoir. 
L'^ver  seul  empécjia  l'invasion 
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de  ce  18  brumaire  universel. 

L'année  i8i3  expira  dans  ce 
grand  conflit  des  passions  de  la 
France,  et  des  vengeances  de  TEut 

ropc.  Les  commencempns  du  19* 
siècle  devaient  être  à  jamais 
niémorables  pour  les  peuples  et 
pour  les  rois,  (^ar,  au  milieu 
de  CCS  grandes  commotions  , 
i^  posaient  pour  l'avenir  {es 
iNpea^^u  contrat  que  le  géqlf . 
de  l'94lfA*^l>14)Qilf|ti&t  ou  tard,. 
ledèWposer.  D  autr^Àll^i^^ 
comme  celles  de  la  terre  avant  et 
après  l'éruption  des  grands  vol- 
cans, accompagneront  et  suivront 
le  bouleversenjenl  politique  qui 
va  changer  la  face  du  monde. 
Toutefois  la  société,  qui  est  aussi 
une  pûissauoe  dans  la  nature, 
doit  i«fiai|re,fé^néiée  de^ee  trar 
vail,  qui  va  l'agiter  peut-être  pen* 
dant  un,  deni-sié^B^  ^maisj^â 
hommes  et  1ns  choses  reprendront 
leur  niveau.  Cependant,  en  181 3, 
la  France  serl  de  creuset  à  la  dé- 
coujpositioi)  européenne  f  et  elle 
entendra  dan>>  trois  mois  sonner 
une  heure  fatale. 

Le  1*' janvier  1814  nSnteè  aîi 
palais  des  Tuileries  le  retour  des 
nommages  du  i"'de  Pan,  et  n'est 
plus  que  le  premier  jour  du  der- 
nier trimestre  de  l'empire  fran- 
çais. Les  vœux  d'usage  que  Na- 
poléon y  r»'y()il  de  sa  cour  ont  la 
couleur  d'adieux  extraordinaires. 
Lui-même,  encore  profondément 
irrité  de  l'adresse  qui  a  brisé  le 
silence  du  corps  -  législatif ,  ac- 
cueille sa  tiépulation  par  cetttf , 
improvisation  violente:       .  \ 

«J'ai  supprimé  PimprelBsion  dv* 
•  Totre  adresse.  Elle  était  inpen- 
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ndiaire.  Lcf>  onze  douzièmes  du 
»rorps-légi>lalif  sont  composés  de 
vhons  citoyens;  je  les  connais^  et 
»  j'aurai  des  égards  pour  eux.  Mais 

•  un  autre  douzième  renferme  des 

•  factieux,  et  votre  commission  est 
/•de  ce  nombre. — Vous  vous  êtes 

•  laissés  conduire  par  cinq  tac- 
»  lieux. — Le  nomme  Laiué  est  un 
0  méchant  homme<  qui  correspond 

•  avec  le  prince-régent  par  Tinter- 
nmédiaire  de  Tavocal  Desèze.  Je 
»le  sais.  J'en  ai  la  preuve.  —  Le 
«rapport  de  votre  commission  m'a 
»  failbiendu  mal.  J*aimerais  mieux 
«avoir  perdu  deux  batailles.  A 
«quoi  teudait-il?  à  augmenter  les 
»  prétentions  de  i* ennemi.  Si  je  vou- 

'  »lais  vous  croire,  je  céderais  \ 
B  l'ennemi  plus  qu'il  ne  demande. 
»Si  Ton  me  demandait  la  (Iham- 
«  pagne,  il  iaudrait  donc  céder 

•  encore  la  Brie  !  — Est-ce  en  pré- 
Dsence  de  l'ennemi  qu'on  doit  fai- 
»re  des  remontrances?  Le  but  é- 
»  tait  de  m'humilier. — On  peut  me 
»  tuer,  mais  on  ne  me  déshonore- 

•  ra  point. — Je  ne  suis  point  né 
»  parmi  les  rois,  je  ne  tiens  pas  au 
«trône. — Qu'est-ce  qu'un  trône? 
»  quatre  morceaux  de  bois  doré 

•  couverts  de  velours. — Dansqua- 

•  tre  mois  je  publierai  raffreux 

•  rapport  fie  votre  commission. 

•  Que  prétendiei-vous  faire?  nous 

•  reporter  t\  la  constitution  de  ç)i  ? 
»  —  Qui  êles-vous,  pour  réformer 
»  l'état  ? — Vous  n'êtes  point  les  re- 

•  présentans  de  la  nation. — Vous 

•  êtes  les  députés  des  départe- 

•  mens. — Moi  seul,  je  suis  le  re- 
n présentant  du  peuple;  et  qui  de 

•  vous  pourrait  se  charger  d'un 
•  •  pareil  fardeau? — Je  ne  suis  à  la 

•  tête  de  cette  nation  que  parce 

•  que  sa  constitution  me  convient. 
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«Si  la  France  en  voulait  une  au- 

•  trc  et  qu'elle  ne  me  convînt  pas, 
»je  lui  dirais  de  chercher  un  au- 
»tre  souverain. — C'est  contre  moi 

•  que  les  ennemis  s'acharnent  plus 
0  encore  que  contre  les  Français. 
»  Mais  pour  cela  seul  faut-il  qu'il 

•  me  soit  permis  de  démembrer 
«l'état?  Est-ce  que  je  ne  sacriCc 
»pas  ma  fierté,  mon  orgueil  pour 
n obtenir  la  paix?  Oui,  je  suis  ûer, 
«parce  que  je  suis  courageux.  Je 

•  suis  lier  parce  que  j'ai  fait  de 

•  grandes  choses  pour  la  France. 
» — Si  j'éprouve  encore  des  revers, 

•  j'attendrai  les  ennemis  dans  les 
u  plaines  de  Champagne. — Dan* 
»  trois  mois  nous  aurons  la  paix, 

•  ou  je  serai  morl. — Retournei 

•  dans  vos  foyers. — En  supposant 
»  même  que  j'eusse  des  torts,  vous 

•  ne  deviez  pas  me  faire  des  re- 
>»  proches  publics.  C'est  en  famille 

•  qu'il  faut  laver  son  linge  sale.— 
oAu  reste,  la  France  a  plus  besoin 
nde  moi  que  je  n'ai  besoin  de  la 

•  France.  » 

C'était  donner  à  la  fois  un  ma- 
nifeste et  un  testament  politique 
à  la  France  et  à  l'Europe.  Ces  pa- 
roles retentirent  partout  ;  et  com- 
me elles  donnaient  matière  à  une 
foule  de  commentaires  les  plus 
opposés  entre  eux,  ce  discours  du 
trône  impérial  devint  la  procla- 
mation de  la  discorde,  mais  il  ne 
fut  le  signal  d'aucune  proscrip- 
tion. L'orateur,  les  membres  de 
la  commission  ne  furent  pa">  mê- 
me inquiétés.  M.  Laine  retourna 
librement  dans  ses  fojers,  où  il 
était  attendu  ! 

Dans  cette  courte  et  mcraorable 
période,  tout  est  extK-me,  vio- 
lent, imprévu.  Toutes  les  facul- 
tés, toutes  les  passions  humaioesy 
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Tont  se  dessiaer  souTeût  aTCC  une  chez  les  nalioDs  civilisées,  ue  scr.i 
effira jante  et  hideuse  nudilè.  U  tputefab  aux  yeux  des  attiés 
n*j  aura  de  Traiment  f^rand»  de  qu'une  simple  manœuvre  militai- 
'Vraiment  sublime  »  d^éternelle-  re  ;  tant  la  violcnee  domine  dans 
nient  glorieux  que  Ie$  combats  les  conseils  de  la  coalition.  Ce 
de  Napoléon  et  de  ses  4o»ooo  bra-  niéme  mois  de  janvier  est  encore 
Tes.  Hors  de  relie  carrière,  où  destiné  à  devenir  une  époque  fa- 
une njilion,  laiigiiée  d*ètrc  pran-  laie  à  rhoiineur  du  diadèim;.  Si 
de,  reliera  spectatrice  presque  l'empereur  d'Autriche  s'est  vu 
iniinnljile  (le  ce  C()tnl):Jlde  gladia-  forcé  à  Prague  de  faire  la  guerre 
leurs,  qui  liouore  ses  propres  fu-  à  Napoléon,  auquel  il  a  proposé 
néraiU«(9  tout  ce  qui  est  saint  par-  la  paix  la  plus  hononÉbié».  Il  n*en 
mi  les  hommes  est  brisé  avec  une  est*  |ws  de  même,  sans  doute  du 
impudeur  insolente  et  une  vanité  ror  de  Naples*  de  ce  Joachim  Mu- 
d'itnpunité,  qui  est  le  dernier  ex-  ral,'  à  qui  la  France  donnait  dé- 
cès de  la  bassesse  dans  le  triom-  puis  30  ans  le  titre  de  son  ^  ptte- 
phe  de  la  force.  n)ier  soMat,  et  que  Bonaparte,  en  • 

T.c  l' janvier,  sur  le  liord  de  la  récompense  de  cette  valeur  deve- 

Balti(jue,  ce  qui  reliait  de  riiéroï-  nue  historique  pour  la  nation,  a- 

que  piarni-ion  de  Uanlzick  S!il)ite-  vait  uni  ;\  sa  famille  et  doté  d  une 

luenl  prisonnière  de  la  capitula-  des  plus  belles  couronnes  de  VEyi- 

tion  due  i\  sa  valeur,  est  envoyé  rope.  Joachiui  oublie  tout-à-coup 

dans  les  déserts  de  la  Aussie ,  par  qu*à^n*est  rien  sanr  4a^Ehince.er  ^* 

Tordre  du  souverain  au  nom  do»  sans  Napoléon.  Il  crÉt  avoir  le  ^> 

quel  les  10,000  braves  de  Oant-  droit  de  marcher  à  la  suite  des 

xick  ont  été  "déclarés  libres  de  re-  intérêts  ou  des  défections  des  an- 

tourner  en  France.  Le  même  mois  ciennes  dynasties.  Le  G  jauvier, 

voit  la  Suisse  lrahis>ant  tonl-à-  il  a  si^né  un  armistice  avec  PAn- 

coup  ses  traités,  livrer  elle-niêmc  glelerre;  le  1  1,  un  traité  d'alliance 

sa  neutralité  ainsi  que  ses  défdés,  ofl'ensif  et  delensif  avec  l  Autri- 

aux  ennemis  de  la  France,  aux  che;  et  oo^ooo  Napolitains  doi- 

sujets  du  père  de  Marie-Louise,  venl  marcher  contre  la  France  I 

Le  fort  Louis,  Mombelliard»  Ha*  Ces  étranges  conventions V  ooâ-^ 

guenau ,  le  téMjL  TEcluse  f  Sain**  seillées  par  les  passions^  privées^  ^ 

tllaude,  TrèfvIMv  Tesoul,  Spinal»  par  les  haîn«$*ifàplacables  de  ses.  * 

ifcrbach,  ifonrg^n-Bresse.  (^olo*  obscurs  amis,  èntriilnenl  la  perte 

fÎM^  Nancy,  le  fort  de  Joux,  Lan-  de  iltaiie^  et  sont  une  des  prind-^ 

.gres,  Dijon,  Totd  ,  (iihambéry,  pales  causes  de  In  chute  de  Teni- 

Ch3lons-sur-Saône ,  Bar-sur-Au-  pire  français.  Elles  placent  tout- 

he ,   sont  déjà  occupés   par  la  ù-coup  le  prince   Eugène  entre 

coalition.  Au  '^^  janvier,  la  Fran-  l'ap^res-iicui  du  beau-père  de  Na-  * 

ce  est  saisie  au  nord  et  à  l'est,  où  polcon  J!t  celle  de  son  beau-Jrère. 

elle  n'a  plus  de  frontières.  La  Klles  ferment  au  Ttee-rti  ISWûtè 

violation ,  ou  plutôt  la  défection  -  de  Vienne ,  qu'une  bataille  com^ 

de  la  neutralité  helvétique,  un  des  r  binée  avec  le  roi  de  Naples  devait' 

plus  grands  attentats  sans  doute,  'lofaiUiblement  lui  ouvrir.  Il  ré- 
t,  iiv,  99 
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suite  de  ce  deruier  Irailé  de  Joa- 
cliiiii  roccupation  de  Koiue  pnr 
(i,ooo  Napolitains,  le  19  janvier. 
Mais  le  général  Miollis,  gouver- 
neur des  élatb  romains,  s'esl  en- 
fermé dans  le  fort  Saint- Ange, 
devenu  inexpugnable  avec  1200 
Français.  La  noble  Udélilé  de  ce 
général  ,  à  laquelle  se  rattache 
l'honneur  sans  mélange  de  six 
années  de  la  plus  paternelle  ad- 
uiini<tration ,  réveille  dans  Kome 
reconnaissante  quelques  beaux 
souvenirs  de  son  histoire. 

Cependant  Napoléon  s'esl  pré- 
paré également  pour  la  paix  com- 
me pour  la  guerre.  La  suite,  qui 
a  été  donnée  par  son  cabinet  airx 
avanees  faites  à  Francfort  au  ba- 
ron de  Saint •  Aiguan ,  nécessite 
renvoi  d'un  plénipotentiaire  au- 
près des  puissances  alliées  pour 
représenter  h  Fr  »nce  au  congrès. 
C'est  encore  le  pléiiipolenliaire 
de  Prague,  celui  qui  a  voulu  la 
paix  de  Dresde  et  qui  n'a  pas  été 
écouté,  c'est  le  duc  de  Vicence, 
son  ministre  des  relations  exté- 
rieures, que  Napoléon  a  nommé. 
Cette  haute  digruté  ne  peut  «ju  a- 
)outer  un  nouveau  crédit  à  la  mis- 
sion dont  il  est  chargé.  II  n'aura 
pas  d'intermédiaire  entre  lui  et 
Napoléon;  au  congrès,  il  aura 
toute  la  pensée  de  son  souverain. 
M.  de  Vicence  dut  le  croire;  mais 
une  fois  parti,  il  y  eut  un  inter- 
médiaire, et  le  ministre  de»  rela- 
tions extérieures  n'eut  plus  la 
pensée  de  Napoléon  que  par  le 
ministre  serrétaire-d'étal  ;  ce  qui 
donna  lieu  ,\  une  explication.  Au 
moment  du  départ  du  duc  de 
Vicence  pour  Fribourg  en  Bris- 
gavv,  quartier-général  des  sou- 
verains alliés,  Napoléon  lui  rc- 
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mil  des  instructions  qu'il  veRaitde 

signer        «J'ai  accepté  les  bases 

nde  Francfort,  dit  Napoléon,  mab 

•  il  est  plus  que  probable  que  le« 

■  alliés  ont  d'autres  idées.  Leur» 

■  propositions  n'ont  été  qu'un  ma«- 
uque....  Veut-on  réduire  la  Fran- 
»ce  à  ses  anciennes  limites?  c'est 
oTavilir....  Si  la  nation  me  se- 
Bconde,  l'ennemi  marche  à  sa 
•>  perle.  Si  la  fortune  me  trahit, 

»MON  P4&TI  EST  Plll«  *,  JE  KB  TIE!(S 
»PAS  ÀU  TBÔKR.  Je  K'AVILlRil  Kl  LA 

•  NATION,  Kl  MOI,  E5  »OL<9CRIV A!iT  A 

•  DES  C0KD1T10XS  uoMErsEs.  »  C'é- 
tait son  ultinialuin  de  conncience 
qu'il  donnait  au  doc  de  Vicence* 
et,qucls  que  fussent  les  événemens 
de  la  guerre,  il  ne  devait  pas  s*eo 
départir.  Le  4  janvier,  jour  de  la 
remise  de  ces  instructions,  le  paa- 
Ti  DE  Napoléon  était  déjà  pri^. 

Le  35  de  ce  mois.  Napoléon 
quille  Paris,  qu'il  ne  doit  revoir 
encore  une  fois  que  pour  dispa- 
raître à  jamais  du  initnde  euro- 
péen. Avant  de  partir  il  a  solen- 
nellement conféré  la  régence  1 
l'impératrice,  et  confié  le  roi  de 
Rome  et  sa  mére  A  la  fidélité  de  la 
garde  nationale  parisienne.  Cette 
dernière  scène  est  publique.  La 
place  du  Carrousel  retentit  de 
serments,  qui  furent  bientôt  ou- 
bliés, même  par  les  olTiciers  su- 
périeurs de  cette  garde.  Frère 
d'un  roi  détrôné,  il  confie  aussi, 
ou  plutôt  il  abatidonoe  Pari»  au 
prince  Joseph,  et  il  se  sépare  de 
l'impératrice  régente  et  de  son 
fils,  qu'il  vient  d'embrasser  pour 
la  dernière  fois.  11  part  en  pro« 
mettant  de  vaincre  et  de  reve- 
nir sauteur  de  la  pairie.  Le  s6, 
le  quartier-général  impérial  est  à 
(^hâluns  sur- Marne.   Les  maré- 
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cliuux  Mortier,  Victor,  Mariuoiit, 
Mucdonald,  Ney,  Oudinot,  cvin- 
itiandeot  sous  les  ordres  de  Ka- 
poléon.  Les  maréchaux  Soull  et 
Suchet  défendent  la  frontière  des 
Pyrénées.  Le  général  Muison  dé- 
fend celle  du  nord.  Le  uinréchal 
Angercau  est  à  Ly«>n  nvec  un 
corps    d^arméc.     \.v.  tnari'chal 
Davuu.st  e««t   renfViiné  à  Ham- 
bourg. Le  général  Clarke  cèi  un- 
ni.*itrc  de  lu  guerre!  Débarrassés 
de  leurs  titres  de  noblesse  qui 
peuTent  les  dérober  à  Tattention 
publique»  les  noms  de  ces  Illus- 
tres maréchaux  vont  répondre  de 
leurs  actions  9  comme  aux  pre» 
miers  dangers  de  la  France,  com- 
nio  a«ix  premiers  jours  de  leur 
gloire.  11  est  penuis  sans  doute  à 
rhislorien  de  répugner  à  placer 
leurs  surnoms  étrangers,  quoique 
glorieusement  acquis,  parmi  les 
noms  français  qui  f ont  défendre 
la  pairie  contre  des  étrangers. 
Heureux  ces  beaux  noms  natio- 
naux qui  reparaîtront  sans  tache 
au  dernier  jour  des  destinées  de 
l'empire  î  Ceux  qui  les  ont  rendus 
fameux  et  qui  les  conserveront 
fidèles  auront  bien  mérite  de  la 
nation.    Le  bâton  de  marécbal 
n'aura  jamais  cessé  d'être  pour 
eux  le  sttbced*bo|M^urde  la  patrie. 
jf:  NapoiliB  est  ptirfi  af«c  le  gé> 
^éial  BeHiféiid,  qui,  par  Tabsenoe 
.  du  duc  de  Vicence,  plénipoten- 
tiaire &  Châtillon»  réunit  le  ser- 
vice du  grand  éruyer  à  celui  de 
grand-maré(  b.il ,  et  va  commen- 
cer, auprès  do  Napoléon,  Tap- 
prentiss:i^M«  d'une  longue  et  cé- 
lèbre fulelité.  I/rmjx'icur  a  pour 
aides-de-camp  les  généraux  Fla- 
4iaut  ,    Corbincau  ,    Dejan ,  cl 
Drouot  qui  remplit  les  fonotiona 
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de  major- général  de  la  garde. 

Les  avant-postes  français  sont 
à  Vitry.  Biacher  est  à  Saint-Di- 
tier;  il  a  dépassé  cette  Tille  le 
37,  mais  il  est  repoussé  par  Na- 
poléon, qui  entre  ù  Saint-Dizier. 
L*araiéede  Silési(>  est  divisée  par 
ce  mouvement.   Napoléon  veut 
encore  empêcher  la  jonction  de 
Bliicher  avec  Schwarzenbcrg  en 
lui  coupant  la  route  de  Troyes. 
Il  se  décide  à  marcher  sur  celte 
TlUe,  et  pour  dérober  sûrement 
sa  marche,  il  se  dirige  sur  Brien- 
ne  par  la  forêt  reconnue  imprati- 
cable qui  mène  à  Hontier-en- 
Der.  Là,  il  apprend  que  Bliicher 
a  été  retenu  ù  Brieime  parla  rup* 
ture  du  pont  de   Lesmont  sur 
l'Aube.  Il  s'en  réjouit;  cette  fai- 
blesse est  pardonnabb'.  Napoléon 
voudrait    inunorluliser   par  une 
grande  bataille  rangée,  livrée  pour 
le  salut  de  la  France,  ce  bourg 
de  Brienne»  son  second  bereeau, 
cette  école  militaire^  où  naquit  ce 
génie  funeste  qui  lui  met  trente 
ans  après  les  armes  A  la  main  pour 
la  reprendre  sur  des  légions  de 
Ku'i-'es  et  de  Prussiens.  L'action 
lut  des  plus  vives.  Dans  l'attaque 
brusquée   du    chriteau,  Bliicher 
pensa  être  pris  au  milieu  de  tout 
son  état-major  ;  il  n'échappa  que 
parce  qu'il  ne  fut  pas  connu.  Le 
bourg  défendu  far  les  Russes»  le 
château  par  les  Prussiens,  ont  tu 
la  bataille  la  plus  acharnée^  qu'u- 
ne perte  égale  rend  funeste  aux 
deuxarmée?.  Il  semble  que  Brien* 
ne  soit  pour  elles  un  de  ces  lieux 
sacrés  dont  la  conquête  assurait 
la  victoire  aux  anciens  Grecs.  La 
nuit  même,  après  11  heures  des 
efforts  les  plus  opiniâtres ,  n'a 
point  séparé  les  combattant.  Ella 
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pensa  Cire  luiie^le  à  Napoléon  , 
qui,  à  lo  heures  dti  floir,  rega- 
gnait son  quartier-général  de  Mé- 
zîères*  Un  hurra  de  cosaques  se 
jcUe  au  trarers  de  sa  colonne;  il 
va  être  frappé  d*unc  lance,  quand 
d'un  Cftup  de   pisJolet  l'olficier 
d'ordonnance  Courgainl  al)ut  le 
COî'JHHic  aux  nicds  dt;  1  ciiipcronr. 
(ielte  jotirufc  i>l  tnnilieiireuï-o  ;  la 
fortune  se  plail  à  rendre  atuers  à 
Napoléon,  les  souvenirs  de  son 
nnfance.  L'empereur  n^avait  à  op- 
poser &  Brtenne  aux  forces  bien 
supérieures  de  rennciTu,  qn^unc 
petite  partie  de  sa  vieille  garde  et 
de  son  armée.  Le  gros  de  ses  for- 
ces  était  en  marche  daii^^  une 
autre  direction.  Ia\  nuit,  Tennemi 
.s'est  replié  ?ilctKieinentt'ut  sur 
Bar-sur-Aubc.  Le  do ,  a  la  pointe 
du  jour,  Napoléon  va  occuper 
Brienne,  et  passe  la  |ournée  au 
cliâteau.  LÙ9  au  milieu  des  vains 
projets  qu'il  forme  pour  rebâtir 
la  ville  incendiée  et  en  faire  une 
résidence  impériale ,   il  apprend 
fjue  Bliiclier,  qu'il  doit  croire  iso- 
K%  a  fait  <a  jonction  avec  Schwar- 
/oiiberp;,  i  l  que  100,000  hommes 

I  altendiiil  dans  les  plaines  de 
l'Aube.  11  accepte  le  combat  avec 
ses  5O|000  hommes,  presque  tous 
couscrits  de  nouvelles  levées. 

II  a  en  tête  les  vieilles  bandes  de 
toutes  les  nations,  celles  qui  se 
sont  formées  à  son  école  et  sous 
«on  drapeau,  rclite  de  Tarmée  de 
bilésie ,  celle  de  l'armée  autri- 
chienne, la  i;at.l«*  impériale  rus- 
se; un  acharncuicnl  égal  à  celui 
de  ravanl-veiile  aniuie  les  deux 
armées.  Napoléon  est  au  centre, 
au  village  de  la  Eothière,  et  sou- 
tient  avec  opiniâtreté  tout  Teffort 
de  rennemi  qui  dirige  sur  ce  point 


son  attaque  principale  Mais  la 
supériorité  numérique  des  alliés 
rend  inutiles  les  miracles  de  Tin- 
trépidiié  française  :  leiir  victoire 
fut  le  triomphe  des  maws.  La 
nuit,  Napoléon  ordonne  la  retrai- 
te sur  Troyes  •  et  trompe  aiii^i 
Bliicher,qui  espère  récrai«er  le  left« 
demain. 

Celte  bataille  eut  deux  résul- 
tais tics -graves  au  début  de  la 
campagne  :  eli**  soutint  le  moral 
de  Tarmée  ennemie,  qui  pouvait 
s'attendre  à  ne  pas  gagner  la  pre* 
mière  bataille  rangée  sur  Napo- 
léon au  milieu  de  la  France  ,  et 
elle  aflccta  singulièrement  le  mo- 
ral de  l'armée  française,  o»'i  le  dé- 
couragement produisit  la  ivÉstw- 
T105!  Elle  laissa  sur  le  champ  de 
balai  Ile  54  bouches  à  feu,  et  pris 
de  6,000  hommes»  dont  la  moilié 
prisonniers. 

Le  a ,  Tarmée  française  pour- 
suit sa  retraite  sur  la  rive  gauche 
de  TAube  après  avoir  coupé  en- 
core une  fois  le  pont  de  Lesmont, 
dont  în  de'irruction  avait  déjà  ar- 
rêté liliicher.  Napoléon  l'avait 
fait  rétablir  pendaut  le  combat. 
Mais  le  maréchal  Marmont,  char- 
gé de  proléger  la  retraite,  est  res- 

sur  la  rive  droite,  et  il  n'a  plus 
d'autre  rou  te  pour  rejoindce,qae  le 
passage  de  la  Voire  à  Rosnaj,où  il 
est  attaque  par25,oooBavarois,  que 
commande  le  général  de  \\'rede. 
A  ce  nom,  Marmont  se  «ouvient 
de  ceux  qui  ont  trahi  la  France  à 
Hanau.  L'épée  à  ta  main,  il  pa^-^e 
avec  5es  braves  au  iravers  do  ces  iu- 
fidéles  alliés,  cl  le  même  jour  ii  ai  ri- 
ve ù  Arci^.  Mais  la  grande  victoire 
que  Napo]éonacherchée,etdootil 
ne  peut  se  passer  pour  relever  l*o- 
pioioo,  pour  soutenir  la  France 
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t-l  pour  la  ilcfeuclriî,  vlciil  de  lui 
cchajiper  à  la  Kolhicir  ,  et  un 
grand  proslij^e  csl  delruil  :  Au 
si'in  màne  de  la  France^  Napoléon 
n'est  pas  invincible.  Il  en  résulte 
pour  hii  cette  Térité  fatale,  que  le 
trône  des  conqnérans  une  fois  me-' 
nacé  ne  peut  plus  subsister  que 
par  la  TÎCtoire.  Le  i"  février, 
Bruxelles  avait  été  évacuée.  Ne 
pouvant  plus  défendre  la  Btl- 
gique,  envnhie  p.ir  litTuadottc,  le 
général  M  ai-»  mis  était  réduit  à  dé- 
l'endre  pied  à  pied  la  IVcuilièrc  de 
Flandre.  Le  4  <  prince  Eugène 
était  forcé»  par  la  défection  do  roi 
Joachiniy  de  se  replier  de  TAdl^ 
sur  le  Mincio^  où  il  attendait  les 
Autrichiens.  Le  29  janvier»  le  vi- 
ce-roi avait  informé  IVmpeilmf-do. 
la  nécessité  où  il  était  de  faire  ce 
mouvcnu^nt  létrograde,  en  raison 
de  la  connivence  des  nouveaux 
iiilérêls  du  roi  de  Naples  avec  les 
opérations  militaires  de  TA j tri- 
che. Par  sa  lettré  du  aS  janvier» 
il  avaii^dgiii^;^  Napoléon  la  preu- 
ve de  cette  «iliéice»  en  lui  ren- 
dant compte  d€r la  mission  du  gé- 
néral GitHcnga  qti*il  ajrait  envoyé 
au  roi  de  Naples.  Joachim  avait 
répondu  au  général  :  «<  Aujour- 
nd'lnii  je  dois  ma  couronne  à  l'Au- 
))tri(  Iie  et  à  rAutriehc  teule.  Mlle 
u pouvait  la  rendre  à  la  leiiie  (Ja- 
^roline»  elle  a  mieux  aimé  me  la 
«conserver.  En  ebiiséquence,  je  la 
•HrwktA  JIé^enmt  et  chaadmsnî 
»  comme  iWseMT^pcreur.  Que 
aie  vice-ril^se  dépêclie  de  ^e  1  e- 
»  tirer;  je  pars  le  a3,  et  iiiriiiliblc- 
Aincut  il  ser.i  bientôt  attaqué  de 
»> front  par  Beliegarde,  quia  des 
i>  forces  supérieures,  cl  je  serai  a- 
))vant  lui  a  AU-xandiie.  >»  Joachim 
^'élait  li'ompé  nur  loul,  liiCuic  sur 
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sa  nouvelle  fidélité.  Les  5o,ooo 
vieux  sold.Jls  de  liclleq  irde  fiuent 
battus  le  8  féviier  a  Valeggio  et 
i*aii2olo,  par  les  3i),ouo  conscrits 
■  du  vicc-roi,  cl  perdirent  8  à  9»ooo 
hommes. 

Le  19  janvier  Napoléon  avait 
été  instruit  de  la  défection  de 
Joachim ,  par  Joachim  hiimême» 
qui,  le  3  du  même  mois»  lui  a- 
vait  expédié  à  Pari'?  le  duc  de  ('n- 
rignauo ,  chargé  de  Itii  remettre 
une  lettre  conlidcnliclle  ;  celte 
lettre,  dont  iM.  de  la  Besnardiére 
parla  au  duc  de  Vicence  dans  la 
dépêche  du  19  janvier»  est  rem- 
plie, dit-il»  de  protestations  de 
reconnaissance  et  de  regrets»  mais 
annonce  que  le  roi  est  forcé»  par 
la  nécessité,  d'an  epter  les  propo- 
sitions de  rAutriclîe  et  de  TAn- 
glclerrc. 

Ain^i  Napoléon  était  prévenu 
de  la  conduite  du  roi  de  Naples 
quinze  jours  avant  la  IcUre  du  >i< 
ce -roi. 

Cependant  le  4  février»  le  con- 

Î;rès  dont  Napoléon  avait  proposé 
a  réunion  à  Manheim,dès  lemoi? 
de  décembre,  s'ouvrait  à  Chrail- 
lon-snr-Seine,  déparlement  de  lu 
Côle-d'Or;  TAulrichc  y  était  re- 
présentée j)ar  ic  comte  de  Sladion, 
la  Russie  par  le  comte  Razomovvs- 
ki,  la  Prusse  par  le  baron  de  lium- 
boîdt»  et  le  gouvernement  britan- 
nique rétait  près  des  souTeraint 
par  lord  Casteireagh»  ministre  des 
sflaires  étrangères.  On  sait  que, 
d'après  les  lois  anglaises»,  le  prin- 
ce de  Galles  ne  peut  quitter  le  soi 
de  l'Angleterre.  Les  plénipoten- 
tiaires anglais  étaient  lord  Aber- 
deen,  lord  Catlicarl,  et  Ch.  Slé- 
uart.  Pour  la  France,  c'était  le 
duc  do  Vitcocc,  uiiuisUc  dci  rcla- 
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fions  cxl(  rieures,  Icqiip),  nu  nom 
de  son  .souverain,  avait  iltcl.iré  tics 
le  principe  raccepUition  ûna  bases 
de  Francfort. 

Toute  l'Europe  diplomatique  et 
toute  TEurope  militaire  eat  donc 
réunie  contre  ^«ipoléon.  Mats  h  la 
position  était  l)icn  chan^M'ede  Pra- 
gue  à  Francfiirt ,  elle  IVsl  bien 
jilus  de  Francfort  à  Chûtillon.  A 
Prague ,  ^a|^olcon ,  maître  de 
Dresde,  au  cœur  de  rAllemagne, 
vainqueur  dans  trois  batailles,  c~ 
lait  encore  à  la  tête  d'une  armée 
de  d5o.ooo  hommes.  Egaré  par 
ses  succès I  trop  séduit  peut-être 
par  le  ^énle  de  sa  propre  armée»  il 
avait  refusé  la  paix»  et  se  troutatt 
rejeté  au  milieu  de  la  France  par 
un  million  ù'ttrnn^er?,  auxquels 
il  ne  pouvait  opposer  (jue  lui  ft 
les  5o,oo<»  braves  qui  viennent  de 
perdre  la  hnlaillt*  de  Brienne. 

Le  5  l'évi  ier,  il  apprend  au  villa- 
ge de  Piney,  entre  Brieatie  et 
Troyes,  que  le 'lendemain  le  con- 
grès doit  s*0UTrir.  Il  s*agit  à  pré- 
sent, non  de  perdre  le  protectorat 
du  llhin,  on  It.s  villes  anséatiqucs, 
ou  la  Hollande  :  tous  ces  états  sont 
aflranoliîs,  et  In  France  est  con- 
quise jusqu'à  Troye«i  et  Châlons- 
sur-ÎVIarn*».  11  n'y  a  eu  encore  de 
resiï»tancc  qu'é'i  Lyon.  Le  roi  de  Na- 
ples  a  trahi.  Le  vice-roi  a  deux  en- 
nemis à  combattre  en  Italie.  Il  n*y 
a  plus  de  diversion  possible  à  es- 
pérer de  ce  c6ié  contre  les  Autri- 
chiens. Le  lieu  du  congrès  est 
presque  au  centre  de  la  France; 
il  est  au  centre  de  la  {guerre.  Ses 
routes  sont  occupées  par  les  enne- 
mis, et  les  courriers  de  Nîtpidéon 
cl  de  son  plénipotentiaire  auront 
besoin  de  passe- ports  étrangers, 
il  s'agit  donc  au  3  février^  après 
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un  début  de  campagne  aussi  mal- 
heureux, aprt's  une  défaite,  et 
dans  une  retraite,  d'aller  au-dc- 
Tant  de  la  négociation  du  con* 
grés.  En  conséquence  y  dans  la 

t*6umée  du  3»  Napoléon  modiGe 
es  premières  insfrucliona  données 
au  duc  de  Viceiiccy  et  dans  eelîe 
du  5,  il  lui  donne  tarte  btanche 
pour  traiter  y  «  nfin,  dit  -il,  de  snurrr 
H  In  rfipiln/ff  et  fi  iritr-r  nnr  l>ft'atl!f. 
non  sf  nt  les  (lernui  1^  f  ^jx  rancfs  de 
^  la  nation.  «Mais  la  K«i««>ie  inter- 
rompt brusquenieot,  et  de  sa  seu- 
le autorité,  les  négociations.  Le 
plénipotentiaire  français  n*a  plus 
d'autres  nnojrens  d*être  entendu 
que  de  s'adresser  à  M.  de  Met- 
temlch,  ce  quMI  fait  à  Tinstani; 
et  ce  nVst  qu'an  botit  de  dix  joris 
que  lf'>  nét^oeinlions  sont  reprises. 
Dans  Cil  intervalle,  si  loni:  p<»ur 
le  peu  de  temps  qu'on  avait  ein  ont 
ù  vivre,  les  graves  circonstances 
qui  vivaient  fait  donner corf^  é/«ii- 
€hê  au  plénipotentiaire  9  «vaiem 
totalement  changé ,  et  Napoléoa 
croyant, parce  qu*il  était  victorieux 
depuis  huit  jours,  pouvoir  encore 
être  maître  deTavenir,  avait  reti- 
ré ce  pouvoir  h  son  ministre. 
Heureuse  la  France  si  ce  prince 
eTit  persisté  dans  les  principes  de 
celle  sage  modeiati(»nî  Mais  par 
une  exception  singulière  à  la  mar- 
che de  rhistoire  de  tout  autre  qoe 
de  Napoléon,  par  une  fiitalitè  tou* 
te  particulière  :\  Tempire  français 
les  victoires  de  son  héros  ne  peu- 
vent plus  que  lui  ëlrc  funestes  à  lui- 
même  :  elles  ne  détniiront  pas  ses 
cnnemi>;  elles  ne  doivcni  détruire 
que  sa  prudence  personnelle,  et 
plus  les  lauriers  s'entasseront  sur 
sa  tête,  plus  s'en  éloignera  le  dia- 
dème pour  lequel  il  aura  triomphe. 
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Les  souverains  alliés  étant  ren- 
trés à  Brionne,  y  arrêlcrent  défi- 
nitivement la  marche  sur  Paris, 
par  les  deux  roules  de  Clultons- 
sur-Marne  et  par  les  deux  rives  de 
la  Seine.  Châlons  était  occupée  le 
5  par  le  corps  du  p;énéral  York, 
de  Tannée  de  Bliïcher.  Napoléon, 
arrivé  à  Troyes,  y  avait  donné 
«leux  jours  de  repos  à  ses  soldats; 
mais  ce  repos  devint  fatal  ù  leur 
fidélité,  ou  plutôt  le  manque  de 
vivres  et  de  secours,  après  tant 
de  iHligiies,  fit  déserter  environ 
G,ooo  conscrits  dans  l'espace  de 
huit  jours.  La  désertion  était  une 
maladie  nouvelle  dans  une  armée 
commandée  par  Napoléon.  L'en- 
trée en  ligne  de  la  division  Hame- 
linaye  répara  heureusement  cette 
perte  inattendue.  Le  6,  Tcmpe- 
reur  avait  quitté  Troyes,  où  il  fui 
remplacé  par  les  corps  de  la  f,'ran- 
de  -  armée  de  Schwarzenherg  ', 
qui  avaient,  par  leur  jonction  ù 
Bar-sur-Aube,  décidé  la  victoire  en 
faveur  de  Bluther.  Celui-ci  s'était 
séparé  de  ses  alliés  pour  agir  iso- 
lément sur  la  Marne,  et  c'était 
pour  le  poursuivre,  pour  l'attein- 
dre, pour  le  détruire,  que  Napo- 
léon avait  quitté  le  6  la  capitale 
de  l'Aube,  et  pris  la  route  de  Paris. 
Mais  les  Autrichiens,  repoussés 
vigoureusement  le  3  et  le  4  dans 
de  véritables  batailles  d'avant- 
postes,  effrayés  de  la  démonstra- 
tion qu'avait  faite  Napolérm  le  5 
pour  masquer  son  mouvement, 
avaient  cru  que  ce  prince  voulait 
leur  présenter  une  affaire  généra- 
le, et  ils  s'étaient  reployés  le  mô- 
me jour  à  huit  lieues  de  Troyes 
sur  Bar-sur-Aubc.  Napoléon  avait 
sans  doute  le  dessein  de  reprendre 
dans  les  plaines  de  Troyos  la  re- 


vanche de  la  bataille  perdue  dans 
les  plaines  de  Bricnne;  mais  la 
nouvelle  de  l'occupation  de  Châ- 
lons par  le  général  York  avait  dû 
changer  ses  projets ,  et  il  réso- 
lut de  se  retirer  sur  Nogent,  où  il 
attendrait  les  renforts  de  Paris  et 
ceux  de  l'armée  d'Kspagne.  a  Où 
trions  arràterons-nous  ?  »  disaient 
les  soldats  de  Napoléon;  car  il  U'ur 
était  encore  impossible  de  croire 
qu'ils  marchaient  au  secours  de 
la  ea|)itale!  Le  7,  les  alliés  entrè- 
rent ù  Troyes,  et  les  Français 
arrivérerïl  à  Nogent.  Le  maréchal 
Mortier  avait  habilement  protégé 
la  retraite  de  Tarniee  par  une  at- 
taque vigoureuse  sur  la  route  de 
Bar-sur-Scine.  Avant  le  jour,  il 
se  déroba  lui-même  et  se  relira 
sur  Nogent,  où  tout  allait  être 
disposé  pour  enlever  aux  Autri- 
chiens le  passage  de  la  Seine.  Ce 
fut  lA  que  Napoléon  apprit  l'éva-  * 
cuation  de  la  Belgique,  l'investis- 
bement  d'Anvers,  où  le  général 
Carnot  est  arrivé  le  2,  et  la  mar- 
che rapide  de  Blùchcr  par  la  gran- 
de route  do  Ch.llons.  Le  maréchal 
Macdoiiald,  chassé  du  pays  de  Lié-  . 
ge,  se  retiraitdeChâlons,  qu'il  avait 
évacué  le  5,  de  Vitry  et  d'Epernay, 
sur  la  Fcrté-sous-Jouarre,  et  sur 
Meaux,  où  arrivent  les  fuyards. 

Au  milieu  de  ces  tristes  nou- 
Telles,  arrive  l'ultimatum  des  al- 
liés, envoyé  deChâtillon  :  les  ba- 
ses de  Francfort  sont  ref usées,  it 
faut  rentrer  Uana  Us  anciennes  ii- 
mites  de  (a  France.  Ainsi,  la  belle 
France,  la  véritable  France,  serait 
perdue  par  celui  qtii  a  juré  à  son 
•iacre  d'en  maintenir  à  tout  prix 
l'inti^grité!  (ie  n'est  pas  une  pro- 
position, c'est  une  sentence  du  tri- 
bunal européen;  le  courrier  al- 
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tiMid  In  ri  jH)fi«;e  !...  le  priucc  Uc 
ÎS«*u(  li.ilcl  et  l«;  duc  de  Bassîmo, 
ministre  secrétaire  d'état,  étaient 
auprèâde  Temperear.*  Llscs^leur 
dttAU  ce  qu'écrit  Coutaiiicourt.  » 
Ils  lurent*  et  ne  buhinccrcnt  pas  à 
déclarer  Naptdéon  qii*il  (hllait 
céder*  t  Céder»  s'écria  ce  prince , 
«signer  un  pareil  traité?  viider 
•>  nion  >crnienl?. ..  pour  f)riv  de 
>»tant  de«an;rv  d'efforts,  de  victoi- 
'•rp»*.  bi^Jsrr  la  France  plus  petite 
oquu  je  ne  l'ai  reçue?  jamais!... 
v  il  y  aurait  trahison,  lâcheté  :  vous 
vcraignei  la  guerre,  not  je  toîs 
nd^autrcA  dangers  :  si  nous  aban- 
«donnons  le  Rhin,  ce  n'est  pas  Ui 
»  France  qui  recule,  c'est  rÂutri- 
•che,  c'est  la  Prusse»  qui  s*avan- 

»r  ent  T>a  France  a  hesoin  de  la 

»  paix  ,  mais  tcllf-r  î  e«l  pire  que 
»la  guerre  la  plus  u  liaruro.  Que 
nserai-je  pour  Its  Fnnii  dt.s^  t/nand 
» j  aurai  sif^iit  leur  huinilt(itian?que 
«répondral'jg  uax  républicains  du 

*  sénat,  quandilame  red$manderont 
9  leurs  barrlèrês  du  Rhin?^..  Ré- 
»  pondez  à  Caulaincouri>  puUqas 
neous  le  i calez;  mais  dites«4ui  qu§ 
r  je  rejette  ce  traité  ;  je  préfire  cou- 
>»  I  ir  les  (  liauces     plu«  rigoureu- 

•  ses  de  la  p-iiern*  î  o 

TSapoIom  <)r(iouiicrepciidnnlau 
duc  dcliiu>^ano,  d'envoyer  à  Taris 
hts  conditions  qu'il  vient  de  rece-> 
voir,  pour  qu'il  en  soU  délibéré 
par  son  conseil  privé,  dont  cha« 
que  membre  donnera  son  avis  par 
«crit.  Pour  la  première  fois  de» 
puis  son  régne,  Napoléon  sentait 
rpj'il  était  respon  nhic.  II  avait  A 
!îii  tout  seul  déihiré  le  li  iitê  de 
l'iMgue,  il  n'ose  pas  >oul  suijircc- 
Jui  de  Châlillui).  11  a  de  plu>,  et  il 
'  doit  avoir^  une  arrière- pensée , 
inspirée  par  l'étrange  &Uuution^uù 
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I  l  c:ncrre  et  la  négociation,  con- 
(itule-^  de  front  et  néc«iiSt'iirenir«nt 
dépeudante»  l'une  de  l'autre  ,  jet- 
tent ies  deux  parties  beUigéra  ntes; 
car».  SI  on  peut  le  dire»  dans  cette 
période  Ion  t-â-fait  extraordinaire» 
on  faisait  à  outrance  la  guerre  ou 
la  paix.  Napoléon  voit  bien  que 
c'est  Ir  traire  de  la  défaite  de  Brien- 
ne  (j  i'dti  lui  îri)po«;e,  rt  il  |h"!î  >iî 
persuader  (jue  te  u  e*-!  p:j-  î  le- 
meut  la  ])Iu[nc  à  la  nt.un  «pi  ti  i  iut 
y  répondre.  La  plaie  qu'on  lut  a 
faite  est  nouvelle,  profonde,  mor- 
telle peut-être...;  pour  lui  seai,el* 
le  n'est  pas  incurable. 

Le  lendemain»  de  grand  matin» 
Napoléon  suivait  sur  la  carte  la 
marche  téméraire  de  Blîicher»  dé- 
i:i  entré  daus  la  Ui  ie  chaujpcnoi^c. 
Le  duc  de  Bassaiio  se  rend  chez 
l'empereur,  avec  les  dépêches  pré- 
parées pour  Chûtilion.  «  Il  s'agît 
»  d'autres  choses,  lui  dit  Napoléon» 

•  je  auib  dm  ce  moment  à  battra 

•  Blûcher  de  l'œil  :  il  marche  par 
»llontmiratl;  je  pars;  je  le  battrai 

•  demain;  je  le  battrai  aprè^-de- 

•  main  :  si  je  réussis,  Tètat  des  ef- 
»  faires  va  changer ,  et  nous  ver- 
»»roï>'*.  "Tel  était  iSapoléon  le 9  fé- 
vrier. Hélas!  <e  même  jour,  com- 
me [lous  l'av*  li-  dit»  il  se  pa<«ait 
d'autres  évéueiiiens.  A  Chatillon , 
le  comte  Razomowski  demandait 
et  obtenait ,  an  nom  de  son  sou^ 
Tcmin»  la  su^ension  indéfiniedcs 
confôrenoes,  et  rendait  ainsi  illu* 
snirc  cette  rarfs  blanc  lté  que  Na- 
poléon avait  envoyée  le  r>  au  duc 
deVicrnce,  sans  tntiîefoU  lui  pres- 
crire ni  lut  indiiini  r  les  l)ase>d'un 
traité. Leio,  le  (itic  ilcViren( c  pro- 
testait contre  la  déloyauté  de  la 
Kus^ic,  <|ui  par  letio  deu^aiclie 

TioUit  tous  les  principes  d'unioa 
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*»nlrc  \v<  (juatrc  puissances,  cl  u- 
Mii  pail  ain>i  une  autoriU:  cuiilrai- 
rc  uux  itilérèb  de  ses  aUiés  et  des 
autres  puissances  de  r£oropc, 
que  les  trois  soureraios  aTaient 
déclare  représenter*  U  Élisait  ra- 
loir  éjçalenient  le  principe  éiabli 
par  les  alliés,  que  rUn  de  reU^ 
fif  à  ta  uigociation  ne  pourrait 
oroiv  lira  hors  des  conférences, 
ï.v.s  bê;uu;c8  étant  donc  suspen- 
dues, il  Avait  écrit,  le  9  lévrier, 
à  M.  de  iUeltcrniuh,  dans  le  sens 
et  en  exécution  des  ordres  et  des 
pouvoirs  qu'il  venait  de  recevoir» 
et  il  se  plaignait  le  10  »  au  même 
inîniàtre,.  1^  la  note  du  comte  de 
liaxeinowski ,  conime  entièrem  v.  n  t 
contraire  nu  but  et  aux  formes  du 
congrès.  Mais  le  cabinet  russe  af- 
((  «•laîl ,  en  rai>on  de>  succès  de 
Ji!ii<  lier,  Tautorilé  diplomatique 
a  Cliâtillon,  et  ne  levait,  le  17, 
rinlerdit  dti  congrès,  qu'à  ia  nou- 
rvelle  des  revers  de  Cbainpaubert^ 
de  Château -Thierry  et  de  Vau- 
champs.  - 

-  (pendant  Napoléon  donna  des 
ordres.  Le  général  Bourmont» 
dont  il  estime  TinteUtgence  et  la 
l>ravourc ,  qui  est  pour  lui  un  boni, 
me  de  confiance  depuis  la  pacili- 
talion  delà  Vendée,  reste  à  INogent 
pour  défendre  le  passage  de  la 
Stiioe^et  doit  juslilier  Topiaion 
de  rempereor.  Le  pout  de  Bray 
est  gardé  par  le  maréchal  Oudl- 
uot.  Le  soir  Napoléon  arrive  à 
Sézanne  par  la  traverse  :  il  a  fait 
douze  grandes  lieues  avec  son  ar- 
juée.  Il  apprend  que  le  maréchal 
MacdoiiaM  bat  en  retraite  sur 
Mcaux  ,  cl  que  liliichcr  inarcbe 
en  toute  sécurité.  Oualre  lieues 
s»euleuient  le  séparent  de  son  en- 
uemi.   Les  coureurs  IVuncais  cl 
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les  coureurs  piussicns  se  sont 
montre-*  et  ont  écbangé  rpi«'l(]ues 
coups  de  sabre  en  avant  de  Sézan- 
ne. Ceux-ci  prennent  les  nôtres 
pour  de  simpb^s  maraudeurs.  Le 
10  au  matin  on  est  en  marche.  Le 
maréchal  Marmont  avec  Tavant- 
garde  avait  rétrogadé  ù  cause  des 
mauvais  cbomins.  Napoléon  le 
remet  en  roule  ,  et  le  lendemain 
lo,  ce  marécbal  lorce  les  delilés 
de  Saint-Gond  sous  les  yeux  de 
Icmpereur.  L'après-midi  Napo- 
léon déboucbe  à  Cbampaubert  sur 
la  grande  ,  tonte  de  Châlons»  bou* 
le  verse  les  colonnes  russes  qui  a- 
vaicnt  défendu  Brienne»  et  h^^^ 
Tannée  de  Bliicher»  dont  nne 
partie  est  suivie  sur  Monttnirail 
par  le  général  Nniisouty,  et  l'au- 
tre sur  (^liâlons  par  le  uiarécbiil 
Marmnnt.  Comj>lélemcnt  victo- 
rieux ,  Napoléon  s'arrête  à  Cbamp- 
aubert, où  il  t'ait  dîner  avec  lui 
le»  généraux  prisonniers.  Ce  o.*eit  ' 
déjà  plus  Vuitimatum  des  alliés 
qui  Toccupe  :  ce  qui  l*inquiète  au- 
près cesucoèsy  ce  sont  les  pleins- 
pouvoirs,  c'est  la  Huttêy  blanche 
qu'il  a  donnée  ù  Troyes  au  duc  de 
Vicence.  Ces  pouvoirs  expédiés  le 
5  de  Troyes  à  CbâlilUm,  cl  révo- 
qués le  II,  étaient  devenus  de 
tonte  nullité,  par  la  suspension 
illégale  du  congrès  pendant  neuf 
jours  sur  la  demaiide  de  la  Rus- 
sie. Ainsi  Napoléon  fait  écrire  an 
duo  de  Vicence  qiCH  ut  %ictom 
rieuw,  qu'il  va  tétrê  sneore,  m 
qu'il  ait  à  pretuùre  une  attilmU 
plus  fière  au  congrès   Napo- 
léon avait  la  singulière  lacullé 
de  renaître  sans  cesse  de  iuv* 
méine.     '  *    "  * 

Le  maréclial  Marmont  conte- 
nait le  marécbal  Blûcber  entre 
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Cliillnns  et  Chnnipauhcrt.  Le  1 1 
Miipoh'on  coiiit  aprt'S  les  prnô- 
raux  York  et  Saken ,  qui  inarciient 
entre  Champaubert  et  Paris.  L'un 
est  déjà  &  la  me  de  Meaui  »  Pau- 
tre  est  è  La  Ferté.  Cependant  la 
nouTelle  de  In  défaite  des  Rosses 
à  Champaubert  arrête  ces  deux 
généraux,  et  infime  ils  rebrous- 
sent chemin  ;  mais  ils  trouvent 
«levant  eux  l'avant-p  ir'!»'  fr  )nrai<e 
en  avant  de  Mnnhnirail.  L'action 
s'engage.  La  virillc  garde  arrive 
avec  le  maréchal  Mortier.  Napo- 
léon oi'donne  une  attaque  généra- 
le. Les  maréchaaz  Ney  et  Mortier 
enlèvent  9  aprè^  la  phis  vive  résl^ 
tance  9  la  ferme  des  Grénanx  ,  où 
9*est  concentrée  la  principale  for- 
ce (le  l'ennemi.  Lf->  Russes  cl  les 
Prussiens  en  pleine  dtroute  fuicntà 
Iraverschanip'J  versChriH'uiiThier- 
rv,  pour  rejoindre  le  maréchal 
JiliM  lier  sur  la  Marne.  Mais  ils  sont 
poursuivis  le  la  jusqu'AcettevIlley 
où  ils  eulrertt'pêle-nifile  STec  la 
cavalerie  française.  Ils  veulent 
couper  le  pont.  Ils  sont  forcés  et 
chassés  par  le  maréchal  Morticsr 
sur  la  route  de  Soissons,  par  la- 
quelle se  retirent  les  fuyardsd'York 
et  de  Saken.  line  loule  d'hal)itniis 
«pTanime  la  venj^eance  des  excès 
commis  par  les  ennemis  à  Châ- 
teau-Thierry, prend  avec  joie  les 
fusils  quils  ont  laisaès  dans  leur 
déroute  »  et  se  forme  en  corps  de 
partisans.  Mais  le  maréchal  Mar- 
mout»  détaché  sur  la  route  deCJiâ- 
Ions,  a  peine  à  contenir  lemaré- 
ch  ii  Bliiclier,  qui  a  réparé  ses  per- 
tes par  la  réunion  de  den\  corps 
russes  et  prussiens  nrrivt's  de 
Mayence.  11  a  même  dû  évacuer 
(ih.impanhert devant  Blin  lier,  qui 
le  poursuit  jusqu'auprès  de  Mont- 


mirail.  Mais  tonl-à-coup  le  ma- 
réchal Marmont  fait  faire  volte- 
face  ù  son  corps  d'armée  et  prend  ., 
position  dans  la  plaine  de  Vao* 
champs.  Derrière  lui  est  Napo- 
léon arrivé  de  Château -Thierry 
avec  son  armée  en  bataille.  îl  est 
huit  heures  du  matin.  Bl&cber 
étonné  voudrait  refuser  le  com- 
bat, mais  les  cris  de  l'armée  fran- 
çaise lui  apprennent  que  Napoléon 
est  là,  et  qu'il  doil  encore  se  bat- 
tre. En  elVel,  noire  ca\alerie  se 
précipite  sur  les  carrés  prussieu*^, 
les  enfonce  ,  les^^:  disperse ,  ^t. 
bientôt  la  relraitç'oiHlooiiée  par 
Blûcher  n*est  nias  qii^*èoe  fuite. 
Lui  -  mémo ,  Je  aoir  eoTekippé 
plusieurs  fois  colkiiae  â  Brienne 
avec  son  état -major,  ne  peutj^^ 
dégager  que  le  sabre  S  la  niam 
et  ù  la  faveur  de.  l*obsciirilé.  Le 
maréchal  Marnmnt  continue  sa 
poursuite  toute  la  nuit.  Napoléon 
retourne  coucher  •«^iSbâ^uu  de. 
MootmiraiL  tes  ^MttHfMlw 
ChâlonssoBCbarajées  pÉ^OTifer 
de  succès  ;  mai»  celbs  de  !•  I^HK 
où  s*avance  Sehwarzenberg,  ap* 
pelleni  Napoléon.  Il  laisse  les  ma-, 
réchaux  Mortier  et  iMarmonl  j^ar- 
der  les  avenues  de  Châlons  où  il 
a  défait  l'armée  <le  Silésie,  et  se 
dirige,  le  i5,  sur  Meaux  avec  les 
troupes  du  maréchal  Macdonald  et 
cette  garde,  qu'il  rend  comme  lui 
responsable  du  salutde  la  capitale. 
Les  trophées  de  Champanl»ert«  àâ* 
Montmirail  ,  des  deux  jdurnées 
de  Chfiteau-Thierr j ,  et  ceux  de 
Vaucharaps  peuvent  lui  rappeler 
celle  fameuse  campagne  des  cinq 
Jours,  qui  marqua  ses  premiers 
succès  en  Italie  ,  comme  ils  illu»- 
Irent  ses  derniers  momens  en 
France.  Il  peut  aussi  se  rcssou- 
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Tenir  que  c^était  auwl  at<  c  dvs 
forces  bien  inférieures  qu'il  iivait 
haïUi  à  Icna  el  à  Lul>efk  ce  niè- 
nie  Biii  In  r,  qui  vieiil  île  ilis[>a- 
raîlic  (It'vaul  lui.  Les  hulleliii? 
fie  cette  f;l(iricu'-c  semaine  .«ont 
portés  ù  Paris  ,  par  Sooo  prison- 
niers russes  et  prussiens. 

Le  1 5 ,  Napoléon  fait  prévenir 
les  maréchaux  Victor  et  Ouclinot 
qu*ii  débouchera  le  lendemain  sur 
eux  par  Guignes.  C'est  ù  leur  ca- 
non que  Tempereur  se  rallie  le 

16.  Ils  se  b.ittnicnl  «levant  (iiii- 
fînes.  oïli  son  arrivée  arrête  l'cn- 
neuii.  bciiwarzenberg ,  avec  ses 
t5u,ooo  iiommeSy  avait  à  la  fin 
forcé  les  passages  de  Notent  «  de 
Bray«  de  Montereau  »  et  s'avançait 
avec  toute  confiance  sur  Nangis« 
dans  l'espoir  d'arriver  ù  Paris  a- 
vant  BlQcber.  L'émulation  de  ces 
deux  généraux  est  prématurée.  Le 

17,  Napoléon  présente  le  < onib it 
aux  Austro-Ru'*<es  devant  Naiiîj;is. 
Les  dragons  nrriveut  de  i  armée 
d'Espagne,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Trdllard.  pour  contribuer  aux 
succès  deim|P|fBitimée9  consiam- 
inent  décidés  par  Plnfonterie  du 
général  Gérard  ,  et  par  rartiilerie 
du  générarj)rouot.  ScbAvarzen« 
berg  sera  battu  comme  Rliicher; 
sa  déroule  est  ooinpièle.  Le 
inarériial  Oudinot  et  h*  général 
Kellcnnann  poursuivent  les  Rus- 
ses jusqu'à  Nogeiit;  le  maréchal 
Macdonald  ,  les  Autrichiens  du 
côté  de  Bray;  le  général  Gérard 9 
les  Bavarois,  qu'il  écrase  à  Ville- 
neuve et  Donnetnarie^  Napoléon 
a  ordonné  au  maréchal  Victor  de 
se  sabir  du  pont  de  Montereau  le 
soir  même,  et  il  va  coucher  nu 
cb/îleau  de  Nnngis,  dans  l'espoir 
que  iUouici'cau  mi  occupé  par  ses 
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troupes*  Il  a  détruit  toutes  les 
communications  et  ruiné  toutes 
les  espérances  de  Schwarz.enberg; 
il  roinj)le  bien  traiter  ce  p'uéra- 
lis»iine  cimuiie  il  a  traité  Bliicher, 
el  Taltirer  à  une  bataille  rangée; 
mais  il  ne  pense  pas  assez  que 
quand  même  il  gagnerait  cet  le 
grande  bataille  «  il  a  trop  peu  de 
troupes  pour  défendre  contre  les 
flots  de  la  coalition  toutes  les  nri'* 
nues  de  Parts j  où  est  le  rendes- 
vous  des  rois. 

Cependant  le  comte  de 
arri\e  aux  avant-postes,  env<i\e 
par  le  prince  de  Schwarzcnbcrg, 
pour  demander  une  suspen-ioti 
d'bostilités.  Cette  démarche  inat- 
tendue inspire  encore  é  Napoléon 
la  confiance  de  terminer  avec  son 
beau-père,  comme  il  a  pu  le  faire 
à  Pra^rue,  et  de  se  passer  de  Ch  l- 
tillon.  Il  a  reçu  de  Paris  la  déli- 
béraliou  de  son  cousimI  pri\é  sur 
Poulragcant  ultimatum  du  con- 
grès ;  excepté  le  comte  de  Cess  ic, 
chaque  membre  est  d'avis  de  s'v 
soumettre.  I«a  mission  du  comin 
de  Parr  lui  parait  une  faveur  ine:»- 
pérée  de  la  fortune  ;  il  en  profit» 
pour  écrire  directement  h  I  empe- 
reur d'Autriche.  Il  veut  unprumpt 
accommodement ,  mais  siu-  des 
bases moînshmniliantc>ique  ci'lh  s 
de  Châlillon.  Se«  succès  lui  don- 
nent le  droit  de  l'exiger.  Rem- 
pli de  cette  idée,  il  écrit  au  duc 
de  Yicence  i  m  Je  vous  ai  donné 
•carte  blanche  pour  satner  Paris, 
•et  éviter  une  bataille  qui  était  l» 
mdemUre  espérance  de  ta  nation, 
•  ha  bataille  a  eu  lieu;  la  Provi- 
ndence  a  béni  nos  armes;  j'ai  fait 
»5o  à  40,000  prisonniers  ;  j'ai  pris 
<»  200  piè<eN  de  canon,  un  granit 
«notubrc  de  généraux ,  et  détruit 
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«plusieurs  aruKCS  presque  sans 
.  wcuup  férir;  j'ai  entamé  hier  l'ar^ 
»  inê«  de  Sohif arzeoberg ,  (fut  j'e^' 
9  père  détruire  avant  qa'eite  ait 
nn  passé  nos  frontières»  Voire  allî- 
^tude  doit  être  la  rovme;  vous 
«devez  tout  laire  pour  la  paix, 
«niais  mon  ÎMtcnlînu  est  que  tous 
nue  .signiez  rien  sans  mon  ordre, 
'>  parce  que  st  itl  je  connais  ma  po- 
»  sillon.  En  gcncral  je  ne  désire 
»  qu'une  paix  solidb  et  honorable, 
•et  elle  ne  peut^tre  telle  «  que 
f  ^ur  les  bases  proposées  A  FranC" 
^nfvrt...  etc.,  ]>|«e  lendemain 9  tant 
la  fiénséc  desesâu^èsest  unique- 
ment dominante  sur  Napoléon  «  il 
écrit ,  de,  Nangîs,  au  vîrc-roi, 
en  lui  renvoyant  l'aide-de-caïup 
Xascher. 

oTaschcrvous  fera  connaître  la 

•  iitualiun  de»  choses.  J  ai  délrulL 
•Pavince  de  Slléfie  composée  de 
»  Russes  et  de  Prussiens*  J*aî  com- 

•  niencé  hier  à  battre  Schwarzen- 
»berg...  Il  est  doncpossible^  si  la 

•  fortune  continue  à  nous  sourire, 
»que  Pcnnemi  soit  rejeté  en  fcranJ 
pdr'<nrdre  hors  de  nos  fronli«-r«:s 
r>it\.(jt(i  nous  puissions  alors  von  scr- 
uter I  Italie;  dans  celle  «^upposi 
»lioa  le  roi  de  Naplcs  chaulerait 
Nprobablemeut  de  parti  »  etc.  •> 

Ainsi  Napoléon  rapportait  dans 
la  même  journée  les  ordres  qu'il 
aTait  donnés  au  duc  de  Vicence 
et  au  prince  Eugène;  il  se  croyait 
assez  fort  pour  sauver  la  France 
à  lui  tout  seul,  et  il  disait  après 
r.iHaire  de  Nanj^î'*,  »  Je  suis  plus 
près  de  f' le  une  tfue  mon  beau-père 
ne  l* est  lié  Paris*  ^ 

Napoléon  était  pénutré  de  cette 
idée.  Dans  sa  lettre  à  ce  prince,  il 
uvait  abordé  ses  anciennes  récri- 
tninatioos  contre  TAngleterre.  Il 
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avait  fuît  én  ii  e  au.s>i  dans  le  mê- 
me style  L  prince  de  Neuchâtct^ 
au  prince  de  Schwanenberg.  Ck 
fut  ainsi  que,  par  une  démarche 
qui  devait  être  conciliatrice  et  non 
hostile,  il  s'aliéna  tout-à-fait 
l'Autriche,  qui  avait  eu  tant  Je 
peine  à  amener  ses  alliés  à  con- 
sentir à  l'armistice  proposé.  L'Au- 
triche ne  vit  dans  son  lancairc 
que  rintenlioa  de  déplacer  la  uc- 
gociation ,  le  d$;sir  de  gagner  du 
temps,  etia  praure  que  lé  mal- 
heur n'avait  ^  reojlu'  Napoléon 
plus  modéré.  Ce  fut  ^  pc  mo* 
ment  qu'elle  prit  son^^pàrti,  et 
qu'elle  laissa  un  libre  cours  aux 
idées  de  bottle versement  de  ses 
alliés. 

C  e  pe  n  d  an  1 1  e  m  a  r  é  c  h  .1 1  V  i  c  l  o  r  n  '  .1 
)»as  exéculH,  le  17  au  ?();r,  loa  or- 
dres de  Napoléon.  Moiilcreaii  a»*té 
occupé  par  les  Wurlembergeois, 
qui  couvrent  la  retraite  sur  Sens 
du  corps  autrichien  de  Bianchî, 
dont  la  marche  sur  Fontainebleau 
est  compromise  par  ceUe  de  l'a- 
vant-garde  IVançaise.  Le  maréchal 
se  présente  devant  Monlcreau  le 
iS  an  matin,  et  veut  forcer  celle 
iu)porlaiite  posilion,  où  le  brave 
général  Château,  son  gendre, 
qui  avait  emporté  les  hauteurs  de 
Brtenne,  est  .tué  d'un  coup  de 
feu.  L*aioraire  devient  générale. 
Napoléon  a  été  précédé  du  géné- 
ral Gérard,  et  la  victoire  est  déci- 
dée en  faveur  des  Français.  L:  s 
gardes  nationales  bretonnes  et 
la  cavalerie  du  «général  l'ajol  a- 
chévenl  la  dcroutc  du  prince  au- 
jourd'hui roi  de  Wu  Ile  m  1)0  ri;,  qui 
a  perdu  presque  loults  ^e»  trou- 
pes. Après  cette  bataille  sanglan- 
te, que  Tobéissance  etractivitô 
du  maréchal  Victor  auraieutêpar« 
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;:née,  Napolùon  songe  à  une  jusli- 
iH  sùvère.  Il  donne  au  gênerai 
Gérard  le  commandement  dn  ma- 
réchal, i\  qni/7  permet  de  se  retirer 
i  hez  Uti,  Celui-ci  court  chez  l'em- 
pereur, et  après  iivoir  e>suyé  des 
relus  et  des  reproches  de  la  plus 
grande  YioTvtjce.  : 

c  Si  j*ai  l'ait  une  grande  tau  le 
»  militaire,  s*jcric-t-il  les  larmes 
»auxyciix,  je  l'ai  pavée  hien  cher, 
n.sire,  par  Ja  morl  de  mon  gendre, 
«le  général  Chrueaii.  n  A  ce  nom 
>npoléon  s'altendi^Jt.  «  Je  vais 
n  prendre  un  l'util,  continue  le 
»  maréchal....  Victor  combattra 
«dans  les  rangs  de  la  garde.  — 
»  Restez, Victor,  répond  Napoléon, 
»  restez,  et  allez  commander  deux 
•  divisions  de  ma  garde.  • 

Le  if),  l'armée  reçoit  l'ordre  de 
rhasscr  l'ennemi  sur  Troyes,  et 
de  nettoyer  la  rive  droite  de  la  Sei- 
ne. Les  Autrichiens,  les  souverains 
alliés,  sont  en  pleine  fuite.  Paris 
reçoit  les  drapeaux  des  journées 
de  Nangis  et  de  Monlereau:  ils 
sont  portés  l'impératrice  par  M  .de 
Mortcmart.  oflicier  d'ordonnance. 
Le  20,  l'empereur  Napoléon  e^t  à 
Bray,  où  l'empereur  Alexandre 
<i  couché  la  veille;  le  soir,  il  est 
ù  Nogent,  que  le  général  liour- 
luont  a  si  vaillamment  défendu  le 
lo,  le  net  le  12,  contre  toute 
l'armée  de  Schwarzenherg,  et  où 
il  a  gagné  ses  étoiles  de  lieutenant- 
général.  Nogent  est  incendié.  Le 
22,  Napoléon  poursuit  sa  marche. 
]<a  retraite  des  alliés  n'ei>l  plus 
qu'une  déroute  :  100,000  hommes 
!?c  précipitent  vers  nos  frontières 
devant  les  4O9OOO  braves  de  Na- 
poléon, qui  n'a  pu  décider  Sclnvar- 
/rnbcrg  à  une  bataille  rangée, 
cipupages  des  alliée  refluent 
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jusque  sur  les  Vosges  et  sur  les 
bords  du  llhin!  On  se  présente  le 
22  à  Mcrv-i'Ur-Seiue  :  de  l'autre 
côte,  un  corps  ennemi  en  force  le  . 
passage,  et  l'on  apprend,  avec 
la  plu!?  grande  surprise,  que  ce 
corps  est  celui  de  Sukeu,  de  cetle  * 
éternelle  armée  de  Bliicher,  qui 
partout  se  reproduit,  et  semble 
renaître  de  ses  ruines.  Le  général 
Pierre  Doycr  engage  avec  les  Uns-  " 
ses  une  action  vigoureuse  dans  le» 
rues  de  celle  petite  ville  :  c'était 
le  jour  du  mardi-gras.  Nos  cens-  n 
crits  ne  veulent  pas  tout-:i-fail  en 
perdre  la  fêle.  Ils  prennent  des 
masques  dans  une  boutique,  vont 
masqués  au  feu  ,  et  mêlant  ainsi 
la  gaîlé  au  courage,  ils  forcent  lei 
Tinsses  de  se  retirer  précipitam- 
ment de  l'autre  côté  de  l'Aube. 
Mery  ayant  été  incendiée,  le  quar- 
tier impérial  fut  transporté  au  ha- 
meau de  Chntres  ,  où  Napoléon 
passa  la  nuit  du  22  au  25  dans  la 
boutique  d'un  charron.  Ce  fut  là 
que  le  2j  au  matin  se  présente  le 
prince  Wenlze!  de  Lichlenslein,  ai- 
dc-de-camp  du  prince  de  Schwar- 
zenherg ,  porleur  d  une  répon- 
se de  l'empereur  d'Autriche,  à  la 
lettre  du  17,  de  l'empereur  Napo- 
léon. Une  conversation  secrète 
prolongea  l'audience  que  Napo- 
léon accorda  au  prince.  On  assura 
dans  le  tem]>s  que  la  réponse  de 
l'empereur  d'Autriche  était  dans 
les  termes  les  plus  pacifiques  et 
les  plus  llalleur»  pour  la  gloire  de 
Napoléon,  et  qu'interrogé  par  ce 
souverain  sur  l'induence  que  trois 
princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
arrivés  sur  le  sol  français,  sem- 
blaient avoir  prise  sur  les  inten- 
tions des  souverains  alliés,  le  prin- 
ce de  LichtCQSteio  avait  répondu  : 
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c  Que  rAiilriclie  ne  se  prele- 
nr.iil  ù  rien  de  seuibiahlc...  Qu'on 

•  iiVn  vouhiit  ni  à  IVxiî^tenco  de 
»  XapoltMin  ,  ni  à  na  dynastie,  et 
>(|ue  sa  niisbiun  était  la  preuve 
iis.in<4  réplique  qu'on  ne  voulait 
«r.iire  que  la  paix.  «  Après  cet  en- 
Ireli^'n,  d<utl  une  partie  a  tran>pi- 
ir  dans  des  mémoires  récens,  Na- 
poléon dit  au  prince  qu'il  serait 
le  $oir  même  à  Troyes,  d'où  il 
enverrait  lux  avant-postes  enne- 
mis u:i  général  pour  y  traiter  d'un 
armistice.  Mais  ,  immédiatement 
après  le  départ  de  l'aide-de-camp 
du  généralissime  autrichien  ,  le 
baron  de  Saint-Aignan,  beau-frère 
<lu  duc  de  Vicence,  revenait  d  une 
mission  qu  il  venait  de  remplir  à 
Paris,  et  était  admis  cher,  l'empe- 
reur ,  qu*il   trouva  entièrement 
rassuré  sur  la  position  des  alfaires. 
Deux  ministres,  que  n'avaient  é- 
blouis  aucuns  des  succès,  bien  qtie 
miraculeux,  qui  venaient  d'illus- 
trer le  mois  de  février  ,  avaient 
fait  promettre  i\  M.  de  Saint -Ai- 
giian  ,  à  son  départ  ,  de  faire  à 
l'empereur  le  tableau  véritable  de 
l'opinion,  ci  lui  de  la  situation  de 
la  c'ipitale,  et  des  dangers  qui  le 
menaçaient    Les  paroles  dont  il 
s'était  charg.'  étaient  sévères,  il 
les  porta  ù  Napoléon  avec  autant 
de  courage  que  de  fidélité  ,  et  le 
pressa  vivement  de  répondre  aux 
vœux  imanimes  que  Ton  formait 
ù  Paris  pour  la  paix ,  et  quelles 
que  fussent  les  concessions  aux- 

•  quelles  il  fallfit  descendre.  Napo- 
léon ,  tout  rempli  des  deitiières 
paroles  du  prince  de  Lichten^lein, 
repoussa  avec  violence  les  repré- 
.«entalions  du  baron  de  5>aiut-Ai- 
guan.  Mais  la  loyauté  de  ce  pléni- 
pottnliaire  de  l'opinion  piddiquc 
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n'en  fut  point  ébranlée.  ■  Sire, 
«dit-il  en  terminant ,  la  paix  sera 
a  assez  bonne,  si  elle  est  assez 
M  prompte.  »  —  «  Elle  arrivera  as- 
nscz  tôt,  répliqua  vivement  Napo* 
»léon,  si  elle  est  honteuse.  •  — 
Ces  dernières  paroles  se  répan- 
dent ,  et  rarméc  reprend  aussi 
tristement  la  route  rte  Troye* 
qu'elle  avait  repris  de  cette  ville, 
le  5  du  même  mois  ,  la  route  dr 
la  capitale.  Alors  elle  dirait  :  Où 
nous  arrêt erons-noiis  ? 

Le  3.3,  dans  l'après-midi,  on  e5t 
devant  Troycs;  les  f)ortes  eu  sont 
fermées  et  barricadées.  L'ennemi 
paraît  vouloir  la  défendre  ou  plu- 
tôt la  détruire  avant  de  l'évaciicr. 
Le  combat  s'est  engagé  :  mais  .'i 
la  nuit  l'ennenn'  ûl  decnander  une 
trêve  pour  évacuer  et  remettre  les 
portes  à  la  pointe  du  jour.  Napo- 
léon préfère  le  salut  de  la  ville  à 
un  nouveau  succès;  c'était  ce  que 
le  baron  de  Saint  Aignan  lui  a- 
vait  demandé  pour  la  France  ; 
l'empereur  rentre  à  Troyes  le  i\. 
Fatigués  de  dix-huit  jours  de  do- 
mination étrangère,  les  habitant 
font  éclater  des  accusations  de 
trahison  et  de  connivence  arec 
Tancienne  dynastie.  Deux  indivi- 
dus sont  nounnés  pour  avoir  por- 
té publiquement  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  la  cocarde  blanche,  pen- 
dant le  séjour  des  alliés.  Instmit 
depuis  quelques  jours  de  l'arri- 
vée du  dtic  de  Berrv  i  Jersey,  de 
celle  du  ducd'.Angoulèmeà  Saint- 
Jean  de  Luz,  avec  l'armée  anglai- 
se, et  de  celle  du  comte  d'Arlui-i 
en   Franche -('onité  ,  Napoléon 
fulmine,  le  24,  uu  décret  qui  pro- 
nonce la  peine  des  traîtres  contre 
tous  ceux  qui  auront  porté  les 
insignes  de  Tancicnne  monarchie 
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Un  ancien  éinigré,  Tim  «le  ceux 
qui  ont  été  dénoncés  par  le»  liabi- 
lans,  paye  de  sa  léte  cet  enipres- 
senn'iil  prématuré;  Tautre  est 
ciind.itnné  par  couluniacc.  l/em* 
pire  n'a  plui  qu'un  nxiii^  à  vivre; 
il  n'y  a  plus  pour  Napoléon  ni  pe- 
tit danger,  ni  petit  ennemi.  Le 
désespoir  conduit  le  char  de  la 
guerre;  malheur  à  Timprudetit 
qui  se  trouve  sur  son  passage! 
quelques  cocardes  blanohe>  afVec* 
tent  Napoléon,  et  doivent  l'afléc- 
ter  plus  vivement  que  les  arrêts 
de  Châtillon.  Il  >ent,  en  grand 
politique,  que  Tinti-rvenlion  des 
Bourbons,  (|ue  les  alliés  n'appel- 
lent qu'un  moyen,  un  accessoire, 
peut  devenir  un  but  pour  la  Fran- 
ce, et  est  un  péril  pour  sa  <ly«ias- 
tie;  il  sait  de  plus,  que  les  procla- 
mations d'Hartwell  circulentdans 
Paris,  et  que  des  lettres  émanées 
de  Louis  XVIII  sont  mystérieu- 
sement arrivées  aux  principaux 
personnages  de  Tempire. 

Cependant  à  Troyes  ,  Pempe- 
rcur  Alex  nuire  avait  déclaré  à 
M.  de  Viirnlles,  envoyé  de  Pari», 
c|uc  les  allies  n'épotisaienl  pas  la 
cause  do  la  mai-ioii  île  Bourbon, 
qu'il  ven<)it  plaider;  les  souver  iins 
répondaient  la  même  chose  aux 
ouvertures  de  quelques  habitans. 
A  Châtillon  (m  ullirmait  au  pléni- 
potentiaire fiançais,  que  monsei- 
gneur le  comte  d'Artois  était  ar- 
rivé à  Vesoul,  sans  en  prévenir 
les  puissances,  sans  leur  assenti- 
ment, et  qu'il  allait  repartir. 

Dans  l'espoir  de  tirer  un  grand 
parti  de  sa  nouvelle  situation,  Na- 
priléon  s'occupe  de  la  suspension 
d'armes.  Les  alliés  se  sont  retirés 
sur  Bar-sur-Aube,  d'où  le  prince 
de  Scliwarzeubcrg  fait  proposer 
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le  village  de  Liisigny  pour  traiter 
de  l'armistice.  Le  général  Flahaut, 
aidc-de-camp  de  Napoléon  ,  est 
nonnné  commissaire  prtur  la  Fran- 
ce; le  général  Schwalofî  pour  lu 
IVussie;  le  général  Uauch  puor  lu 
Prusse;  et  le  génér.d  Ouca  pour 
PAutriche. — Pour  les  alliés  l'ar- 
mistice n'est  qu'une  simple  sus- 
pension d'armes,  mais  pour  Na- 
poléon Lusigny  est  plus  que  Châ- 
tillon. Il  veut,  comme  ù  Plesswitz, 
éluder  le  congrès  et  négocier;  et 
de  plus  il  ne  veut  rien  perdre  mi- 
litairement des  avantages  que  lui 
donnent  ses  succès  et  la  retraite 
des  alliés.  Il  continue  donc  de  les 
pr)usser  vivemrnl  sur  Langre^  , 
sur  Dijon;  il  occupait  même  Lti- 
signy  à  l'orce  ouverte,  au  moment 
où  arrivaient  les  couunissaires. 
La  grande  diiliculté  toutefois  était 
la  ligue  d'armistice.  Suivant  l'u- 
sage de  Napoléon,  la  diptouiatie 
n*nlra  dans  unesim|ile  convention 
niililaire.  Ce  n'était  pas  seulement 
alors  p«)ur  gagner  du  temps  com- 
me à  Plesswitz,  c'était  aussi  pour 
obtenir  d'autres  bases  pour  un 
traité  définilif,  et  faire  une  bonuK 
paix  au  milieu  et  sous  l'empire  de 
ses  victoires.  Ce  secret  fut  bientr»t 
révélé  par  les  proposition-^  du  gé- 
néral Flahaut,  qui  demandait  que 
la  ligne  d'armistice  s'étendit  de- 
puis Anvers  jus(|u'à  Lyon.  C'était 
réclamer  les  armes  à  la  main  la 
Belgi(|ue  et  Anvers,  oublier  tout 
à  la  fois  Paris  et  Châtillon  ,  lu 
mission  du  baron  de  Saint -Ai- 
gnatj,  et  les  dépêches  si  éminem- 
ment patriotiques  du  duc  de  Yi- 
ccnce. 

Nap(déon  était  livré  tout  entier 
aux  espérances  qu'il  altachnil  aux 
conférences  du  Lusigny,  lorsque, 
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daos  la  nuit  da  a6  au  a^,  U  ap* 
prend  réuigme  de  cette  atta^e 
de  Méry,  où  les  eonem»  ont  dis- 

paru  dcvnnl  ses  troupes  et  «f>nl 
jetés  (le  I  nntre  côté  de  rAiil)L'. 
(«cttc  aiTuirc!  avnil  été  engnjjto  par 
Tavant-giMiie  d'une  «ouvrlN;  ar- 
mée tic   Bl  il  cher  ,   rocrnlee  des 
corps  dtscendub  de  la  liolgtquc  et 
portée  à  looyooo  combattant 
Biiicher  lui-même  était  au  pont 
de  ]lléry«  où  il  aTait<itè  btes.«é. 
Son  projet  était  pour  la  monde 
ibis  d,e  »e  ralfier  «u  prince  de 
Schwarzcn1>erg  ;  riKils  le  mouve- 
iiienl  de  retraite,  îiiiprirné  à  ce 
général  parles  HUaires  de  Nanj^is 
<'l  de  Monlercaii,  ne  permet  }'as  à 
Biiicher  d'exécuter  cette  grande 
cooception  militaire;  il  favait  a- 
liandpnnée  pour  un  projet  plus 
brillant  à-ta-fuîs  et  plus  auda- 
cieux» celui  dWirer  seul  à  Paris 
par  Im  deu]L  rites  de  la  Marne. 
Devant  lui,  le  maréchal  Marmont 
avait  dû  évacuer  Sézannc  le  a4  î 
le  inarét-ht!   '>lorti«'r  se  relirait 
égaleuîeul  «ie  S'ii--iwi'«,  du  il  avait 
un«  p^arntxtn ,  <  i  luiis  tkux  se 
liouvaiciit  reployés  i^ur  la  l  erlé- 

•oos*Joaarre.  Napoléon  9  loin  de 
se  laisier  abattre  un  seul' moment 
par  un  événement  si  inatlenihi»  se 
retrouve  au  contraire  dans  son  «• 
lément  naturel.  Il  a  ù  mener  de 
front  plusieurs  diflicultés  ,  dont 
les  moindres  sont  à  ses  yeux  les 
deux  iH  i^fH/i  ilions.  La  phis  îîi'i^c 
et  la  plus  iiuporlaule  a  MUinuiUei 
était  ta  diilieulté  de  manquer  son 
départ  et  celui  de  son  armée, pour 
courir  après  Bl&cher,  afin  que 
,  ^  SchwarKcuberfç  ne  pOt,  dans  sa 
[retraite^  avoir  le  moindre  soupçon 
de  cette  troisième  expédition.  Les 
maréchaux  Oudinot  et  Mncdonald 


sontcbavgés'de  contenir  les  Autrî- 
chleni.  Lf*  prciniér  se  liât  déjà  à 

Bar-sur-Auhe.  Le  r^erond,  aTec  le 
général  Gérartl.  f.til  faire  sur  toute 
la  ligne  1  -  *  iint;or»«  qtiî  aii- 
nnneent  la  pitsein  e  de  .\;i]><)li  o-i . 
Celle  rU'-e  réti.s.sil  ,  rl  a  iiiiiii 
l'emperenr  t  s\  déjà  arrivr  à  Arcâ>. 
Il  se  trouve  pour  la  preuiiéie  lois 
daipî/Cette  étrange  position*  d*n- 
vpfr  deux  opératioas  militaires  et 
deuat  néfocîîitions'è  soutenir  dont» 
le  même  temps,     •     '  V^'*^ 

Il  DMirche  vers  Sésantrc ,  où  il 
apprend  la  marche  sur  M  eaux  des 
marc(  h;uix  Mortier  et  Mariaont, 
qui  ont  dù  quitter  la  Ferlé-sons- 
Jonarre.  Il  faut  siii\  r  Meanx. 
C  est  un  faubourg  de  ia  capital* . 
^Napoléon  quitte  Sézanne  et  va 
coucher  prés  de  la  Ferté-Gaucher. 
G*est  I&  qu*il  est  informé  que  le» 
Autrichiens^  instruits  qu'ils  nVnt 
plus  devant  eux  qu'Oudinot  et 
Gérard  ,  oui  repris  vigoureuse- 
iiHMit  rolTen.«;iYe  à  Bnr-sur-Auîif»; 
que    Wilsgenslein     et  Srlnror- 
•/(  iiborg  ,   blessé-^  dans  l'ai  lioii, 
oiiL  lelbulé  surTrove-i,  ynr  \:\  nias- 
se de  leurs  troupes  ^  lv>  laîhles 
corps  français  qui  les  poursui- 
vaient; que  Macdonaldy  qui  devait 
fournir  ta  garde -d'honneur  an 
congrès  de  Châtillon;  a  dû  égale- 
ment suivre  le  mouvement  létro- 
grade  sur  la  ville  de  Troyes  ,  el 
enfin,  que  le  maréchal  Atigcrenn. 
qui  a  reçu  à  Ltoii  des  ordres  de 
coopéra  lion  avec  i  arméc  «  va  a- 
voir  à  cûuiballre  ,  outre  l'armée 
de  Buhiia,  le  corps  de  Bianchi  et 
de  llesse*Hombourg ,  que  le  gé* 
néralissime  Schwartenhcrg,  em- 
barrassé du  nombre  'de  ses  trou*> 
pes,  vient  d'envoyer  contre  lui* 
Miiis  tes  ides  de  |ii|ui  sont  anrt* 
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v«;c«.  Napoléon  csl  le  a  à  la  Ferté- 
soiis-Jouarrcî.  Cependant  il  espè- 
re encore  nlleindre  Bluclier,  quoi- 
que Its  ponts  soient  coupés  par 
cet  ennenii  infuti^^able,  qui  vient 
^  sa  vue  de  se  jeter  sur  la  rive 
droite  de  In  Marne,  et  de  se  diri- 
ger sur  Soissons.  11  s'agit  d'arri- 
ver ù  Soissons  avant  Uluchcr.  Les 
rnpporl^  clos  pay>an.s  annoncent  que 
Tenncnii  d.ms  «a  retraite ,  obligé 
de  prendre  des  routes  tic  traverse, 
ne  troiivera  que  des  chemins  im- 
praticables. L'empereur  ne  perd 
pas  un  moment.  Il  expédie  ù  Pa- 
ris, ù  Cbâtillon,  à  Meaux  :  les 
maréchaux  Mortier  et  Marmont, 
qui  sont  dans  celte  dernière  ville, 
ont  l'ordre  de  reprendre  rcïtlensi- 
se.  Le  pont  de  lu  Ferlé  est  rétabli. 
Napoléon  a  passé  la  Marne  dans 
la  nuit  du  s  au  5  mars;  il  se  por- 
te rapidement  sur  Château-Thier- 
ry, et  par  la  roule  de  Soissons,  il 
manœuvre  déjù  sur  les  flancs  de 
Fennemi.  Ainsi  le  chemin  de 
Uheims  est  coupé.  Tout  se  dirige 
sur  Sois-sons,  qui  est  la  clef  de  la 
barrière  de  la  Marne.  Les  maré- 
chaux Marmont  et  Mortiery  mar- 
rhcnt  par  deux  roules  dillérenles. 
(ktle  ville  est  A  nous.  Le  maré- 
chal Mortier  y  a  laissé  une  bonne 
garnison,  et  les  fortifications  ont 
été  réparées.  Cerné  de  tontes 
parts,  Bliitherse  dirige  sur  Sois- 
sons  :  il  n'a  plus  d'autre  ressource 
que  de  prendre  cette  place  de  vi- 
ve force  et  de  s'y  renfermer.  C'est 
le  terme  de  ses  niouvemens ,  de 
«es  stratagèmes.  Il  arrive,  et  il 
voit  les  ponlx  s'abaiss<'r.  Bulow 
i-t  >Vint7.ingen)de,  arrivant  de  la 
Belgique,  avaient  menacé  cette 
ville  le  a,  et  avaient  décidé  le 
commandant  à  ouvrir  ses  portes! 

I.  «IV, 
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Le  4  «Kl  mstin,  Napoléon  apprend 
A  Fismes  la  perte  de  Soissons! 
Le  malheureux  général  comman- 
dant de  S(»isson3  s'était  laissé 
tromper  par  l'ennemi  :  il  se  nom- 
mait Moreau.  «  Ah  !  dit  Napo- 
oléon,  ce  nom  m'a  toujours  été  * 
•  fatal.  B  ^    .      ^  . 

L'Angleterre  venait  de  reparaî- 
tre ostensiblement  sur  la  scène 
militaire  et  politique.  A  la  fin  do 
février,  son  généralissime  Wel- 
lington, fortifié  de  la  puissance 
murale  que  peut  lui  donner  dans 
le  midi  lu  présence  du  duc  d'An- 
goulème,  s'était  décidé  enfin,  a- 
près  des  tergiversations  dont  le 
généralissime  Schwarzenherg  don- 
ne également  l'exemple  dans  l'est, 
à  marcher  avec  70,000  hommes 
contre  les  5o,ooo  hommes  que 
commande  le  maréchal  Soull , 
depuis  deux  mois  retranchés  à 
Bayonue.  Le  miiréchal ,  qui  ne  ^ 
cède  qu'au  nond)re,  ne  s'était  pai 
laissé  entamer,  et  avait  pris  posi- 
tion i\  Orthezie  26.  Le  lendemain, 
forcés  par  la  supériorité  numéri- 
que de  l'ennemi,  les  Français, 
après  lui  avoir  fait  éprouver  une 
perte  considérable,  avaient  en 
bon  ordre  exécuté  leur  retraite 
sur  Toulouse,  et  le  2  mars,  à  Tar- 
bes,  le  maréchal  Soult  se  vengeait 
de  W  ellington  sur  le  général  por- 
tugais d'Acosia,  dont  il  détruit  hr 
corps  d'armée.  Mais  la  levée  du 
camp  sous  Bayonne  laissait  Bor- 
deaux à  découvert.  Avertie  et  in- 
quiète des  dispositions  de  Napo- 
léon depuis  ses  succès,  et  des  pré- 
tentions si  contraires  ù  l'ullimaluni 
de  Cbâtillon,  qu'il  a  manileslée» 
ù  son  beau-père  dans  sa  lettre  du 
17,  l'Angleterre  croit  devoir  rat- 
tacher par  un  nouveau  lien  les 
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,  intér(^U  des  puissances ,  peul^ 
tre  même  plus  pariiculièrement 
ceux  de  TAutriche.  En  conséquen- 

ee,  Icf*'  inai's  a  lieu  Ir  fa  meus 
traité  de  lu  quadruple  alliance > 
à  Chauinoiit.  Ce  traité  ^itrnnlit 
•  les  (îemiéres  bases  de  CliûlilNm. 
Chacune  «les  |)ui>î«:ifices  belligé- 
rantes s'engage  à  tenir  cunsLun- 
aieut  en  cauipague  activa  une 
iirmée  de  iSo^ooo  h&mmes,  pour 
lesquels  ia  Orande  -  Bretagne 
payera  41R  suitaide  aiiouel  de  tào 
inilltoBS.  Un  arlicle dicté  parla  mé« 
tSauccde  la  Ku^sieetdel  Angleter- 
re»  et  qai  était  réellement  tout  le 
tr«iîlé,  ?Hpuî;iit  qu  aucune  n^f^ocia- 
tioti  paj-t  e  aurait  iieaavecl'eime- 
mi  commun»  On  se  rappelait  sans 
daute  la  néfs^ocialion  iiicidentelie 
de  l-raguc  entre  Napoléon  et  son 
beau-père,  et  peut-être  craignoit- 
00  aussi  tarmutkê  4ê  Lusign^, 
f  demandé  par  le  généralissime  au- 
Irichien* 

Napoléon  apprend  â  Fismes  ce 
nouveau  pacte,  qui  est  à  se.-*  yeux 
un  Téritabic  arrêt  de  mort  contre 
lui  et  la  France.  Il  y  répond  par 
dt»ux  décrets,  dont  1  un  »  requiert 
Ntout  Français  de  courir  uus.  la- 
•  mes  à  rapproche  de  nos  années9 
«  et  de  ialie  main  basse  sur  les  en- 
BDemis.*-L*autre  ordonne  desre* 
«prèsaiUes  sur  les  prisonniers 
•pour  tout  citoyen  qui  serait  tué»  et 
»  prononce  te  supplice  des  traîtres 
nc(  n!rt;  tout  fonctionnaire  jxîblic 
aaui  refroidirait  Télan  patriotique 
»des  habitansaulieu  de  Texciter.  » 
— Malheureusement  les  ville» qui 
uni  été  ou  qui  sout  au  pouvoir  de 
renaernî  euToient  dans  la  capitale 
des  doutés  rendre  compte  des 
veiatious  et  des  inrortuues  qui  les 
aflUgCDt.  Les  récits  de  ces  députés, 
au  lieu  d'irriter  Icsprit  de»  Pari- 


siens  ne  serfoot  augmenter 
la  consternattoa  publique,  et  A  dé- 
populariser lès  exploits  meireil- 
leuz  de  celui  qui  a  reittsé  la  paix 
aux  délibérations  de  son  conj^cil, 
et  aux  instances  de  son  plénipo- 
tentiaire. 

Mais  il  n*y  a  plus  d'autre  de«- 
tin  que  la  guerre,  et  Napoléon 
est  tout  entier  à  cette  guerre  si 
nouvelle,  ^  laquelle  son  génie 
est  devenu  inalile.  Il  a  eflèetué 
le  passage  de  la  Marne;  il  lui  m- 
te  à  surprendre  le  passage  de  TAi^ 
ne.  Le  5,  il  est  à  Bcrj-ao-lkic» 
qu'enlève  le  général  Naitsouty.  La 
route  de  Rheimi^  à  Laon  est  à  Na- 
poléon. Le  lendcin  iin,  il  est  en 
marche  sur  L.iun,  vA  trouv*-  une 
armée  nis'^e  en  |io-ti iuri  su  r  I iv*  }j;iu- 
teurâ  de  Craouuc*  Cette  attaque 
est  remiio  au  jour  s uiranl.  Le  aoir» 
des  nouTelles  expédiées  de  Stras- 
bourg, rendent  compte  â  l^émpc- 
i>eur  do  mouvement  presque  géné- 
ral de  la  [H>pulation  des  Vosges  con* 
tre  le»  Autrichiens  en  retraite,  et 
dn  coocert  daitaque  qtn  sm^ble 
lier  par  des  opérations  «dlensif  e-* 
Ic'^  gaini^uns  du  Khiii,  celles  de 
la  Lorraine  et  celles  de  TAlsace. 

Le  7,  il  faut  emporter  Craonne. 
Les  maréchaux  Nej  et  Yîoiorâ  h 
tilte  de  rinfanteriOf  les  généraux 
Groucby  et  Naosouty ,  ù  la  tête  do 
la  cavalerie»  sont  arrivés  sur  le  pla- 
teau avec  leur  impétuosité  ordî* 
naîre.  Les  trois  d^niicrs  sont  hies-> 
ses.  Le  (général  iielliard  prend  le 
coiinnaudeuient  de  toute  la  cava- 
lerie; il  est  >outenii  par  le  gênerai 
Drouot,  qui  dirige  le  l'eu  des  liatt«- 
ries«  L*enneml  oède  enfin  après  a* 
voir  résisté  presque  toute  la  four- 
née» et  ne  nous  laisse  aucun  pri- 
.sonnier*  Suivi  jusqu'à  Tembraii- 
cbement  de  la  roule  de  l^on  à 
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Soissons,  il  tient  encore  qtitriqnes    ->  fort ,  tout  est  fini.  .Fose  le  dire 
heures  à  l'auberge  de  V Ange-Gar-    »c(>»ninc  je    petiso,  siro,  ni  la  pui - 
dien,  pour  donner  le  temps  aux    »  f.mce  de  la  Fi anc-i,  ni  la  fjloire  de 
l*rus.«iens  d'évacuer  Soissorjs  et  de    »V.  M.,  ne  tiennent  ù  posséder  An- 
se  rallier.  Celte  journée  nç.fut  que    •  ver5,  ou  tel  autre  point  des  non- 
sanglante.  Napoléon  lui-roôme,  à   »?eUei  frontières. Les  iiégocia- 
qui  les  Images  de  la  mort  se  sont  «lions  une  fois  rompues,  que  V. 
p  r  éseutées  mille  foi»  dans  cette  ba-  •  M.  ne  croie  pas  les  renouer. . .  ;  on 
taille  meurtrière*  tti  est^dit-on,  fa-   ane  veut  qu'un  prétexte....  Je  sup- 
tigué.  Il  .s'arrête  TDrny,  dans  la   «plie  V.  M.  de  réfléchir  ù  l'effet  que 
vallée  de  TAisne.  Il  y  reçoit  des   «produira  en  France  la  rupture  des 
nouvelles  de  Châtillon.  Les  pré-    »  négocialions,  et  d'en  peser  toutes 
tentions  de  Napoléon  aux  conléren-    »  les  conséquences;  elle  me  rendr.i 
ces  de  Liisijjny  ont  dft  etVrayer  le    «as^ei  de  joslice  pour  penser  que 
congrès  :  elles  lui  axaient  iiliéné    «pour  lui  écrire  c«»nune  je  le  fais, 
jusqii  a  l'Autriche,  qui  avait  pu    »il  faut  porter  au  plus  haut  degré 
craindre'  de  paraître  compromise  »la  conviction  que  ce  moment  va 
par  leur  communication  ;  et  en  ef-   •  déciderdes  pl  us  chers  Intérêts  de 
fetf  les  proposilion.4  de  Napoléon  »  V.  M.  elde  ceux  de  mon  pays.  •  Au 
à  Lusiguy  sont  qualifiées  &  Ghâtil-   lieu  du  contre-projet  si  impérieu- 
Ion  d* infraction  mis  bases  de  la  né-    sèment  d*émandé,  31.  de  ttumigny, 
gociation ;  on  ne  veut  plus  admet*    attaché  au  cabinet,  et  qui  avait  (aie 
tre  de  discussion  :  on  cxi^e  que  le    plusieurs  voyages  de  Châtillon  au 
duc  de  Vicence  souscrive  à  la  ton-    quartier-général,  après  plusieurs 
dilion  des  anciennes  liinites,  ou  rc-    heures  d'attente,  quand  tout  délai 
mette  un  conlre-pr(»jel  :  s.ms  cela    est  mortel  pour  la  France,  reçoit 
un  menace  de  se  séparer.  Le  duc    cette  réponse  Yeii>ale  de  Naj^oléon: 
de  Viceuce  écrivait  avec  sa  lojau-    f  S'il  faut  recevoir  les  étnvîèreSf 
té  et  sa  franchise  ordinaires  :  «Sire»   »ce  n'est  pas  à  mol  à  m'y  prêtert 
•la  question  qui  va  se  décider  est   «et  c'est  bien  le  moins  qu'on  me 

•  si  importante^  èlle  peut,  dans  un   »  fasse  violence.»  L'envoyé  du  duo 

•  ittStai^y  avoir  tant  de  fatales  con-  de  Vicence  repart,  et  Napoléon  va 
»séq«iences,  que  je  regarde  encore  rejoindre  la  tête  de  ses  colonnes. 
NComme  un  devoir  de  revenir,  au  On  est  en  pleine,  marche  sur 
M  risque  de  lui  déplaire,  sur  ce  que  Laon;  on  fait  occuper  Soissons,  et 
»j'ai  mandé  si  souvent  à  V.  M....  A  deux  lieues  de  Laon,  ou  >^e  trou- 
»Je  vois  tous  les  dingers  qui  me-    vc  arrête  par  l'eimemi,  qui  se  dé- 

•  nacent  la  France  et  le  trône  de  fend  dans  un  défilé  formé  par  des 
«  V.  81.,  etfe  la  conjure  deles  pré v^   marais.  Il  éttrtrop  tard  pour  for- 

•  nir.  Il  ^  sacrifices  :  il  faut  cer  ce  passage.  NipolétÉ^rogni- 
n  les  fâre¥fèillf|pi*-..  Plus  je  consi-  de  jusqu'au  villase  de  C^avlgnon» 
•dère  ce  qui  se  passe*  plus  je  sub  où  le  général  Flânant  vient  Pinfor- 
»  convaincu  que  si  nous  ne  remet-  mer  que  la  négociation  de  Lusi- 
»  tons  pas  le  contre-projet  deman-  gny  a  été  rompue.  Un  fait  d'ar- 
«dé,  et  «pi  il  ne  contienne  pas  des  mes,  à  la  fois  heureux  et  hardi, 
»  modilicutioas  aux  ba»ea  de  Franc-    entrepris,  dans  celte  nuit  du  6  au 
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9,  pur  le  col<Micl  Goorgaud,  pre- 
mier ofTicicnrordonnancc,  lui  fait 
siirjirrri'lre  If-  ;;ran(rs-ganîe«  rle«i 
allif4,  vl  pcriiicl  nti  inartchal  Ncv 
lU'  francliir  le  <it  iilc.  L'.irmec  r^t 
arrivée  au  ))i<ul  ilcs  hauteurs  de 
Laon.  Dans  la  journée  du  9  Ie5 
corps  de  Mannonty  de  Ne^,  de 
Mortier  y  toute  Tannée 9  la  garde, 
preDoeut  leors  positions  d*attaque 
pour  le  10  à  la  pointe  dn  jour. 
L'amiéc  de  Bliielier,  encore  gros- 
sie de  ravaiil-jiarilc  de  rc\-niaré- 
clial  Berriadottu.  t;l  Iripie  dtî  relie 
«le  Napokoiu  (Ki  ii|M-  la  position 
j)re.S(|;ic  iiicxpu';iial>lc  de  la  cicle 
où  Ciil  assise  la  ville  du  Jaidu*  qui 
est  le  centre  de  ses  opérations.  Le 
même  jour  en  Hollande*  un  corps 
de  5»ooo  Anglais»  à  qui  les  habi- 
ta ns  ont  livre  la  porte  de  la  ville 
de  Berg  op-/.ooiii,  en  sont  chas- 
sés, avec  perle  de  4,000  des  asdié- 
l^can?,  par  le  géncr.d  Bizaunet,  à 
I  l  lêlc  de  2,5oo  l'r.iiK  .laiiHiis 
lu  bravoure  iialiun.de  ne  s'est  >i- 
(;naléc  avec  plus  d'enirj^le  que 
pendant  rclte  dernière  épot^ue  de 
l'empire;  elle  n*dvaît  pas  mieux  il- 
Itistrè  les  commenceniens  de  la  ré- 
publique. 

Le  10,  À  4  heures  du  malin^  Na- 
poléon ,  au  moment  de  monter  à 
cheval,  apprend  que  l*ennemi  a 
surpris  et  dispersé  la  nuit  le  corps 
du  luaréehal  Marinout,  sans  doute 
en  reprcsaille  de  Tattaque  faite  la 
nuit  prét'édenlc  par  lu  colonel 
Gourgaud.  Si  l*audace  de  cet  of- 
iicler  a  amené  Tannée  française 
sons  les' remparts  de  Laon»  la  fau- 
te do  maréchal  iMarniont  est  tel- 
lement grave»  qu^elle  force  Napo- 
léon â  se  retirer  «jur  Soissons,  et 
lui  fait  perdre  tout  le  fruit  de  la 
marche  pénible  et  habile  qui  la 


amené  si  prècipîtMnment  de  l.i 
ville  de  Trovcs  sur  les  bord»  de 
l'Aisne.  Le  maréchal  Mortier  a  or- 
dre de  défendre  Soi«sons  contre 
Bliicher.  (le  fut  de  Soisson-,  le  i  » 
murSy  que  Napolé<m  reponiiit  à 
une  lettre  qu'il  venaii  de  recevoir 
du  vice-roi»  et  rela^^llroent  à  cel- 
le qu'il  recçv^en  même  teiiqis 
du  roi  de  Napl^:  •  Je%i^  laiet- 
»tre  que  vous  m'èofftei^  le 
«projet  du  traité  que  le  rof  vous  a 
«envoyé.  Vous  sentes  que  celte 

■  idée  est  une  folie.  Cependant  etj- 

■  voyez  lui  agent  auprès  de  ce  trai- 
»tre  extraordinaire,  et  faites  un 
«traité  avec  lui  en  mon  nom..; 
•que  ce  traité  reste  secret  jusqirà 

•  ce  qu'on  ait  chassé  les»  Autri- 
•chiens du  pajs«  et  que  9)  heures 
«après  sa  signature,  le  nu  se  dé- 
»  cfareet  tombe  âu  r  le  ^  a  u  t  ri  eh  iens. 

•  Vous  pouvei  tout  faire  dans  ce 
nsens;  rien  ne  doit  élu-  épar:^né 
«dans  la  situation  a(  tucllc  ,  y»our 
jaioiiltr  a  nos  elVorls,  ics  eû'orl* 
«des  Napolitains...  • 

tAB  i3»  Napoléon  se  porte  sur 
Rheims  »  dont  une  armée  rus^e» 
4IUX  ordres  du  général  SaintPrliïSt* 
•émigré  français ,  vient  de  Chasser 
*  h  général  Corbincau,  et  sa  petite 
garnison.  Le  soir  même ,  et  dans 
la  nuit,  l'ennemi,  forcé  dan*  la  ^il- 
le,  aprè>  une  lutte  opiniâtre,  est 
obligé  de  rabandoinier  à  Naj»o- 
léon.  Le  général  Corlunean  n'a- 
vait pu  sortir  de  Bheiins  quand  le 
général  Saint -Priest  y  entra:  il 
n'avait  eu  que  le  temps  de  se  jeter 
dans  une  maison  ouverte»  et  se 
troùva,  par  une  circonstance  sin- 
gulière, devoir  rhospitalitéaia  ven- 
déen Brulart.  Une  scène,  qui  pou- 
vait rappeler  celle  dn  niarérhal 
Yicl->r  apiès  Montcieau»  eut  iicu 
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il  'Rhcîms  le  Icndt^main.  Le  maré- 
chal Mnniiont  est  arrivé  assez  tût 
pour  rendre  compte  des  désastres 
de  Laon.  Il  essuie  des  reproches 
foiidroyans,  s'explique,  est  par- 
donné, et  reste  i\  dîner  avec  celui 
qui  l'appelle  un  de  ses  en  fans!  Dans 
celle  journée.  Napoléon  reçoit 
0,000  hommes  de  renforts,  que 
lui  amène  le  général  hollandais 
.lanscns,  commandant  dans  lesAr- 
dennes.  L'empereur  n'avait  pas  né- 
gligé de  l'informer  de  sa  marche 
sur  l'Aisne.  i\e  brave  arrivait  à 
Kheims  par  la  roule  de  Relhel  :  ce 
faible  renfort  est  un  corps  d'ar- 
mée pour  Napoléon,  qui  combat 
avec  55,000  hommes  les  forces 
combinées  des  trois  grandes  puis- 
sances militaires  du  continent,  cel- 
les de  la  Suéde  cl  de  loulc  l'Alle- 
magne. Le  maréchal  Ney  marche 
sur  Çhûlons  pendant  les  trois  jours 
de  repos  que  l'armée  prend  ù 
Rheims.  Cependant  deux  événe- 
niens  Irés-importanspour  la  Fran- 
ce et  pour  l'Europe,  avaient  eu 
lieu  le  13  et  le  i5de  mars  :  l'un 
était  l'entrée  ù  Bordeaux  du  duc 
d'Angouléme,  avec  l'avant  -  garde 
anglo-espagnole.  Ce  prince  enlè- 
ve Bordeaux  ù  Napoléon.  L'autre 
est  la  rentrée  de  Ferdinand  VII  en 
Espagne,  après  la  captivité  de  Va- 
lençay.  Sans  les  obstacles  qu'une 
intrigue  funeste  a  mis  à  la  liberté 
de  ce  prince,  depuis  trois  mois 
5o,ooo  Français,  vieux  soldais , 
exilés  et  retenus  en  Espagne,  au- 
raient rejoint  l'armée  de  Napo- 
léon, et  l'ultimatum  outrageant  de 
Cliâtillon  ne  lui  eût  pas  été  im- 
posé. 

Nous  sommes  arrives  au  i(i 
mars.  Napf)léon  connaît  tous  ses 
dangers.   Bluchcr,  Bernadollc  , 


Schwarzenberg,  les  souverains  de 
I  l  Prusse,  de  la  Russie,  de  l  An- 
triche,  ne  sont  plus  ses  premiers 
ennemis,  puisqu'il  peut  les  com- 
battre et  en  triompher  encore  :  ce 
soot  ceux  qu'il  ne  peut  atteindre, 
ceux  qui  troublaient  quelquefois 
sa  sécurité  au  milieu  de  ses  vic- 
toires, ce  sont  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  qui  l'assiègent 
à  Bordeaux,  ù  Jersey,  à  Lons-le- 
Saulnier  ;  c'est  Louis  XVIII  qui 
l'attaque  à  Paris  dans sesconseils  ; 
ces  nouveaux  périls  sont  si  grands 
a  ses  yeux,  qu'on  peut  croire  que 
ce  n'est  plus  comine  empereur, 
mais  comme  général  français, qu'il 
continue  la  guerre.  Sa  réponse  ver- 
bale à  la  sentence  de  Châlillon, 
prouve  assez  qu'il  dédaigne  pour 
lui  le  danger  qui  doit  en  résul- 
ter! Il  sent  qu'il  n'y  a  plus  de  né- 
gociation possible;  il  sait  aui^si 
que  le:»  alliés,  qui  ne  lui  donnent 
que  trois  jf»urs  pour  répondre, 
peuvent  faire  égarer  ses  courrier* 
et  entraver  ses  .communications 
avec  son  plénipotentiaire,  .^ussi  le 
congrès  n'est  plus  une  question  : 
tout  est  pour  lui  dans  ce  qu'une 
singulière  prévoyance  lui  a  fait 
écrireauduc  deViccnce,  le  ir)  jan- 
vier, par  M.  de  la  Besnardièrc, 
chargé  du  portefeuille  des  afl'aires 
étrangères,  au  quartier -génér.d. 
n  S.  iVi.  ne  voit  que  trois  par- 
»tis  :  ou  combattre  et  vaincre, 
uou  combattre  et  mourir  glorieu- 
M sèment,  ou  enfin,  si  la  nation 
n  ne  la  soutient  pas ,  abdiquer.  » 
Plus  haut  dans  la  même  lettre  on 
lit:  o  La  chose  sur  laquelle  S.  I\J. 
»a  le  plus  insisté,  et  est  revenue 
nie  plus  souvent,  c'est  la  néccs- 
«silc  que  la  France  conserve  ses 
>' limites  nalurelles....  Le  svslèmo 


Google 


•  de  ramener  la  France  à  ses  an- 
«cienncd  Ironlières  est  insépaïa- 
^ble  du  rétablissement  des  Bour- 
nbnns....»  L'empereur  les  voyait 
toujours,  et  il  en  parlait  >ans  ces>e, 
même  dans  sa  correspondance. 
Aussi  sou  plénipotentiaire  à  Cliâ- 
lilloD  lui  écrivait  le  5  mars  1812  : 
■  V.  M.  me  reproche  de  voir  par- 
ti tout  le<;  BourhoDs,  dont  peul- 
»  être  à  lort  je  ne  p;irlequ'à  peine. 
»Elle  oublie  i|ue  c*e»t  elle  qui  en 
»a  parlé  la  première,  dans  les  let- 
nlres  qu'elle  a  écrites  ou  dictées. 
«Prévoir  ccmime  elle  riiitérêl 
"(pic  ptiurrail  inspirerdansce  pays 
Mit  ur  h. iule  infortune,  si  la  pré- 
oseuce  d^un  prince  et  d'un  p.irli 
»  réveillaient  les  vieux  souvenirs 
ndans  un  moment  de  crise,  ne 
oserait  pas  à  présent  si  dérai- 
nsonnabic,  si  les  choses  étaient 
«poussées  ii  bout.  »  Ainsi  deux 
intérêts  seuls  occupent  cl  doi- 
vent occuper  Napoléon,  les  Bour- 
bons et  la  guerre.  Les  uns  sont  ses 
seuls  ennemis ,  et  Pautre  est  sa 
seule  espérance,  si  ses  ordres  sont 
exécutés. 

Mais  la  puissante,  la  capitale 
diversifm  sur  laquelle  il  a  le  droit 
de  compter  de  la  part  de  son  Tieux 
compagnon  d*armes  le  maréchal 
Augereau  ,  cette  opération  si  sim- 
ple ,  dont  le  succès  infaillible  chan> 
gcait  à  elle  seule  toute  la  fortune 
militaire,  et  détruisait  par  une 
marche  rapide  surVcsoul  tous  les 
projets  de  la  grande -armée  des 
souverains. vient  lui  manqucrtout- 
à-coup.  Augereau  n*a  pas  ohci  1 
Il  s'est  porté  sur  Genève  contre 
le  général  Bui)na  ,  et  s*est  lais- 
sé surprendre  par  les  deux  corps 
autrichiens,  que  Schvvarr.cnberg 
»  de  lui  lié?  contre  lui  de  Bar-sur- 
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Aube,  après  le  départ  de  Napo- 
léon pour  Arcis.  Ainsi  le  grena- 
dier de  Castiglione^  celui  qur  dans 
les  plus  beaux  jour»  de  sa  gloire 
d'Italie  Napoléon  nommait  à  côté 
de  rcnfant  chéri  de  l.i  victoire  (de 
Mas!4éna),  celui  qu'il  a  élevé  à  1j 
plus  haute  fortune,  devient  nus<>i 
une  des  causes  de  sa  perle.  L'em- 
pereur a  besoin  de  toute  sa  force 
d'fime  pour  supporter  cette  acca- 
blante nouvelle.  La  petite  année 
de  Lyon,  de  20,000  hommes,  n*e»t 
plus  pour  lui  cette  précieuse  ré- 
serve qui,  conduite  par  un  vieux 
capitaine,  doit    rallier  dans  la 
Fnnche  -  Comté   les  belliqueux 
Français  du  Jura  et  di-sVoges  ,  de 
la  Bourgogne,  de  la  Champagne, 
et  placer  !>ur  Napoléon  et  sur  Au- 
gereau les  destinées  de  Tempirc. 
Augereau  n'a  pas  touIu  de  cette 
gloire.  Il  a  refusé  c**tte  asâoci.i- 
tion.  Son  armée  et  lui  ne  comptent 
plus  dans  la  défense  nationale  ! 
Alors  Napoléon  peut  se  repentir 
d'avoir  coniremandé,  aprè?  Faf- 
faire  de  Nangis ,  la  marche  du 
vice-roi  sur  Lyon  t  Lyon  ue  sera 
plus  à  lui  le  ai....  D*un  autre  cô  c 
ITioriion  de  la  capitale  est  devenu 
plus  sombre.  Le  rejet  de  l'aruiis- 
tice  a  décidé  rAulriche.  A  la  nou- 
velle du    départ  de  Napoléon  , 
Schwarzenherg  sonne  le  premier 
le  tocsin  de  Tirruption  sur  l*ari>. 
Les  maréchaux  Oudinut  et  Mjc« 
donald  ont  dû  évacuer  Troyes  le 
4  mars  devant  celle  révolte  de 
la  peur.  L'ennemi  e^-t  à  Nogentet 
uiarche  cette  fois  avec  assurance  : 
il  n'a  plus  devant  lui  Napoléon 
et  sa  troupe  sacrée.  A  Paris,  la 
crainte ,  une  crainte  bien  légiti- 
me, a  gagné  tous  les  responsables» 
de  l'auluritc.  Napoléon  De  p«ul 
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rignorer.  Il  a  $u  par  rimpéralrice 
que  le  prince  Joseph  Ta  priée  d'é- 
crire secrètement  à  l'empereur 
S'Jii  père.  On  est  au  iG  niars.  Paris 
peut  être  pris  le  20.  Le  danger 
est  ù  Com|)iègne  où  sera  Uliicher, 
il  est  i\  Nogent  où  doit  être  Schwar- 
renberg.  Enlre  tes  deux  périls  il 
faut  choisir  le  plus  pressant  pour 
le  combattre.  Napoléon  ne  veut 
pas  brûler  ses  vaisseaux  :  il  veut 
au  contraire  se  battre  à  outrance, 
à  Paris  même  s'il  le  faut.  Sa  l'em- 
me,  son  ûls  resteront-ils  dans  ses 
murs  les  otages  d'une  destinée  in- 
ronime?  ....  Joseph  reçoit  Tordre 
de  les  envoyer  sur  la  Loire  avec 
les  ministres  au  mouuire  danger. 
NiH>oléon  doit  être  bien  sùr  que 
eet  ordre  sera  exécuté  daiw  toute 
sa  rigueur.  Mais  au  moins  il  doit 
croire  que  Paris  tout  entier  ne 
songera  plus  alors  qu'à  se  défen- 
dre et  lui  donnera  le  t«?uips  d'ar- 
river. 

Le  16  au  soir  tout  est  arrêté. 
Le  choix  est  fait  entre  Bliicher  et 
Schwarzenberg.  Le  1-,  on  mar- 
che sur  l'Aube  par  Épernaj.  Le 
18,  Napoléon  est  à  Fère- Cham- 
penoise ,  où  M.  de  Rumigny  repa- 
rait le  soir  venant  de  Chûlillon.  Il 
vient  dire  que  le  terme  des  négo- 
ciations expire,  et  que  sansiîoulc 
il  n'y  a  plus  de  congrès.  Napo- 
léon reçoit  celte  nouvelle  comme 
uuhonune  qui  a  pris  d'avance  son 
parti ,  qui  n'a  plus  que  la  négo- 
ciation du  champ  de  bataille  elf|ui 
la  préfère.   Le  19,  l'empereur 
s*'  retrouve  au  hameau  de  Châ- 
tres dans  la  maison  du  charron, 
où  il  a  si  bien  reçu  le  prince  de 
Lichlenstein  et  repoussé  si  dure- 
ment les  sages  avertissement^  qtie 
lui  apportait  le  barou  de  Saiat- 
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Aignan.  Là  il  apjMCnd  que  la  dé- 
roule du  corps  de  Sainl-Priest  à 
Rheims,el  que  sa  propre  marche 
sur  Kpernay,ont  changé  en  retraite 
sur  Troyesle  mouvement  général 
des  souverains  alliés  sur  Paris, 
tneterreur  panique  a  saisi  les  mas- 
ses qui  les  suivenU  S'ils  viennent 
à  Paris,  ce  sera  malgré  eux,  et  ils 
s'y  montreront  d'autant  plus  irrités^ 
contre  Napoléon  ,  qu'ils  auront  pu 
en  IriompherpluslOt.Les  corpsdcs 
maréchauxOudinot  et  Macdonald, 
qui  avaient  dO  rétrograder  de  Pro- 
vins, sont  revenus  se  rallier  à  Na- 
poléon à  Plancy.   Ils  croyaient 
poursuivre  Wilsgenslein,  et  Napo- 
léon croyait  manœuvrer  sur  les- 
fîancs  de  l'ennemi  sur  un  corps 
isolé.  Le  20,  il  est  à  Arcis,  qu'il 
veut  traverser  pour  se  diriger  sur 
Bar-sur-Aube.  Mais  les  reconnais- 
sances envoyées  sur  la  roule  do 
Troyes,  trouvent  l'ennemi.  Une 
affaire  s'engage  avec  l'avant-gar- 
de.  Napoléon  s'y  porte  avec  ses 
3o,ooo  hommes.  Due  armée  inv- 
mense  est  devant  lui.  C'est  toute 

celle  de  Schwarzenberg  !  Ce 

généralissime  fatigué  descombals 
partiels  dans  lesquels  Napoléon 
multipliait  successivement  la  vic- 
toire contre  les  corps  de  la  grande- 
armée  alliée,  avmt  résolu,  enfin, 
de  mettre  un  terme  à  tant  de  ba- 
tîiilles  perdues,  et  aussitôt  que 
le  prince  royal  de  Suède  serait  en 
ligue,  de  faire  simullanémenl  un 
mouvement  général  d'irruption 
européenne  sur  la  capitale.  Mais 
Tavis  de  l'empereur  Alexandre  a- 
vail  prévalu  de  ne  pas  attendre 
Bernadolle,  et  il  avait  été  décidé 
qu'on  se  mettrait  en  marche  sans  ■ 
autre  délai.  C'était  ce  mouvement 
iuallcndu  des  masses  ennemies  ^ 
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que  NapolctHi  trouvait  ati-iklà 
«rArcis  (JevaiU  lui,  le  aoinars,iour 
umiiversniredc  l.i  nais^^ancc  de  soo 
i'ih  f  jour  qui  innlhcurcuscment 
>era  encore  une  fois  célèbre  duoâ 
^a  vie! .. .. 

Napoléon  n'a  jaiuniasu  reculer 
tant  qu'il  a  pu  combattre.  Celte 
journée  et  celle  d*aprè«  ^  il  ne  Toit 
un  lui  que  le  preoiier  soldat  de  la 
France,  à  qui  sa  vie  eiposée  en 
combaltaut  pour  elle  apparlient 
tout  f^nlîère.  Il  l'offre  mille  fois 
;ni  li  r,  au  fuii  do  IV'nncmi .  qui  la 
iL'luscut.  Souvent  il  c<{  oblige  de 
se  servir  de  sou  épéc  pour  se  dé- 
gager des  inasMis  qui  rentoureut. 
Un  obus  tombe  4  ses  piedâ ,  il  y 
pousse  son  cheTal  :  la  pièce  écla* 
re..*«  Un  nuaje  de  poudre  le  dé- 
robe tout-à-coup  à  ses  troupes. 
illai5  ni  lui  ni  son  cheval  ne  sont 
blessés,  et  il  va  inutilement  en- 
.  eure  chercher  la  mort  au  milieu 
SCS  balteries.  Trmt  (]iic  iN;([»n- 
ieoua  le  ter  à  la  niairi,  Arcisest  inex- 
pugnable pour  Tarméc  dei5o,ooo 
hommes,  qui  Tcntoure!  La  nuit 
%  lent  cl  ne  suspend  point  les  périls 
de  cette  terrible  journée.  Les  feu- 
bourgs  sont  en  flamme.  L'incen- 
die et  le  l'eu  conlinuel  des  deux 
armées  éclairent  les  travaux  des 
n5«iiêçeanf*,  dont  les  masses  scm- 
l>lent  se  renouveler.  I  n  «:eiil  pnnt 
reste  a  Napoléon  pour  se  suuo- 
Iraire  lui  et  «^oii  armée  h  une  perle 
inévitable.  11  ordonne  d'en  jeter 
un' second  :  le  ai  au  matin  Arcis 
est  éTacué;  Mais  le  combat  ne  se 
ralentit  point  »  et  la  retraite  bril* 
lante  de  Napoléon  devant  des  for* 
ces  tant  de  fois  supérieures  aux 
siennes ,  est  un  j^rand  fait  d'armes 
de  plus  i\  ajouter  à  S'»n  histoire. 
L*eimemiy  qui  pourrait  détruire 


rarmée  françaiise  9  semble  la  res- 
pecter. 11  la  craint  encore ,  tant  la 
retraite  de  Napoléon  e>l  mena- 
CMtile.  Elle  s'opère  avec  le  plui 
bel  ordre  sur  Vilry-le -  Français. 
Les  routes  de  la  capitale  âoiil  <« 
rennemi. 

ï<apoléoa  passe  â  Somepois  la 
nuit  du  SI  au  fta*  le  a5  son  quar^ 
tier-général  est  à  Satnt-IKsier,  oA 
te  rejoint  le  duc  de  Viceoce.  Il  ap- 
prend de  son  plénipotentiaire  à  1 1  1 
hetirfsdu  «oir  la  rupture  du  con-  ' 
jîrr-î  :  le  corître-projel  a  été  refu«é.  | 
Il  s  en  alUige  au^si  peu  qu'il  s'en  ! 
étonne.  Le  conjurés  n'e^^l  depuis  le 
commenceuienl  pour  lui  et  depuis 
le  17  féTrier  pourle.4  alliés» qu*nne 
affaire  purement  militaife«  dont 
les  succès  et  les  rcTer»  de  la  cam> 
pagne  font  toute  la  négociation. 
Le  ^9  Napoléon  porte  le  quartier 
impérial  ù  Doulevent  en  avant  de 
Saint -Diiier.  Il  envoie  des  corp.« 
sur  les  route*  occupées  par  ren- 
nemi ,  et  &e  lieul  en  embuscade 
pour  se  jeter  du  côté  ou  il  .ippren- 
dra  que  sont  le»  alliés.  Le  leude* 
main  la  cavalerie  du  général  Pifé 
lait  un  mouvement  si  heureux  à 
Cbaumont  et  sur  la.  route  de  Lau- 
gres ,  que  l'empereur  d'Autriche 
est  séparé  malgré  lui  de  Pempe- 
reur  Alexandre,  et  que  dan?  la 
confusion  qui  résulte  de  ce  fla- 
grant-ilélil,  François  il  .se  rélugie 
à  Dijon  avec  un  oili(  ier.  Le  !s6  » 
une  forte  canonnade  rappelle  ioo- 
piiHment  Napoléon  &  Saint»  IN- 
lier»  que  son  arrière -garde  atta- 
quée par  des  forces  nuqeures  eit 
cootrainti*  d'évacuer.  Les  gêné* 
vaux  liilhaud  et  Sébastiani^  accou- 
rus avec  leur  ravnlrrie,  repoussent 
Tenncmi  au  gué       Valcourl  sur 
la  Marne.  Chassé  de  baint-Dixicr^ 


Digitized  by  Google 


oi'i  rriilre  renipciciir ,  l'cnneini 
•M"  ilis|)L'rse  dan?»  le  plus  grand  dé- 
sorïlre  sur  les  roules  de  Vilry  et 
df  Bar  -  sur  -  Ornain.  Ntipoleon , 
trompé  par  les  rapports  de  ses 
jçénêraux,  qui  se  croient  suivis 
par  la  grande  armée  ennemie,  ne 
veut  pas  sVn  rapporter  à  ce  que 
lui  allirme  le  duc  de  Vicence  ,  qui 
s'est  convaincu  sur  sa  roule  du 
mouvement  des  alliés  sur  Paris. 
Ainsi  donc  ce  n'est  malheureu- 
scmenl   pas  Scinvnrzenherg  qui 
poursuit  Napoléon,  c'est  Winlzin* 
gen)de,  l'un  des  lieulenans  de 
Hlfichcr,  détaché  contre  rarméc 
IVançaise  potir  masquer  le  mouve- 
ment général  de  la  grande- armée 
des  alliés  sur  Paris.  Ce  n'est  que  le 
lendemain  au  soir  prèsdeVitry, 
(|ue  l'empereuresl  informé  decelte 
manœuvre.  Il  a[>prcnd  encore  la 
réunion  nouvelle  de  l'armée  de 
liluclier  ù  celle   de  Schwar/en- 
herg,  qui  a  eu  lieu  le  25  dans  les 
pinines  de  Chiîlons,  après  son  dé- 
port d'Aj-cis.  Le  même  jour  une 
•  proclamation  diclée  par  les  émis- 
saires du  parti  anli  -  impérial  de 
Paris,  annonçait  i\  la  France  la 
rupture  des  négociations  cl  la  mar- 
che sur  la  capitale  des  deux  ar- 
mées réunies.  Les  souverains  al- 
liés ,  avides  de  conmiunicalions 
avec  Paris ,  ont  eux-nuMues  choisi 
les  membres  de  ce  comité.  «  On 
r  avait  poussé  1* attention  jusqu'à 
o pourvoir  à  notre  avenir,  »  dit  in- 
génuement  l'ahbé  de  Pradl,  l'un 
des  sociétaires  de  cette  nouvelle 
exploitation  :  «  I^s  alliés,  dit  le 
.  »» général  NVilson,  témoin  oculaire, 
«se  trouvaient  dans  un  cercle  vi- 
»cieux  d'où  il  leur  était  impossi- 
»hlc  de  se  tirer,  si  la  défection  nt; 
.  nfùt  venue  a  leur  secours. ...  Le 
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>»  mouvement  sur  Saint-Dizier,  qui 
»  devait  assurer  l  ompire  à  Napo- 
»  léon,  lui  fjt  perdre  la  couroimc.  » 

Tout  était  devenu  fatal,  jus- 
qu'au talent  et  au  courage  persé- 
vérant des  chefs  de  l'armée.  Les 
maréchaux  31ortier  et  Marmont, 
dans  la  croyance  naturelle  où  ils 
étaient  ^e  Napoléon  se  reployait 
sur  eux  devant  Schwarzenherg , 
étaient  venus  au-devant  de  lui 
sur  la  roule  de  Fére-Champenoise, 
et  étaient  tombés  au  milieu  des 
alliés,  qui  avaient  inlerccplé  tous 
les  courriers  de  Napoléon  ;  ils 
avaient  éprouvé  une  grande  per- 
te à  celte  action,  que  l'ennemi 
nomma  pompeusement  la  bataille 
ou  plulôl  ta   victoire  de  Fère- 
Champenoise.  L'immense  cava- 
lerie tles  alliés,  un  terrible  oura- 
gan qui  butlit  le  front  de  nos 
troupes,  une  pluie  violente  qui 
leur   enleva  la  ressource  de  la 
mousquclerie ,  Iriomphèrent  en- 
fin d'une  résistance  de  plusieurs 
heures,  et  forcèrent  à  la  retraile 
les  maréchaux  iMorlier  et  iMar- 
mont.  —  Celle  alVaire  eut  lieu  le 
35,  et  fut  également  funeste  au 
général  Paclod,  qtii,  chargé  d'un 
convoi  de  vivres  considérable  , 
marchait  avec  sécurité  au-devant 
des  ordres  qu'il  attendait  du  ma- 
réchal Mortier.   Il  escortait  ce 
convoi  avec  deux  divisions  ,  celle  • 
du  général  Amey  et  la  sienne ,  qu'il 
commandait  comme  le  plus  an- 
cien. Ces  deux  divisions  n'étaient 
ensemble  que  de  6ooo  hommes, 
dont  les  deux  tier»^  encore  en 
habits  de  paysans ,   étaient  des 
recrues  des  nouvelles  levées  des 
départemens  de  l'Ouest.  Ce  gé- 
néral se  trouva  loul-à-coup  as- 
sailli par  les  masses  de  l'année 
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de  Schwarzeiiberç,  qui,  :i  Fère- 
Chnmpenoise  ,  surpris  dans  sa 
route  sur  Paris  par  une  coionue 
qui  débouchait  sur  sa  droite,  pré- 
cipita sur  elle  tout  ce  qu'il  avait 
de  combattans.  Ici  l'histoire  don- 
ne un  nouveaudémenti  à  l'orgueil 
des  alliés  pour  cette  seconde  al*- 
faire  «le  Fére-Champen<;^i9e.  Pen- 
dant plusieurs  heures,  attaqué, 
entouré  subitement ,  le  général 
Pactod  soutint  avec  ses  bataillons 
de  gardes  nationales,  qui  voyaient 
le  feu  pour  la  première  fois,  les 
charges  nudlipliées  des  premières 
troupes  de  la  grande-armée  des 
alliés.  Celles-ci  ne  suflisant  pas, 
on  lança  contre  ses  faibles  carrés, 
les  gardes  russes,  prussiennes, 
l'élite  des  combattans  étrangers. 
Klectrisés  par  une  harangue  courte 
et  vigoureuse  de  leur  général,  les 
braves  paysans  de  la  Vendée  ju- 
rent de  mourir  plutôt  que  de  ca- 
pituler. La  mêlée  fut  allreuse.  Les 
hommes  de  toutes  les  nations  as- 
saillissent cette  troupe  de  braves, 
qui  ne  combattit  qu  à  la  baïon- 
nette ,  refusa  quartier ,  remplit 
son  serment,  et  périt  presque 
tout  entière.  C'él^iit  le  dévoue- 
ment desThermopiles,  mais  il  ne 
devait  pas  sauver  la  patrie.  Toute 
la  cavalerie  de  l'armée  coalisée 
•  fut  mise  eu  mouvement,  non  pour 
vaincie,  mais  pour  détruire  Gooo 
paysans;  leurs  braves  généraux 
furent  pris  au  milieu  de  leurs  car- 
rés renversés  autour  d'eux;  li 
mort  les  respecta,  pour  que  leur 
salut  dounTit  un  dernier  lustre  à 
nos  armes.  Les  souverains  qu'ils 
venaient  de  combattre  avec  des 
forces  si  inégales  ,  |dacèrent  jus- 
tement leur  gloire  à  honorer  hau- 
tcmenl  la  valeur  et  Tiofortune  des 
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généraux  Pactod,  Aniey,  Jamin. 
Dclorl ,  Bouté  et  Thévenet.  Le 
ctmibat  avait  été  tellement  achar- 
né,  que,  dans  la  confusion  de 
cette  lutte  extraordinaire ,  beau- 
coup d'alliés.  Russes,  Anglais, 
Prussiens  ,  Autrichiens  ,  Alle- 
mands, Suédois,  ne  pouvant  se 
reconnaître  à  cause  dt;  la  variété 
des  uniformes,  se  chargèrent  et  se 
blessèrent  enireeux.  Celte  circonsH' 
tance  singulière  décida  le  prince 
généralissime  à  ortlormer  à  loule 
l'armée  alliée,  de  porter,  comme' 
les  Suédois,  une  écharpe  blan- 
che au  bras  gauche.  Cet  ordre  , 
que  la  brillante  valeur  de  nos  gar- 
des nationales  lit  proclamer  dans 
toutes  les  armées  de  la  coalition, 
reçut  deux  jours  après  à  Pari> 
une  toute  autre  interprétation,  à 
l'entrée  des  alliés.  Ce  bracelet 
blanc  fit  croire  à  la  population  que 
les  ennemis  arboraient  les  couleur^ 
de  la  maison  de  Bourbon.  Tout 
est  étrange,  imprévu,  dans  cette 
étonnante  période,  qui  va  tînir 
avec  Napoléon.  Des  événemens 
véritablement  rouianesques  dans 
tous  les  genres  y  continuent  le 
merveilleux  de  son  histoire;  le 
cond)at  du  général  Pactod  est  du 
nouibre  de  ces  événemens.  Ain>i 
la  gloire  colore  les  derniers  mo- 
mens  de  l'empire  de  Napoléon, 
et,  par  une  singularité  qui  canic> 
lérise  encore  la  merveilleuse  his- 
toire de  ce  grand  capitaine  ,  c'é- 
taient des  hommes  de  la  Vendée, 
qui,  la  veille  du  retour  des  Bour- 
bons, combattaient  et  mouraient 
pour  lui!  Toutefois  cette  gloire 
de  mourir  pour  la  patrie  êiail 
commune  à  tous  les  Français  dans 
nos  annales.  En  179a  elle  ne  fut 
que  reàiUbcilée  par  le  patriotis:ne 
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Je  nos  U'îgions  icpuliUcaines  coin- 
buttaut  l'clianger  ,  et  vingl-HeuîL 
ans  après  le  même  sang  repra- 
iluisait  dan$  les  eofiins  l*aèroî»ine 
de  leurs  pères,  ^ 

Après  differens  combats 9  qui 
honorèrent  In  retraite  des  maré- 
rîmiix  sur  Pari>,  à  Srzannc,  à 
Chaillj,  h  la  Ferlé- Gaucher,  î\ 
Triiport,  à  Moaux,  à  Villr-P  u 

séparèreul  à  Nangis  :  le  nia- 
rèclwl  Morfirj^^e  dirigea  par  Gui- 
gnes, et  le  uiarèchal  Marmontpar 
Melun.  Us  se  rejoignirent  a  Brie- 
C ointe-Robe rt  )  et  arrivèrent  co- 
semble  A  Charenton,  où  ib  dispo- 
sèrent leurs  troupci  pour  la  ba- 
taille du  lendemain.  Ce  lendi^main 
est  le  7)0  mars.  Cette  bataille  est 
la  bataille  de  Paris. 

$an<  la  circonstance  qui  fit  inter- 
cepter les  oi  dri's  rlc  Napoléon  aux 
niaréclinirx  Mnriier  et  Marnintif  , 
ils  >c  reployaieiit  à  riiisl.uil  ^ur 
Parié,  dont  ils  arrûtaienl  loii$  les 
convois  et  tous  les  envois  d'iioin- 
tues  ;  ils  présentaient  alors  à  Ten- 
nemi.  de  vont  les  barricades  des 
faubourgs,  une  force  intacte ,  qui 
eût  enlevé  el  réuni  autour  d*elle 
toute  la  population  de  la  capitale. 
Le  prudent  Schwarzenberg  eût  re- 
culé nécessairement  devant  la  ba* 
taille  d'ex(ern>îna!ion  qne  lui  eût 
pré.'*ent/;e  un  million  de  Franrais, 
i'oinbatlant  pour  ^es  foyers,  de- 
vant ses  dietix  ddMU'stique?.  Aver- 
ti de  celle  tjtamlc  et  neuve  cir- 
constance, Napoléon  fût  arrivé  à 
^ol  d*aigle  sur  les  Arriéres  de  la 
çmude-armée  de  la  coalition  9  et 
soutenu  par  Tlnsurreciion généra- 
le dt"»  braves  habitans  des  Vo«gcs, 
du  Jura,  de  rAuhe,  de  la  Céte- 
d'Or,ileftt  peul-Ptre,  en  justes  re- 
présailles de  Tultimatum  de  Gbâ* 


NAP  4:2^ 

lilîon,  envoyé  aux  1  (u^cootedèrés 
ruItimaUuii  de  J'ai  i>. 

Plongé  dans  ces  graves  ré- 
flexions ,  Napoléon  s'éloigne  de 
Viiry,  et  rcYient  le  27  h  Saint-Di- 
sîer,  où  II  passe  la  nntt  à  travail- 
ler. Dans  ses  prospérités  il  avait 
toujours  dit»  C état  c'est  moi  :  dan^ 
son  adversité  actuelle ,  pour  la 
première  fois,  il  dit  Pnris,  c*est 
ta  France.  Soudain  il  se  décide, 
ou  à  tout  perdre  00  :\  tout  sauver 
à  Paris.  Il  oublie  qu'il  a  pris  Vien- 
ne deux  foi.« ,  Berlin,  Moskou, 
iMadi  id ,  Lisbonne,  et  que  les  peu- 
ples dont  ces  grandes  cités  sont  les 
capitales,  sont  debout  cbes  lui  et 
contre  lui,  avec  leurs, souverainç. 
Ainsi  la  Seine  va  codler  entre  son 
armée  et  celle  de  ses  enoemis  :  la 
Seine  est  le  Rubicon  des  deux 
partis.  Napoléon  suivra  sa  lon- 
•,Mie  rive  gauche,  tandis  que 
ennemis  plus  heureux  suivront 
la  droite.  Pari-*,  la  France,  sont 
le  prix  de  la  course.  Cepen- 
dant Napoléon  ne  marche  sur  Pa- 
ris que  parce  qu*il  croit  j  arriver 
à  temp«,  pouréleclriser  les  esprits 
et  pour  tout  sauver ,  même  en  y 
entrant  seul  de  sa  personne;  car 
s'il  eùi  été  certain  d'arriver  tn>p 
tard,  il  cftt  repris  son  premier  pro- 
jet,  celui  df  rallier  les  garn!'i<»n<* 
de  ses  place>  de  la  orrai  ne  et  dt^ 
l'Alsace,  el  de  lrnni)ei' sur  le?  der- 
rières de  l'euneini.  Cette  concff»— 
tion  était  grande  et  salutaire;  car 
elle  avait  pourappui, indépendam- 
ment des  localités  défensives  du 
nord  et  de  Test  de  la  Prance, 
lirruption  dès  long -temps  péril- 
leuse pour  Peuneoii ,  det*  peuples 
les  plus  guerriers  fie  U  ture  nvnr 
talc. 

Napoléon  moolaît  à  cbeval  à 
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Sniiit  -  Dizier ,  pour  se  porter  sur 
DiiiilcvciiU  (piarid  on  lui  aincua  le 
l>an)n  de  NV  cs.srn1)crg,  ambassa- 
deur extraordinaire  de  la  eour 
d'Autriche  à  eelie  de  Londres, 
d'où  il  revenait  rejoindre  <'ni  *.f)u- 
vcrain  ;  et  le  baron  de  liiolde- 
brand,  lieuleuaut-général  suédois, 
envoyé  de  Liège  par  le  prince 
royal  de  Suéde  à  renipercur  A- 
texandre,  pour  lui  annoncer  que 
le  prince  Chrétien  de  Norwége  ne 
Nt»uhiil  pas  évacuer  ce  pays,  cl 
pour  demander  à  S.  M.  des  trou- 
pes russes,  afin  (|e  l'aidera  sou- 
mettre la  Norwège.  Celte  nouvel- 
le et  celte  demande  étaient  une 
singulière  diversion  dans  les  af- 
f.iires  de  rempfreur  Alexandre. 
Ces  personnages  avaient  été  arrê- 
tés par  des  paysans,  entre  Nancy 
el  Langres,  avec  d'autres  étran- 
gers, p  irmi  lesquels  était  le  baron 
de  Vitrollo-',  déguisé  eu  domesti- 
que. Nnpoléon  n'a  pas  oublié  qii'a- 
vant  In  première  campagne  de 
Saxe,  et  de  concert  avec  lui,  l'em- 
pereur Fiançois  a  envoyé  M.  de 
W'essenberg pour  sonder  le  gouver- 
nement anglais  sur  les  bases  d'une 
paix  générale.  Il  lui  donne  ordre 
de  le  suivre  à  Doulcvent.  L'occa- 
sion unique  sans  doute  de  tenter 
encore  une  démarche  auprès  de 
l'Autriche,  n'échappe  point  au  duc 
de  Viccnce,  qui  finit  par  obtenir 
de  Napoléon  l'autorisation  d'écri- 
re à  AL  de  Mellf'rnich ,  que  l* on 
est  disposé  à  tous  les  sacrifices. 
M.  de  W  essenberg  part  chargé  de 
cette\dépCche,  el  d'une  connnuni- 
Cation  verbale  de  Napoléon  pour 
son  souverain.  Mais  quand  même 
M.  de  AVessenberg  aurait  trouvé 
l'empereur  d'Autriche  au  ([uartier- 
géuéral  des  alliés,  où  il  fut  dirigé, 
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sa  mission  serait  restée  sans  clTeU 
LeprincedeSchwarzenberg,  com- 
me nous  l'avons  dit,  avait  a  la  fin 
pris  son  parti ,  et  la  volonté  de 
l'empereur  Alexandre  était  d'en- 
trer de  vive  force  et  sans  délai  à 
Paris. 

Napoléon  trouva  à  Doulevenl 
un  avis  secret  de  l'honorable  com- 
te de  Lavailette,  direcleur-génê- 
ral  lies  postes.  Cet  avis  portait  : 
Il  n'y  a  pas  un  nio/nent  à  perdre, 
si  on  veut  saurer  la  capitale.  Tout 
concourait  à  la  perte  de  Napoléon 
et  de  l'empire,  jusqu'à  la  fidélité. 
Cet  avis  si  important  était  daté  de 
dix  jours  :  alors  ce  conseil  de  M. 
de  Lavailette  était  celui  d'un  bon 
Français.  Dix  jours  plus  tard,  il  ne 
valait  plus  rien  ni  pour  Napoléon, 
ni  pour  Paris.  Napoléon,  à  qui  ce 
calcul  échappe  peut-être,  ne  voit 
dans  cet  avis  que  ce  qui  Halte  la 
pensée  qui  le  domine.  11  part  à 
tire-d'ailc  pour  la  capitale  ;  il  croit 
arriver  à  Montmartre  avant  l'en- 
nemi ;  il  le  croit  d'autant  plus  que 
la  route  de  Troyes  à  Paris  est  li- 
bre :  ses  courriers  le  lui  appren- 
nent. Tout  co  qui  est  ennemi  a 
suivi  la  Marne.  11  envoie  à  franc- 
étrier  son  aide-de-camp,  le  gé- 
néral Dejean,  annoncer  son  retour 
aux  Parisiens^  tant  il  compte,  et 
avec  raison,  sur  l'impression  puis- 
sante que  sa  présence  fera  dans  la 
capitale.  Dans  cette  journée  il  fait 
quinze  grandes  lieues,  avec  si 
garde  :  le  soir  il  est  à  Troyes  ;  d«- 
cette  ville  il  expédie  aussi  pour 
Paris  ,  et  a\%c  la  même  mission 
que  le  général  Dejean,  le  général 
(jirardin,  j)remier  aide-de-camp 
du  prince  de  Neuchàtirl.  C'est  h' 
29;  le  5o,  de  grand  matin,  aprc< 
quelques  heures  do  rcpo5>  ^iapo- 
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Icon  e^t  en  roule.  A'  quelques  nord  et  de  Test.  Cependant» 
lieues  d^Troyes,  la  lenteur  d*une  e|oatait  le  général  Belliard,  dans 
niarebe  militaire  y  bien  que  tnii>  cette  terrible  extrémité,  les  nia- 
jours  si  rapide  avec  lui,  lui  de-  ri:rliauï  purent  réunir  aux  glo- 
iusupporlalilo  :  il  se  jcllc  ri«'ux  d»''l)ris  qu'ils  nnuennient  , 
•  hms  une  cai  iole  de  posle.  C'est  quelques  milliers  de  soldats  des 
le  bateau  de  Ce-sar  :  il  porlenu>*i  diqiôis,  10,000  braves  de  la  gar- 
sa  fortune.  A  chaque  relais  Tcnq^e-  de  ualit>nale  p;irisienne  ;  cl  y  coui- 
reur  demande  où  e>t  rinipératri"  pris  plusieur>  compagnies  d'urliU 
ce,  où  est  le  roi  de  Rome  ;  k  eha**  terie,  spoutanément  formées  par  le 
que  relais  il  apprend  quesafem*  défCMieiiQeiit  héroïque  des  é\bw» 
nie  et  son  (ils  ont  quitté  Paris  ,  de  l'édolé  Pnlyteehniqucy  ces  tm- 
qu'on  se  bat  aux  portes...;  il  yo«  réchaux  avaient  pu  déployer  une 
le...;  à  10  heures  du  soir  il  est  &  trentaine  de  mille  hommes 9  avec 
h.  cinq  lieues  de  Pari;». . .  ;  dans  une  lesquels  ils  uYaienI  engagé  le  corn- 
heure,  il  peut  être  à  la  iTte  des  but  le  jour  même  i\  cinq  heures  du 
dclctiseurs  i\r.  la  c.ijMinle...;  il  est  malin.  Les  premiers  pas  de  cette 
trop  tard  de  deux  heures...;  PAliS  fa  hle  année  avaient  élé  des  suc- 
>  lEM  DE  CAPirrLEiv!  rè-.  Les  villages  de  Pantin  et  de 
Napoléon  élail  a  pied  sur  la  rou-  Uoiuainv  ille  avaient  été  pris  et  rc- 
teau  relais  de  Fromcnteau,quaud  pris  plusieurs  fois,  et  étaient  de- 
il  apprend  cette  &tale  nouvelle  du  meures  à  nof  -frpupes.  / 
général  Belliard»  que  Paris  vient  lei  l'histo$c|Mle  i\eiripirc  frau- 
de voir  figurer  parmi  ses  plus  il-  çais  et  de  U^o^fn-^-Grand  est 
lustres  déleuscurs.  Los  maréchaux  revenue  aux  temps  de  la  Fronde  et , 
AI ortier  et Marmont» surpris â  Ifé-  de  la  Ligue;  les  fillages,  les  har 
re-Champenoise  par  la  grande-ar-  ojeaux,  qui  avoisincnt  Paris,  pren- 
mée  alliée,  s'étaient  reployés  sur  lient  rang  dans  nos  tristes  annales, 
l'aris  après  une  longue  rési.««lance.  et  la  gloire  française  gémit  des 
Accablées  Je  même  jour,  et  pre^-  beaux  faits  d'armes,  des  derniers 
que  sur  le  même  champ  (le  bataiU  e\|iloils,  qui  rendent  fameux  des 
le,  pur  toute  l'élite  de  cette  mè-  noms  si  obscurs.  s  .  *. 
me  armée,  les  braves  divisions  L*ennemi  avait  laissé  eiiTÎrén 
Pactod  et  Amey  avaient  dû  suc-  ia,ooo  hommes  sur  les  champs  dm 
comber.  Elles  avalent  mieux  aimé  )>ataille.  La  perte  des  nôtres  était 
mourir  que  capituler.  La  retraite  ,i»ien  moins  considérable;  mais  ils 
des  maréchaux  n'avait  point  été  »  ne  se  battaient  que  pour  mourir, 
tranquille.  Ils  avaient  élé  cous-  'èou<t  les  yeux  de  sept  à  huit  cent 
t  immeut  poursuivis  par  rennenii  mille  habitant,  qui  ne  savaient  ni 
jusqu'à  Meaux  et  à  La  Ferle-Gau-  soutenir  les  vivaii'i,  ni  remplac<'r 
eher  ;  ils  avaient  été  assaillis  par  les  m()rl'<.  La  défense  ?i)alértelle 
les  eor()>  pr  ij^^iens, débouchés  "«ou-  de  la  <!apilale  n'avait  point  élé  or- 
tl.iiuemeut  dea  roule-*  de  lUieims  g;;ni-ée  par  le  prince  Joseph,  ni. 
et  de  Soissons.  Enfin,  le  129  tes  par  le  général  Clarkc,  ministre  de 
alliés  s'étaient  rénnis  devant  Pa-*  la  guerre,  malgré  les  moyens  suf* 
rii  par  toutes  le.<  avenues  du  fisans  proposés  par  le  comité.  Le 
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|»rince  avait  cru  devoir,  conlre 
l'iiiiportanrc  des  oj)inions  cl  con- 
lre la  gravilé  des  circonslancc5, 
en  rctcrer  à  Temperour  ;  el  le 
temps,  qui  seul  alors,  avec  le  cou- 
rage de  tous  cl  rexciiiple  du  géné- 
i-ali.<isime,  eût  été  capable  de  sau- 
ver la  capitale,  avait  clé  perdu  en 
vaines  correspondances.  Kiilln,  à 
midi,  la  grande  ville  et  la  petite 
arm«*e  avaient  été  enveloppées, 
pur  l'inondation  étrangère,  à  Mont- 
martre, à  Cliari»nnes,  à  Vinren- 
ne«.  Alors  le  prince  Joseph,  d;uis 
la  crainte  de  se  trouver  pri>  hii- 
mênie  ,  avait  ordonné  aux  maré- 
chaux de  capitider,  et  éluit  parti 
potir  la  Loire.  Le  général  Clarke, 
le  seul  sans  doute  des  minisires 
c|ui  dût  rester  à  Paris  juscpTau 
tîernier  moment,  dans  la  catas- 
trophe militaire  où   la  capitale 
%v.  trouvait  préripilée,  s'élait  em- 
pressé de  suivre  le  prince  Jo- 
seph. Il  avait  laissé  dans  les  ui.i- 
g;isins  20,000  lions  fusils,  qu'il 
avait  refusés  à  20,000  braves  qui 
l<*s  avaient  demandés.  Il  avait  doue 
fallu  de  toute  nécessité  recourir  à 
un  arn)islice,  piuu'  prévenir  la  rui- 
ne d'une  vaste  cilé  que  l'on  ne  vou- 
lait point  défendre.  Cependant 
tandis  que  le  maréchal  Marniont 
négociait  Tarmislice,  l'eunemi  fai- 
sait des  progrès  par  le  simple  dé- 
\«*loppeu)enl  de  ses  niasse^.  Il  élail 
n  M(u»t-Louis,  à  Belleville,  à  Mé- 
nilinontant,  sur  la  hutte  Chaii- 
mont,  à  la  Villettc,  et  le  feld-ma- 
réchal  Blficher  menaçait  «le  forcer 
la  barrière  Saint- Denis,  quand  les 
hostilités  furent  suspendues.  L'or- 
dre de  capituler  n'était  parvenu 
qu'ù  cinq  heures  au  maréchal  Mor- 
tier, qui  avait  devant  lui  les  corps 
de  Klcisl,  d'York,  de  \Noron/ow 
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et  de  Langcron.  Le  maréchal  Mor- 
tier et  le  général  Belli.ird  igno- 
raient le  départ  du  prince  Joseph. 
Ils  envoyèrent  vainement  vers  U  x* 
et  continuèrent  rependant  â  en  im- 
poser à  l'ennemi,  encore  indécis, 
malgré  sa  supériorité  numérique, 
à  aborder  Montmartre.  Dans  cette 
situation,  le  général  Dejean,  aide- 
de-camp  de  S.  M.,  expédié  par  el- 
le de  Dolancourt,  arrivait,  cl  pre.— 
crivait  au  maréchal  de  donner  avis 
au  prince  de  Scimarienberg  des 
ouverture?  de  paix  faites  à  Tem- 
pcreur  d'Autriche.  Le  maréchal 
avait  obéi  ;  mais  le  prince  lui  avait 
répondu  par  '1  déclaration  das  al- 
liés après  la  rupture  du  congrè-» 
de  Châtillon.  Da«is  l'intervalle  Je 
cette  conunimication,  le  maréchal, 
qui  n'avait  pu  être  informé  par 
son  collègue  de  r«>rdre  de  capitu- 
ler, se  tenait  InujiMirs  sur  la  plus 
vigoureuse  défensive,  et  renvoyait 
hautement  un  aiile-de-camp  de 
l'empereur  Alexandre,  qui  le  soui- 
mail  de  »e  rendre. 

u  Les  alliés,  hiidit  le  maréchal , 
«pour  être  au  pied  de  Mouluiar- 
»ire,  ne  sont  point  dan^  Paris. 
»  Mes  soldats  et  moi  nous  pèriroos 
uplutAl  sous  ses  ruines  que  d'ac- 
>  cepter  une  honteuse  capitulation. 
M  Au  reste,  quand  je  ne  pourrai 
iiplus  défendre  Paris,  je  sai6  où 
»el  CMMimenl  elVectuer  ma  retrai- 
•  le,  devant  vous  et  malgré  vou'*.» 
Le  maréi'hal  Mortier  rappelait, 
el  était  toujour<i  pour  les  Russes 
le  îu'ros  de  Diru«tein.  Cependant 
le  maréchal  Maruuuit  venait  de 
conclure  sa  suspension  d'armes, 
el  le  maréi  bal  Mortier  eu  ayant 
reçu  Tavis,  e.l  peu  après  Tordre 
du  prince  Jo««eph,  dont  renvoyé 
s'était  sans  doute  égaré,  s'étaiC 


réuni  nu  maréchal  Marmrïiil  pour 
traiter,  et  pour  donner  à  la  con- 
vention le  caractère  «le  dignité  et 
d'honneur  qui  convenait  à  la  gloi- 
re de  la  résistance  de  rarniée  et 
rang  qu'ils  y  occupaient.  L'ar- 
inisLicc  conclu  par  le  maréchal 
Marmont  d<mnait  pour  toute  li^^ne 
•aux  maréchaux  l'enceinte  de  Paris. 
Ainsi  Montmartre  et  i^e^^  hauteurs 
devaient  être  remise-*,  sans  coup 
l'erir,  aux  alliés,  et  le  corps  ^j»- 
se  qui  était  devant  Montmartre 
en  l'ut  informé  Mais  le  général 
l^angeron ,  émigré  français  qui  le 
commandait,  crut  devoir  s'en  em- 
parer de  vive  force,  et  malgré  la 
su>ipensinn  d'armes,  on  se  hatlil 
encore  depuis  Montmartre  jusqu'à 
Neuilly.  La  capitulation  avait  été 
discutée  vivement  ù  la  Villetle 
par  les  deux  maréchaux,  et  il  avait 
été  convenu  que  l'armée  se  retire- 
rait avec  son  matériel,  et  aurait 
toute  la  nuit  pour  évacuer  Paris. 
Celte  convention  était  veriiale. 
Le  maréchal  Marmont  s'était  char- 
gé de  la  rédiger  et  de  la  signer 
au  nom  do  son  ctdiègue.  Les 
troupes  îles  deux  maréchaux  é- 
taient  dirigées  sur  Fontainehieau 
par  les  barrières  du  Maine  et 
d'Orléans.  Celles  du  maréchal 
Mortier  avaient  évacué  Paris  les 
premières,  et  occupaient  militai- 
rement le  village  de  Villejuif ,  fai- 
sant face  à  Paris.  La  garde  nationa  • 
le  de  Paris  «  commandée  par  le 
maréchal  Moncey ,  avait  rivalisé 
de  bravoure  avec  la  ligne,  et  a- 
vait  prouvé  par  son  intrépidité, 
par  sa  témérité  même  ,  de  «pid 
poids  elle  eût  été  pour  le  saint  de 
la  capitale,  si  les  personnages 
•  chargés  de  cette  grande  respon- 
sabilité avaient    voulu  en  être 


dignes.  Tel  fut  sommairement  le 
ré'jit  du  général  Belliard,  chef 
d'état-major  de  la  brave  armée 
du  maréchal  Mortier.  Les  servi- 
ces«de  toute  nature  qu'il  avait 
rendus  dans  toute  celte  campagne, 
où  il  prit  constamment  le  com- 
mandement de  la  cavalerie,  et 
notamment  aux  brillantes  et  mal- 
heureuses alVaires  qui  venaient  d'il- 
lustrer le  maréchal  Mortier  et  son 
corps  d'anrlée  sous  les  murs  de 
Paris ,  rendaient  son  témoignage 
encore  plus  imposant  à  l'empe- 
reur Napoléon. 

Le  maréchal  Berlhier  et  le  dun 
de Vicence  se  tenaient  à  l'écart,  de- 
puis que  l'empereur  s'entretenait 
avec  le  général  Beliiard.  L'empe- 
reur les  appela.  «  Voici  ce  que  dit 
i> Beliiard,  leur  dit-il.  Eh  bien!  il 
«faut  aller  h  Paris  :  partons,  n  Et 
on  marcha  pour  joindre  les  voilu- 
res qui  étaient  devant  la  poste. 
Le  général  Beliiard  représenta 
à  l'empereur  qu'il  n'y  avait  pins 
de  troupes  à  Paris.  «  N'importe  » 
udit-il,  j'y  trouverai  la  garde  na- 
utionale.  L'armée  m'y  rejoindra. 
»  demain  ou  après,  et  je  rétabli- 

•  rai  les  atl'aires.  Suivez-moi  avec 
»  votre  cavalerie.  Mais,  sire,  ré- 
npond  le  général  Beliiard,  V.  M. 
«s'expose  à  se  faire  prendre  et  H 
»  faire  saccager  Paris.  Il  y  a  autour 
rt  i3o,ooo  honnnes.  Je  n'en  suit 

•  sorti  que  par  une  convention, 
»je  ne  puis  y  rentrer,  ni  moi,  ni 

•  mes  troupes.  «Après  de  nouvel- 
les instances  de  l'empereur  pour 
marcher  en  avant,  et  de  nouvelles 
représentations  pour  l'en  dissua- 
der, «  Je  vois  ,  dit  Napoléon  , 
uquc  tout  le  monde  a  perdu 
nia  télc..  Joseph  est  un  c....,  et 

•  Clarke  un  j...  f. ....  ou  un  trai- 
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»lre;  car  je  commence  à  croire 
nce  que  m'en  a  dit  Savary.  •  Ce- 
pendant on  approchait  de  la  posle 
dans  le  moment  où  la  colonne 
d'infanlerie  du  maréchal  Moitii-r 
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générai  de  l'empereur  Alexandre. 
Dans  sa  roule ,  il  rencontra 
deux  préfets  de  Paris   et  deux 
chefs  de  la  garde  nationale  ,  qui 
étaient ,  depnis  la  Teille  au  soir. 


paraissait, et  l'empereurdemandait  au  quarlier-gênéral  dc5  allié*.  \U 
impérieusement  un  dur  de  Vicen-    revenaient  de  porter  à  IVmpercur 

•  *.    •    Al  I__     1_  •      .•  I   .  1^ 


ce  de  faire  avancer  ses  voitures. 
Pressé  de  nouveau  par  le  maré- 
chal Berthier,  le  duc  de  Vicrncc 
et  le  général  Beiliard ,  Napoléon 
parut  renoncer  ù  son  projet ,  et 
retourna  sur  «ses  pas  avec  le  prin- 
ce de  Neuchâtel  et  le  duc  de  \  i- 
cence.  Il  continua  de  se  promener 
avec  enxi  en  causant,  pendant 
trois  quarts  d'heure.  Knlin,  il  se 
Jélermina  à  entrer  à  la  poste , 
et  donna  ordre  de  prendre  posi- 
tion. 

Il  n'y  avait  encore  de  posées  et 
verbalement  scnicinenl  (|ue  les 
hases  de  b  capitulation.  L'empe- 
reur resta  a  la  poste  plus  de  deux 
heures  la  tête  appuyée  sur  ses 
mains.  11  répétait  de  temps  en 
temps  quch|ues  exclamations  sur 
la  trahison,  ou  sur  la  bêtise  de  son 


Alexandre  la  sonmission  de  la  ca- 
pitale ,  et  de  réclamer  sa  haute 
bienveillance  en  faveur  «les  habi- 
tans.  Ainsi,  la  mis^ion  du  duc  dr 
VicAHce,  déjà  douteuse  par  la  ca- 
pitulation de  Paris  et  par  1rs  in- 
trigues de  la  nuit,  le  devenait  en- 
core plus  par  la  démarche  q»ir 
venaient  de  faire  les  autorités  ci- 
viles, lesquelles,  par  le  départ  du 
gouvernement  et  par  celui  de  l'ar- 
mée ,  ?e  trouvèrent  lout-à-coup 
investies  d'une  sorte  de  souvcmi- 
nelé  sur  la  capitale.  La  ville  n'a- 
vait plus  d'autres  chefs  qnc  sc^ 
magistral"»  ,  ni  d'autres  trouptr.> 
que  ses  ciltiyens.  I^s  deux  préf«  »s 
s'adressèrent  en  conséquence  au 
maréchal  Marmont.  pour  le  prirr 
de  stipuler  les  intérêts  de  la  ville 
dans  sa  capitulation.  Mais  les  com- 


frére,  de  Clarke,  etc.,  sans  pren-  missaircs des  alliés, alléguant  qn'ib 

dre  un  parti.  Le  maréchal  Ber-  étaient  sans  instruction  à  cet  é- 

ihier,  voyant  que  le  temp"*  s'écou-  gard,  oflVirenl  seulement  à  la  dé- 

lait,  pressa  l'enipereur  d'envoyer  putation  de  Paris  de  lui  servir  de 

à  Paris  le  duc  de  Vicence  ponrtrai-  «.auve-ganle  ju<iqu'au  quarlier-gé- 

tcr.  Le  due  représenta  que  l'envoi  néral  des  souverains  allié",  où  ellr 

du  prince  de  Neuchâtel  ,  lié  avec  demanda  à  se  rendre.  Klle  y  él  li' 

le  prince  de  Schwarzenberg  ,  se-  arrivée  entrr  7t  et  4  heures  du  nia- 

rait  plus  utile,  et  que  sa  position  tin,  avait  été  accueillie  avec  une 

personnelle  en  imposerait  davan-  bienveillance   extraordinaire  pur 

tage  à  Paris.  A  5  heures  du  matin,  l'empereur  Alexandre,  et  avjî 

Napoléon  se  décida  à  faire  partir  obtenu  de  ce  prince,  indépendant-* 

le  duc  de  Vicence.  ment  de  la  continuation  du  set- 

Le  3i  mars,  à  7  heures,  le  duc  viceexchisif  de  la  garde  nalion  de, 

lie  Vicence  arrive  à  Paris,  où  il  ne  soit  aux  barrières,  s<»il  dans  l'iult  - 

trouve  aucune  des  autorités  h»ca-  rieur  de  la  ville,  l'assurance  de  Is 

les  de  la  haute  administration.  Il  conservation  des  musées,  des  ino- ' 

se  rend  alors  à  Bondy,au  <pinrlier-  nup^yyj^^  des  établissemcns  pn- 
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cl  de  loutP<i  les  institutions 
civiles.  Ce  fut  au  retour  île  la  dr- 
pul.ition  de  Paris  que  le  duc  de 
Yirence  la  rencontra.  11  voulut 
^'entretenir  avec  les  principaux 
magistrats,  niais  il  en  fut  violem- 
nient  empêché  par  les  commissai- 
res étrangers  qui  reconduisaient 
la  députation  aux  portes  de  la 
capitale.  Arrêté  lui-même ,  il  fut 
obligé  d'attendre  l'autorisation  de 
l'empereur  Alexandre  pour  parve- 
nir jusqu'à  lui.  Il  vit  bientôt  arri- 
ver le  comte  Nesselrode,  qui  lui 
demanda  l'objet  de  sa  mission. 
Knfm,  après  avoir  obtenu  de  Tenir 
il  liondy,  il  rendit  compte  à  l'em- 
pereur Alexandre  et  au  prince  gé- 
néralissime des  ordres  et  des  pou- 
voirs dont  il  était  porteur.  L'em- 
pereur Alexandre  remit  après  son 
entrée  à  Paris  ,  qui  allait  avoir 
lieu,  la  réponse  qu'il  croirait  pou- 
voir lui  lairc.  Le  duc  de  Yicence 
retourna  à  Paris,  et  Napoléon  se 
décida  alors  à  aller  attendre  à 
P'ontainebleau  le  résultat  de  cette 
négociation.  Il  part...  11  a  encore 
5o,ooo  combatlans!! 

Ils  arrivent  de  la  Champagne 
par  Sen.'^,  ils  sont  arrivés  de  Paris 
par  Essonne.  Ce*»  dcbris  de  Thon- 
neur  militaire  de  la  France  se  re- 
connaissent et  se  groupent  autour 
du  vieux  soldat  pour  lequel  ils 
5ont  toujours  prêts  à  combattre  et 
&  mourir.  Les  maréchaux  Moncey, 
Lcfebvre,  bcrtiiier,  Ney,  Macdo- 
nald,  Oudinot,  Mortier,  Marmont, 
rejoignent  successivement  le  der- 
nier quartier-  général  de  Napo- 
léon. Cependant,  la  capitulation 
de  Paris  avait  été  signée  à  a  heu- 
res du  matin  par  les  colonels  Fab- 
vicr  et  Denis  pour  le  maréchal 
Marmunt,  par  U  colonel  Lapointe 

«.  IIV. 
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pour  le  maréchal  Mortier,  et  par 
les  colonels  Orlow  et  de  Paer  au 
nom  des  alliés.  Les  intérêts  mili- 
taires avaient  été  ainsi  réglés  : 
u  Les  corps  des  maréchaux,  ducs 
»de  Trévise  et  de  Ragusc,  évacue- 
«ront  la  ville  de  Paris  le  3i  mar« 
»à  7  heures  du  matin,  ils  emme- 
n  neront  avec  eux  Tattirail  de  leurs 
«corps  d'armée  ■  les  hostilités  ne 
M  pourront  connnencer  qu'à  9  heu- 
»  res  du  matin;  tous  les  arsenaux, 
«ateliers,  élablissemens  et  maga- 
n  sins  militaires,  seront  laissés  dans 
I)  l'état  où  ils  se  trouvaient  avant 
>la    présente   capitulation.  Les 
»  blessés  et  maraudeurs  ,  restés  à 
»  Paris  après  9  heures,  seront  pri- 
nsonniers  de  guerre.  »  Quant  aux 
intérêts  civils ,  la  rédaction  sui- 
vante laissait  une  grande  lacune  à 
remplir:  «  La  garde  nationale  ou 
>  urbaine  est  totalement  séparée 
sdes  troupes  de  ligne.  Iiile  sera 
«conservée,  désarmée  ou  licen- 
»ciée  selon  les  dispositions  des 
«puissances  alliées.  Le  corps  de 
•  la  gendarmerie  municipale  par- 
»tagera  entièrement  le  sort  de  la 
u  garde  nationale  :  la  ville  de  Paris 
uest  recommandée  à  la  générosité 
»des  hautes  puissances  alliées.  » 
Ce  fut  la  communication  de  ces 
dernières  dispositions,  dont  le  va- 
gue était  effrayant  pour  les  dépo- 
sitaires civils  des  intérêts  de  la 
capitale,  qui  décida  les  deux  pré- 
fets, accompagnés  des  deux  chefs 
de  la  garde  nationale  et  d'une  dé- 
putation des  conseils  municipaux^ 
à  se  rendre  à  Bondv,  et  à  solliciter 
de  Tempereur  Alexandre  l'audien- 
ce dont  nous  avons  vu  le  résultat. 
C'était  en  propres  termes  présen- 
ter au  vainqueur  les  clefs  de  Paris 
avec  des  uiains  suppliantes.  Ccttu 

3i 
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démarche  «  toute  contraire  »  la 
mission  du  duc  de  Vicence,  mais 
favorable  à  In  cause  des  aillés,  Ta- 
rertissail  de  tout  ce  qu'il  devait 
craindre,  en  même  temps  qu'elle 
devait  intéresser  la  générosité  de 
l'empereur  Alexandre. 

Le  duc  de  Vicence  est  donc  à  Pa- 
ris le  seul  champion  officiel  de 
l'empereur  Napoléon.  II  doit  faire 
tête  ù  deux  eniien)is,  dont  l'un  est 
le  comité  anti-impérial  étranger, 
et  l'autre  plus  redoutable,  parce- 
qu'il  est  composé  de  transfuges, 
le  comité  anti-impérial  français. 
L'un  se  compose  du  généralissime 
prince  de  Schwarzenbcrg,  du 
comte  Nesselrode,  du  comte  Poi- 
10  di  Borgo,  du  prince  de  Lich- 
tcnstcin;  l'autre  du  prince  de  Bé- 
iiévent,  du  duc  de  Dalberg,  de  l'ar- 
chevOque  de  Malines  et  du  baron 
Louis.  Il  est  vrai  que  le  duc  de 
Vicence  a  pour  lui  sa  fidélité,  les 
ressources  de  son  caractère  per^ 
sonnel,  la  confiance  de  Napoléon, 
et  l'estinie  d'Alexandre.  Ce  der- 
nier souverain,  dont  les  grieis  sont 
les  plus  récens,  et  qui  seul  a  une 
clientelle  française,  attire  seul  aus- 
si les  regards  des  partis.  Le  5i 
mars,  à  midi,  il  fait  son  entrée 
dans  Paris  avec  le  roi  de  Prusse 
pt  le  généralissime  à  la  tète  des 
armées  de  la  coalition,  dont  il  est 
pour  la  capitale  le  seul  souverain. 
L'empereur  d'Autriche,  que  le 
mouvement  des  Français  sur  Lan- 
gres  avait  porté  à  Dijon,  se  trouva 
arnrlé  dans  sa  route  sur  Paris  par 
la  marche  de  Napoléon  sur  Fontai- 
nebleau. Le  hasard  servit  heureu- 
sement ce  prince  en  le  forçant  de 
se  tenir  alors  éloigné  des  événe- 
mens  et  de  n'arriver  qu'après  ses 
alliés  dans  la  capitale  de  son  geii- 
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dre.  Cette  sorte  de  bonne  fortune, 
fut  partagée  aussi  par  le  iiiini^^trc 
n^ponsable  du  gouvernement  an« 
glais,  par  le  représentant  du  mi 
de  la  Grande-Bretagne,  lord  Cas- 
telreagh.  Paris  cherchait  vaine- 
ment  dans  le  cortège  du  triom- 
phe européen  l'auguste  père  de 
rinipéralrice,  le  gr.ind-père  du 
roi  de  Rome.  Le  parti  royalblc 
mit  A  profit  celle  absence  forcée 
dans  le  moment,  mais  prolon- 
gée ensuite  avec  intention.  Le 
silence  profond  de  la  capitale  au 
passage  des  troupes  étrangères  ne 
fut  interrompu  qu'au  botiIevarJ 
Italien  par  des  cris  en  faveur 
de  la  maison  de  Bourbon.  Le 
bracelet  blanc  que  le  prince  de 
Schwarzenberg  avait  ordonné  de 
prendre  à  toute  l'armée  coalisi-c  â 
la  journée  de  Fère-Champetioise, 
fui  regardé,  parles  royalistes  et 
parla  population  étonnée,  comme 
un  signal  impérieux  de  ralliement 
aux  couleurs  de  Tancienne  dynas- 
tie. Plusieurs  royalistes  qui  avaient 
été  arrêtés  par  la  garde  nationale 
pour  avoir  arboré  la  cocarde  blan- 
che furent  alors  relâchés.  Quel- 
ques étages  des  maisons  du  bou- 
levard étaient  couverts  de  drape- 
ries blanches.  Des  cris  de  Citent 
les  Bourbons,  et  vivent  nos  Ubértt- 
teurs,  partaient  de  plusieurs  fenê- 
tres. Des  dames  de  la  plus  haute 
société  se  précipitèrent  devant  le 
café  Tortoni  au  milieu  de  la  fou- 
le, agitant  leurs  mouchoirs,  dis- 
tribuant des  cocardes,  et  soute- 
nues de  quelques  hommes,  au  pé- 
ril de  leur  vie,  elles  se  jetèrent  an 
milieu  des  chevaux  dans  les  ranp^ 
ennemis,  pour  approcher  l'empe- 
reur Alexandre.  ICIles  lui  deiiian- 
dèreul   le  réUi>liftM)4M«ut  dtt  la 
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famille  royale.  Ce  prince,  qa'a- 
vail  frnppé  le  long  silence  de  la 
>ille,  depuis  la  barrière  de  Bon- 
dy  )u$(|iraii  boulevard  Italien , 
avait  froidement  continué  sa  rou- 
te jusqu'aux  Champs- Élysécs»  oû 
penilant  trois  heures^  Il  fit  défiler 
l'armée.  Ensuite  il  s'était  rendu 
à  piedt  Yers  5  heures  9  ches  le 
prince  de  Bénérent»  où  il  avait 
désigné  son  quartier  -  général, 
quoî(|ue,  d'après  le  refus  formel 
qu'il  avait  f.iil  par  égard  pour  Na- 
poléon, de  n  habiter  ni  le  chilteau 
dfs  Tuileries,  ni  le  palais  de  l'Ely- 
sée, on  il  ne  s'établit  qu'après  le 
traité  du  1 1  avril,  on  lui  eût  pro- 
pose plusieurs  grands  hôtels»  et 
entre  autres  celui  que  le  prince  de 
Béiiéfenl  afalféédé  A  iVnipereur» 
rue  de  Yarennes.  Sur  le  soir,  le 
comité  auti- impérial  français  fut 
appelé  au  conseil  de  l'empereur 
Alexandre ,  et  l'archevêque  de 
Nalines,  lorsffue  son  lourde  par- 
ier fat  venu.  J'éclatai,  dit-il,  par 
la  déclaration  que  nous  étions  tout 
royalistes  «|  jque  la  France  l'était 
cèniiirJÉiR^i..  «  Eh  bien,  dit 
•ak»  fmèftféài  Alexandre  y  je 
sdfilwifc^qtiié  }>t^iin  traiterai  plus 
MiTec  l^emperéittr  Napoléon.  »  Ces 
pmlesvli^fM  à  rinsiantinême 
mises  *én  circulation;  elles  con- 
firmèrent la  déclaration  faite  par 
les  alliés  après  le  corigrè>  de  Ch'i- 
tillon.  (Jne  proclamation,  signée 
Alexandre  et  contre-signée  Nes- 
selrode ,  rendait  publi({ue  cette 
dernière  déclairaiîpo.  £Ue  portail 
eMWMlmiSf  t«  tes  souverains 
sillfa  i#>tlliliilii»t  pins  avec 
•Napoléon  Bonapiirtey  ni  eme  au* 
•am  de  sa  famUÛ  ;  qu'ils  respec* 
•  tent  /^intégrité  éê  i'âncUnM  Fren- 
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•  ce,  telle  qu'elle  a  existé  sous  ses 

•  rois  légiliiiies;  qu'ils  reconnaî- 
ntrontet  garantiront  la  ronstitu- 
otion  que  la  nation  française  se 
n  donnera.  Enfui,  que  le  sénat  est 

•  invité  ù  désigner  un  gouverne- 
«ment  provisoire  qui  puisse  pour- 
«voir  aux  hesoins  de  radministra- 
ttiouy  et  préparer  la  constitution 

•  qui  conviendra  au  peuple  firan- 
«çais.n  Cette  proclamation,  subi- 
tement imprimée,  fut  colportée  et 
répandue  avec  ardeur  par  les  é- 
missaires  de  tous  les  rnnetnis  du 
gouvernement  impérial.  C'était 
un  coup  de  parli  de  publier  celle 
proclamation  qui  pouvait  donner 
l'espoir,  particulièrament  aux  par- 
tisans de  la  maison  de  Bourl^n» 
<|u*on  ne  reviendrait  plus  sur  cet» 
te  improvisation  de  la  politique 
étrangère.  Le  duo  de  vicence  « 
d*nprès  les  espérances  données  le 
matin  à  Bondy,  obtenait  l'audien- 
ce de  l'empereur  Alexandre,  et  il 
avait  encore  le  courage,  malgré  la 
déclaration  actuelle  de  ce  prince, 
de  plaider  devant  lui  la  cause  de 
son  souverain ,  qu'il  persistait  à 
ne  pas  reconnaîtra  comme  per- 
due. Mats  on  lui  avait  signifié 
qu'on  ne  le  tolérait  à  Paris  que 
comme  parlementaire.  On  lui  de- 
manda sa  parole  d'honneur  qu*tl 
n'agirait  en  aucune  manière,  soit 
près  des  antorilés,  soit  près  df*s 
individus.  La  bienveillance  de 
l'empereur  Alexandre  le  fit  rester 
à  Paris  en  dépit  de  la  contre- 
révoltttlon ,  qui  loi  fit  cependant 
impoter  ces  conditions  par  le  gé- 
néralissime prince  de  Schwarten- 
herg.  hi^i 

Aio6it%plnio»>ubliq8e,qoki'a. 
vait  pu  avoir  encora  le  temps  de  se 
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prononcer,  avait  été  surprise  dans 
une  l'Hibiiscade.  Prisonnière  sans 
cartel,  elle  n'était  pas  admise  à  ca- 
pitulation. Cependant,  autant  au 
moins  par  nécessité  (|ue  par  pu- 
deur, il  fallait  un  interprète  pins 
légal  à  cette  opinion,  Aaincuc 
sans  conîbat,  et  le  sénat  avait  été 
invité  à  déïignernn  gtiuvcrneuient 
provisoire.  Lis  preuves  du  sénat 
étaient  faites  depuis  long -temps. 
Convoqué  sous  la  présidence  du 
prince  de  liénévent,  vice-grand- 
électeur,  sa  minorité  la  plus  zé- 
lée, après  diilérens  conciliabu- 
les, s'empressa  de  s'assembler  au 
nombre  de  5o  membres,  dit-on, 
au  lieu  de  i4oqui  le  composaient, 
et  de  la  délibération  convenue 
sortit  un  gouvernement  provisoi- 
re composé  de  MM.  de  Talley- 
rand,  de  Jaucourt ,  de  Beurnon- 
ville,  de  Dalberg  et  de  l'abbé  de 
Monlesquiou.  L'ex  -  constituant 
Dupont-dc  Nemours  en  fut  nom- 
mé le  secrétaire.  Les  mémoires 
])arliculiers  auront  seuls  le  droit 
de  dire  ce  qu'une  pareille  associa- 
tion présentait  de  singulier  à  cette 
opinion  publique,  dont  la  repré- 
sentation souveraine  lui  était  con- 
fiée par  un  mandat  étranger.  M. 
Bellart  fut  pour  la  capitale  au  con- 
seil-général du  départ^îment  de  la 
Seine,  ce  que  M.  de  Pradt  a  dit 
avoir  été  pour  la  France  an  con- 
seil des  souverains.  11  déclara  aussi 
dans  cette  assemblée  que  le  vœu 
des  babitans  de  Paris  était  pour 
le  rappel  delà  maison  de  Bourbon. 
Tel  n'était  pas  encore  le  vœu  con- 
nu des  souverains  alliés. 

Le  3  avril  fut  publié  Pacte  du 
sémit,  qui  déclara  «  Napoléon 
«déchu  du  trône  ;  le  droit  d'héré- 
•  dité  aboli  dans  sa  famille;  le 
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«peuple  français  et  l'armée  dé- 
»  liés  envers  lui  du  serment  de  ûdé- 
»Iilé.  »  Ce  l'ut  en  récompense  de 
cette  déclaration  que  l'empereur 
Alexandre  prononça  la  remise  de 
tous  les  prisonniers  français  qui 
étaient  dans  ses  états.  «  Le  gou- 
«vernemcnt  provisoire  me  Pavait 
«déjà  demandée,  dit  ce  prince, 
nje  l'accorde  à  la  résolution  que 
»  vient  de  prendre  le  sénat.  »  D'au- 
tres membres  du  sénat  adhérèrent 
le  soir  même  et  les  jours  suivans 
à  l'acte  de  la  déchéance.  Le  len- 
demain 7^  membres  du  corps-lé- 
gislatif et  5o  de  la  cour  de  cassa- 
tion suivirent  leur  exemple.  Dans 
les  temps  d'orage,  pour  une  foule 
de  gens,  le  patriotisme  c'est  la 
prudence,  et  le  devoir  c'est  la  sou- 
mission. Des  milliers  d'exemplai- 
res de  l'acte  de  déchéance  décré- 
tée par  le  sénat  furent  envoyés 
dans  les  départemens ,  aux  corps 
d'armée  française  et  aux  corps 
étrangers.  Une  grande  quantité  de 
courtisans  civils  et  militaires  de 
Napoléon  s'empressa  d'adhérer  à 
la  déchéance  de  leur  maître.  lU 
pouvaient  attendre  au  moius  son 
départ.  Ils  croyaient  et  aspiraient 
ù  une  autre  obéissance.  Mais  si 
tous  furent  appelés  ,  peu  furent 
élus.  Le  repentir  vint  trop  tard  au 
secours  de  leur  mauvaise  cons- 
cience. Il  répugna  sans  doate  i  b 
morale  politique  de  cette  époque 
de  constituer  un  pays  uniquement 
sur  la  désertion.  Les  sourerains 
alliés,  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  ,  le  gouvernement  pro- 
visoire lui -même y  ne  pouvaient 
regarder  celte  apostasie  de  cir- 
constance, les  uns  comine  une 
garantie  sufTisante  de  leur  triom- 
phe ,  les  autres  comme  un  gag<; 
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certain  d'une  Inliîiilé  si  nutivelle  , 
le  dernier  enfin  comme  uuc  sanc- 
tion de  se»  actei. 

Prévenu  ainsi  par  le  comité  de 
défection  qui  occupait  toutes  les 
RTenues  des  souverains  alliés»  le 
duc  de  Vicence  venait  de  se  Toir 
enlever  la  cause  personnelle  de 
Napoléon.  Maiâ  il  lui  restait  à 
soutenir  celle  de  In  régence  et  de  la 
dynastie.  I  ntijours  fldMe,  et  d'au- 
tant moins  découragé  qu'il  com- 
battait seul,  il  av  lit  été  entendu, 
il  avait  intiiie  été  écinit«*.  il  était 
ainsi  parvenu  à  assurer  une  sorte 
de  protection  aux  demîeit  inté- 
rêts qu*il  s'était  cliargé  de  défen- 
dre, il  avait  en  no  mot  balancé  à 
lui  seul  pendant  douze  hcnrcs 
toute  la  coalition  anti-impériale» 
soît  française,  soit  étrangère.  11 
fit  plus  f  îi  regagna  tout  le  terrain 
qu'avait  conquis  la  défection,  et 
rennt  en  doute  la  question  de 
ranciennc  dynastie,  que  le  piince 
de  Bénévent  et  tout  le  parti 
cro}catent  avoir  décidée.  La  prê- 
sence  de  Tannée  à  Essonne»  rin- 
eertitude  et  Tagitation  des  esprits» 
Toplnioii  qu*on  avait  remarquée 
en*  France»  le  désir  de  terminer 
une  lutte  déjà  si  longue,  sans 
courir  les  chances  de  l'opposition 
intérieure  que  Ton  prévoyait, 
réloignemeiil  <\n<'.  1  on  croyait  à 
la  nation  pour  ua  nouvel  ordre 
de  choses,  l'immense  intérêt  qu'a- 
Talent  les  alités  de  terminer»  sans 
se  compromettre»  dans  une  ba* 
taille  où  ils  seraient  plaoés  entre 
Napoléon  et  la  capitale»  tous  ces 
motib  que  le  duc  de  Vicence  avait 
fait  valdft'  avec  force  près  de  Tem- 
pereor  Aîex  indre,  du  roi  de  Prus- 
se et  du  généralissime  Schwaj-aen- 
berg»  avaient  balancé  la  salisfac- 


NAP  485 

tion  qn*on  avait  éprouvée  dans 
les  preiuiei-.  iiiouicns,  c«.'ile  de  se 
venger  de  Na^)uléon  j>ar  le  rappel 
des  Bourbons.  Les  souverains  al- 
liés étaient  donc  plus  qu  ébran- 
lés. 

Mats  avant  de  se  prononcer  sur 
une  affaire  aussi  grave  et  aussi 
compliquée  dans  ses  chances» 

Tempereur  de  Husî^ie  votdul  réu- 
nir encore  toutes  les  jueuiières 
notabilités  de  Paris,  dan^  le  senti- 
ment de  présider  un  grand  con- 
seil de  faniillc,  où  seraient  portés 
et  discutés  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce par  rapport  à  elle  et  par  rapport 
à  I  Europe.  Dans  cette  réunion» 
le  prince  fit  do  la  véritable  politi- 
que. II  dît  que  chacun  devait met« 
tire  de  c6té  ses  intérêts  et  ses  pas- 
sions, comme  lui  et  ses  alliés  dé- 
pouillaient tout  esprit  de  Vengcan- 
m.li  n'avait  pour  but  que  le  bon- 
heur de  la  France,  parce  qu'il  y 
voyait  Tassuran ce  delà  tranquillité 
deTFurope.  «Il  faut  donc  décider» 
»  dit-il,  quel  est  le  gouTernement 
«qui  convient  i  la  France»  pour 
»  remplir  ces  deux  objets.  »  La  dis- 
ru  -^io  n  eu  tamécdansPesprit  de  mo* 
dlNtion  dont  l'empereur  Alexan- 
dre venait  de  donner  Texemple, 
fut  suivie  en  toute  lîherlé,  et  la 
balance  des  opinions  étrangères 
était  pour  la  régence.  Le  lieute- 
nant-général Dcssoles ,  nommé 
par  le  gouvcruemeot  provisoire 
au  commandement  de  la  garde 
nationale  parisienne»  dont  il  n'a- 
vait pas  encore  exercé  les  fonc- 
tions, faisait  partie  du  conseil* 
Effirayé  de  la  marche  que  pre- 
naient les  opinions  et  de  rinflucn- 
ce  qu'elles  (levaient  a  voir  sarTem- 
prrcor,  le  gi-néral  Dessoles  dc- 
touiua  babilcmeut  riu)prcs:}iou 
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que  ce  prince  vt  iiail  de  recevoir 
en  appliquant  la  qucsiioii  de  la 
France  à  sa  situation  personnelle. 
«  Il  avait,  dit-il  »  combattu  vingt 
•ans,  non  les  Boarbonm  mais  ré- 

•  traogcr.  Quand  Napoléon  se  mit 

la  tête  des  affaires,  la  France 
•était   non- seulement  délivrée, 

•  mais  agrandie.  Mais  rc!>prit  de 
»  conquêtes  ^  auquel  s\il>andonna 
lî'usurpnleur  fîcs  librrr»'-  Ir« 
"France,  iii<  liant  rhn  iiic  jtjuj  en 
»  péril  rindé[>*  nfhnri'  de  fri  patrie, 
»il  avait  cru  lievuu  »e  retirer  et 
»ne  plus  continuer  de  servir  une 
•canse  qai  n'était  plus  celle  de 
•la  Franoe,  mais  qui  était  deve- 
•nne  celle  d'un  seul  homme.  Les 
•calamités  actuelles  ne  fu^tifiè- 
•rent  que  trop  bien  sa  conduite 

•  comme  citoyen.  Dans  rabîme 
»oi^  N;îpo1éon  venitit  de  se  prcci- 
»  piler  liii  et  le  peuple  frrmcais, 

•  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  as^le, 

•  celui  de  la  lauiille  royale.  Les 

•  maux  de  la  révolution  et  ceux 
•de  l'empire  disparaîtraient  à-Ia- 

•  fois  sous  cette  égide  naturelle, 

•  L'Burope  y  trouverait  sa  tran- 
•quillité»  comme  la  France  s^ 
•salut.  •  ^ 

L'émotion  du  général  Dessoles 
devînt  plus  vive,  et  s'adressnut  à 
l'empereur  Alexandre  :«Sire,  je 
«suis,  dit-il  avec  force,  sans  pas- 

•  sions,  sans  intérêts,  sai^s  ambi- 
*tion  aucune.  .le  n'ai  pris  part  à 
•la  restauration,  je  n'ai  accepté 

•  le  poste  que  j'occupe,  que  sur 
•la  foi  de  V.  M.  I.,  qui  a  daigné 
•plusieurs  fois  me  renouveler 
•l'assunince  que  la  déclaration 

•  du  3i  mars  aurait  son  plein  effet. 
»  C'c.<t  dans  cette  confiance  seule 
«que  moi,  que  ma  famille,  que 

•  mes  atuisy  qu'une  foule  de  ci- 


ntoyens,  que  des  ofRçier5-îr**né- 
nrauxse  sont  enjjap^és  dan«  l.i  «  .m- 

•  se  de  la  restauration.  Si  V.  M.  I- 

•  a  d'autres  intentions,  je  la  supplie 

•  de  faire  donner  des  passeports  à 
•tous  ceux  qui,  comme  moi*  se 

•  sont  hautement  prononcés  contre 
»  le  gouvernement  de  Napoléon. 

•  Four  eux  et  pour  moi ,  sire ,  je 
Hvotis  demande  un  asile,  oi^  nous 
nsovon»^  À  l'abri  den  Tf»n'r«*au«'e§ 
w  de  .Napoléon  et  iic>  fri.in  \  iniiom- 
obrables  qui  vont  retomber  ^ur  ia 

•  France.  • 

L'empereur  Alexandre  fui  en« 
traîné  par  les  paroles,  par  Témo- 
tioo  du  général  Dessoles,  et  la 
déclaration  du  5i  mars  reprit  tout 
son  empire*  Ainsi  fut  perdue  la 
cau«e  personnelle  de  Napoléon. 
L'empereur  remonta  dans  $es  ap- 
p.uteinrns.  refnt  le  duc  de  Vîcen- 
ce,  et  lui  déclara  que  Napoléf>n 
devait  alM!i(juer.  Le  duc  de  Vir^  n- 
ce  i*eparlit  de  suite  pour  Font.ii- 
nebleau^ei  rendit  compte  à  Napo- 
léon, pendani  la  nuit,  de  la  déci* 
sion  latale  dont  II  était  portear. 
Napoléon  voulait  qu'il  reloumit 
de  suite  à  Paris  pour  conjurer  un 
nouvel  orage*  mab  le  duc  de 
Vicencc  s'y  refusa,  si  S.  M.  ne 
voulait  pa5  lui  adjoindre  d«»uv 
plrnîpoff»Tr!iaires ,  qui,  par  lenr 
inllnt'iK  e  personnelle,  donneraient 
ât"^  leprésentans  aux  intérêts  de 
la  France  et  à  ceux  de  l'armée,  el 
du  poids  aux  vœux  que  cette  ar- 
m^  encore  mcnafante  pour  les 
alKés,formatl  hautement  pour  lut. 
Napoléon  y  consentit,  et  le  len- 
demain matin,  il  nomma  les  ma* 
réchaux  Neyet  Marmont.  Cepeo* 
dant  au  moment  où  il  allait  faire 
expédier  les  pouvoirs  du  maré- 
chal Mannont,  qui  commandait 


« 


Digitized  by  Google 


NAP  NAP  487 

troupes  entre  Essonne  et  P.i-  toute  militaire?  Et  il  dit  au  duc  de 

ris,  le  maréchal  iHacdonald  arriva  Vicence  :«  Pendant  que  vous  nc- 

de  Saint- Duier  avec  son  corps  •gociercx  à  Paris,  je  leur  tombe- 

d^aimée.  Bnlratoé  par  sa  desu*  •rai  dessus  arec  uns  braves.  Je 

née,  Pempereur»  frappé  tout-à-  «pars demain.  »^Eo  effet» dès  le 

coup  de  rimportance  du  coraman-  i**  aTril»  le  lendemain  de  son  ar« 

dément  d'Essonne 9  qui  était' le  rivée  à  Fontainebleau»  Napoléon 

point  de  contact  entre  Paris  et  o'afait  pas  perdu  un  seul  moment 

i*armce,  dit  au  duc  de  Vicence  :  pour  la  réorganisation  de  Tarmée» 

«  C'est  li\  que  s'adresseront  ton-  et  le  jour  suivant  avait  été  em- 

'  «tes  les  intrigues,  toutes  les  tra-  plf>yé  à  la  discussion  d'un  non- 

«bisons  de  Paris.  Il  faut  que  j'aie  veau  plan  de  campagne.  La  qucs- 

9.1  ce  poste  un  homme  comme  tion  était,  ou  de  manœuvrer  au- 

niVlarmoQt,  mon  enfant,  élevé  tour  de  Paris,  ou  de  se  retirer  sur 

•dans  ma  tente.  ••  Et  H  nomma  à  la  Loire,  et  le  premier  avis  pré-> 

sa  place  le  maréchal  Maodonald.  valut,  quoique  dans  le  conseil  Tati- 

II  fallut  s*occuper  de  l'acte  d'ab-  tre  eût  obtenu  une  grande  ma}o« 

dication.  Il  j  eut  discussion  mi-  rité.  Le  voisinage  &  Paris  était 

nuticuse  sur  sa  forme.  Napoléon  devenu  contagieux  pour  Napo- 

faisait  toutes  les  diilicullés.  Enfin,  léon ,  et  il  comptait  trop  sur  sa 

après  bien  des  hésitations»  il  se  population.  Le  3,  jour  du  retour 
décida  à  signer  la  déclai'^lion  sui-  de  M.  de  Vicence,  porteur  delà 
vante  :  déclaration  tics  allies,  jour  do  l'ac- 

«  Les  puissances  alliées  ayan  t    te  du  sénat  pour  la  déchéance  , 

•proclamé  que  Tempeieur  ^apo-  Napoléon  avait  passé  la  revue  de 

•léon  était  le  seul  obstacle  an  ré-  sa  garde,  et  ini  avait  dit  :  «  Soldats» 

•teblissemmt  de  b  paix  en  Eu*  «l'ennemi  nous  a  dérobé  trois* 

•rope,  l'empereur  Napoléon,  fi->  «macdieSy  et  s'est  rendu  mettre 

•déle  à  son  serment,  déclare  quMl  »de  Paris.  H  faut  l'en  chasser.  D'in- 

•  est  prêt  û  descendre  du  trône,  à   •dignes  Français»  des  émigrés 

•  quitter  la  France,  et  même  la  vie,  «auxquels  nous  avions  pardonné, 
«pour  le  bien  de  sa  patrie,  insé-  tout  arboré  la  cocarde  blanche  et 
Mparable  des  droits  de  son  ûls,  de  »so  sont  joints  à  nos  ennemis.  Les 
■  ceux  de  la  régence  de  l'impéra-  nldchcs!  ils  recevront  le  prix  de 
«triée  et  du  maintien  des  lois  de    »cc  nouvel  attentat.   Jurons  de 

•  l'empire.  Fait  en  notre  palais  de    •  vaincre  ou  de  mourir,  et  de  fai- 

•  Fontainebleu  u,  le  4  avril  1 8  i4v*    *    respecler  oelte  coeude  tric^ 

*4  ::■  t  -^APOIiolr•  ^elore  qd  depuis  vingt  àiift  tem. 
Cependant  nne  toute  autre  (»ea-  «trouve  dans  le  chemin  4Ml  * 

sée  que  la  négociation  dominait  .are  et  de  l'honneur.  •Ce'f$ÉÉlÉit 

Mapoléoii.  A  la  tête  de  4<^,ooo  «  nvait  été  prononcé  par  la  garde 
hommes,  il  avait  rejeté  Tultima-  avec  acclamations.  Toute  la  soirée 
tum  de  Châlilbm  ;  avec  5o,ooo,  les  soldats  dansèrent  des  farando- 
l'empereur  des  champs  de  balail-  les,  et  criaient  vive  l'empereur  \ 
le  voudrait-il  abdiquer  sa  pourpre   niions  à  Parit,  Les  têtes  s'étaient 
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échauffées  an  point  que  les  dîs- 
posilions  guenicrcs  des  suldaU 
donnëreotde  rinquiétttde  à  na- 
poléon lui-même,  <|ui  Ht  cessferce 
tumulte.  Ma»  toujours  plein  de 
900  projet  de  marcher  sur  Parh» 
il  avait  dé?iigné  aon  quarlîer-gé> 
néral  '\  Moulignon ,  au  lieu  de 
Po!M})ierrv.  Cependant  dans  cette 
jôurnce  mcme,  la  nouvelle  de  ia 
déchéance  qui  venait  d'être  pro- 
noncée par  le  sénat,  celle  de  Tab- 
dicatiou  dtsiiiandée  par  ïv»  alliés, 
tous  les  actes  de  Paris ,  tous  les 
foumauz»  tous  les  pamphlets  ré* 
pandus  dans  la  capitafe,  étaient 
officieusement  colportés  par  les 
émissaires  du  gou?emem en t  pro- 
visoire et  par  les  amis  des  hôtes 
du  palnis  de  Fontaine bîean.  C'é- 
tait par  £^«onne,  que  tontes  ces 
nouvelles  avaient  pénétré  dans 
l'intérieur  de  Napoléon,  et  sous 
les  tentes  de  éatiiièlc  armct^^  niui>^ 
si  la  déchéance  était  au  moins 
discotée  dans  le  palais  9  au  camp 
elleétait  hautement  rejetée»  et  les 
acclamations  menaçantes  de  la 
garde  avaient  suffisamment  prou- 
ve l'esprit  du  soldat.  Quant  aux 
cliefs  de  l'année,  il  s'en  trouvait 
qui  paraissiiienl  regarder  la  ques- 
tion de  l'abdication  comme  un 
asile,  an  moiuâ  pour  la  pairie,  et 
ils  étaient  disposés  A  J'aborder  à 
la  première  occasion  avec  Tem- 
pereur. 

Le  4  i^Trily  porteurs  de  la  dé- 
claration que  flapoléon  venait  de 
signer»  les  trois  plénipotentiaires 
se  mettent  en  route  pour  Paris. 
Le  mouvement  avait  été  ordonné 
aux  troupes,  et  la  garde  inipér  ia- 
le  s'était  ébranlée  pour  (uc  uper 
Je  nnnveau  quartier-général  que 
^apoiéon  avait  choisi.  Les  nuu- 


NAP 

veaux  plénipotentiaires  arrives  à 
Ëssonne,  descendent  chez  le  ma- 
réchal llarmont»  à  qui  Ils  avaient 
ordre  de  confier  la  nature  de  leur 
mission.  Ils  devaient  j  attendre 
aiissi,  pouraller  plus  avant»  l*attto« 
rtsation  du  général  ennemi  qu'on 
avait  fait  prévenir  de  leur  arri- 
vée. Le  inarérh  il  les  retint  à  dî- 
ner; resté  avec  les  ântx  maré- 
chaux, il  leur  confie  qu'il  est  en 
traité  avec  le  prince  de  Schwar- 
leuberg.  C'est  la  convention  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  con- 
vention de  Chevilly,  Le  due  de 
Ticenee  reçoit  ùn  instant  après 
cette  confidence  du  maréchal 
Macdonald,  qui  partage  toute  son 
indignation.  La  conversation  de- 
venue alor^  c^énérale,  le  maréchal 
Marmont  est  r:braf*lé  de  la  puis- 
sauce  des  sentimens  qui  combat- 
teul  vivement  i»a conduite.  Il  leur 
répète  encore  que  rien  n'est  signé 
par  lui  »  et  qu'il  va  rompre  avec 
le  prince  Schwanenbcrg.  Les  plé» 
nipolentiaires»  dans  la  persuasion 
que  toute  cette  aflhire  ne  repose 
que  sur  Marmont,  l  ui  proposent 
ou  d*aller  à  Fontainebleau  tout 
avouer  a  l'empereur,  ou  d'aller 
avec  eux  tont  dénourr  iwec 
Sftîwarzenberg.  Ce  |^t'^léralis5lnle 
s'était  rendu  ù  Chuvillj,  à  unr 
lieue  d'K>s(mne  ,  pour  suivre  b 
négociation  du  maréchal  Mar- 
monf.  Harmont  se  dédde  pour  le 
dernier  parti.  Avant  de  monter  en 
voiture»  il  déclare  à  ses  géné- 
raux que  l'arrangement  avec  le 
prince  généralissime  doit  être  re- 
gardé comme  nul ,  qu'ils  aient  à 
^«nrder  leurs  poHi(iof>s,  et  qu'il  ne 
lardera  pas  A  revenir.  Il  ajoute 
qu'il  ne  séparait  point  sa  rnti«;€  <hù 
celle  de  Tarméc^  et  ii  partit  avec 
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îes  trois  plénipolentiiiircs  pour  se 
rendre  à  Chevillj.  Arrivé»  au  châ- 
teau 9  les  trois  plônipotenlîaires 
entrèrent  cbes le  prince  de  Svhirar» 
lenbergy  et  le  inarêchul  iMarmoot 
re^la  dans  la  vrilturc,  préférant  ne 
▼oir  le  f;<' im' ralissime  qu'après  la 
visile  de?*  plénipi>lt'n(inircs.  Le 
ninréch,*!  ^lacdonalil  îiyanl  .ippris 
que  lo  prince  royal  de  Wtir  Icm- 
bergt'lail  malade  dans  le  châti*  m, 
monte  chez  lui.  Le  prince  lui  dé- 
clare que  la  coiiveiilion  fuite  par 
Marmont  était  réelle»  et  aurait  son 
exécution.  Le  maréchal  Macdo- 
aald  quitta  le  prince»  et  alla  à  la 
Toiture  où  il  avait  laissé  le  maré- 
chal Blannont  pour  le  faire  expli- 
quer de  nouveau.  Mais  il  ne  le 
trouva  pillai  :  le  maréchal  ét:nl  dicz 
le  prince  de  Sth*varzei»berg.  Le 
marî-clial  tVIacdonald  raconta  al«>rs 
au  duc  de  Viconce  ce  que  le  prin- 
ce de  ^Vurlelllbcrg  lui  avait  aiUr- 
mé.  Ud  momeut  après,  le  maré- 
chal tfarmont  entra  dans  le  salon, 
où  il  fut  suivi  presque  immédia- 
tement par  le  ^généralissime;  il 
essuya  de  vifs  reproches  du  nia- 
féchal  Macdonald,  balbutia,  allé- 
gua Tentharras  de  s'expliquer  de- 
vant tant  de  personnes,  r t  1-  nt  t 
qu*il  avait  rempli  sa  prointr^^c.  Le 
prince  de  Schwarzeoberg  ^e  tint 
dans  uiiL'  mesure  que  lui  prescri- 
vaient la  délicatesse  de  su  posi- 
tion ,  et  les  difficultés  de  celle  du 
maréchal  Marmont,  dont  il  ne  dé* 
mentit  aucune  des  paroles.  Enfin 
Fautorisation  d'arrivé  à  Paris  é- 
tant  venuet  les  pléiiipoCeotiaires 
se  mirent  en  route.  Le  maréchal 
Marmonl  les  suivit  à  Paris,  pour 
rt'ffi'ier ,  dit -il,  /a  intime  décla- 
raiton  à  Cempen  iir  Alexandre,  la 
m^ociation  acec  ôchwanenùer^  ci- 
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tant  connue  de  sa  majesté  impé- 
riale, 

A  uoehenre  du  matin  ils  furent 
admis  ches  Tempereur,  qui  les  re- 
çut avec  bienveillance.  Ils  repro- 
duisirent avec  force  les  premiers 
argumens  du  duc  de  Vicence  re- 
latifs à  la  déclaration  dii5i  mars. 
Cl  La  régence,  dirent-ils,  n'avait 
"point  en  de délcnstMH  N.  elle  avait 
«été  jugée  et  cond  lumée  par  dé- 
»faut.  n  L'ctnpcffMir  Alexandre, 
loin  d'écoitduire  Icur^^  prétentions, 
écoula  avec  intérêt  lu  lecture  de 
differens  articles  rédigés  d*aTance 
h  Fontainebleau,queluii]t  le  duc 
de  Vicence,  Il  les  discuta  même 
san» beaucoup  d*ob.servations;ain* 
si  fortifiés  qu'ils  étaient  d'ailleurs 
par  la  parole  donnée  par  le  maré- 
ciial  AÎarmont  de  r(  noncer  à  la 
négoci.  tioD  de  Chcvilly,  les  plé- 
nipotentiaires de  Napoléon  ne  pu- 
rent qu'augurer  favorablement  de 
l'impression  qu'ils  avaient  repro- 
duite et  des  dispositions  qu'on 
leur  montrait.  L'empereur  de 
Russie  les  congédia  et  les  ajour« 
na  à  midi.  11  était  deux  heures 
du  matin. 

A  11  heurcf!  et  demie,  les  pléni- 
potentiaires riniî;«aient  de  déjeu- 
ner chv7.  ](•  niart-rhal  Ney  cl  se 
disposait'fiL  a  se  rendre  chc?  l'em- 
pereur Alexandre,  lorsqu  un  an- 
nonça le  maréchal  Marmont.  lU 
étalent  tous  pleins  d'espérance,  en 
raison  de  l'accueil  qu  ils  avaient 
reçu  la  nuit,  quand  le  maréchal 
Marmont  fut  averti  que  son  aide- 
de-camp,  le  colonel  Fahvier^  le 
demandait.  Il  sortit,  et  rentra  cinq 
minutes  après,  pâle  comme  la 
mort. 

c  Le  général  qui  commande  en 
9  mon  àb^eacej  dil-U^.  a  enleiiM 
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»mon  corps  d'armée.  Fabvier  est 
avenu  vn  lonle  hâte...  »  l'-t  Fab- 
vier fut  appelé,  qui  rendit  comp- 
te de  ce  qui  s'était  passé.  Il  fallait 
aviser  aux  moyens  de  tout  répa- 
rer, sans  cela  tout  était  perdu. 
Le  maréchal  Marmont  ilit  qu'il 
allait  ramener  ses  troupes,  ce  qui 
était  impossible,  puisqu'elles  é- 
taient  depuis  la  pointe  du  jour 
dans  les  lignes  des  ennemis. 

Quoique  les  plénipotentiaires 
ne  se  fissent  pas  illusion,  ils  en- 
couragèrent le  maréchal  k  faire 
tout  ce  qu'il  croirait  devoir  faire 
pour  tenir  la  parole  donnée  A 
Kssonue,  renouvelée  à  Chev  illy,  à 
Paris,  et  le  nouvel  engagement 
qu'il  venait  de  prendre  avec  eux. 
L'heure  était  déjà  passée,  ils  n'a- 
vaient pas  un  moment  ù  perdre 
pour  se  rendre  chez  l'empereur 
Alexandre.  Ils  y  arrivèrent  avec 
une  inquiétude  cruellequ'ils  cher- 
chèrent à  surmouler.  Ce  souve- 
rain les  ref ut  aussi  bien  que  la 
nuit  précédente,  et  la  conversa- 
tion avait  repris  un  cours  favora- 
ble ,  quand  un  otlicier  entra  et 
parla  en  russe      l'empereur  A- 
lexaudre.  Le  duc  de  ViLenceï:om- 
prit  ce  que  dit  cet  ollicier  :  Nous 
sommes  perdus,  dit-il  tout  bas  ;\ 
Macdonald,  l'empereur  sait  que  le 
corps  a  passé.       prince  sortit  un 
moment,  puis  rentra.  Mais  la  dis- 
cussion des  articles  qui  avaient  été 
presque  approuvés  dans  la  confé- 
rence de  la  nuit,  ayant  été  reprise, 
donna  lieu  de  la  part  de  l'empe- 
i-eur  à  une  foule  d'objections.  La 
défection  du  i"  corps  avait  tout 
«hangé. 

La  fin  de  cette  conférence  fut 
ajournée  A  quelques  heures.  — 
tt  Messieurs,  dit  l'empereur  aux 
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•  plénipotentiaires,  vous  faites  son- 
■  ner  bien  haut  la  volonté  de  l'ar- 
nmée,  et  vous  n'ignorer  pas  que 
»Ie  corps  du  duc  de  Raguse  a  pas- 
psé  de  notre  côté;  d'autres  sont 
n  encore  dans  la  même  disposition. 
»)0n  est  las  delà  guerre.  L'ein- 
opereur  Napoléon  n'a  point  voulu 
nia  paix.  Chacun  5ail  qu'il  n*y  a 
»  point  de  repos  à  espérer  avec  lui. 
«Le  sénat  a  prononcé,  les  souve- 
«rains  ont  déclaré  qu'ils  ne  vou- 
nlaient  plus  traiter  avec  loi.  L'ar- 
omée  ne  peut  s'obstiner  à  garder 
«un  chef  qui  n'a  pas  voulu  saori- 
nfier  sa  passion  pour  la  guerre  au 

•  bien  de  sa  patrie.  Nous  ne  vou- 
nlons  que  le  bonheur  de  la  France; 
rpeu  nous  importe  son  guuveriie- 
B  ment,  s'il  la  rend  heureuse.  Nous 
one  voulons  aujourd'hui  que  ce 
«que  le  vœu  national  a  déjà  pro- 
»  clamé.  Il  repousse  la  régence 
u  comme  il  a  repoussé  l'empereur 
«Napoléon.  Je  vous  déclare  donc 
tque  nous  ne  pouvons  admettre 
«que  son  abdication  absolue.  A 
«cette  condition  seule,  vouspou- 
»  vexregarder  la  paix  comme  faite. 
»Nous  nous  engageons  à  faire  as- 
n  surer  à  l'empereur  Napoléon  une 
«existence  indépendante  et  cou- 
»  venable  sous  tous  les  rapports.  • 
L'empereur  Alexandre  représen- 
ta encore  qu'avec  Napoléon  l'in- 
térêt des  peuples  prescrirait  aux 
souverains  d'exiger  de  la  Fran- 
ce des  sacrifices  considérables,  des 
places  fortes,  et  en  un  mot  de 
telles  garanties  qua  l'Europe  pût 
être  pleinement  rassurée  sur  ^a 
tranquillité  future,  tandis  qu'a- 
vec le  gouvernement  que  l'on 
proposait  les  conditions  seraient 
beaucoup  plus  avantageuses  ù  la 
FruDCC. 
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Les  plénipolcnlîaîrcs  récriè- 
rcn[  y:\\nvuM'n[  coiUre  celle  élrao- 
ilrlfnniij>ili')ti,îîi  dîfféi*ente  des 
espei.iuttic»  4JU  un  k*ur  avait  don- 
nées. Ils  repoussèrent  avec  iudi- 
giKiiioii  la  conséquence  que  tirait 
Teropereur  Alexandre  de  la  défec- 
tion du  coff  9  de  MarmoDty  eu  di- 
sant qu'elle  aérait  suivie  par  d*au- 

tres  Tout  Ait  inutile.  Ils  du* 

nsnt  se  résigner  &  retourner  à  Fon- 
tainebleau pour  porter  à  l'empe- 
reur Napoléon  la  nouvelle  déci- 
sipa  des  souverains. 

"Voici  ce  (jiii  s'était  passé  après 
le  de|  Il  t  dt'>  luMS  plénipolcnliai- 
rc5.  il  a  pensée  de  la  renonciation 
que  Napoléon  avait  signée  en  fa- 
Teur  de  son  fils  loi  rsTint  à  Tes- 
prit^lion'^llflfi  comme  on  saorifioe 

Sveilii^de  faire  généreuse- 
.  t  à  la  tranquillité  de  la  Fran- 
ce^ mais  comme  une  démarche 
qfie  sa  hatile  raison  frappait  de 
uullité.  «  On  a  voulu,  dit-il,  me 

•  faire  abdiquer  en  taveur  du  roi 
j>de  Rome.  Je  l'ai  fait.  Cependant 
»ce  n'est  pas  Tintérêt  de  la  Fran- 
i>cc.  Mon  fils  est  un  enfant  ^  ma 
»  femme  n'entend  rien  au<  affaires. 

•  Vous  auries  donc  une  régence  au- 
»|pill|iflntte'jiièndant  ta  ou  i5ans» 
»etvdi^eHrij[|||p.  deSchwarzen- 
«berg  vicerOii^Meur  des  Fran- 
»çals.  Cela  ne  peut  tous  conve- 

•  nir.  D'nilleurs  il  faut  raisonner. 

•  Onandmènie  cela  entrerait  dans 
«les  vues  de  1  Autriche,  croit-on 
»  que  !cs  au  tres  puissances  conseU' 
miciU  jamais  à  ce  que  »wn  fils  rè" 
9gne  tant  que  je  vivrai?  Nonoertai- 
«nemcnty  car  elles  auraient  trop 
»peur  que  j'arrachasse  le  timon 
«des  affaires  des  mains  de  ma  fem* 
»mc.  Aussi  je  n*attendsriendebon 
»de  la  démarche  des  maréchaux.  • 
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Napoléon  disait  à  Fontainebleau 
ce  que  le  prince  de  Bénévent  rlj- 
snil  ;i  l'nris: Napoléon  vovaini lieux 
que  personne  loule  sa  position;  et 
ces  réflexions,  profondément  gra- 
vées d.ni.s  5un  esput,  ne  le  por- 
taient qu'à  tenter  encore  le  sort 
des  armes.  Mais  avant  de  se  por- 
ter lui-même  sur  Essonne,  le  len- 
demain 5f  avec  le  gros  de  l'ar- 
mée» il  envoya  dans  l'aprés-midi 
son  premierolïicierd'ordonnance, 
le  colonel  Gourmand,  à  Essonne, 
pour  inviter  à  diner  le  maréchal 
Marmont,  le  général  S-inham  et 
le  duc  de  Trévisc,  Il  voiil  iit  cau- 
ser avec  eux  sur  les  opérations 
qu'il  projetait. 

Le  colonel  Gourgaud  ne  trouva 
plus  le  maréchal  Marmont,  qui 
était  parti  pour  Paris  avec  les 
plénipotentiaires,  et  ne  put  trou- 
ver le  général  Souham,  qui  pour- 
tant était  à  Essonne.  Ccftc  invita- 
tion de  Napoléon  auraîl-clle  lait 
croire  à  ce  général  que  l'empereur 
était  instruit  du  traité  de  Chevil- 
ly,  et  qu'il  le  faisait  appeler  aveo 
le  maréchal  Maruiont  pour  tirer 
d'eux  une  Tengeance  éclatante? 
En  fertu  des  ordres,  ou  (s'il  faut 
en  croire  le  maréchal  Marmont) 
malgré  les  ordres  si  précis  qu'il 
avait  donnés  en  présence  des  trois 
plénipotentiaires,  le  général  qui 
commandait  en  l'absence  du  ma- 
réchal s'élait  mis  en  marche  à  la 
pointe  du  jour,  pour  s'approcher 
du  caaip  ennemi,  et  le  premier 
corps  passait  sous  les  Fourches- 
Caudinesy  escorté  comme  un  pri- 
sonnier par  deux  régtmens  de  ca- 
valerie bavaroise*  Les  généraux 
de  division  Gastel  et  Lucotle 
n'avaient  point  eu  la  confidence 
du  maréclial^  et  ne  furent  pas  a- 
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Tel  tis  par  leurs  collègues  du  mou- 
'Vfciuent  qui  leur  enlevait  leurs 
troupes.  Ainsi  le  corps  de  Mar* 
moQt,  ehose  nouvelle,  admis  & 
désertion  par  les  avant-postes  é- 
trangers»  traversa  les  cantonne* 
mens  de  toutes  les  nations  devant 
lesquelles  depuis  Essonne  jusqu'à 
Versailles,  il  dut  contraindre  son 
îndignalîon.  Car,  à  la  vue  de  Tes- 
corle  bavuroi>e,  les  oiricitTS  et  les 
soldat?  qui  étaient  partis  avec  joie 
dan^  Tespuir  qu'un  leur  luisait 
opérer  un  mouvement  pour  atta- 
quer le  flanc  droit  de  l'ennemi, 
connurent  qu^ils  étalent  livrés. 
Des  murmures  sinistres  parcou- 
rurent tous  les  rangs;  quelques 
clameurs  menaçantes  avertirent 
énori^iquement  les  généraux  '\v9 
8'îtiliiiir  ns  qui  agitaient  leurs  trou- 
pes, l'wifiii,  arrivées  à  Versailles, 
rf'X()li»Hir)n  cul  lieu;  elles  suii- 
levércnt  tumultueusement  cuiitre 
les  chefs  qui  les  avaient  enlevées 
à  Napoléon.  Les  généraux  n'eu- 
rent que  le  temps  de  se  dérober^ 
la  vengeance  du  soldat.  Us  lui  é- 
chappèrent  au  milieu  des  coupsde 
fusil.  Le  lendemain  Tindignation 
des  soldais  de  Marmont  se  renou- 
vela d'une  manière  encore  plus 
alaru)aute  :  ils  ne  pous^rrent 
qu'un  cri,  celui  de  letounu  r  mis 
I^apoléon,  et  de  vengjer  son  inju- 
re et  leur  honneur.  Ils  se  rassem- 
blèrent ea  armes  auprès  de  TO- 
rangerie,  et  ils  voulaient,  en  se 
reportant  sur  Essonne,  passer  sur 
le  ventre  des  légions  étrangères, 
;i  qui  leurs  généraux  avaient  con- 
fié le  succès  de  la  défection.  Le 
bruit  de  celte  insurrection  mili- 
taire vint  h  Paii>*,  où  Ir  i:n;ivcr- 
uemeut  provisoire  el  les  souve- 
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rains  étranger*  surent  apprécier 
tout  le  péril  d'une  semUiable  ré- 
solution. Alors  le  maréchal  Mar- 
mont,  faute  sans  doute  de  poa  voir 
remplir  la  mission  dont  li  s'était 
chargé  envers  les  pléiiîpoieotiai- 
res  pour  le  retour  de  ses  trou- 
pes à  Fontainebleau,  dut  rem- 
plîr  p  ir  ordre  du  gouvernement 
provisoire  et  des  souverains  allié?, 
celle  de  remettre  mjh-  \v  joui;  é- 
trauger  les  troupes  dont  li  n  .iii 
l'uvant- veille  hautement  conitc- 
mandé  la  défection.  Le  maréchal 
Marmont  arriva,  mais,  n*osant 
leur  parler,  il  à  Tordre  du 
jour  une  proclamation  où  il  leur 
ilit  :  •  Vous  êtes  les  soldats  de  la 
»  patrie.  Ainsi  c*est  L'x>|Mnion  ptt> 
•  blique*  que  vou-^  devez  suivre, 
tet  c'est  elle  qui  in  i  ordoiin*'*  <l*: 
«vous  arracher  à  de»  dangers  de- 
»sormai«»  inuiiles,  pour  conserver 
n  voire  noble  sang,  que  vous  sau- 
»  rez  répandre  encore ,  lorsque  U 
•voix  de  la  patrie  et  de  rialérif 
»  public  réôlamera  tos  efl#rla..<»  • 
Ces  paroles  ne  furentpatèloqiMa* 
tes  pour  le  soldat,  mais  ellca  le 
sont pattrrhistoirc,à qui  il  oe reste 
presque  plus  :iucun  doute  ?ur  les 
moyens  (jui  décidèrent  le  rn  iré- 
chal  au  traité  tic  Chevilly.  ni  >ur 
la  véracité  de  ce  que  le  prince  de 
"Wurtemberg  y  alliruia  <tu  maré- 
chal Alacdonald.  Ainsi  la  courte 
de  Chevilly,  faite  par  les  plénipo- 
tentiaires de  Napoléon  coujoioto- 
ment  avec  le  marécSiial  Hamaont, 
ne  dut  leur  paraître  qu'une  cruel- 
le mystiâcation.  II  tant  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  apparlieiil  :  tu 
gouvernement  provisoire,  aux  al- 
liés doit  être  attribuée  l'idée  de  la 
Dégociaiion  arec  le  maréchal  ;  mi 
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mArcchal  Appartient  îe  trailé;  au 
premier  divisionnaire,  coaiinaii- 
dant  par  intérim»  rioUiative  de  son 
ezéeutioD, 

A  U  lectuie  de  cette  proclama* 
lion,  tes  oiBciers  arrachèrent  leurs 
é pauleites  et  brisèrent  lears  cpée.i; 
les  soldats  se  trouvant  sans  cneÊ», 
pour  les  ramener  à  ï'emperenr , 
(lurfîit  «ubir  lu  lui  de  la  nécessité 
et  se  lais^ièreiit  conduire  à  Mantc<^. 
Que  serait-il  arrivé  cepeiKlanl  n\ , 
comme  le  gétiéiat  Souîiam  poii- 
Taît  s*j  attendre,  d*  après  toutes 
les  lois  de  la  guerre»  le  comman- 
dant des  avant-postes  ennemis,  qui 
n*aTait  point  de  pouvoirs  définitifs 
et  spéciaux  du  généralissime  prin- 
ce de  Schwarzenbergy  eût  refusé 
le  passade  aux  tPo«ipes  de  Mar- 
inoiit?  Cette  circonstance  5Îu;t,i- 
lière  manque  aux  aventures  si  é- 
tran^cs  de  celle  époque.  Aussitôt 
le  départ  du  corps  de  Maniiont, 
«n  autre  officier»  envoyé  par  Na- 
poléon à  trois  heures  du  matin»  au 
général  Souham»  qu'il  ne  voyait 
point  arriver,  revint  lui  porter 
Cftle  terrible  nouvelle.  Ainsi» 
Fontainebleau  était  à  découvert 
aux  yrnx  de  l'étranger  :  Thon- 
neur  de  I  armée  n'était  plus  itUnnl, 
et  tout  espoir  était  perdu  ,  jusqu'à 
celui  qui  n'avait  jamais  manqué, 
1  Cdpoir  dans  le^  armes.  Napoféou 
se  tait,  il  ne  veut  pas  croire  que 
MaruMQt»  800  élève»  son  ami,  son 

eafant,  son  protégé  «L'ingrat, 

»s*écrie-t-il  avec  forée»  Usera  plus 
«malheureux  que  moil»  Cepen- 
dant il  ordonne  au  général  Bel- 
lîard  de  faire  couvrir  Fontaine- 
bleau par  quelques  escadrons.  Ce 
général  partit  n  l'itisiaut,  mais  ar- 
rivé à  Ëisoaae»  il  j  trouva  le  duc 


NAP  495 

de  Trévise,  qui  y  avait  pourvu. 
Ce  malheur,  tout  nouveau  pour 
Napoléon,  le  touche  de  trop  prés, 
etsonâmeestdepuis  quelques  jours 
oppressée  sous  le  poids  de  trop  de 
chagrins,  pour  qu*il  ne  ressente 
pas  rimpérieux  besoin  de  lui  don- 
ner un  confident,  digne  de  toute 
sa  douleur.  Ce  confidcîil  ne  pou- 
vait être  que  l'armée  de  Fontai- 
nebleau. Voici  comme  il  lui  parle 
daii.>  l'ordre  du  jour  du  5  avril  : 
<«  L'empereur  rcjncrcic  l'ariiiée 

•  pour  rattachement  qu'elle  lui  té- 
»moigne»  et  principalemnl  parce 
«qu'elle  recoonalt  que  la  France 
»est  en  lui  et  non  dans  le  peuple 
»de  sa  capitale.  Le  soldat  suit  la 

•  fortune  et  l'infortune  de  son  gc- 
snéral,  son  honneur  est  sa  reli- 
ngioii.  Le  duc  de  Ruguse  n'a  pas 
oinspiré  ces  seiilimen*  i\  ses  com- 
opa^Miijii>  (]  ir*nes  :  il  est  passé 
j»aux  allié?.  L'empereur  ne  peut 
»  approuver  la  condition  sous  ia- 
»  quelle  il  a  fait  cette  démar- 
«che  :  il  ne  peut  accepter  la  vie 
9m\  la  liberté  de  la  merci  d*un 
•sujet.» 

La  convention  du  maréchal  Mar- 
mout  avec  îe  prince  de  Schwar- 
zenberg,  portait,  article  a  :  •  Si  les 
"événemens  de  la  guerre  faisaient 
»  tomber  entre  les  mains  de.^  puis- 
"Sauces  alli«!es,  la  personne  de  iNa- 

•  poléon  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  li- 
«oerté  lut  seront  garanties,  dans 

•  un  espace  de  terrain  et  dans  un 
«pays  circonscrit,  au  choix  des 
•puissances  alliées  et  du  gouver- 
n  nementfrançais.»  L'aide-de-camp 
Marmont,  mesurer  la  terre  où  sou 
général  doit  être  caplifî...  un  es- 
pace de  teriMinî...  CJn  cachot  of- 
fre SM$iï  uu  espace  de  terrain. 
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L'empereur  continue  ainsi  dans 
C4ît  ordre  du  jour,  où  la  vcrilé  de^ 
sa  position»  quelque  cruelle  qu'elle 
fnt)  est  présentée  avec  une  mo- 
dération qui  ferait  honneur  aux 
plus  grands  carncléros. 

*Le  sénat  s*est  permis  de  dis- 

•  poser  du  gouvernement  français. 

•  Il  a  oublié  qu'il  doit  iï  Tempe» 
vreur  le  pouvoir  dont  il  abuse 
«maintenant;  que  c'est  lui  qui  a 

•  <auvé  une  partie  de  ^es  membres 
«de  Toragc  de  la  révolution,  tiré 
«de  l'obscurité  et  protégé  Tautre 

•  contre  lu  haine  de  la  nation.  Le 
«sénat  se  fonde  sur  les  articles  de 
«la  constitution  pour  la  renverser. 
«Il  ne  rougit  pas  de  faire  des  re- 
»  proches  à  l'empereur,  sans  re- 
«  marquer  que,  comme  le  premier 
«corps  de  l'état,  il  a  pris  part  à 

•  tous  les  événemcns;  il  a  été  si 

•  loin,  qu'il  a  osé  accuser  Tempe- 

•  reur  d'avoir  changé  des  actes 
«dans  la  publication.  Le  monde  en- 
te tier  sait  qu'il  n'avait  pas  besoin 

•  de  tels  artifices  :  un  signe  était  un 

•  ordre  pour  le  sénat,  qui  toujours 
■  faisait  plus  qu'on  ne  désirait  de 

•  lui.  L'empereur  a  été  toujours 

•  accessible  aux  sages  remontran- 
«ces  de  ses  ministres,  et  il  atten~ 
«dait  d'eux,  ckms  cette  circonstan< 
«ce,  une  justification  la  plus  in- 
»  définie  des  mesures  qu'il  avait 

•  prises.  Si  l'enthousiasme  s'est 
«mêlé  dans  les  adresses  et  dis- 
1  cours  publics,  alors  l'empereur  a 

•  été  trompé.  Maisceuxqui  ont  te- 
«  DU  ce  langage,  doivent  s'attribuer 

•  ik  eux  mêmes  la  >uite  funeste  de 
«leurs  flaticrirs.  Le  sénat  ne  rou- 
«git  pas  de  parler  des  libelles  pu- 
«bliés  contre  les  gouvcrncmcns 
«élrungcrg  :  il  oublie  qu'ils  furcut 


«rnligés  dans  son  sein.  Si  long- 
»  temps  que  la  fortune  s'est  montrée 

•  fidèle  à  leur  souverain,  ces  hom- 

•  mes  sont  restés  fidèles,  et  nulle 

•  plainte  n'a  été  entendue  sur  les 
B  abus  du  pouvoir.  Si  Tempereur  a- 
«vait  méprisé  ces  hommes  comme 
«on  le  lui  a  reproché,  alors  le  mon- 

•  de  reconnaîtrait  aujourd'hui  qu'il 
«  a  eu  des  raisons  qui  motivent  son 
«mépris.  Il  teiiiil  sa  dignité  de 
«Dieu  et  de  la  nation  :  eux  seuls 
«pouvaient  l'en  priver.  11  Ta  tou- 
»  jours  considérée  comme  un  far- 
«deau,  et  lorsqu'il  l'accepta,  c'é- 
«tait  dans  la  conviction  que  lui 
«seul  était  ù  même  de  la  porter 
«dignement.  Aujourd'hui  que  la 
«fortune  s'est  décidée  contre  lui, 
«  la  volonté  de  la  nation  seule  pour> 
lirait  le  persuader  de  rester  plus 
n long-temps  sur  le  trône.  S'il  >c 
a  doit  considérer  comme  le  seul  obs- 
«tacle  à  la  paix,  il  fait  ce  dernier 
«sacrifice  ù  la  France.  Il  a  en  con- 
«séquence  envoyé  le  prince  de  la 
«Moskowa,  les  ducs  de  Vicence 
«et  de  Tarente.  à  Paris  pour  en- 
«tamerlcs  négociations.  L'armée 
«peut  être  certaine  que  son  bun- 
«beur  ne  sera  jamais  en  contn- 
»  diction  avec  le  bonheur  de  la 
«  France.» 

La  régence  et  le  gouvernement 
s'étaient  établis  à  Dlois.  Ce  lui  de 
celte  ville  que,  lu  3  avril,  l'impé- 
ratrice régente  fit  publier  la  pro- 
clamation suivante  : 
«  Français, 

«Les  événemcns  de  la  guerre 
«ont  mis  la  capitale  au  pouvoir 
«de  l'étranger.  L'empereur,  ac- 
»  couru  pour  la  défendre,  est  à  la 
«tête  de  ses  armées  si  souvent  vic- 
0  torieuscs.  lilUs  sont  eu  préseoce 
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i:  "de  rennerai,  sons  les  murs  de 

a  0  Paris.  C'est  de  la  résidence  que 

oj'ai  choisie  et  des  ministres  de 
v  »  l'empereur,  qu'émanent  les  seuls 

■.f  «ordres  que  vous  puissiez  recon- 

*  4  naître.  Toute  ville  au  pouvoir  de 

«l'ennemi  cesse  d'être  libre  :  tou- 
nte  direction  qui  en  émane  est  le 
«langage  de  l'étranger,  ou  celui 
«qu'il  convient  à  ses  vues  hostiles 
î  «de  propager.  Vous  serez  fidèles 

•  à  vos  serineus;  vous  écouterez 

•  la  Yoix  d'une  princesse  qui  fut 

•  remise  à  votre  loi,  qui  fait  sa 
«gloire  d'être  princesse,  d'être  as- 

;  «sociée  aux  destinées  du  souve- 

«rain  que  vous  avez  choisi.  Mon 
f  «fds  était  moins  sûr  de  vos  cœurs 

,  >»au  temps  de  vos  prospérités  :  ses 

H  droits  et  sa  personne  sont  sous  vo- 
»  ire  sauve  garde.  «Cette  procla- 
mation fut  inconnue  à  Paris,  où 
elle  ne  fut  colportée  que  secrète- 
ment. Elle  était  datée  de  Blois, 
miis  elle  portait  le  cachet  de  Fon- 
tainebleau. 

Ainsi,  par  la  défection  du  corps 
du  maréchal  Marmont,  Napoléon 
se  trouvait  a  la  discrétion  des  sou- 
verains alliés,  et  Tannée  ,  livrée 
par  quelques  généraux  ,  perdait 
le  lien  ,  encore  redoutable  aux 
ennemis  de  la  France,  d'une  fidé- 
lité compacte  et  jusqu'alors  A  tou- 
te épreuve,  envers  son  plus  grand 
capitaine.  C'était  ce  double  but 
que  les  alliés  avaient  voulu  attein- 
dre, ainsi  que  le  gouvernement 
provisoire,  pour  ne  pas  risquer  la 
bataille  du  désespoir  contre  5o,ooo 
soldats  de  Napoléon,  combattant 
pour  lui  et  avec  lui,  sous  les  yeux 
d'une  population  de  7  à  800  mille 
habilar^s,  que  la  pri*<e  de  leur  ville 
et  la  haine  des  étraugor"*  eussent 
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peul-êire  armés  à  l'a-^pecl  de  Tcm- 
pereur.  A  présent  Fontainebleau 
n'est  plus  une  position  militaire, 
et  Napoléon,  qui  ne  peut  plus  in- 
voquer hautement  la  garantie  de 
l'armée  française,  n'a  plus  de  voix 
au  tribunal  européen,  qui  le  jug<r 
dans  la  capitale  envahie.  Il  ne  lui 
reï>te  plus  qu'un  st;ul  acte  politi- 
que à  remplir  :  c'est  celui  de  pro- 
noncer la  déchéance  de  son  fils  et 
celle  de  sa  famille.  Telle e>t  \nâé^ 
claration  que  la  défection  du  corps 
de  Marmont  décida  tout-i^-coup 
l'empereur  de  Russie  à  faire  aux 
plénipotentiaires  de  Napoléon,  à 
la  seconde  conférence  du  6  avril. 

Le  soir  même,  les  plénipoten- 
tiaires, de  retour  A  Fontainebleau, 
rendent  compte  à  Napoléon  de 
loul  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
fatale  journée.  L'empereur  ne  ré> 
pond  rien  et  les  congédie  promp- 
tement.  Mais  il  fait  rappeler  le  duc 
de  Vicence,  et,  après  une  longue 
conversation  sur  les  événemens, 
sur  les  funestes  conséquences  de  la 
perte  du  corps  de  Marmont, sur  l'ei- 
fet  qu'elle  produisait  déjà  sur  plu- 
sieurs chefs  M  Fontainebleau,  em- 
brassant toute  la  question  avec  la 
rapidité  et  la  sûreté  accoutumée 
de  son  jugement,  il  lui  déclara  ne 
pas  vouloir  exposer  la  France  aux 
h()rreurs  de  la  guerre  civile  ,  lui 
dit  (]u'il  était  décidé  à  abdiquer, 
mais  qu'il  lui  recommandait  le 
secret  sur  cette  détermination,  et 
enfin,  qu'il  voulait  voir  les  maré- 
chaux afin  de  sonder  leurs  dispo- 
sitions... Il  fit  en  efl'et  appeler  le 
maréchal  Ney,  avec  lequel  il  eut 
cette  nuit  un  long  entrelien. 

On  a  vu  que  l'esprit  de  défec- 
tion s'était  établi  parmi  les  chefs 
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de  Parméedc  Foiitninfl)Ieau,  déjà, 
ù  la  nouvelle  de  l'abdication  con- 
ditionnelle :  la  régence  n'ofTrait 
plus  d^avautages  à  ceux  qui  ne 
s'étaient  donnés  qu'à  la  personne 
du  Napoléon  ,  et  l'intérêt  de  sa 
cause  disparaissait  chaque  jour 
devant  les  intérêts  privés.  Celte 
journée  du  (>  avril  vit  sortir  du 
j^ouvernenicnt  provisoire,  accep- 
ter par  le  sénat  nprés  de  légers 
utncndeniens,  signer  par  les  sou- 
verains, imprimer,  proclamer  et 
insérer  au  hiilletin  des  lois,  la  cons- 
titution française.  Cet  acte  appe- 
lait librement  «  au  trône  Louis- 
1» Stinislas-Xavh.r  (le  France,  et 
H  après  lui  les  membres  de  sa  fa- 
»  mille.  La  conslilution  devait  être 
»  soumise  à  l'acceptation  du  peuple 
»  français.  Lotis  devait  être  pro- 
n  clamé  roi  de  France  après  son 
«serment.  »  Le  sénat  ne  s'était  pas 
ou  n'avait  pas  été  oublié.  Lue  dis- 
position faisait  «  des  sénateurs 
>•  actuels  le  fonds  du  sénat  consti- 
vtutiounci,  attachait  à  leurs  titres 
»d<  s  majorais  formels  avec  la  do- 
ptation  de  l'ancien  ou  des  sènatn- 
»  reries,  avec  transmission  hérédi- 
»  taire  à  leurs  fils  aînés.  »  Le  dé- 
sintéressement des  sénateurs  de- 
vint Tordre  du  jour  des  journaux, 
des  pamphlets  et  des  conversa- 
tions. Au  lieu  d'usufruitiers,  ils  se 
faisaient  propriétaires.  Celait  /m- 
mobiliser  un  traitement  viager  et 
en  faire  un  patrimoine.  Le  sénat 
fut  jugé  et  coudamné  par  l'opi- 
nion comme  il  avait  été  jugé  et 
condamné  par  rallocution  de  Na- 
poléon à  sa  garde.  Ce  scandale 
constitutionnel  devait  à  lui  seul 
faire  rejeter  la  constitution  du 
gouvernement  provisoire.  La 
constitution  s'appela   le  marché 
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du  sénat ,  et  les  sénateurs  furent 
nommés  les  mallotiers  de  ta  patrie. 

Le  7  avril ,  Napoléon  anaouoi 
lui-même  la  nouvelle  mission  de 
ses  plénipotentiaires  et  le  parti 
qu'il  avait  pris  de  signer  son  abdi- 
cation absolue.  Malgré  cette  dé- 
claration authentique,  et  comme 
s'il  eût  été  encore  souverain  9  il 
ordonna  la  revue  des  2**  et 
corps.  Le  maréchal  Oudinot  reçut 
cet  ordre  avec  une  surprime  qui 
frappa  Napoléon.  La  revue  eut 
lieu ,  et  les  acclamations  des  sol- 
da Is  prou  valent  à  l'empereur  la  con- 
tinuation  dc^  sentimcns  qui  les  ani- 
niaient.  Toujours  plein  de  sa  pen- 
sée dominante,  à  laquelle  l'encuu- 
rngcait  encore  l'enthousiasme  Don 
é(|uivoquc  des  soldats  ,  il  dit  au 
maréchal  Oudinot  :  «  Puis  -  je 
Dcompler  sur  votre  corps -d'ar- 
nmée?  —  NoD,  sire,  répondît  le 
»  maréchal ,  votre  Majesté  a  abdt- 
nqué.  —  Oui ,  mais  sous  condi- 
»tion.  —  Il  est  vrai,  sire,  mais  le 
»  soldat  ne  connaît  point  les  rcs- 
ntrictions.  —  Eh  bien,  maréchal! 
»  attendons  les  nouvelles  de  Paris.» 

Après  la  revue.  Napoléon  avait 
été  reconduit  dans  ses  apparte- 
mcns  par  les  maréchaux  Berthier, 
Ney,  Lefebvre,  Oudinot,  Macdo- 
iiald  :  les  ducs  de  Vicence  ,  de 
Uassano  ,  le  grand-maréchal  Ber- 
trand, s'y  trouvaient  aussi.  L'em- 
pereur engage  la  conversation  sur 
les  affaires,  sur  sa  position  faible- 
ment, mais  fortement  sur  celle  de 
la  France,  de  l'armée,  et  traite 
celte  haute  question  avec  un  dc- 
sinlèressement  remarquable,  com- 
me s'il  discutait  des  intérêts  qui 
ne  lui  fussent  plus  communs  que 
comme  citoyen  français;  le  dé- 
veloppement qu'il  donna  à  sus  i- 
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tltes  le  ramena  nalurcilement  h 
celles  d'une  ju<tte  iléfcnse  ,  ft  à 
uiellre  encore  en  bijinnce  l<'s  <  !i;»ri- 
tes  df  la  iruerre  avec  i  ip^norijuiic 
d'une  paix  inorlellc  pou  !.i  Fran- 
ce. Il  sait  bien  que  quaire  ainncs 
resserrent  chaque  jour  davantage, 
lecampdeFoinUiinebleau  :  qu'une 
urmée  rasse  est  entre  Essonne  et 
Paris;  qu'une  autre  est  entre  Ile- 
lun  et  Montereau  ;  que  des  corps 
noonbrcux  sont  en  marche  par  les 
routes  de  Chartres  lîl  d'Orléans, 
tandis  que  d'au  1res  trotipes  accou- 
rent par  ccUeb  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Champagne,  et  ticnoenl  le 
pa}s  entre  i'Yoïuit;  et  la  Loire. 
Mai;»,  d'un  autre  cûlé>  les  alliés 
seraient  forcés  de  se  battre  ayant 
Paris  à  do«H  Le  canon  des  braves 
sera  entendu  par  l^*illmense  popu-* 
lation  de  Paris.  La  garde  natio** 
noie,  le  peuple  des  faubourg;} ,  en 
partie  vétéran  des  rangs  de  la 
vieille  gloire  républicaine  et  de 
celle  de  l'empire,  voudront  parta- 
ger les  périls  de  l'année,  nu  iia- 
cerout  rcnnemi  et  le  l'crunt  ti  eni- 
bler*  Aucune  des  chances  favora- 
bles d'une  telle  position  n*échappc 
â  Napoléon*  Il  compte  aussi  sur 
l'armée  du  maréchal  Soult  sous 
ToulottSCj  sur  celle  du  maréchal 
Suchet,  qui  revient  de  Catalogne 
et  qui  peut  se  réunir  à  celle  de 
Soull;  sur  celle  »lu  niaréch  i!  An^e- 
rean  dans  les  Cévenncs;  celle  en- 
core du  prince  Eugène,  et  sur  celle 
du  général  Maisons  dans  la  Flan- 
dre, aiusi  que  i^ur  les  nombreuses 
garnisons  de  nos  jdaces  frontiè- 
res* «  Pourquoi  y  forçant  les  lignes 

•  ennemies  comme  if  Ta  fait  tant 
»dc  fois  avec  les  braves  éprouvés 
•qiii  lui  restent  9  n'irait- il  pas 

•  chercher  les  armées  du  midi!.... 

V.  ttr. 
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•  quand  il  reste  à  combattre  der- 
nriére  la  Loire!  •»  Napoléon  est 
(l'  avis  d'y  inarthersans  délai.  On 
se  tait  autour  de  hii,  tant  on  ej<t 
donunc  par  la  pensée  que  le  suC" 
cè.s  le  plus  indispensable  dans  ce 
moment  laisserait  encore  peut- 
être  en  doute  la  conclusion  de  la 
paix.  Cependant  f  ceux  qui  rom- 
pent le  silence  opposent  i  ce  pro- 
jet les  forces  immenses  qui  occu- 
pent toutes  les  routes  de  Fontai- 
nebleau, les  dislances  qui  séparent 
de  Tarinée  de  Napoléon  et  d'elles- 
njTfîies  les  années  du  midi ,  le 
blocus  (  Il  (lit  ([ni  intercepte  toute.» 
les comuiunicaiions,  qui  .irrêle  les 
courriers....  Napoléon  réfute  ces 
objections  f  et  il  ajoute  :  «  Une 
»  route  fermée  pour  des  courriers 
»  s'ouvre  bientôt  devant  r)o,ooo 
»bommes.  »  On  lui  parte  ali  rs  des 
maux  de  la  France*  qui  serait  li- 
vrée  tout-à-roup  aux  liorreurs  de 
la  f^iierre  civile,  dont  il  '•erail  l'au- 
tt  ir  et  l'objet.  Ces  mots  de  guerre 
civile  ont  sur  lui  la  f(jrce  d'un  la- 
lisuiau  ,  et  sa  résolution  s'éva- 
nouit. En  cela  9  plus  citoyen  que 
guerrier,  Il  avait  de  tout  temps 
montré  une  antinathie  invincible 
pour  cette  sorte  de  calamité.  «  Eb 
»bien»  dit-il,  puisqu'il  me  faut  re* 
nnoncer  à  défendre  plus  long- 
uternps  la  France,  riîalie  n'est- 
»elle  pas  une  retraite  diirne  de 
K  iiioi?  Veut-on  m'y  suivre  encore 

•  une  fois?  Marcbous  vers  les  Al- 
ypes.  » 

Ce  projet  était  trop  brillant» 
trop  jeune  pour  les  vieux  courti- 
sans militaires  qui  Fentourent 
CeAt  été  des  paroles  magiques 
pour  le  camp  de  Fontainebleau  9 
elles  n'eurent  point  d'échos  dans 
les  galeries  du  palais,  t  Vous  vou* 

m 


Digitized  by  Google 


49S  NAP 

»lei  du  repos,  s'écria  vivement 
»  Napoléon.  Ayez-cn  donc.  Hélas  ! 

•  vous  ne  savez  pas  combien  de 
«chugrlns  et  de  dangers  vous  al- 
«tendent  sur  vos  lits  de  duvet. 
>QueU|(ie.s  années  de  cette  paix 

•  que  vous  allez  payer  si  cher  en 

•  moissonneront   un   plus  grand 

•  nombre  d'entre  vous,  que  n'au- 

•  rait  fait  la  guerre,  la  guerre  la 

•  plus  désespérée.  »  Dans  les  paro- 
les qu'il  venait  de  dire  aux  maré- 
chaux ,  Napoléon  fut  pro|<hëte. 
Douze  d'entre  eux,  dont  trois  ont 
péri  de  mort  violente  ,  Bcrlhier, 
^ey  et  brune  ,  sont  déjà  sous  la 
tombe.  . 

Mais  Napoléon  était  sans  le  sa- 
voir le  prisonnier  de  sa  grandeur 
passée,  encore  plus  que  celui  des 
rois  coalisés.  S'il  avait  cru  pou- 
Toir  parler  à  d'autres  qu'aux 
grands-olTiciers  de  cette  couronne 
qu'il  allait  abdiquer,  de  cette  ar- 
mée qui  n'attendait  qu'un  signal 
pour  la  défendre  encore ,  c'esl-à- 
dire«  à  ceux  qui,  suivant  une  ex- 
pression si  heureuse  de  ses  jeunes 
années  f  avaient  leur  fortune  à  faire , 
il  eût  été  encore  porté  par  eux  sur 
les  sommets  des  Alpes  ;  et  si  l'heu- 
re de  son  destin  Py  eût  suivi,  une 
fin  glorieuse  l'eftt  peut-être  illus- 
tré dans  les  champs  de  Marengo  ! 
seule  mort  digne  du  grand  capi- 
taine qui  près  de  ce  village,  re- 
poussé pendant  huit  heures  par 
la  fortune ,  conquit  enfin  sur 
elle  la  dictature  militaire  de  l'Eu- 
rope ! 

On  a  dit  qu'à  cette  scène  mé- 
morable, que  Ton  a  voulu  appeler 
l.i  scène  des  maréchaux,  le  maré- 
chal Ney  avait  pris  la  parole;  que 
traçant  d'une  manière  énergique 
lii  déplorable  situation  de  la  Frau- 
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ce,  il  avait  interpolé  vivement 
l'empereur  de  déclarer  qucU 
moyens  il  avait  pour  sauver  la 
France,  et  que  Napoléon  avait 
gardé  le  silence;  on  ajoute  que  le 
maréchal  dit  encore  :  Il  ne  reste 
plus  qu'un  moyen,  sire^  c'est  ro- 
tre  abdication  absolue,  et  nous  ve- 
nons vous  la  demander.  Telle  est 
la  version  qui  a  couru  dans  le 
public  et  qui  a  été  répétée  dans 
quelques  ouvrages;  cependant de« 
témoins  de  cette  gran:ie  audience 
assurent  que  rien  de  semblable 
n'a  eu  lieu  de  la  part  du  maréchal 
Ney  ;  ils  disent  qu'après  cette  al- 
locution si  dramatique  aux  iiiaré* 
chaux,Napoléoncongédia  l'audico* 
ce  et  réunit  dans  son  cabinet  hts 
trois  plénipotentiaires;  que  rien 
ni  de  la  part  de  Napoléon,  oî  de 
la  part  du  maréchal,  n'indiqua  dans 
la  discussion  qui  eut  lieu ,  le  sou- 
venir d'une  pareille  interpellation; 
mais  que  Napoléon,  apparemment 
convaincu  que  ses  espérances  ne 
pouvaient  plus  reposer  sur  les  chefi 
de  l'armée,  déclara  qu'il  se  déci- 
dait à  signer  l'abdication  absolue. 
Toutefois  il  ajouta  que  cette  réso- 
lution ne  devait  nullement  con- 
trarier les  opérations  militaires 
qu'il  pouvait  avoir  projetées. 

Les  conférences  avec  ses  pléni- 
potentiaires furent  reprises  iroia 
fois.  La  forme  de  cette  abdicatioa 
y  fut  vivement  di.<icutée  par  Na- 
poléon ,  et  enfin  ,  après  bien  de» 
résistances,  l'acte  d'abdication  fut 
ainsi  rédigé: 

«  Les  puissances  alliées  ayant 
«proclamé  que  l'empereur  Napo- 
ttléon  était  le  seul  obstacle  au  re- 
0  tablissemeut  delà  paix  en  £u- 
•  ropc,  l'empereur  Napoléon,  û- 
«dèle  à  son  ^erment^  déclare  qn'û 
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«renonce  pour  lui  et  ses  hérîlît'rs 
■  aux  coiirounes  de  Fiance  et  d'I- 
«Inlie,  et  qu'il  n'est  aucun  sacri- 
nfjce  personnel,  même  celui  de  la 
»vie«qn^il  ne  Hoit  prêt  à  l'aire  à  Tin* 
slérêt  djç  la  France.  •  Napoleok. 

Napoiéoo  «spédift  «es  Dléoipo- 
tentiairesy  etremil  Pacte  <r  abdiiâi- 
tion  aa  duc  de  Vicence. 

Leapléniputeoti.iirt's  so  mettent 
en  route  pour  Paru,  et  ils  arrif  eot 
chei  Tempereur  Alexandre  d  in> 
la  nuit,  h  deux  heures.  Le  premier 
mot  de  (  j»rince  à  leur  arrivée 
fui:  «  Apportez-vous  i'abdiration?* 
Le  duc  de  Vicence  lui  en  lit  la  lec- 
ture, mais  l'empereur  ne  s*en  con- 
tenta point  et  en  exigea  une  copie, 
flans  doute  pour  satisfaire  ie  gou- 
Temeinent  provisoire  <|ui  était  der- 
rière la  négociation  ded  alliés,  La 
iuite  de  la  conférence  fut  favora- 
ble aux  intérêts  que  les  plénipo- 
tentiaires de  Fontainebleau  avaient 
à  défendre;  il  était  plu<  de  trois 
heut'esdu  matin  quaud  l'em|)ereur 
les  congédia. 

Indépendamment  de  la  négocia- 
tion, relative  à  l'abdication  abso- 
luci  au  choix  d'une  principauté 
pour  Napoléon»  et  aux  arrange* 
inens  relatifs  à  sa  famillei  ses  plé* 
nipotentiaiies  devaient  encore 
traiter d*un  armistice,  afin  de  met- 
tre un  terfneaux agitations  de  l'ar- 
mée et  aux  inquiétudes  delà  Fran- 
ce envalii»'.  Ils  passèrent  toute  la 
journée  du  lendemain  chez  le  prin- 
ce généralissime  pour  conclure  cet 
armistice;  enCn  après  beaucoup 
de  dilBcttltés  tout  était  convenu, 
et  les  plénipotentiaires  étaient  ren* 
très  Chez  eux  pour  s'occuper  de  la 
dernière  rédaction,  quand  un  bU* 
let  du  comte  de  Nesselrode  les  ap> 
pela  à  minuit  y  cbea  l'euipereur 


Alexandre.  A  l'arrivée  des  pléni- 
pulcnliaire?  IVmpereur  leur  dit 
(jue  Niipoli on  verinit  de  quitter 
Fontainebleau,  qu'on  le  trompait, 
qu'il  voulait  bieu  par  égard  pour 
le  caractère  des  plénipotentiaires 
et  par  restitue  qu'il  leur  portait 
îndiriduellementy  ne  pas  lauserle 
géoéralîssline  8*assui«r  de  leurs 
personnes,  mais  quMl  roulait  une 
explication  (ranche.  Le  chef  d'é- 
iHl-major  du  général  Curîal,  qui 
était  arrivé  l'après-midi  de  Fon- 
tainebleau, n'avait  pu  laisser  au- 
cun doute  aux  plénipotentiaires 
sur  la  fausseté  de  cette  nouvelle; 
le  duc  de  Vicence  venait  égale- 
ment de  recevoir  de  Tempereur 
une  lettre  particulière  par  un  de 
ses  officiers  d'ordonnance;  il  re* 
poussa  donc  avec  force  cette  allé- 
gation, et  il  proposa  à  Fempereur 
Alexandre,  qui  Taccepta,  d'en- 
voyer de  suite  un  de  ses  aides-de- 
camp  s'assurer  à  Foiitriinebleau, 
de  la  présence  de  l'empereur  Na- 
polêoiï.  Cependant  rempereur 
Alexandre  déclara  aux  plénipo- 
tiaires  que  celui  qui  iransmetflit 
cette  nouvelle  au  gouvernement 
provisoire  ne  lui  biissait  auoan 
doute  sur  son  authenticité;  il 
ajouta  que  tout  ce  qui  avait  été 
fait  et  convenu  jusqu'alors»  devait 
être  regardé  corntrjf  non  avenu, 
tout  était  ritnipii,  v[  il  congé- 
dia les  pléuipoten  tialu  s.  JI5  reçu- 
rent également  ia  MiT^ne  déclara^ 
tion  du  généralissime,  qui  leur 
sait  redemander  les  articles  rédi« 
gés  de  l'armistice  :  Ils  se  rendirent 
ofaes  lui«  mais  leurs  protet^titloii^ 
furent  inutiles. 

/  Le  Icndemaio^Faide-de-ramp- 
général  de  l'empereur  du  Kussie 
étant  rerenude  foatamebleauj  ce 
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prince  fit  appeler  les  pléojpolcn-  jour  il  se  To;fiiit  dépouillé  par 

tiaîres,  leur  u voua  qu'il  atait  été  d*incrojabies  in^titude»  de  ses 

trompé,  et  leur  dit  avec  une  no-  plus  chères,  de  ses  plus  ancîennrs 
ble  franchise  que,  tenant  à  se  jus-  affection*.  Les  noms  de  ceux  qui 
titier  à  leurs  yeux ,  il  voulait  leur  sont  restés  auprès  de  Napoléon 
montrer  ce  qui  avait  dû  produire  jusqu'au  dernier  moment  ,  «dmI 
sa  conviction  :  alors  il  donna  à  lire  conserves  par  l'histoire.  La  poii- 
lu  lettre  d'un  général  français  at-  tique  de  celte  époque  n'imposait 
taehé  à  la  maison  de  l'empereur^  l'ingratitude  à  perscmne.  roi 
qui  écri?ait  de  la  Ferté-Gaacher  n'était  point  dans  son  palais  des 
au  général  commandant  les  arant*  Tuileries.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
postes  nisf^esy  qu'il  Tenait  d'être  choisir  entre  Paris  et  Fontaine- 
averti  du  départ  de  Napoléon  de  blcau  ,  entre  la  reconnaissance  et 
Fontainebleau  «  et  de  sa  fuite  par  la  révolte.  Le  gotfremement  pro- 
ie roule  de  Bourfro»ne  ;  qu'il  priait  visoîre,  qui  venait  de  naître  de  la 
le  général  de  faire  parvenir  cette  conqurto  des  allies  ,  n'était  pas  la 
nouvelle  au  gouvernement  pro-  restauration;  sa  constitution  n'é- 
visoire ,  afin  qu'il  pût  prendre  des  tait  pas  une  loi.  Les  souverains 
mesures  convenables,  a  La  nature  étrangers  n'étaient  légitimes  puur 
»de  cet  avis,  dout  je  suis  bien  aise  aucun  Français.  Encore  peu  de 
»  de  TOUS  montrer  la  preufe,  a jou-  jours  «  tout  était  sauTé  pour  les 
^^tal'emperenr^  tous  prouTera  que  déserteurs  de  la  première  et  de  le> 
nmes  doutes  étaient  plus  qne  fon-  seconde  abdication ,  jusqu'à  leur 
«dés.  Hier  au  soir  j*ai  tout  sus-  fidélité.  Napoléon  n'eût  pas  con^' 
«pendu;  mais  dès  à  présent  les  nu  l'affreux  supplice  de  l'aiModuai 

•  choses  sont  remises  où  elles  é-  des  siens,  de  ses  vieux  frère?*  d'ar- 

•  talent  avant  cette  fausse  non-  nies,  de  ses  derniers  courtisans  ? 

»  vclle.  »  Ainsi  l'aruiislice  lut  con-       Le  peu  d'intérêts  personnels  qtii 
rhî,  et  les  négociations  continué-  restaient  à  Napoléon,  était  contic 
^    lent.                     *  à  Paris  au  dévouement  particolfor 
La  publicité  qol  fut  donnée  A  duducde  Vicence.DanslescoijV^ 
f-et  armialiee  dut  Influer  puiasam-  sations pwtf coll^r»qi|jtt  ajjM(>nW 
ment  sur  le  soldat  9  qui  derenait  aTeol'éknperedAlliHWH 
tout- à -coup  en  quelque  sorte  Terain,  en  parladft  «ra  wtf&Êr^fm 
étranger  an  sert  de  son  géné-  *  serait  accordé  à  Napoléon  ,  de  lt 
ral ,  à  la  fortune  de  Napoléon.  <  GorsCf  de  Gorfouy  de  l'île  d'KIbev^ 
Chaque  jour,  dans  les  premiers  avait  insisté  pour  cette  dernière 
rangs  de  l'armé»,  une  désertion  résidence.  Ce  fut,  ce  qui  est  ^  re- 
silencieuse s'échappait  de  Fontai-  marquer,  d'après  cette  première 
uebleau  :  le  cercle  diminuait  au-  ouverture, que  lesplènipolenliairci 
tour  de  celui  qui  avait  eu  les  rois  firent  valoir  comme  un  enga^e- 
poor  courtisans,  et  Napoléon  put  ment,  que  illed'Elbe  fut  obteuuc 
faire  jusqu'au  dernier  moment  de  pour  Napoléon'  comme  aourer^i^ 
sombres  réflexions  sur  la  cnns»  v  nnté  Indépendante.  U  fat  Iweuieuy 
>  tance  des  hommes  à  suifre  Tin-  ^:qiiet}et  engagement  Okt  mitértetu 
constance  de  la  fortune.  Chaque  à  la  défection  de  Marmont;  car» 
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après  cet  événement,  les  alliés»  quer  3o,ooo  Français  avec  une 
éveilIc!)  par  les  agens  de  la  reslau-  année  de  8o,ooo  vienx  soldais, 
ralion  sur  le  danger  de  ce  voisi-  Kiilin  le  lu  avril,  ^  six  heures  du 
liage  pour  la  France,  ne  voulaienl  malin,  l'aclioii  s'était  engagée  au- 
plus  accorder  i'ilc  d  Klbe  à  Napo-  lourde  rinimense  enceinte  que  le 
léon;  mais  iidèle  à  sa  parole,  et  génie  du  maréchal  avait  su  tbrli- 
sommé  en  quelque  sorte  par  le  duc  fier  sous  les  yeux  de  son  ennemi, 
fie  Yioence»  l'eaupereur  Alezaodre  La  nuit  seule  a?alt  termiiié  cette 
ne  crut  pas  loyal  d*y  manquer  grande  journée»  où  une  seule  re- 
perce que  les  circonstances  aTaient  doute»  UQ  seul  canon  tombèrent 
changé.  au  poUTOir  des  Anglais»  où  un 

Napoléon  n'ai  irait-il  pas  été  plus  seul  moment  d'hésitation ,  causée 

grand  s'il  eût  jeté  sn  pourpre  tout  par  In  mort  d'un  de  ses  généraux, 

entière  au  lieu  d'en  conserver  un  einprc  ha  l'année  française  dT-tre 

lambeau,  et  s'il  eftl  choisi,  comme  viclorieuse.  Les  Ki onçais ont  7),Goa 

Dioclélien,  une  maison  dans  un  ln)mmcs  tués  ou  hlef^és,  Welling- 

village  ?  Mais  Tile  d  .Llbe  était  un  ton  eu  a  18,000.  Le  lendemain  » 

port  sur  la  France.     .  ^ .  trompant  encore  Wellington  ,  à 

Cependant»  dans  le  temps  où  qui  il  doit  aliaodanner  Toulouse» 

Napoléoo  traitait  encore  d*uneom<»  le  maréchal  se  met  en  marche  par 

bre  de  grandeur  arec  les  soiire*  le  département  de  TAude»  pour 

rains,  le  maréchal  Soult  faisait  de  amener  à  Napoléon  une  de  sea 

nobles  adieux  ;*!  la  gloire  militaire  plus  braves  années.  Il  ne  sait  pas 

de  la  France,  le  loaTril,  sous  les  que  la  grande  bataille  qu*il  vient 

murs  de  Toulouse.  Après  la  ba-  de  donner  a  été  dérobée  ù  uu  ar-r 

taille  d'Orlliez  du  aj  février,  sa  mistice,  que  la  cause  qu'il  défend 

petite  armée ,  échappant  à  70,000  n'est  plus,  que  la  gloire  qu'il  lui 

combattans,  s'était  lenlcuieut  et  donne  est  uuc  gloire  posthume; 

glorieusementdirigée,  pendant  un  il  l'apprend  dans  sa  marche  le  la» 

mois  de  marche  »  d^Oethei  sur  par  la  nouTeUo  de  rarmistioe  que 

Tarbes»  où  elle  avait  »  la  sa  mars,  IVellington  lui  envole.  Ainsi  Tné- 

continué  sa  belle  retraite  »  malgré  roïque  résistance  de  son  armée  n*a 

l'armée  anglaise  aux  onlres  du  été  qu*un  dernier  sacrifice  A  la 

maréchal  fteresford  ;  enfin»  elle  Fiance.  Si  cependant  », et  en  sup- 

était  arrivée  au  nombre  de  3o,poo  posant  toujours  rignorance  de 

hommes,  dont  un  quart  de  nou-  l'.ibdicalion ,  l'armée  d'Arragon,  . 

veaux  conscrits,  le  24  mars  dans  c  >iniiu»ridée    par    le  maréclial 

la  ville  de  Toulouse.  En  quinxe  Suchet,  et  dont  une  partie  était 

jours  le  maréchal,  fort  de  lui-  déjà  arrivée  à  Marbonne ,  eût 

invme  et  de  la  valeur  de  ses  trou-  pu  se  joindre  à  Toulouse  é  l'ar- 
pes»  avait  lait  un  Teste  çamp  re-  .  «née  du  généra|)stime  naaréchal  ^ 

tranché  de  la  capitale  du  Langue-  Soult  »  toute  la  ca|r|p|gne  de^el- 

doc;  quinie  jours  aussi  avaient  lington  en  France  emi|iiil|||l|i; 

«cmblé  nécessaires  au  circonspect  il  n'eût  jamais  vu  avec  ses  troa|»èa 

AVeliingtoUy.que  Soult  tient  en  les  bords  de  la  Seine.  La  jonction, 
ct'hapjlcpuis  sii  uols^  pour  atta*,  ..i^too  Tv^i^^inaréchal  ^u^^^,: 
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raiQ  86  fût  fuite  alors  daiw  les  Cé« 
vcnnes;  «elle  du  rice-roi,  qui  é- 
faît  alors  en  marche,  y  cftl  égale- 
ment été  réunie;  et  une  autre 
France,  sous  les  drapeaux  d'une 
;irmée  de  cent  mille  combatlans, 
Tenait  sur  les  bords  de  la  Loire, 
et  sous  le  commaDdement  du  ma- 
réchil  Soult,  réclamer  noblemeol 
celle  qol  étaft  enTahie»  et  délffrar 
le  grand  prisonaier.  Les  popula^ 
lions»  revemies  de  leur  première 
stupeur,  serreraient  ralliées  autour 
du  palladium  de  la  patrie,  qu'une 
autre  graïuîe-armée  aurait  seule 
conservé,  l'ne  nouvelle  campagne 
se  fftl  ouverte  par  des  combats 
Traimenl  dignes  de  la  France;  la 
terre  natale  eût  enfanté  des  légions 
dont  Napoléon  e*t  eatlNida  les 
«colamations  du  donjon  impérial 
de  FontaineUeM»  et  ressaisissant 
sans  doute  alors  sa  première  réso- 
lution de  marcher  sur  la  Loire,  il 
eût  avec  sa  troupe  sacrée  brisé  les 
entraves  d'une  uégoriali<»n  dont 
il  n*est  que  \v  (Mptif;  il  eût  réparé 
«ln*5i  la  faule  ini»i  teHe  <!e  sa  lu  u  - 
chc  sur  Paris,  colle  ^lus  mortelle 
encore  d*être  resté,  à  Fontaine- 
bleau ,  quand  il  avait  |iour  mn^ 
ncBUTrer  les  deux  tiers  de  la  Fran- 
ce; et  il  eût  été  justement  absous 
d'avoir  été  pendant  Tingt  ans  Par* 
bitre  de  ses  destinées ,  en  sachtmt 
pisquVi  la  fin  comballrc,  vaincre 
ou  mourir  pour  elle.  L'irruption 
romanesque  de  l'ile  d'Klbe,  mal- 
gré son  merveilleux,  n'aura  jamais 
dans  la  postérité  française  la  plui-e 

3u*aurait  eue  le  noble  exemple 
'un  pareil  dévouement.  Le  sui- 
cide de  Fontainebleau  ne  senlt*fl 
pas  le  repentir  de  la  négoeiation 
de  Paris? 
Fendant  cette  négocialiony  Ma- 
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poléon  «  ^i  n*s[fait  pas  ovbliè  le 

chagrin  que  lui  avait  ransé  •adélT' 

nière  abdiciition,  fil  érrîre  et  écri- 
vit lui-même  au  duc  de  Vicenre 
pour  la  lui  redemander.  Le  duc 
lui  répondît  :  Que  manquer  aux 
engagcniens  qu  il  avait  pris,  serait 
sacrifier  îciu  tet  intérêts  Je 
Majesté;  quâ  ttUte-^MlMim 
était  im  has0  prineipais  tm  né» 
go^êHon,  êt  m  prendruU  /e- 
macs  ittriui  les  graves  ineonténlens 
qui  pourraient  en  résulter,  s*il  cé- 
dait à  ses  intentions.  Cependant 
Napoléon  parut  le  premier  jour 
avoir  pris  son  parti ,  et  la  manière 
dont  il  l'annonça  à  ceux  qui  Pcn- 
touraient  mérite  d'être  conservée. 
•Maintenant ,  dit-il,  qma  tout  est 
^tarminéy  puisque  Je  ne  ptshrÊOtar, 
•êê  ftti  sons  eomiant  ia  mitm  rVsf 

•  ta  fkmilte  des  Bomtkam^  atie  rai^ 

•  Haïra  tatu  tas  partis,.,  JFef»  iana 
•paiwais  garder  ta  France  mttra 

•  qu'elle  était  quand  je  l'ai  prise... 
n  Loois  ne  voudra  pas  attacher  son 
)»nom  à  un  mauvais  règne;  s'il 
a  fait  bien.,  il  se  mettra  daiL<  mon 
»lit,  car  îl  est  bon...  Qu'on  se 
»  garde  surtout  de  loudier  aax 

•  biene  natlonanx.  «M 
«beaucoup  à  ratre  aivec4e  MbMjg 

•  Saint-Germain;  s'il  veut  ligwu 

•  long-temps,  il  faut  qu'il  le  tienne 

•  en  état  de  blocus  :  il  est  Tivi 

•  qu'alors  il  n'en  sera  pas  plus  ai- 
nmé  que  moi;  c'est  une  colonie 
«anglaise  au  milieu  de  la  FrancCt 
«qui  rapporte  tout  à  elle,  et  5*în- 

•  quiète  peu  du  repos  et  du  bon- 
«nenrde  la  pattie,  pounru  qn[dic 
»|nuissé'dei  «Miégii|>  dwWÉ». 
•neurs  et  delijyiiii»  Si  Tétais 
•de  Louis  XViii,^e  ne  inoniPaw| 
trais  pas  ma  ganiai^MMhi'Ifte 
tnaoï  ftti  puisse  la  man 
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•  présent  t  mesiîeiirs  ,  que  ? odt 
»afes  un  autre  gjeoTeroement»  il 

•  faut  TOUS  y  attacher  franebe* 
n  ment  9  je  rous  j  engage»  (e  yous 

nTordoîme  mî^ine;  ainsi  ceux  qui 
»ilé?irent  aller  à  Paris,  avant  que 
parte,  sont  libres  de  s'j  reii- 
»dre:  ceux  qui  veulent  rester,  fc- 
orniit  bien  d'envoyer  leur  adlié- 
lésion.» 

Beaucoup  ^e  témoins,  par  leur 
prompte  soamisuon  au  gooTeme* 
ment  proviaoife»  se  donnèrent  la 
saliafaetion  de  colorer  leur  em- 
pressement d'une  dernière  et  gé- 
néreuse soumission  aux  inteniiona 

de  l'ejDperenr. 

Cependant  Napoléon  ne  prriîd 
pa.H  pour  lui  la  ré'^i^fialion  qu'il 
conseille  ceux  qui  1  entuurent, 
et  il  repousse  le  traité  de  Pari.4. 
«A  quoi  bon  ce  traité,  dît-il  à  ses 
*^ plénipotentiaires  9  puisqu'on  ne 
»?cot  pas  régler  avec  moi  ce  qui 
•concerne  lea  intérêts  de  la  Fran- 
met?  du  moment  ne  s^agit 
9 plus  que  de  ma  personne,  il  n*y 
«a  phis  de  traité  À  faire.  Je  snis 

•  vaincu  ,  je  cède  au  sort  des  ar- 
ômes; seulement  je  demande  <^ 

•  n'être  pas  prisonnier  de  guerre, 
net  pour  me  l'accorder,  un  simple 
«cartel  doit  suffire;  ^aUteurs  U  ne 
»fiiut  pas  one  nraiido  place  pour 
«enterrer  un  soldat.  »  >  ,  - 

Napoléon  ne  pense  pas  qu'il  est 
déjà  pli»  qu*uQ  prisonnier  de 
guerre,  qu'il  est  un  yéritable  pri- 
sonnier d'état,  écroiié  par  l'Eu- 
rope dan«  son  propre  paiais,  90u«* 
Jh  qualification  de  L'E:sigMi  çom- 
Mux;  qu'il  e>l  devenu  le  justicia- 
ble des  années  ennemies;  qu'il 
«'est  plus  le  général  de  celle  qu'il 
ap^lle  la  sienne  9  de  cette  armée 
qjui  loudrait  toujonca  le  délcodn^ 


et  qui  est  condamnée  à  paraître  le 
garder  pour  les  rois  qui  attendent, 

sous  peine  d'un  châtiment  incon- 
nu,  la  mtifitialion  du  traité  de  IPa- 
ris!  ses  jours  sont  peut  être  me- 
nacés «'H  ne  sÎ2;ne  pas.  Rien  nussi 
ne  le  garantit  quand  il  aura  signé  ; 
pour  lui  tout  e<t  fatal.  Dans  le 
moment  où  Ton  puiiliait  à  Paris 
l'acte  d'abdication  absolue  et  Vt^d" 
héslon  de  l'armée  à  la  restatra- 
tion ,  on  annonçait  aussi  Panifée 
de  llonsieurf  frère  du  sol.  JLelen* 
demain,  ce  prince  fil  soii  eUtiée 
soleuBelle.  Napoléon  n'ignorait 
aucune  de  ces  circonstances ,  ni 
aucun  de  ses  périls;  mais,  inflexi- 
ble dans  sa  Tolonté  comme  au 
temps  de  ses  prospérités,  n'ayant 
plus  qu'elle  pour  puissance,  ne 
reconnaissant  plus  qu'elle  pour 
destinée ,  il  perslsla  toute  la  four- 
née da  19  avril  dans  le  refus  do 
ratifier  le  jtnuté. 

Ce  traité  se  ressentait  de  l'in-^ 
fluence  deoBBalbeureuses  circons- 
tances qui  y  aTaîent  présidé.  Le* 
Hî'fTîeultcs  et  les  objections  se  suc- 
cédaient à  Parin  lors  de  sa  discus- 
sion, comme  les  adhésions  se 
succédaient  à  t  uutaineBleau.  Maî- 
tres de  tout ,  plus  sûrs  chaque^ 
piur  d*ane  grande  défectfo»»  U» 
.  alliés  usérani  amplement  du  droit 
du'  plus  lent*  It'epipereur  d'Attlrl^< 
che  se  tenait  tooiôurs  loin,  par 
une  sorte  de  pudeOf  d'état,  qui 
naissait  autant  de  sa  poiitiqiie 
que  de  son  lien  de  famille  avec 
Napoléoti  M.  de  Metteroich  tiait 
resté  près  de  son  souverain.  Lord 
Castelrea^li ,  menacé  peut-être 
de  quelque  disgrâce  pariemenlai- 
90  de  li  part  de  ropposUitin» 
échappait  également  é  toute  par* 
tialité»  en  partagyyn t , U  rst(ûte 
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du  cafiinet  autrichien  ;  et  à  Paris, 
Von  profitait  de  leur  absence  pour 
ne  rien  terminer.  Fnfin,  le  1 1  a- 
vril  le  Irailé  l'ut  sipae  avec  tontes 
les  puissances,  et  l'abdication  fut 
remise  au  gouverucmcut  provi' 
sotre  en  échange  de  son  accepta-» 
tionau  traité.  Il  était  plus  de  mi- 
nuit quand  les  plénipotentiaires 
se  présentèrent  au  gouvernement 
prOYÏsoire.  I>es  formalités  le  re- 
tinrent toute  la  nuit. 

Le  duc  de  Vicence  et  !e  mr^rt- 
chal  Macdonald  se  rendirent  seuls 
immédiatement  à  Fontainebleau , 
pour  remciii'e  le  traité  A  l'empe- 
reur. Ils  u'jr  arrivèrent  que  le  la 
dans  la  journée*  Un  plénipoten*' 
tiaire  russe  y  arriva  aussi  pour 
en  éclianger  les  ratifications»  afin 
/  que  Napoléon  n'eût  aucun  doute 
siv  son  exécution.  Mais  rien  ne 
pressait  Napoléon  de  se  décider, 
il  semblait  également  indifférent 
au  refus  et  à  l'acceptation  dcs.ra- 
lification'*.  Il  était  intérieurement 
dominé  par  un  autre  sentiment. 
La  secrélairerie  d'état  travaillait 
aux  expéditions,  et  elle  y  passa 
toute  la  nijjt.  Le  plénipotentiaire 
russe  se  présenta  avec  de  noufeU  - 
les  difTirnltcs  qui  blessaient  Phon- 
nourde  Napoléon.  Itcs  prétentions 
qu'il  mit  en  avant  pour  avoir  un  or- 
dre de  Ttnipereur,  relatif  à  la  re- 
mise des  places  tVirles  aux  alliés, 
indignèrent  ce  prince ,  et  quelques 
discussions  assez  vives  eurent  lieu  * 
cbez  le  prince  de  NeuchâteK  La 
demande  incidentelle  du  plénipo- 
tentiaire russe  fut  refusée.  Puis- 
qu'on n'avait  pas  voulu  continuer  ' 
de  traiter  avec  Napoléon  pour  la 
France ,  il  était  au  moins  é^  l' 
Iranj^e  de  vouloir  lui  fiirc  donner 

Tordre  de  livrer  ses  furteresses.  ■ 
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Naptdéon  passa  ûitè  partie  de  la 
soirée  avec  le  duc  de  Vicenoe»  etac 
retini  A  1 1  heures. 

Le  palais  de  Fontaineblea»!  e^t 
p!ono;é  daui»  le  silence  le  plus  pro- 
fond. Personue  ny  donnuil  peut- 
etr^.  Mais  oa  ya8le.<cdlfioe  parais- 
sait au  moins  livré  an  ré|AMV  qui 
sucoède  A  de  frandes- agitations. 
Nul  bruit  au  (fodans.  Au  debors* 
on  n'entendait  que  les  pas  des 
sentinelles  françaises,  qui  reil- 
îaienf    sur    le    raptif  eiirnpérn. 
Au  loin,  les  écbos  pouvaient  n- 
péler  le  bruit  inquiet  et  inégal  du 
qui-mtc  étranger,  dont  les  appels 
monotones  répétés  dans  les  idid- 
mes  de  T&irope ,  et  d'une  partie 
de  TAsie,  circulaient  sans  Inter^ 
ruption  autour  du  camp  français. 
Au  mileu  du  silence  qui  remplît 
le  palais,  dont  le  repos  maies- 
lueux  fut  une  fois  troublé  par  la 
vent^eance  sanglante  d'une  reine 
du  Nord,  et  tant  de  fois  par  les 
fêtes  brillantes  de  nos  dernier* 
rois,  Napoléon,  qui  veille,  tait 
demander  à  une  heure  du  matin  le 
duc  de  Vioeaee.  (^and  ee  minisire 
entrai  l'ampereur  posait  une  laïae 
vide  sur  une  table.  Napoléon  lui 
dit  de  prendre  dans  son  cabioet 
le  portefeuille  qui  contenait  le 
portrait  et  les  lettres  de  l'impéra- 
trice. «  (îardc7,-les,  lui  dit  l'cmpe- 
«rcnr,  vous  les  renieltrer  un  jour 
»à  mon  ne,  le  quitter  pas. 

»  Soyez-lai  iidélc  comme  à  moL 
«Hemettex  à  l'impératrice  la  let- 
»lre  que  voici.  Dites-lui  que  ja 
a  ne  déplore  mes  walbeurs  qa^ 
«cause  d'elle  et  'da  roi  de  Roma.- 
»  N'ayant  pu  feure  triompher  la 
•  France  de  ses  ennemis,  je  ne 
B  regrette  point  la  vie.  »  L'empe- 
reur lui  dicta  ses  autres  voloaté^^* 
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rt  lui  fil  juosenl  de  ?on  poitrail 
sur  lin  camée.  Napoléon  lui  par- 
lait ciicoro, quand  il  fut  interrom- 
pu par  une  crise  subite  qui  effraya 
le  duc  de  Viccnce.  I  n  vr)ile  sem- 
lilait  Couvrir  les  yeux  de  l'empc- 
rcur,  qui  invoquait  la  fin  d^uiie  a- 
ponie  si  douloureuse  pour  lui, 
fii  aflVcU'ie  pour  celui  qu'il  en  ren- 
dait le  témoin.  Parfois  il  parais- 
?(rtt  s'assoupir  pour  ne  plus  se  ré- 
veiller, quand  une  sueur  de  glace 
le  couvrit,  et  soudain  une  convul- 
îiion  violente ,  qui  roidil  tous  ses 
membres ,  amena  des  vomisse- 
luens.  Napoléon  tenait  fortement 
le  duc  de  Vicence,  afin  qu'il  ne 
lui  échappât  point,  lui  répétant, 
que  a* il  Hait  son  ami,  il  ne  devait 
pas  s* opposer  à  cequ'il  terminât  son 
'  fxistence,  et  quil  n* avait  aucune 
raison  pour  vouloir  que  d'autres 
fussent  témoins  de  son  ac^onie. 
Ce  Combat  de  la  vie  contre  la 
métt  dura  près  de  trois  quarts 
d'heure.  Entin  les  vomisscmeus 
«i^aiit  débarrassé  l'empereur  , 
"  C'en  est  fait,  dil-il,  la  mort  ne 
»rcut  pas  de  moi.  »  Il  permit  alors 
:mi  duc  de  Vicencc  d'appeler  un 
■>  ;del-de-chambre,  et  il  en  profita 
pour  faire  demander  son  chirur- 
î;i»Mî.  M.  Yvan  arriva,  et  Napoléon 
Jui  demanda  avec  Instance,  avec 
autorité  mC*me,  de  lui  donner 
une  potion.  Altéré  par  cette  étran- 
ge demande,  M.  Yvan  sortit, 
descendit  précipatemmerit ,  sauta 
sur  un  cheval,  et  (fuilla  Fontaiue- 
McAu.  Le  duc  de  Vicence  fit  aver- 
tir le  grand-maréchal  Bertrand , 
v[  le  comte  de  Turenne ,  maître 
d»:  la  garde-robe,  qui  arrivèreul 
dans  l'appartement. 

11  y  avait  deux  jours  que  Na- 
poléon luellait  tout  eu  usage  pour 
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que  ses  gens  lui  apportassent  du 
charbon  dans  le  dessein  de  s'as- 
phyxier dans  le  bain.  N'ayant  pu 
obtenir  d'eux  ce  qu'il  leur  deman- 
dait, il  avait  préparé  ses  pisto- 
lets, mais  son  mameluck  et  ses 
valels-de  -  chambre  s'en  étant  a- 
perçus,  avaient  6té  l'amorce  et 
fait  disparaître  la  poudre. 

La  cri>e  fut  ni  violente,  qii*il  fut 
impos>ible  à  l'empereur  de  se  le- 
ver avant  i  i  heures,  pour  expé- 
dier le  maréchal  Macdonald.il  es- 
saya vainement  <lese  lever  plus  lot. 
Ses  jambes  ne  pouvaient  le  soute- 
nir. Son  visage  élail  renversé ,  ses 
veux  renfoncés  dans  leur  cavité, 
son  teint  livide,  ses  membres  bri- 
ses; enfin  celte  nature  extraordi- 
naire triompha  de  la  mort,  et  son 
Ame  et  son  caraclèie  reprirent 
toute  leur  supériorité  sur  ses  in- 
fortunes. Sa  dernière  volonlé  avait 
'été  la  mort.  Il  n'en  avait  plus  à 
remplir,  il  n'en  avait  plus  à  oppo- 
ser à  sa  destinée.  11  signa  les  rati- 
fications. Il  congédia  ensuite  le 
maréchal  Macdonald ,  à  qui  il  don- 
na un  sabre,  pour  le  rtiinercierde 
la  fidélité  qu'il  lui  avait  montrée, 
regrettant  de  n'avoir  plus  ù  lui  of- 
frir «l'autres  témoignages  de  son 
estime.  Ces  «idieux  furent  égale- 
ment honorables  pour  Napoléon 
cl  pour  le  maréchal ,  que  pendant 
tout  le  temps  de  la  négociation  il 
se  plut  à  nommer  homme  d' hon' 
nenr. 

Le  poison  que  Napoléon  avait 
pris,  avait  été  inventé  par  Cabanis 
dans  le  temps  des  fureurs  révolu- 
tionnaires,poursoustraire  ses  ami* 
et  lui  aux  supplices  de  la  terreur. 
Napoléon  ravaitconslamment  por-- 
té  sur  lui  depuis  le  départ  de  Mos- 
kou;  il  avait  peut  -  être  ^oj^^^ 


Digitized  by  Google 


5o6  HiAP 

tomber  vivant  dtos  les  maias  de 
l'empereur  de  ftossie.  Il  étett  loîa 
de  préroîr  alors  qu'il  oe  se  servie 

rait  de  ce  funeste  secours ,  que 
quand  son  pnlaisde  Fontainebleau 
lui  servirait  de  prison,  et  après  a- 
voir  refusé  trois  lois  la  paix  de  ce- 
lui qu'il  était  venu  aUuquer,  A  huit 
cent«  lieues  de  sa  propre  capitale! 
Le  deslio  ne  voulut  point  que  le 
poison  du  fii|^rde  ploekouTeQ- 
f{elt  de  sa  défalle  le  vaincu  de 
Fontainebleau. 

Par  le  traité  signé  le  1 1  à  Pa- 
ris et  le  i3  à  Fontainebleau,  Tem- 
pt  reur  Nnpoléon,  l'impératrice  et 
tt>iis  le»  membres  de  la  famille  im- 
p(  l  ialc,  conservt  nt  leurs  litres  et 
qualités.  L'île  (Ililbe  est  donnée  à 
ISapoléon  en  loutc  souferaineté, 
avee  deox'niillions,  dont  an  ré- 
versible è  rimpératrioe*  à  la  chu^ 
de  la  FIrencc;  tes  ducbés  de  Far- 
me^  Plpi^ance  et  Guasiaila»  sont* 
donnés  à  ri^upératrice  en  toute 
propriété,  et  passeront  A  son  fils, 
qui  en  prendra  le  titre.  Deux  mil- 
lions cinq  cent  ntilie  francs  tlt  ré- 
venus,  suiii  alfeclcs  comme  pro- 
priété» et  traosuaissibles  A  leurs  hé- 
ritiers» aux  membres  de  la  famille 
impériale»  indépeDdainment  de 
leur  fbnme  partieolière;  un  mil- 
lion est  ixé  pour  le  traitement  an* 
ttuel  de  rimpératrice  Joséphine; 
un  élabiitsemetit  convenable  est 
assuré,  hors  de  France,  au  prince 
vice-roi.  Sur  les  fonds  que  l'em- 
perctir  abandonne  à  la  couronne  , 
un  capital  de  denx  millions  est 
réservé  pour  des  ^^ratiticMlions  ;iux 
généraux  de  sa  garde,  u  i>es  aides- 
de-camp,  à  se  maison.  «  L*art*  i5 
»  porte  que  les  obligatioM  du  Hon- 
»te*Napoleone  de  Hllao»  envers 
«Mous  les  créanciers  de  Mapoléon» 


>S0tl  fran^ls^  soit  Mrangers ,  se» 
•ronleiactement  remplis.  •(CV- 
taitUêeutê  condition  giu  Napoié<m 

omit  mise  à  l'abdication  du  trcnê 
d'Italie  :  elle  na  pas  été  rempiif  .) 
L'article  ir  porte  ce  qui  suit  :  «S. 
M.  rernpcicur  Napoléon  pourra 
emmener  avec  lui,  et  cuuservfti 
pour  sa  çarde»  quatre  çeots  hom- 
mes de  bonne  vntqnté»  «elc.  Un 
an  pins  terdla  France  devait  wtÊÊk- 
lieu>eusemeal  apprendre  ce  que 
Doiivait  Napoléon  avec  ces  fym 
nommes  t 

Tel  fut  le  traité  de  Fontaine- 
bleau. L'armistice  publie  par  le 
ma)(n  -;:riit'ral  Berlhier,  avec  Tor- 
dre il'iKllii  -ion  au  gouvernement 
provisoire»  arrêta  tout-à-coup, 
di^is  le  Nord,  les  succès  du  génê- 
ml  Maitous,  que  les  Bi^lges  rap- 
pelaient en  Ubératenr.  Le  aieré- 
chal  Soull,  en  son  nom  et  an  wi/nm 
du  maréchal  Suchet,  dut  conclu- 
re un  armistice  avec  lord  WeUiny- 
ton.  Le  général  en  chef  Decaen 
en  signa  un  pour  son  année  de  la 
Gironde,  avec  lord  Dalhou<^ic  ;  et 
le  maréchal  Angereau.  aprè«  avoir 
conclu  le  sien  avec  le  piiucc  de 
Hcssc-Hombourgy  adressait  à  son 
armée  cette  aUocutioo  égnleaieirt 
^foyalifte  et  répobllcaine 

•  Sotdat8«  vous  êtes  déHêa  dt 

•  vos  sermens.  Vmu  m  êtes  détiés 

•  pmr  Im  nation,  en  qui  rétkU  im 
•souveraineté.  Vous  rèles  encore 
!»  par  l'abdication  d'un  homme  q'>i, 
«après  avoir  imutote  de>  iniliiei» 
n  de  victimes  à  sa  cruelle  ambition, 
a  n' a  pus  S(t  mourir  en  soldat.  Ju— 
»rons  Odélilé  à  lA>uis  XYllI,  et 
»  arborons  heouUsnrprÊâaumtfrsa^ 
•çàue,  •  Le  soldat  Ancereati  «  on^ 
bliant  qu'il  était  due  de  Casii^oi- 
ae,  marédinl  de  l'empire,  racen» 
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naissait  nn  peu  tard  que  la  couleur  tait  plus  que  leséchoi  d*une  gran- 

sous  kqueiie  il  afait  fait  sn  haute  deur  d»\à  tout  en»erelie»  tt  Na*> 

fortune,  n^ctatt  pas  ia  couleur  fraH"  poléon  surfirant  à  Tempire  fran- 

faîse:  il  deTailcependanl  le  savoir,  rais  et  i'i  lcli-m^me,  rappelait  d*u- 

piii<qn'il  était  déserteur  avant  la  ne  manière  bien  tragique,  cet  a»i- 

r*  voliition  ,  à  laquelle  ,  déserteur  tre  autocrate,  (iharles-Quinl,  qui 

aussi  dti  service  étranger,  il  vint  voulut  être  le  témoin  de  jcsproprc* 

demiinder  sou  anuiistie.  D'ailleurs  funérailles.  En  effet, depuis  le  i5« 

il  ii*arait  lias  acifuis  dans  celle  le  pavillon  blane  et  le  eœarde 

dernière  eampagne  le  «lroit4e«li-  royale  avaient  été  subltiteâl^jMi 

re  que  NapMéon  Devait- |nh  au  pavHlonetilâcooerde-trldolorca. 

mourir  en  aoUhU  quand  lui-même  Napoléon*  depuis  ce  four,  étaflle 

n*avnit  pas  su  obéir,  le  i(>mars,  barnii  justiciable  do  royaume  de 

à  »on  général  en  chef,  qui  lui  a-  France.  Le  lendemain,  Moii-% 

vait  ordonné  démarcher  sfirVe-  siEim  était  proclamé  lieutenant- 

soûl.  Il  n'en  avait  pas  le  droit,  général  du  royaume;  le  i5,  Na- 

quand  il  avait  lait  à  Tanné»'  <le  poléon  n'était  pins  ni  époux  ni  pè- 

Chaujpagne  le  même  mal  que  la  re.  L'empereur  (rAutriche  ne  re- 

défecliAu  du  génércil  York  avail  paraissait  sur  la  scène  que  pour 

faitàceHe  de  Moskou;  quand,  par  lui  enlever  sa  femme  et  ton  filsj^ 

M  désoMisaiioe ,  H  avait  ïtvié  auxquels  Napolèelii  8*<élÉ|l  olM^ 

l«jon  le  9 1  mars  «ne  Autrioliieiis;  tiné ,  on  4^^ié  fourqioi ,  A*  lîi 

quand  enfinil  avale  été  la  première  pus  se  réunir.  Leur  départ  pour 

cause  milîtatredeedétastres  de  Tar  vienne  Rit  décidé  eu  Petit-Tfhi^ 

mée  de  Napolèun,  «prêt  les  prodi*  non.  <^  C  ' 

pîeiixsiiccè»  qui,  par  la  seule  coo-       La  veille  du  jour  où  Napoléon 

p'ration  del'arméede  Lyon,  pou-  devait  quitter  Fontainebleau,  ar- 

vaient  rhasser  Pétranger  du  terri-  riva  de  Moulins  le  général  Mon- 

t«ûre  de  la  France!  L'armée  à  qui  tKolon  ;  admis  dans  le  cabinet  de 

il  parla  ainsi  fît  tout  son  devoir:  l'empereur,  ce  général  lui  proposa 

file  obéit  à  Augereau,  el  elle  de  se  rendre,  soit  à  Koannes,  soll< 

ve^ieola  Napoléeiiir ,  à  Moulin»,  où  II  aérait  reçu  par 

VfÉÉ|eMHr|HMa  ansei  lee  AU  im  fcorps  de  lo^neo  homanei.  li 

pce,  ^vintaverttrle  vioe-roi  qu'il  assupa  que  par  la  rente  des  mon-»' 

•'jnyair  pUis  pour  lui  ni  drapeau  tagnes.  Napoléon  pourrait  r<illier^ 

firuDÇfiif  ni  drapeau  italien.  i«*év»*  les  corps  d*année  des  maréchaux: 

cuation  de  l'ilalie  fut  convenue,  Soult,  Augereau  et  Suchet ,  et  se. 

entre  ce  prince  et  le  maréchal  Bel-  trouver  i\  la  téte  d'une  arniée  de 

legarde,  par  des  commissaires.  100,000  hommes.  «//  ncst  plus^ 

Les  adieux  de  l'armée  franf,aiî*e  à  9 temps  n  ré[)ondit  Napoléon,  j'ai 

la  belle  Italie,  durent  arriver  jus-  n abdiqué ,  lout  est  fini;  Je  ne  veujc 

qu*au  cœur  de  Napoléon.  Ce  ber-  »  point  oifoir  à  me  reprocher  la  guen^ 

MU  de  sa  gloire  devint  auaai  pour  ,  %rê  eMk»  MéU  je  n'onAlUrai  ja** 

•lui  un  monument  funèbre.  Ainai  '*ama<«  ee  iftiê  «ouf  étee  -eem  me- 

tombaient «uoDessivemaQl  les  lao^  9fnrefteêei^*JmnâUtmuemdeÊ'9ous*9- 
Imsiix  dtt  j^aod  eo^r^  :  Il  ne  rea*     Enfin  Iq  9ù  ttmdlt.2ia|i^éoo  âpHk 
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(|uittcr  son  dernier  palais,  il  doit 
(]uitter  sa  dernière  armée,  il  doit 
>c  séparer  de  «a  garde!...  elle  est 
«•ncore  sous  le>  urines!...  II;*  sont 
Ions  rangés  dans  les  cours  du  pa- 
lais pour  la  parade  des  adieux!... 
Leurs  vieux  "visages  guerriers , 
noircis  partons  les  climats,  ne  se 
lèvent  point  vers  Paslre  qui  les 
guidait  toujours  ù  la  victoire...; 
cet  astre  est  à  son  déclin.  Ils  sui- 
vent sa  triste  fortune;  leurs  re- 
gards sont  fixés  sur  la  terre  que 
Napoléon  va  quitter....  En  traver- 
sant les  rangs  de  ses  braves,  il  re- 
voit toute  sa  gloire  ;  il  reconnaît 
tous  ses  exploits.  Il  y  a  encore 
parmi  eux  quelques  grenadiers 
d'Arcole,  d*AI)oukir,  de  Marengo. 
Tous  les  autres  datent  d'Ausler- 
lifz,  d'iéna,  de  Friedland,  de  Ma- 
drid, de  AVagram,  de  Moskou,  de 
Lulzen,  de  Baulzen,  de  Wursclien; 
il«  viennent  «l'être  décimés  en 
France  dans  vingt  combats,  où 
ils  ont  toujours  vaincn....  En  con- 
templant ces  témoins  de  tan!  de 
travaux  glorieux  si  loin  de  lui.  Na- 
poléon se  croirait  transporté  en 
songe  dans  la  galerie  des  ancêtres, 
tant  il  est  déshérité,  tant  ils  sont 
immobiles  et  silencieux. 
^  Cependant,  par  un  elTort  pres- 
que surnaturel ,  il  rasscndilc  le 
peu  de  forces  qui  lui  restent,  et 
d'une  voix  brisée  comme  son 
âme  : 

oJe  vous  fais  mes  adieux,  leur 
i>dit  il;  depuis  vingt  ans  que  nous 
«sommes  ensemble  je  suis  content 
»  de  vous.  Je  vous  ai  toujours  trou- 
»vé9  sur  le  chemin  de  la  gloire. 

•  Toutes  les  puissances  de  l'Euro- 
»pc  se  sont  armées  contre  moi. 

•  Quelques-uns  de  mes  généraux 

•  ont  trahi  leur  devoir,  et  la  Fran- 
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»ce  elle-même  a  voulu  d'autre* 

•  destinées.  Avec  vous  et  les  bra- 

•  ves  qui  me  sont  restés  fidèles 
"j'aurais  pu  entretenir  la  guerre 
«civile,  mais  la  France  eût  été 
«malheureuse.  Soyez  fidèles  à  ve- 
ntre nouveau  roi  :  soyez  soumis  à 

•  vos  chefs,  et  n'abandonnez  point 

•  noire  chère  patrie.  Ne  plaignei 

•  pas  mon  sort  :  je  serai  henrpux 
»  lorsque  je  saurai  que  vous  Tètes 
«vous-mêmes.  J'aurais  pu  diou- 
»rir,  mais  je  veux  suivre  encore 
»le  chemin  de  l'honneur.  J'écri- 

•  rai  les  grandes  choses  que  nous 
«avons  faites;  je  ne  puis  vous  em- 

•  brasser  tous,  mais  j*cmbrassc 
«votre  général.  Venez,  général 

•  Petit,  que  je  vous  presse  sur  mon 
«cœur.  Qu'on  m'apporte  l'aigle, 

•  que  je  Tembrasse  aussi!  Ah! 
M  chère  aigle,  puisse  le  baiser  que 
nje  te  donne  retentir  dans  la  pos- 

•  térité!  Adieu,  mes  enfans,  mes 

•  vœux  vous  accompagnerout  tou- 
»  jours.  Gardez  mou  souvenir.  ■ 

Cet  adieu  solennel  fut  déchirant 
par  l'émotion  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  attendrit  le  visage  de 
Napoléon  devant  ses  soldats.  Il 
])leurait,  ils  pleurèrent  aussi.  Cet- 
te douleur  commune  eut  quelque 
chose  de  sublime  parce  qu'elle  ê- 
tail  généreuse  de  la  part  des  sol- 
dats. Napoléon  monta  en  voiture 
avec  le  général  Bertrand  :  une 
faible  escorte  le  suivit;  il  fut  ac- 
compagné, pour  en  être  proté;rê 
en  France  pendant  son  voyage, 
par  des  commissaires  des  puis- 
sances étrangères.  Le  même  jour 
où  Napoléon  quittait  Fontaine- 
bleau en  exilé,  Louis  XVIII  fai- 
sait son  entrée  solennelle  en  qua- 
lité de  roi  de  France  à  Londres, 
dans  la  capitale  de  l'état  qui  vc- 
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rien  ne  manquait  à  la  catostrofho 
qui  précipitait  cet  homme  M  ex- 
traordinaire; la  fortune  qui  le 
proscrirait  se  plaisait  à  fournir  à 
rhisloirc  cet  étrange  rapproche- 
ment ou  cet  étrange  coatraslef  le 
ao  avril 

Le  départ  de  Napoléon  éprouva 
des  retards  par  des  dîfllcultés  tans 
nombre  qui  furent  sascîtées  par 
le  f[ouTemement  profisoire^  soit 
pour  son  voyage,  soit  poiir  la  re- 
mise de  Tile  d'Elbe.  On  ne  roulait 
ni  qu'il  partit,  ni  qn*il  restât  :  c'esl- 
à-dire,  on  ne  vouliiit  point  qu  il 
fût  souverain  de  l'île  d'Elbe,  mal- 
gré le  traité,  et  on  iimllipliail  les 
entraves  à  son  exécution  aaiio  dou- 
te afin  d'irriter  leilement  Napo- 
Itéon  y  qu'on  pût  le  porter  à  ou- 
blier lui-même  le  traité»  et  que 
dès-lors  00  dût  le  coosidérer  eo us- 
ine UD  proscrit  qui  aurait  n»mpu 
son  ban  «  et  à  qui  suflirait  pour 
résidence  dernière  l'enceinte  d'une 
prison.  Le  duc  de  Vjrence  dut 
retourner  à  Paris  pour  lever  tant 
de  dîOicultés,  et  Napoléon  dut 
TaccompIissenx^iU  de  tout  ce  qui 
avait  été  promis,  convenu  et  si- 
gné, A  la  loyale  assistauce  de 
Tempereor  de  Russie.  . 

Il  en  fut  de  même  pour  les  ra- 
tifications du  traité  avec  les  puis- 
.«ances  :  elles  étaient  de  la  plus 
haute  importance  pour  Napoléon. 
Kllcs  ne  purent  ôlre,  en  raison  des 
formalités,  que  succes^i veulent 
échangées  avec  le  duc  de  V  icence, 
qui  continua  à  défendre,  avec  un 
courage  iniperturbablu ,  tous  Icë 
intérêts  d'un  auguste  malheur. 
Les  ratifications  de  rAugicterre 
h*arri?érent  que  lorsque  Kapo- 
Icon  était  dcjàé  TUe  d*Elbe,  etoe 
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ne  fut  pas  sans  oeine  que  le  duc 
d^  Yiconce  obtilk  enfiu  Tacoes- 

sion  promise  du  gouvernement 
royal  au  traité  de  Fonlainehieau. 
Celte  accession  n«»  lui  fut  remise 
qu'après  la  signature  du  traite  du 
5i  mai  ;  Napoléon  la  re^jut  à  Tile 
d'Elbe  par  M  "  lu  comtesse  Ber- 
trand, à  qui  le  du(f  de  Yiceuce  bt 
egofia.  Cette  pièce  importante  lîiit 
justice  de  ceux  qui,  depo|s  1814* 
se  sont  boèardcs  à  dire  que  le  gojijir. 
Temement  du  roi  n'arait  pas  ret 
connu  le  traité  de  Fontaioebleàn, 
qu'il  ne  s'était  engagé  à  rien,  n'a- 
vait rien  fjaranti,  et  que  le  fugitif 
de  Tile  d  tllbe  se  plaignait  à  tort 
que  le  traité  (ait  aveu  lui  ne  fût 
pas  exécuté.    '  :   *  v.^,' 

La  haine,  et  peut-être  l'assassi- 
nat, s*çtaient  emlMi^é&.éiB8  k 
midi  sur  route  de  Napoléon.  Ou 
sait  qu'une  trovpo  est.  parliti  ojy 
-mée  et  disposée  par  5la(ibîieuil 
pour  de  sinistres  desseins*  La  per- 
sécution avait  disposé  ses  relais. 
Aux  difTéreutes  st  itions,  Napoléon 
reçut  les  imprécations  et  entendit 
les  m<Mi<ues  de  ces  raonslic?  (pjc 
produisent  les  troubles,  de  ceux 
qui  s'appelèrent  à  Taris  les  égor? 

EMics  ae  septembre;  à  Avignon, 
s  massacreurs  de  la  glacière;  à 
Xjotki  les  mllraillem^  ;  les  noyeurs 
à  liantes  ;  dans  toute  la  France, 
iss  assassins  des  prisons;  de  ceux 
qui  doivent  bientôt  égorger  le  gé- 
néral Ramel  et  le  maréchal  Bru- 
ne, et  qui,  tout  couverts  de  for- 
fuils  révolution iiaires,  doivent  en- 
sanglanter, nu  nom  du  trône  et  de 
l'autel  qui  les  réprouvent,  les  dé- 
partcmens  de  rHér«\ult  èt  do^ 
Gard.  Cette  confrérie  du  crime 
leporoSt  Â  toutes  U»  grandes  cri-  . 
ses  de  la  France;  il  ^ufiit  que  le 
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mot  »ïc  vengeance  soil  prononcé, 
il  produit  sur  ellfc  ce  que  la  vue 
du  sang  prodnil  sur  le  ligre  ;  cel- 
te faction  du  meurtre  est  pour  les 
homnres,  ce  que  cet  animal  san- 
guinaire c>t  pour  tout  ce  qui  a 
\ie;  plus  cruelle  encore,  elle  ne 
s'attache  qu'au  sang  de  ses  sem- 
blables. Napuk'on  lui  échappa  le 
38  ù  Saint-Ûapheau ,  il  s'embar- 
qua sur  une  frégate  anglaise  :  ainsi 
le  pavillon  français  ne  déporta 
point  Napoléon.  Le  5  mai,  à  G 
heures  du  soir,  ce  prince  entra  à 
Porto-Ferrajo ,  où  il  fut  reçu  par 
le  général  Oalesme^  commandant 
français^ .  *       *  * 

«Général,  lui-dit-il,  j'ai  sacri- 
«fié  mes  droits  aux  intérêts  de 
>»ma  patrie,  et  je  me  suis  réservé 
>»la  propriété  et  la  souveraineté 
»de  Tile  d'Elbe;  faites  connaitre 
»aux  habilans  le  choix  que  j'ai 
«fait  de  leur  île  pour  mon  séjour, 
j.  Dites-leur  qu'ils  seront  toujours 
npour  moi  l'objet  de  mon  intérêt 
»le  plus  vif.  »  Le  maire  de  Porto- 
Fcrrajo  renjit  à  Napoléon  les 
clefs  de  la  ville.  La  mairie  devint 
le  palais.  Un  Te  Dcum^  où  assista 
l'empereur  Napoléon,  fut  chanté 
à  la  cathédrale.  Ce  fut  ainsi  que 
se  termina  l'inauguration  de  cette 
«souveraineté  bourgeoise.  L'île 
d'Elbe,  doimée  pour  résidence  à 
Napoléon  pir  l'Europe,  semblait 
r-lre  une  mai;ion  de  santé  polili- 
que,  où  elle  venait  de  renfermer 
un  homme  dévoré  de  la  soif  de 
régner  sur  le  monde.  Napoléon 
était  digne  de  c*  lté  grandeur,  et  il 
y  fût  parvenu  si  à  ses  hautes  facul- 
tés il  eût  pu  joindre  aussi  les  vertus 
du  citoyen.  L'exercice  de  ce  nou- 
veau gouvernement  ne  fut  pour 
lui  qu'une  simple  administrutiou 
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de  fantillc  pendant  les  dix  mots 
qu'il  régna  sur  les  Elbois.  Il  é- 
tendit  le  travail  des  mines,  planta 
des  arbres,  bfitit  des  maintins,  ré- 
pandit des  bienfaits.  Sa  mère,  sa 
sœur  Pauline,  princesse  Borghèse, 
quittèrent  leurs  palais  de  Rome  et 
leurs  jardins  enchantés,  pour  ve- 
nir adoucir  sur  les  rochers  de  l'île 
d'Elbe,  l'exil  d'un  ûls  et  d'un  frè- 
re constamment  chéri  d'elles  : 
tendres  soins,  dévouement  lou- 
chant, où  l'histoire  se  repose  de 
son  austère  devoir! 

Cependant,  l'île  qui  renfermait 
Napoléon  n'était  pour  lui  qu'uD 
observatoire  d'où  il  voyait,  d'où  il 
croyait  entendre  la  France.  Il  er- 
rait sur  ses  somtnets  coiiiiiie  ao 
aigle  égaré  qui  plonge  sur  l'im- 
mensité ses  regards  perçants  ,  et 
qui  y  cherche  sa  roule  vers  l'aire 
paternrlle. 

«  i8i5. 

Bien  qu'il  fût  impossible  san^ 
doute  ,  à  l'époque  du  traité  dr 
Fontainebleau,  de  prévoir  Tentre- 
prise  inouïe  du  lii  février  181 5, 
toutefois  on  ne  peut  comprendre 
quelle  fut  la  pensée  de  la  diplo- 
matie européenne,  en  plaçant  Na- 
poléon ddiK  le  voisinage  de  la 
France  et  de  l'Italie.  La  France 
entière  et  son  nouveau  gouverne- 
ment ne  cessèrent  un  seul  mo- 
ment d'être  dominés  par  celle 
grave  observation,qiii,  à  elle  seu- 
le, quelque  inofl'ensive  qu'elle  fût 
constamment,  révélait  à  chacun 
et  peut-être  même  à  l'Europe  le 
péril  d'un  pareil  voisinage.  Cette 
réflexion  n'a  besoin  ni  de  preu- 
ves ,  ni  de  commentaires.  Napo- 
léon n'était  tombé  tout  entier 
pour  personne,  eucore  moins  pour 
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•lui-m£me.  Les  souvenirs  <Ie  sa  for- 
tune, les  i m  pressions  de  son  gé- 
nie, les  espérances  île  tant  d''inté- 
rêts  brisés  par  sa  chute,  les  infrac- 
tions au  traité  que  TEurope  avait 
souscrit  avec  lui  ,  les  agitations 
que  les  déplacemcns  individuels 
avaient  semées  sur  toute  la  Fran- 
ce, les  confidences  échappées  du 
congrès  de  Vienne,  la  proposition 
parvenue  à  Napoléon  par  ses  par- 
tisans de  Pariii,  de  Naples  et  de 
Vienne,  faite  dans  le  congrès,  de 
le  surprendre  dans  Tiie  d'Elbe,  et 
de  le  transporter  dans  celle  de 
bainte-Héléne  :  tout  lui  fut  con- 
nu y  tout  le  décida  à  rompre  son 
ban  et  à  concevoir  le  dessein  d'a- 
jouter à  l'histoire  de  sa  vie  le  ro- 
man de  la  conquête  de  la  Fran- 
ce. Le  merveilleux  était  si  na- 
turel à  Napoléon,  que  le  projet 
et  son  exécution  furent  pour  ainsi 
dire  du  même  jet.  Il  est  vrai  qu'il 
avait  calculé,  que  son  parti,  celui 
des  méconlens,  n'aurait  à  faire  en 
France  qu'au  parti  de  la  restaura- 
tion, et  que  la  nation,  non  en- 
core reposée  de  ses  calamités, 
resterait  comme  en  mars  et  en 
avril  1814  »  spectatrice  de  la 
lutte  de  l'empire  avec  la  monar- 
chie. Il  croyait  aussi,  et  peut-être 
eu  cela  sa  pensée  ne  fut-elle  pas 
égarée,  que  le  faisceau  de  la  coa- 
lition ,  qui  l'avait  détrôné  ,  était 
moins  uni  ;  que  la  Russie  n'était 
plus  aussi  engagée;  que  l'Autri- 
che, selon  son  ancienne  lactique, 
et  en  raison  des  gages  qu'elle  avait 
dans  la  personne  de  l'impératrice 
et  du  roi  de  Rome,  ne  serait  pas 
le  premier  ennemi  qii'il  trouverait 
sur  le  champ  de  bataille,  line  seu- 
le chose  avait  échappé  ik  sa  pré- 


voyance, c'était  lui-même.  Il  ne 
sentait  pas  que  l'âge  des  grandes 
entreprises  était  {tassé  pour  lui,  et 
que  si  le  penchant  de  son  caractè- 
re l'élevait  encore  aux  desseins 
d'une  portée  surhumaine  ,  la  na- 
ture pouvait  le  condamner  à  ne 
pouvoir  les  accomplir.  Il  ignorait 
aussi  que  la  faculté  de  conserver 
le  trône  qu'il  voulait  ressaisir  n'é- 
tait pas  comme  sa  volonté ,  une 
sin)ple  inspiration ,  et  que  les  ha- 
bitudes d'une  puissance  sans  con- 
tradiction n'étaient  plus  en  har- 
monie avec  les  sentimens  d'un 
peuple  que  le  despotisme  venait 
de  précipiter.  Mais,  aussi  éveillé 
par  ces  rumeurs,  averti  par  ces 
symptômes  précurseurs  d'une  ré- 
volution qui  semblait  menacer 
incessamment  la  France,  il  voulut 
se  faire  l'homme  de  cette  révolu- 
tion ,  dont  les  intérêts  ne  lui  é- 
taient  pas  destinés  ,  c'est-à-dire  ,  • 
s'en  emparer  pour  s'en  appro- 
prier toute  la  fortune,  et  pour 
nationaliser  enfin, >s'il  triomphait 
de  tous  ses  ennemis,  le  pouvoir 
absolu. 

Telle  fut  la  pensée  puissante 
qui  dominait  l'impatient  Napo- 
léon, tourmenté  déjà  depuis  quel- 
ques jours  de  la  crainte  d'arriver 
trop  tard  sur  le  sol  de  la  France. 
Tout  était  préparé;  il  avait  acheté 
les  munitions  de  guerre  ù  Naples, 
les  armes  à  Alger,  les  transports  û 
Gênes.  Une  troupe  de  1 , 100  hom- 
mes ,  dont  600  de  sa  garde ,  2on 
chasseurs  corses ,  aoo  howme«« 
d'infanterie,  et  100  chevau-lt'- 
gers  polonais,  reçut  l'ordre  d'em- 
barquement pur  un  coup  de  canon 
le  aO  lévrier  à  8  heures  du  soir.  Il 
saisit  ce  jour  01^  le  coiumaudant^ 
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de  la  station  anglaise  était  parti 
pour  Livouiue,  et,  pour  éloigner 
tout  soupçon,  il  donnait  lui-même 
une  fC'te  dont  sa  mère  et  sa  sœur 
Taisaient  les  honneurs.  Il  s'y  dé- 
roba. «  Le  sort  en  est  jeté,  n  dit-il 
en  mettant  le  piud  sur  le  bâtiment. 
C'était  le  brick  r Inconstant.  Il 
portait  'iO  canons  et  f\oo  grena- 
cliurs.  Six  autres  petits  billimens 
légers  composaient  la  flottille  im- 
périale. Bientôt  l'île  fut  perdue  de 
vue.  Excepté  peut-être  les  géné- 
raux Bertrand  ,  Drouol  et  Cam- 
hrone,  personne  ne  savait  oi^  on 
allait.  Cependant,  l'opinion  com- 
mune sur  la  flottille  était  que  Na- 
poléon débarquerait  en  Italie.  On 
s'en  inquiétait  peu.  Il  était  l:\. 
•  Grenadiers,  dit  il  après  une  heu- 
»re  de  route,  nous  allons  en  Fran- 
»ce.  Nous  allons  à  Paris.  •»  Le  rri 
de  vive  la  France!  cive  Napoléon! 
s'éleva  dans  les  airs,  et  lu  joie  re- 
parut sur  le  Iront  des  vieux  guer- 
riers de  Fontainebleau.  Ainsi,  la 
Méditerranée  allait  rapporter  en- 
core en  France  celui  que  20  ans 
plus  tôt  elle  avait  ramené  d'Egypte. 
Mais  le  vent  devint  contraire  a- 
prës  avoir  doublé  le  cap  Saint- 
André.  On  n'avait  fait  que  6  lieues 
à  la  pointe  du  jour  ;  de  plus  ,  la 
mer  était  gardée  par  la  croisière 
française  et  anglaise.  Les  marins 
furent  d'avis  de  revenir  à  Porto- 
Ferrajo.  Mais  la  même  volonté 
qui  avait  décidé  ,  au  retour  d'É- 
gypte,  le  général  Bonapîirlc  à  sui- 
vre sa  route  sur  la  France,  malgré 
le  même  péril ,  se  reproduisit  en- 
core, et  on  continua  de  tenir  la 
mer.  Son  projet  était ,  s'il  était 
inquiété ,  <>u  de  s*cmparer  de  la 
croisière ,  ou  d'aller  en  Corse. 
Dans  le  premier  cas  ,  il  fallait 
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peut-être  se  battre,  et,  pour  y  être 
préparé,  il  ordonna  de  jeter  ù  l.i 
mer  tous  les  effets  embarqués»  «a- 
rrifice  que  chacun  fjt  avec  joie.  A 
5  heures  du  soir ,  on  aperçut  a 
frégates;  et  un  bâtiment  de  {jucrre 
français,  qu'on  reconnut  pour  ê- 
Ire  le  Zàpliir ,  vint  droit  sur  lu 
flottille.  Napoléon  préféra  passer 
incognito  avec  sa  fortime,  et  or- 
donna i\  sa  garde  de  se  coucher 
sous  le  pont.  Lue  heure  après,  lt«» 
deux  bricks  étaient  bord  à  bord, 
et  le  Zrphir  ayant  demandé  à  i* In- 
constant des  nouvelles  de  Fempc- 
reur,  Napoléon  lui-même  répon- 
dit avec  le  porte-voix  qu'il  se  por- 
tait bien.  Le  a8  ,  ù  la  pointe  du 
jour,  on  reconnut  un  vaisseau  de 
74  q"i  ne  s'occupa  point  du  h  t 
teau  de  César.  La  journée  lut 
employée  à  copier  trois  proclama- 
lions  dictées  par  l'empereur,  deux 
en  son  nom  :  la  première  aux 
Français,  l'autre  à  rarinée,  et  Li 
troisième  à  l'armée,  au  nom  de  »a 
garde.  Les  pouls  se  couvrirent  dt 
copistes,  rout  ce  qui  sarait  écrir* 
écrivait.  Enfui,  le  1"  mars  iSij. 
ù  5  heures  du  matin  ,  Napoléon» 
remit  le  pied  sur  la  teri*c  fra- 
se ,  dans  le  golfe  Juan.  Sou  L>.- 
vouac  fui  établi  dans  une  planta- 
tion d'oliviers.  0  Beau  présage, 
»  dit-il,  puisse-t-it  se  réaliser!  »  — 
Parnu  quelques  paysans  qui  arri- 
vèrent, l'un  d*eux  avait  serri  sou» 
l'empereur.  Il  le  reconnut  cl  n<. 
voulut  plus  le  quitter.  «  Eh  hien, 
«jBfr/rfl/i//, dit  Napoléon  au  gr.iud- 
•  maréchal ,  voilà  déjà  du  ren- 
y»  fort,  n 

Au  moment  du  débarquement, 
un  capitaine  de  la  ganle  et  ■ 
hommes  avaient  été  envoyésà  Ai - 
tibes,  avec  orditî  de  s*y  présente  r 


comme  déserteurs,  et  <le  séduire 
lu  garnÎMiii.  Muls  Napoleijri  avait 
cette  foi."»  iiial  i  liui^i  x  s  néf^ocia- 
leuiii  :  ils  ciilrèreiU  ddU'y  la  ville 
eo  criant  vive  l* empereur,  et  turent 
à  rinstaot  désarmés  et  arrêtés. 
N'ajrant  point  de  DouTelies  de  ce 
détaclieineaty  Napoléon  envoya  à 
Anlihes  un  olBcîer  civile  chargé 
d'instructions  pour  le  comman- 
dant, mais  cet  ofTîcîcr  trouva  les 
p(M  if'<  fertuées,  cl  ne  put  CDîTiinu- 
niqucr  avec  personne.  A  ii  heu- 
res du  soir  l'armée  se  mit  en  mar- 
che. Les  Fulnuais  û  pied  p<M  (aient 
sur  leurs  dos  l'équipement  des 
cketaux  qu'ils  n'araient  pas.  Oa 
les  remontait  i  mesure  qu*ODtroa^ 
vait  des  cheraux  à  acheter.  Après 
▼ingt  lieues  d'une  marche  conti- 
nue. Napoléon  arriva  au  TÎllage 
de  Cérénon ,  dans  la  soirée  du  3  ; 
le  3  il  coucha  ù  Barênie^  le  4  à  Di- 
gne, le  5  à  Gap.  Il  ne  conserva 
près  de  lui,  dans  cctlc  ville,  que 
G  hommes  à  cheval  et  grena- 
diers. Ce  fut  à  Gap  qu'il  Ut  impri- 
mer les  prodamatious  qu'il  avait 
dictées  à  nord  le  a8  février.  N'ayant 
pu  déchiffrer  kiî-méme  celles  qu'il 
avait  écrites  ;\  rorto>Ferra|o  la 
veille  de  son  départ»  il  les  avait 
jetées  à  la  nier.  Ces  proclamations 
fiirenf  répandues  par  tonte  la 
France,  avec  la  pln<  irr.iiide  pro- 
fusion. Elles  produisirent  d'ahord 
cet  elTel  magique,  dont  Napoléon 
avait  besoin  pour  intéresser  la 
France,  et  pour  étonner  son  gou» 
vemeraent.  Elles  aTaient  le  cachet 
de  cette  éloquence  deconquéraos» 
qui  tant  de  fuis  avait  remué  les  ft- 
mes  des  Français,  et  leur  avait  pré* 
dit  de  si  grandes  choses. 

Le  titre  de  ces  proclamations 
était  tout  impérial  y  comme  si  elles 

T.  IIV. 
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fnsscîU  émanées  du  cahiuel  «les 
Tiiileiies  <»n  de  la  capitale  d'un 
souverain  vaincu  par  Napoléon,  et 
(  ouime  si  les  deux  abdications  de 
Fontainebleau  ne  lui  avaient  pas 
àih  le  droit  de  dire  :  ■  NAroiioit , 

Mft  1.4  CaÀCB  1>E  Duo  BT  LBS  CONS-* 
TtTVTlOaS  M  l'EHPIRE  ,  EMPBRBVa 

ras  Fbahçus,  etc.  •  11  ne  Tétait 
plus  »  et  s*il  a  été  possible  de 
crf)ire  à  celte  époque  qtie  la  Fran- 
ce accordait  à  une  '^i  téruéruire 
entreprise  relonnemeiit  «rnne  sor- 
te d'admiration,  on  j>enl  croire 
aussi  qu'elle  n  avait  pas  oublié  en 
dix  mois,  ces  dix  années  de  pou- 
voir ahsolu,  dont  l'excès  l'avait 
détrônée  elle-même  à  Prague  et  à 
Châlillon. 

La  p  re  m  ié  rc  proclamation  corn» 
mcnçail  ainsi  : 

p  Français!  la  défection  du  duo 
de  Castiglione  livra  Lyon  sans 
défense  à  nos  enn«  rnis.  L'armée 
dont  je  lui  avai-?  confié  le  com- 
mandement était,  par  le  nond)rc 
de  ses  bataillons,  la  bravoure  et 
le  patriotisme  des  troupes  qui  la 
composaient»  en  état  de  battre  le 
corps  d'armée  autrichien  qui  lui 
était  opposé  «  et  d'arriver  .«ur  len 
derrières  du  flanc  gauche  de  l'ar- 
mée ennemie  qui  menaçait  Pa<» 
ris. 

»  Les  victoires  de  Champ- V  uherl, 
de  Monlmirail,  de  Chûteau -1  hicr- 
ry,  de  Vanchanij),  de  Normand,  de 
Montereau,  de  Craonue,  d'c  Reims, 
d'Arcy- sur-Aube  et  de  Saint-Di- 
kler;  l'insurrection  des  braves 
paysans  de  la  Lorraine  et  de  la 
Champagne,  de  l'Alsace,  de  la 
Franche  -  Comté  et  de  Ja  Bour- 
gogne «  et  la  position  que  j'avais 
prise  s  tir  les  derrières  de  l'armée 
ennemie»  en  la  séparant  de  ses 
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magasins.  «I»;  ses  jMrcs  de  réservo, 
de  ses  ronvuiii  cl  de  toiiî»  »«îî»  équi- 
pagei,  Tavaient  placée  dans  une 
•iluation  désespéree.  he»  Françaid 
ne  furent  jamais  sur  le  point 
i]*ètre  plus  puissans,  et  Télile  de 
Tarmée  ennemie  était  perdue  sans 
ressources  :  elle  eût  trouvé'  son 
tombeau  dans  ces  vnstes  contrées 
qu'elle  avait  si  iuipito}  aliliMnrnt 
saccagées,  lorsque  la  tr.ihisnii  du 
du  duc  de  l\agu>e  li\  ra  la  capitale 
et  dé?çorgaui?a  raniiic.  La  con- 
duite iiiaUcndue  de  ces  deux 
généraux ,  qui  trahirent  à  la  fois 
leur  patrie»  leur  prince  et  leur 
bien  fui  tenr»  changea  le  destin  de 
la  guerre;  la  situation  de  Ten- 
nemi  était  telle  quVi  la  (in  de  Taf- 
l'aire  qui  eut  lieu  devant  Paris, 
il  «'Mait  san?«  iTHinitious,  par  la 
séparation  de  &Qi  parcs  do  ré- 
serve. 

•  Danfi  ces  notivelles  et  g^randes 
circoui>iaucesy  mou  cœur  tut  dé- 
chiré» mais  mon  fimerestf  iné- 
branlable; »elc«,  etc.  ; 

Le  6»  Napoléon  partit  de  Gap 
pour  Grenoble.  A  Soint-Bonnest» 
on  voulut  sonner  le  tocsin  pour 
faire  lever  les  villages  m  sa  fa- 
veur. »  Non,  dit-il  aux  habitan;*, 
«vos  senliniens  tint  p:aranti-sctit 
nceux  d»î  MKS  s<»l(laL«i.  i'lu>  j'fii 
»  rencontrerai ,  plus  j'en  aurai 
ipour  moi;  restez  donc  tran- 
»  quilles  chez  vous,  u  A  Sjstej'on, 
le  maire  voulut  soulever  saconi-. 
raune  ;  mais  le  général  Gam- 
bronne  arrivé  seul  en  avant  de 
ses  grenadiers»  dont  il  venait  pré- 
parer le  lon;emcnt,  l'intimida  au 
point  que  le  municipal  s'excusa 
*ur  la  erninle  que  se?  adininislrés 
ne  straiciit  j>oiiif.  payés,  «r  Eh 
•  bien!  pajvz-vous^  9  dit  CUuiibron* 
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ne  en  jetant  sa  bourse.  Les  habî> 
tau$  rouroircul  des  vivres  eu  a- 
bondance,  et  offKrent  on  drapeao 
tricolore  au  bataillon  de  lUe 
d!JBtbe.  Cependant  en  soriant  de 
la  mairie»  le  généial  Cambronne 
se  trouva  arrêté  avec  ses  quaran« 
te  grenadiers  d*avani-garde ,  par 
un  bataillon  envoyé  de  Grenoble. 
11  voulut  parlementer.  On  ne  l'é- 
coula  pas.  Napoléon,  instruit  de 
Ce  contrc-teuip»,  ?e  porîaen  avant, 
et  fut  bientôt  rejoint  par  àa^arde, 
accourue  au  danger»  malgré  la  fa- 
tigue qui  J*accabbiit.  •  A'vec  vous» 
•  mes  braves»  leur  dtt  Napoléons 
I*  je  ne  craindrais  pas  io»ooohoB- 
nmes.  »  Cependant  le  bataillon 
de  Grenoble  avait  rétrogradé  et 
avait  pris  position.  Napoléon  alla 
le  reconnaître,  et  lui  envoya  ua 
ofTicier,  qui  ne  fut  pas  entendu, 
u  Oo  m'a  trompé,  dit  reniperenr 
»aii  ::(''tii  i  ,(1  lifi  lrand;  n'imi  Mrte. 
»ea  avaul.  »  ii  nul  ^licd  a  terre, 
et  découvrant  sa  poitrine.  «  S*il 
«est  parmi  vous»  dit-il  aux  soldats 
«de  Grenoble»  s*il  en  est  un  seul 
•qui  veuille  tuer  son  général»  son 
c empereur»  il  le  peut»  le  Toid.  • 
Les  soldats  répondirent  paracda- 
malion  f^ive  Cempereitrl  et  deman- 
dèrent à  niarcîï'T  nvec  lui 
Grenoble.  <>(;  irionieut  fut  do( 
pour  Nupoleon.  l'u  «eiil  roup 
de  fusil  enlevait  loiit-à-coup  a  b 
postérité  le  plud  étonnant  épi^otie 
de  rhistoire  de  la  Fmnee»  et  la 
moindre  résistance  de,  la  pari 
de  ce  bataillon  eût  produit  ectte 
de  toute  la  divbion  qui  couvrait 
Grenoble»  Le  colonel  la  Be* 
doyère  (iroj.  ce  nom)  n^auraitpn 
amener  le  lendemain  à  Napoléon 
le  7'  (le  ligne.  Ce  puissant  renfort 
décida  ce  prince  à  entrer  le  s«ic 
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même  â  Grenoble,  où  le  général 
Marchand  s'élait  mis  en  état  de 

défense. 

Les  portes  de  la  viHt;  ctnirnt 
fermées.  La  garni?  >n  couvrait  les 
remparts.  Elle  élail  (  (jirfpo>ée  du 
3*  régiment  du  gmic,  du  5*  de 
ligne,  dont  un  bataillon  marchait 
depuis  le  tnadn  sous  le  drapeau 
inipcrial,  du  4*       hussards,  et 
du  4*  d^artillerie,  où  Napoléon 
avaït  été  capitaine.  Dn  haut  des 
remparts*  où  s'était  portée  la  po- 
pulation de  la  ville,  la  garnison 
était  frapptîf'  d'étonner.* 'iit  de  voir 
s*avanrcr  .Naj»<jlc(m  ,»vcc  sa  trou- 
pe, l'arnic  ruuver.séf,  et  marchant 
avec  joie  aux  cris  dr,   vive  Gre- 
noble !  vii/fi  lu  France  !  vioe  Ccm~ 
^    perêurl  LVntbousiasme  est  élec- 
trique cbes  tous  les  hommes  dans 
les  circonstances  qui  surprennent 
tout-à-coup  leur  raison.  Les  rem- 
j)arià  de  Grenoble  retentirent  sou- 
dain des  mêmes  acclamations,  cl 
soudain  îe«  portes  de  la  ville  fin  ent 
brisées  par  les  hahitans.  o  liens, 
«dirent- ils  à  Napoléon,  au  défaut 
»des  clefs  de  la  bonne  ville,  en 
»  voici  les  portes.  » — Tout  est 
«décidé  maintenant^  dit  Napoléon 
•à  ses  officiers,  tout  est  décidé» 
«nous  allons  à  Paris.  •Il  fit  réim- 
primer et  publier  ses  proclama- 
tions, el  répandre  le  bruit  qu*il 
émit  suivi  du  roi  de  Naples»  à 
la  tête  de  8o,ooo  hommes;  que 
rAutriche   marchait   au«isr  pour 
lui,  elc;  Cfci  élait  pour  le  peuple, 
exalté  déjà  au  plus  haut  dei;ré  pnr 
la  lecture  des  proclainulious.  Le 
lendemain  6  mars,  reconnu  ei 
complimentésolennellement  corn» 
me  empereur  par  toutes  les  aiito- 
rités  civiles»  judiciaires»  militaires 
et  ecclésiastiques»  il  leur  dit  :  «  J'ai 
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»su  que  la  France  était  malheureu* 
«se;  l'ai  entendu  ses  gémissemeas 

»et  ses  reproches  ...  Mes  droits 
«ne  sont  autres  que  les  dioils  du 

0  j)eup!e         je  viens  les  reprcn- 

»dre,  noii  pour  régner,  le  trône 

•  n'est  rien  pour  moi  ;  non  pour 
»me  venger,  je  veux  oublier  tout 
»ce  qui  a  été  dit»  fait  et  écrit  de- 
•pnis  la  capitulation  de  Par».... 
«J'ai  tnip  aimé  la  guerre»  je  ne 

•  la  ferai  plus        Nous  devons 

•  oublier  que  nous  avons  été  les 
«maîtres  du  mfmde....  Je  veux 
«iré;;nrr  pruir  rendre  notre  belle 
"  France  li/irr  ,  lî^nireuse  el  indé» 
rtpeudanle....  Je  veux  être  moins 
osaii  aouvcrain  que  te  premier  et  le 
9Uieilleur  de  ses  citvyens....  J^au- 
•rais  pu  venir  nttaquêr  les  Bour^ 
•bons  me  îles  vaisseaux  et  des 
•fioUes  nombreuses  ;  je  n*eitouiu 

•  des  secours  ni  de  Murai,  ni  de 

•  CJutriche,..,  »  Napoléon  n'était 
point  changé.  11  était  aussi  peu 
disposé  à  rendre  ?es  droits  à  la 
nation  qu'il  avait  pu  être  d.uis  le 
cas  rie  ri'lii>cr  les  ILuitjs  et  les 
armées  de  Vieiuie  el  de  Naples; 
uiais  il  redevint  subitement  Thom- 
me  des  soldats  et  du  peuple,  dont 
son  retour  merreilleux  avait  subi» 
tement  saisi  »  esalté  toutes  les  fa- 
cultés. Aussi»  à  la  revue  qu*il  passa 
de  la  garnison  de  Grenoble,  Ten* 
tbousi.isme  public  fut  porté  jus- 
qu'au délire,  surtout  après  ees 
paroles  qu*ii  adressa  au  4'  d'artil- 
lerie : 

R  CVst  parmi  vous  que  j  ai  fait 
»rnc>  premières  armes;  je  vous 
»aime  tous  comme  d'anciens  ca- 

•  mamdes.  Je  tous  ai  suivis  sur 
•le  champ  de  bataille»  et  j*ai  tou* 
•jours  été  content  de  vous;  mais 
»)*espère  que  nous  n'aurons  pas 
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»  besoin  de  vos  canons.  11  faut  à 

•  la  France  de  la  modération  et 
■  Hti  rppns.  L  armée  jouira ,  dans 
»ie  sein  de  la  paix ,  du  bit'n  que  je 
»lui  ai  déjà  fuit  et  que  je  lui  terai 

•  encore.  Les  sohi.Us  on»  retrouvé 
»eii  moi  leur  i^iic;  ils  peuvent 
■compter  sur  les  récompenses 
«qu'ils  onl  méritées.  »  Après  la 
revae,  le  gnmison  se  mit  en  mer- 
ohe  sur  Lyon,  au  nombre  de  0,ooo 
hommes.  Le  soir,  Napoléon  écri- 
vità  l'impératrice  et  au  roi  Joseph. 
La  courrii'i  nt^  manquèrent  pas 
de  dire  ^jur  leur  passante,  et  le 
peuple  de  répéter,  qu'ils  portaient 
l'ordre  à  l'impéralrice  de  venir 
aveu  le  roi  de  Uoiiie  rejoindre 
Tempereur.  Cependant  Napoléon 
ne  se  contenta  pas  à  Grenoble  de 
prendre  possession  de  Topinion; 
il  repritaussicelledu  pouvoirimpé- 
rial,  en  décrétant  qu'à  dater  du  i5 
mars,  les  wles  publks  seroieut  faits 
et  la  justice  rendue  en  son  nom.  L*or- 
ganisalion  de^  ^'  \[  Irs  nulicmaleî» 
dans  les  cinq  dcjKuieuu  n^  qu'il  ve- 
nait de  traverser  ne  lui  poiul  ou- 
bliée, et  avaul  de  ([uiller  Grenoble, 
il  adressa  celte  proclamation  aux 
faabitans  de  Tlsére: 

«  CitojenSf  lorsque  dans  mon 
•Bxit,  l'appris  tou&  les  malheur» 

•  qui  pesaient  sur  la  nation,  que 
«tous  les  droits  du  peuple  étaient 

•  méconnus,  et  qu'on  me  repro- 
»  chait  le  rrpos  dans  lequel  je  vivais, 
»  je  nu  perdis;  pas  titi  moment,  je 

•  m'embarquai  sur  un  frêle  navi- 
»»rc,  je  traversai  les  mei  s  au  nii- 
«licu  des  Tait»scaux  de  guerre  de 

•  différentes  nations.  Je  débarquai 

•  seul  sur  le  sol  de  la  patrie  »  et  je 
•n'eus  en  Tue  que  d'arriver  aToc 
•la  rapidité  de  l'aigle  dans  cette 
•iionoe  TÎUe  de  Grenoble»  dont  le 
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•patriotisme  et  l'attachement  à 

"•ma  personne  m'étaient  particu- 
»lièrement  coimus.  Dauphinois, 
uvous  avez  rempli  mon  attente  ; 
nj'ai  supporte,  non  sans  déchîre- 
uuienlde  coeur,  mais  sans  abatte- 
ornent,  les  uialheurs  auxquels  j*ai 

•  été  en  proie  il  j  a  un  an.  Le  epec- 
»  tacle  que  m'a  offert  le  peuple  sur 

•  mon  passage  m'a  viTemeot  ému. 
•>Si  quelques  nuages  avaient  pu 
V  altérer  la  grande  opinion  que  j'a* 
avais  du  peuple  français,  ce  que 
«j'  n  VI!  rn':>  convaincu,  qu'il  était 
«toujours  di^'tie  de  ce  nom  de 
n GRAND  PErPL£,  doul  je  le  saluai  il 
»y  a  ao  auï».  Daupiiitiai^  ,  sur  le 
npoiul  de  qui  lier  Tos  contrées 

•  pour  me  rendre  dans  ma  l>oaoe 
•ville  de  Ljon,  )'ai  senti  le  besoin 
•de  TOUS  exprimer  toute  Teitime 
»  que  iri'ont  Inspirée  vos  sentimeos 
1  élevés.  Mon  coeur  est  tout  plein 

•  des  émotions  que  tous  y  aTei 

•  fait  naître;  j'en  conserverai  too* 
»  jours  le  souvenir.  • 

11  y  avait  sept  jours  que  Napo- 
léon était  en  France,  lorsque  le  M  o- 
niteur apprit  à  la  France  ce  grand 
événement  par  une  orctonnance 
rojale,  qui  mettait  ce  prince  aoas 
L4  LOI,  et  par  une  proclamation  qui 
convoquait  «ur>le-cbamp  les  deux 
chambres.  Le  lendemain,  ce  mê- 
me journal  annonçaque  Napoléon, 
abandonné  des  siens,  poursuivi 
par  la  population  et  les  garnisons, 
errait  daus  les  montagnes  et  ne 
|)ouvait  manquer  d'écha[)pcr  i  (a 
huiue  commune.  Couime  ujï  c*ji4- 
naissait  le  iVioniteur  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution,  et 
qu'on  connaisf  ait  aussi  Bonaparte, 
les  nouvelles  de  celte  feuille  offi- 
cielle n'eurent  pas  un  grand  cré- 
dit. Toutefois  il  y  eut  deux  opt« 
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nions  :  Tune  était  celle  de  la  mas* 
qui  crojail  aui  succès  de  Na- 
poléon; Tautre  était  celle  de  la 

rnnr,  qui  ioépri«^ait  cet  enncjni , 
connue  35  nm  anji  iru  ant  elle  a- 
vait  nirprisé  feliii  qtii  s'appela  la 
révolution.  Opcndiuit  on  iio  put 
cacher  long-lcaips  Tèpisodc  de 
Grenoble,  ni  la  marche  sur  Lyon; 
en  conséquence»  BloiijttBva»  Ù,  le 
docd*Orléan!S  et  le  maréchal  Mae- 
donald,  partirent  en  toute  hâte 
pour  celte  villey  où  ils  devaient 
marcher  avec  35,000  hommt^s  con- 
ire  le  fugitifconquérant.  M.  le  duc 
d'Angoulêinc,  h-  iiMrcchnl 
na,  les  génémux  Marchand  ctDu- 
▼ernel,  devaient  lui  fermer  la  re- 
traite. Sur  ses  flancs  était  le  «»^éné- 
ral  Lecourbe.  Le  maréchal  Oudi- 
not  marchait  â  la  tête  de  aes  invin- 
cibles grenadiers  :  tout  le  midi 
était  levé.  Enfin^le  1 1  mars,  on  an- 
nonça à  Farisqoe  BonaparU  venait 
d*être  complètement  battu  du  cô- 
té  de  Boorgoing.  Cependant  il  a- 
vnît  couché  à  BonrîToinfr  le  9  snn<! 
Cûup-férir,  el  le  m,  1  7  lieures  du 
«oir,  il  avait  fait  >on  eiUr<  e  à  Lyon, 
i\  la  t(;le  de  l'arniée  envoyce  pour 
le  combattre.  11  était  descendu  à 
rarchevêché  que  venait  de  quitter 
IduHSfiva*  et  il  avait  ronlu  7  être 
gardé  par  la  garde  nationale  &  pied: 
celle  A  cheval  s'étant  présentée» 
«!9ps  institutions»  lui  dit-il»  ne  re- 
n connaissent  pas  de  gardes  natio* 

•  nales  à  cheval;  d'ailleurs,  vntis 

•  vous  éles  si  mal  conduit»  avec  le 

•  comte  d'Artois,  (pie  je  ne  veux 
p  poml  de  vous.  "  Ln  effet,  de  tous 
le**  nobles  dont  celte  garde  était 
presque  enliéremenl  composée, 
un  seul  avait  suivi  le  prince,  jus- 

ce  que  sa  personne  fût  hors 
éb  tout  danger.  Napoléon  le  fit  np- 


peler.  «  Je  n*at  jamais  laissé^  lui 
»dit«il-»  une  belle  action  sans  ré* 
»  com  pense.  Je  vous  donne  la  croix 

»de  la  Irgron-d'honneur.  »  Cette 
action  serait  héroïque,  \;ipo- 
léon  n'avait  pas  votiltf  récompen- 
ser la  fi  lélilé  qu*il  voulait  réveil- 
ler pour  lui-même. 

Aussi  la  scène  va-l-clle  changer 
parce  que  Napoléon  n'est  point 
changé«  Jusqu'aux  portes  de  Lyon, 
depuis  le  golfe  Juan,  il  s^est  dit  le 
premier  citoyen  de  la  France» 
A  Lyon,  il  reprend  le  «iceplre. 
Il  écrit  à  Timpéralrice  :  Jr  suis 
remonté  sur  mon  trârie.  îl  écrit 
au  roi  .To^eph  rehré  » n  Stiis- 
se  :  J'ai  ressaisi  ma  couronne.  11  le 
charL'e  de  faire  déclarer  à  la  Rus- 
sie, a  i*Aulrithe,  aux  puissances» 
qu'il  veut  tenir  lojulement  le  trai« 
té  de  Paris.  On  doit  croire  cepen- 
dant qu'il  était  entièrement  déci* 
dé,  vis-à-vis  de  lui-même«  à  abju- 
rer l'esprit  de  conquêtes,  puisqu'R 
répète  à  Lyon»  aux  autorité.^,  ce 
qu'il  avait  dit  sursursa  rnttfe  :  rj'ai 
i)été  enfr.i iné  par  la  force  fies  évé- 
"neineus  dans  une  fuisse  route. 
»  iMais  inslniit  par  rexpérience, 
n  j'ai  abjuré  cet  amour  de  la  gloi- 
»rc,  si  naturel  aux  Français,  qui 
»a  eu  pour  la  France  et  pour  moi 

•  tant  de  funestes  résultats.... 
•me  itiis  trompé  ên  crifyant  que  iâ 

•  êiicle  était  tenu  dergndrê  ta  Fr» 

•  ee  le  rhef-tiea  ttm  grand  emp^ 
«rr.  0  II  est  clair,  en  songeant  aux 
proportion>  de  l'empire  ([n'il  avait 
pordu  ,  que  par  ^rand  cmptrt'  INa- 
pulcon  entendait  parler  nu  rnoin»' 
de  l'Europe.  Telle  était  donc  sa 
première  pensée,  en  rentrnot  en 
France  »  celle  de  n'être  plus*  un 
conquérant.  Mais  la  seconde  fut 
d'être  un  souverain. 
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«  4'y  stàit  déâifé,  duail-il  te  len- 
•deiiKiin  ;  je  veux  dès  aujourd'hui 
9 anéantir  l*nutorUr  royale  et  ren- 
t  rayer  les  chambres.  Puisque  j'ai 
«repris  le  gouvernenirnt ,  il  ne  doit 
n plus  exister  d'autre  autorité  que 
•  la  mienne.  Il  faut  qu'on  sache, 
•dès  à  préêtnt ,  que  éut  a  koi 
•muE»  iiiCon  doit  obéir»»  Alors  il 
diola  ces  frop  fameux  et  tmp  {us- 
temenl  fameux  décrets  de  Lyon. 
Par  le  premier,  il  prononçait  la 
di:»6olution  des  deux  chambres,  et 
'  il  ordonnait  la  réunion  à  Paris 
en  asst'iniili'c  cxlraordiiiairc  <Iu 
champ'de-M ai,  des  collèges  éler- 
tor.iux  de  reinpire,  soil  pour  CDr- 
riger,  disail-ii,  no:i  institutions, 
suit  au!»8i  pour  assistifr  au  couron" 
nêment  dê  l*impérutrk$ ,  natr^ 
tràs^hèrê  $t  hi$n  uimée  épHue,  H 
à  ceitti  dê  noir§  trèê^her  0I  êi$n 
ûimé  fils.  Par  1«  second  décret^  il 
.  rétablinaail  contre  les  émigrés  non 
radiés ,  rentrés  en  France  depuis 
le  i"  j>jnvi».'r  1814^  la  rigoureuse 
législiition  des  assemblées  natio» 
nales,  et  de  plus  il  frappait  leurs 
hicns  du  séquestre.  Par  le  troisiè- 
me,  il  rentrait  au  1*'  article  dans 
le  système  de  la  révolution  f  en 
«bolissaal  la  noblesse  et  les  titres 
féodaux.  Hais  au  5**  article.  Il 
rentrait  dans  son  système  impé- 
rial,  en  confirmant  la  jouissance 
des  titres  à  ceux  qui  les  avaient 
reçus  dp  lui ,  et  en  sf  réservant 
par  le  4™'  article  de  les  concéder 
à  sa  volante ,  aux  héritiers  des 
grandes  n()l.d)ilités  de  la  France 
dans  tous  les  âges  el  dans  tous  les 
genres  d'illustration.  Le  quatriè- 
me décret  congédiait  tous  gêné* 
raux  et  ofliciers  de  terre  ou  de 
mer  9  qui  avaient  été  introduits 
dans  nos  armées  depuis  le  1**  a* 
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vril  16149     qi>i  soit  émigiéaotf 
non  avaient  quitté  le  service  à  U 
première  coalition  contre  la  Fran- 
ce. Le  cinquième  rappelait  a  leurs 
fonctions  tous  les  magistrats  éli- 
minés, parce  que  tous  les  mem- 
bres de  l'ordre  Judiciaire  somi  iae- 
mofMgê  par  no$  ètnift'fafiawi  Oa 
sixième  décret  ordonnait  le  séques- 
tre sur  les  bleutées  éfaaîgptiià  toos 
les  établisêcliieila'.|Mii>lics  à  qui 
avaient  été  repris.  Le  huitième,  li- 
cenciait la  maison  du  roiel  les  Suis- 
ses. Le  ncuvièmeenfin.  supprimait 
tous  les  ordres  royaux.  Tels  furent 
les  décrets  de  Lyon.  Ils  reconsti- 
tugieiit  tout  le  pouvoir  inipéri.d, 
et  satisfaisaient,  non  aux  intérêts 
moraux,  mais  aux  intérêls  indivi- 
duels de  la  révolution,  ainsi  4|a'aux 
•vengeances  de  Tépoq  ucLe  séques- 
tre et  k  proscription  d'oncM»  ét 
Tantre  la  noblesse  impérinle^  par 
privilège  exclusif,  le  couronne- 
ment de  Timpératrice ,  celui  de 
son  fils,  étaient  loin  d'être  les  ga 
ges  de  celle  liberté  qop  voulait  la 
France  et  dont  ?»aj»oleon  s'était, 
au  golfe  Juan,  proclamé  le  dis- 
pensateur. De  tous  ces  décrets  il 
n*y  avait  de  populalvNpMMeftlui  qni 
abolissait  en.  France  In-ëvilin^ 
tranger;  les  autr^  ftififctm^én- 
rcnt  être  désavoués  par  W^MÉb 
d*une  véritable  libeHé-^i^^iiin 
qui  ne  voulaient,  ni  la  prOMri^ 
tion,  ni  le  bon  plaisir.  Mais  com- 
me Itîs  vrais  citoyens  sont  en  pe- 
tit nonilMC  dans  tout  étal,  ces  dé- 
crets eurent  la  faveur  du  peuple, 
faveur  que  rcnlhousiasme  rendait 
séditieuse  contre  lui-même,  et  qui 
dans  Tadversîté  devint  aa  moins 
inutile  si  ce  n'est  fatale  à  celui  qnl 
Tavait  provoquée.  Le  noble  refns 
que  ftt  legrand-roaréolial  Berinmd» 


Digitized  by  Google 


NAF 

en  sa  qu^iUté  de  maîor-géoérol,  de 
contresigner  les  décrels  »  ne  doil 

pas  être  passé  «ofi«5  silence. 

Le  lî»  mars  i8i5,  Napoléon  re- 
prt  n.iit  (a  rrute  du  poiivoii  iver  ïît 
1 1 1 1  me  pensée^ I a  m ême  %  (  •  I o u I é , (j u i 
liii  a wiient  fait  PDiiipre  à riiritillon , 
et  in£*me  à  Prague,  lc:j  in  gucia- 
lions  de  la  paix,  qui  l'araient por- 
té A  se  faire  empereur*  consul  A 
yie,  premier  consaU  A  détruire  au 
i8  brumaire  la  représentation  na* 
tionale  par  la  force»  i\  concejpir 
le  projet  de  conquérir  l'Asie  à 
Saidf-.Tean  d*Acre,  et  I.»  Frariee  â 
Aboukir,  ^  ^^tre  déjà  à  sa  premiè- 
re entrée  à  Milan  le  maître  de 
l'armée  «le  la  république  i  et  le 
souverain  de  ses  conquêtes^  et  en- 
fin A  faire  la  paix  à  Léoben  sans 
Ta  feu  de  son  gouremcment.  Pour 
arriver  A  la  domination»  Napoléon 
était  tout  d*une  pièce»  si  on  pent 
le  dire»  il  n*a^is>a!t  qu^arec  un 
seul  moyen.  Jl  séduisait  et  fanati- 
sait  le  peuple  et  les  soldats,  pro- 
clamait son  pouvoir  en  IcurncHu, 
restait  seul,  tout  seul  horr^i  de  ['v.~ 
galilé,  traduirait  la  liberté  léfj.ile 
par l'intl*  [HMiiliiiice  politi<|uc,  don- 
nait la  législature  à  un  conseil- 
d'état,  ajoutait  la  poKce  au  code 
ci? U,  ne  concoTait  la  responsabi- 
lité des  ministres  qu'enrers  lui 
seul  9  et  courrait  de  trophées  le 
joug  800S  lequel  la  nation  déci- 
mée criait  :  Fivc  l* empereur!  Dans 
une  telle  combinaison,  qui  fui  in- 
varinhlr,  aucune  ari^torralie  ,  ni 
parl<  tiK  îitaire  ,  ni  nobiliaire,  ni 
ministérielle ,  ne  pouvait  exister. 
Par  conséquent  les  élémeus  de  lu 
moindre  résistance  étaient  ineon- 
iras.  U  j  avait  égalité  utveraelle 
dorant  celui  qui  tenait  le  sceptre  ; 


le  gAnd  empire  présentait  deux 
éircs  complets  dans  lenr  conrli- 
lion,  le  sujet  et  le  maître.  C'é- 
tait line  grande  fatalité,  mais  sans 
laquelle  Napoléon  uv  pouvait  exis- 
ter. Il  en  était  dominé  lui-même, 
et  il  y  sureomliii  deux  lois.  Les 
décrets  de  Lyon  ne  t'ureiu  (jtie  les 
échos  du  passé.  La  tendre  popu- 
Jarité  de  ses  adieux  aux  habitons 
de  cette  importante  cité  les  tirrait 
comme  de  nouveaux  oracles  A  Pi- 
vressc  de  la  multitude. 

«Lyonnais,  leur  dît- il  le  l3 
nmars,  au  motnent  de  (jnilîcr  vo- 

•  tre  ville  j)Our  me  rendre  tlan<  ma 

•  capitale,  j'éprouve  le  besoin  de 
«vous  l'aire  connaître  les  senti- 
«mens  que  vous  m'avez  inspirés. 
•Vous avez  toujours  été  au  premier 
•rang  dans  mes  aflTections.  Sur  le 
•trdne  ou  dans  l^exii  rousm'avei 
«toujours  montré  les  mêmes  ien« 
»timens;  le  caractère  éleré  qui 
»vous  distingue,  vous  a  mérité 
»  toute  mon  estime.  Dans  des  mo- 
nfoens  plus  tranquille'»,  je  revien- 
•xlrai  pour  m'oecuper  de  vos  ina- 
nnulaclures  et  de  votre  ville, 
»  Lyonnais,  je  vous  aiuie.  »  l'A  les 
cris  de  vive  la  nation  !  vive  Ccmpe^ 
reur!  accueiSlirent  tumultoeuse- 
ment  les  adieux  de  Napoléon. 

La  veille  de  son  départ  Napo- 
léon apprit  ipic  le  maréchal  Nej 
arait  un  commandement.  Il  char- 
gea le  général  Bertrand  de  lui 
crire  re  qui  vrnait  de  se  passer,  et 
(le  lui  dire  qu'il  serait  responsa- 
ble de  la  guerre  civile.  uFlattcz- 
»  le^  mais  ne  le  cai'csscz  pas  trop;  H 
^croiè'ait  que  Je  le  crains  et  ne  /d- 
•rxtU -prier.  » 

Le  i3,  Napoléon  ooocha  A  Chl« 
Ions 9  où  il  reçut  un  envoyé  do 
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Parla.  II  «ppril  que  la  girde  tin-  ve  l'empereur!  L*exemplc  du  ifl»- 

tîonale  était  dUpostse  âdefeiidre  le  réchal  Ney  donnait  le  reste  de  Tar- 

roi ,  el  que  II*  rot  avait  déclaré  mée  à  Napoléon.  Le  i  H,  Napoléon 

qu'il  lie  quilleiail  point  les  Tuile-  l'embrassa  à  Auxerre.  «Quels  gv- 

lies       «J'en  doute  l'or»,  dit  Na-  «ncraux  avci^vous  nvf'c  vous?l>ji 

»  poltMiii,  quand  je  serai  A  20  lieues  »dit   Napoléon.  — Lecoiiri>e  et 

»de  Paris,      t  inigrés  rabandon-  «Bourmont.  —  En  êtes->t)us  »ûr? 

»  neroni  comme  les  nobles  de  Lyon  ^De  Lecoarbe  oui ,  sire ,  mais 

•  ont  abandonné  le  Gomte  d*Ar-  «moins  de  Boortnont. — Mecrai* 
nlois.  La  garde  nalionale  crie  de  »gnet-voii»  pas  que  Bourmoot  ne 
f  loin;  quand  je  aérai  aux  barrîè-  ^irenitte^-^Non»  aire;  d*ailieura  il 
»rea,  «tk  se  taira;  aon  métier  »ne  tronverait  personne  pour  le 
«n*e5t  pas  de  faire  la  gnerre  civi-  «saconder.  —  N*impor!e,  je  ne 

•  le.  [letournex  à  Paris;  dites  A  •  vTiix  point  lui  laiss**r  la  possibi- 
»mes  rtniîH  fie  ne  pnint  se  com-  nlitr  nous  inquiéter.  Vous  nr- 
'>  pronielue,  <  l  que  dans  f/f.r^(j«r,ç  »  donnerez  qu'où  «'assure  de  lut 
Htncj^  grenadiers  seront  de  garde  «jusqu'à  notre  entrée  A  Pari.*.  J'y 

•  aux  Tuileries.»  userai  du  20  au    5,  etplust6l 

Le       Napoléon  arriva  A  (>bâ-  oje  ne  voudrais  pas  qu'une  tache 

lon«.  Le  maire  ne  parut  point;  tdesang  «omUftt  mon  retour...» 

on  Tenroya  sermoner  par  un  afit-  Le  soir  9  Napoléon  fil  embarquer 

dé,  auquel  il  objecta  son  serment  une  partie  de  son  armée»  Halgrè 

au  roi)  el  Pabdication*  Cependant  les  aris  qu*ll  recoTaîr,  soit  par  kt 

il  se  rendit  aux  raisons  qui  com-  correspondancestnterœplées^soit 

battirent  son  opinion ,  et  le  )en-  autrement ,  des  projets  sinistre» 

demain  il  fut  destitué.  CeMe  r^nrr-  tramés  contre  shh  jours,  il  «e  per- 

dolr  du  voyage  de  Napoit  oi)  dut  dail  lui-même  dans  la  (ouïe  qui 

prouver  que  le  temps  niriiif  dr  la  pressait  autour  de  lui  à  Auxerrr, 

réllcxiou  n'ét.iit  plus  accorde  dts  et  il  popularisait  ainsi  .>a  propre 

le  14  avril  pour  se  soumettre  et  conUauce.  Ccpendaut  Tordoiaiau- 

redevenir  son  sujet,  tant  k  i'insu  ce  royale  du  0  mar»  portait  :  •]¥«- 

•  de  la  naifon  il  aTail  fait  de  che-  potéon  âcHuptartê  eH  ééettrê  tréè- 
min  vers  le  pouTOÎr  absolu,  tout  tre  et  reèeife  pour  s'éfrê  iniroémi 
en  marchant  à  journées  d*étapes  à  main  armée  dans  te  éépÊrUmmd 
sur  la  capit.de  encore  occupée  pai'  4a  V or.  Il  eet  enjoint  à  tous  tes 
le  roi,  et  dé&  nduc  par  des  armées  gaf/nerneuri,  commandons  de  le 
qu'il  allait  rencontrer.  Le  lende-  f^rrt'  ftrmèe,  gardr^  nationales , 
main,  il  reçtit  l'ordre  du  jour  aulontrs  civiles,  t  l  itiime  atur  ^int" 
du  maréchal  Ncn^  dii  quartier-^é-  pies  citoyens,  de  lut  courir  sus,  de 
néral  de  Lons-Ie-Saulnier.  ^ol~  f  arrêter  et  de  le  traduire  inconli' 
d-Us,  disait  le  maréchal,  vous  nent  devant  an  con&eiL  de  guerre, 
ai  souvent  menés  à  la  victoire,  qui,  après  oooir  reconnu  tidmtS-^ 
maintenant  Je  pais  vous  condairo  à  té,  provoquera  contre  tui  Vappti" 
cette  phalange  immoriette  que  t*em'  cation  des  peines  portées  par  ta 
pereur  Napoléon  conduit  à  Paris,  toi-  > 

et  qui  y  sera  sous  peu  do  jours;  Fi*  Les  -a  utres  articles  appliquaient 
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les  mC'mes  dispofsilion?  h  tontes 
les  aulorilé^  et  tous  les  individus 
civils  et  militaires  qui  auraient 
pris  part  à  l'entreprise  de  Napo- 
léon. Il  était  donc  autorisé,  suit  à 
craindre  pour  ses  jours ,  soit  à 
croire  à  des  veii«;cances  contre  les 
royalistes  de  la  part  de  ceux  qui, 
se  déclarant  ses  partisans,  met- 
traient ainsi  leur  vie  en  danger. 
Il  ne  îJ'arrêta  loulefois  qu'à  celte 
dernière  inquiétude,  el  il  écrivait 
à  un  général  :  «  On  m'assure  que 
«vos  troupes,  connaissant  ks  dé- 
»crels  de  Paris,  ont  résolu  par 
»  représailles  de  faire  niaiii-h.isse 
»  sur  les  royalistes  qu'elles  i  j'ucon- 
»treront  :  f^ous  ne  rencontrerez 
9 que  des  Français,  Je  vous  dé- 
»  fends  de  tirer  un  seul  coup  de 
n  fusil...  Dites  A  vos  soldats  que  je 
»ne  voudrais  pas  entrer  dans  ma 

•  capitale  à  leur  lAle,  si  leurs  ar- 
ômes étaient  teintes  du  sang  Iran- 
Dçais.  »  Les  troupes  que  Napoléon 
rencontra  sur  sa  route  vinrent  à 
lui  el  prirent  rang  dans  son  ar- 
mée. 

Tandis  que  Napoléon  marche 
sur  Paris  à  la  tète  d'une  année 
française,  que  la  stupeur  et 
thousiasme  improvisent  sur  sa 
route  9  le  conjîrés  de  Vienne  re- 
nouvelait le  i5  mars  l'ordonnance 
royale  du  0,  cl  publiait  la  décla- 
ration .suivante. 

Deciaradon.  * 

•  Les  puissances,  qui  ont  signé 

•  le  traité  de  Paris,  réunies  en 

•  congrès  à  Vienne,  informées  de 
«l'évasion  de  Napoléon  Bonapar- 
»  te  et  de  son  entrée  à  main  armée 
A  en  France,  doivent  à  leur  pro- 
npre.  dignité  et  d  Tintérêl  social 
»uue  déclaration  solennelle  des 


NAP  527 

«scnlimens  que  cet  événemoiil 
»  leur  a  fait  éprouver.  En  rompant 
»  ainsi  la  convention  qui  l'avait 
«établi  à  Tile  d'Elbe,  Bouaparh 
n  détruit  le  seul  litre  légal,  auquel 
nson  existence  se  trouvait  atla- 
»chée.  Kn  reparaissant  en  Fran(  C 
«avec  des  projets  de  troubles  et 

■  de  bouleversemens,  il  s'est  privé 

•  lui-même  de  la  protection  des 

•  lois,  et  a  manifesté  à  la  face  de 
>?  Puni  vers,  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
»  ni  paix  ni  trêve   avec  lui.  Les 

•  puissances  déclarent  en  consé- 

•  quence,  que  Napoléon  Bonapar- 
»te  s'est  placé  hors  des  relations 
't  civiles  et  sociales  ;  cl  que,  com- 
»me  ennemi  el  perturbateur  du 
«repos  <Iu  monde,  il  s'est  livré  à 

•  la  vindicte  publique;  elles  décla- 
u  rent  en  même  temps  que  ferme- 

•  ment  résolues  de  maintenir  in- 
n  tacts  le  traité  de  Paris  du  5o  mai 
iSi4i  et  les  dispositions  sanction- 

■  nées  parce  traité,  et  celles  qu'el- 

•  les  ont  arrêtées  ou  qu'elles  arrê- 

•  teront  encore  poyr  le  compléter 

•  et  le  consolider;  elles  rniploiu- 

•  ronl  tous  les  moyens  et  réuniront 
»  tous  leurs  efforts  pour  que  la  paix 
»  générale,  objet  des  vœux  de  VVaï- 
«rope,  ce  vœu  (  onstant  de  leurs 
«> travaux,  ne  soit  pa'^  troublée  de 

•  nouveau,  et  pour  la  garantir  de 
Mtout  attentat  qui  menacerait  de 
a  replonger  les  peuples  dans  les 

•  désordres  et  les  malheurs  des  ré- 
nvolutions;  et,  quoique  intime- 

•  ment  persuadés  que  la  France 

•  entière  se  ralliant  autour  de  son 

•  souverain  légitime  fera  inces- 

•  samment  rentrer  dans  le  néant 

•  celte  dernière  t^nlative  d'un  dé- 

•  lire  criminel  el  impuissant,  tous 

•  les  souverains  de  l'Europe,  ani- 

•  méd  des  mêmes  sentimens  cl 
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•guidés  par     mêmes  principes» 

•  déclarent  que  si,  contre  totit  cal- 
nciil,  il  ponvnît  résdller  d«  cet  c- 
flvénrinrnt  un  (l;în:r*"r  réel  t|tH'I- 
oconqiie,  ih  seraionl  prêts  à  tloii- 
)>ncr  an  roi  de  Fr  inco  cl  à  In  n:i- 
Mlion  française,  ou  a  foui  autre 

•  gouvernement  attaque,  dès  que  la 
•demande  en  serait  formée,  les 
•secours  nécessaires  pour  rétal>lir 

•  latranquifltté  publique  ot  à  faire 
'  •cause  commune  contre  tou^cçuz 

•  qui  entreprendraient  de  la  com- 
M  promettre,  d  Cette  déclaration 
rendue  piiMiqiio  élaît  sij^n/'f>  pnr 
les  plf'nf poîmliaires  d'Autriche, 
d'Espagne,  du  France,  do  la  Gran- 
de-Bretagne, du  PortuiraL  do  la 
Prusse,  de  la  llu<i.sîe  et  de  la  Sut*- 
de.  Ainsi  Napoléon  qui  ,  après 
Moskouy  était  rentré  en  Allema- 
gne entre  deux  défections  »  celle 
du  général  York  et  du  prince 
Schwarzenberg,  qui  aratt  pi^rdu  la 
bataille  de  Léipsick  par  celle  des 
Saxons  cl  des  Bnvnroîs,  qui  .Tvaît 
dft,  en  18 1  '|,  sn  rtiinn  fotalc  ;\  deux 
autres  dé! relions.  Celles  <îf  <  tuaré- 
rhaiix  Augereau  et  Marmont,  al- 
lait rentrer  à  Paris  et  marchait  eu 
France  entre  deux  proscriptions. 

Ce  matiHeste ,  cet  nrrêt  com-> 
mon  de  toutes  les  puissances»  de- 
vint pour  elles  un  nouveau  lien. 
La  nécessité  réunit  subitemetit 
ceux  que  TintérOt  avait  déjà  divi- 
sés* L'entreprise  trop  prématurée 
de  Napoléon  resserra  le  faisceau 
des  cabinets,  qui  allait,  disait- 
on,  se  briser.  On  parlait  d'une 
convention  scf^rète ,  qui  unissait 
déjà  rAngleterrc,  l'Autricbe,  et 
la  France  avec  toutes  les  vastes 
dépendances  de  leurs  alliés  et  des 
trônes  de  famille,  contre  la  Russie 
et  la  Prusse.  L'apparition  ite  r^it- 


tiani  commun,  la  pour  historique 
de  Napoléon,  rapprochèrent  sou- 
dain les  politiques  de  Vienne,  ef- 
frayés du  murmure  fît  s  âmes  que 
l'on  s'était  partagées.  Lu  nou- 
veau pacte,  qui  depuis  s'est  ap- 
pelé SAINTE- A  LLIAWCE,   h  upiit  de 

cette  perplexité  des  cabinets.  Si 
Napoléon  s'e^it  reproché  d*ètre 
descendu  trop  tôt  en  Fraoeey  lui 
seul  aussi  a  pu  s'en  justifier^  en 
alléguant  que  le  congrès  avait  ré- 
solu son  enlèvement  de  l'île  d'El- 
be, et  sa  déportation  à  Sainte-Hé- 
lène. Alor*?  ^on  entreprise  n*a  été 
que  rcfTt't  d  rf'"*oÎMtf*>n  ,  donl 
son  salut  peri>oouel  était  le  seul 
objet. 

Le  20  mars,  à  luinutt,  le  roi 
part  du  château  des  Tuileries.  A 
4  heures  du  matin  Napoléon  arri- 
ve à  Fontainebleau  :  il  revoit»  sans 
émotion  apparente,  ce  théâtre  de 
son  abdication,  qu*il  ne  regarde 
plus  que  comme  une  aneolote 
ravée  de  sa  vie ,  et  q^i'il  se  promet 
bien  de  faire  oublier.  A  f)  heures 
du  soir,  il  est  à  Paris.  La  foule  le 
porte  dan«-  les  escaliers  du  palais, 
jusque  dans  la  salle  des  Maré- 
chaux. Mais,  jusqu'aux  Tuileries, 
Il  a  traversé  une  population  pres- 
que silencietise,  en  comparaison 
de  la  joie  triomphale  qui  Ta  ac- 
cueilli sur  sa  route  depuis  Ljon 
jusqu'à  Paris.  On  a  avancé  que  ce 
n'était  point  incognito  ni  la  nuit 
qu'il  devait  rentrer  dans  la  capi- 
tale. Cet  homme  si  confiant  pen- 
dant les  périls  de  son  Toyage,  si 
habile  à  saisir  la  faveur  du  peupb*. 
à  interprêter  la  fortune,  si  iateUt- 
gent  9ur  ses  intérêts,  si  fort  de  A 
propre  valeur  contre. la  malveil- 
lance elle-même,  aurait-il  une 
fois,  et  dans  une  circonstooce  aus* 
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il  imporUnle^  désespéré  de  ion 
empire  sur  la  multitude  et  sur 
lui?  Non,  sans  doute,  et  quoi- 
qu\>n  l'ait  répété,  Napoléon  ne 
manqua  pou  il  >nn  entrée  dans  la 
ca])i(<)le.  Il  (Mit  une  grande  laison 
pmir  y  arriver  le  20  à  la  nuit, 
au  lieu  du  21  en  plein  jour.  On 
apprenait  en  France  24  heures 
plus  Idt  la  nnuTeUe  de  son  suc- 
cès; «r  ce  succès  n'était  |»rouTé 
que  par  l'arrivée  à  Paris.  Par 
cela  seuil  il  en  imposait  à  »es  en** 
neui]5,qul  auraient  eu  un  jour  de 
pltis  pour  travailler  les  troupes 
noMibreuse*  qui  éiairnt  dans  la 
capilale,  <!t  doiil  ics  cl^  f'*  dévoués 
à  Ja  roiir  di^po.saii-nl  t!xclu^ive- 
ment.  Fcrsonnc  mieux  cpie  Na- 
poléon ,  et  notainuieot  dans  une 
teUe  circooslance  »  ne  connaissait 
Itt  prix  du  temps  et  son  emploi.  Il 
surprit  donc  le  ao»  A  9li4ures  du 
soir,  la  fidélité  des  casernes  qu'il 
aurait,  peut -être  eue  à  combattre 
le  lendemain.  Le  lendemain,  il  é- 
tait  déjà  établi;  il  répfnait.  Le-^ 
grenadiers  dt;  l'ile  d'I.lb»  ,  les  gé- 
néraux Droiiot,  Bertrand,  Caui- 
bronne,  n'étaient  plu.^  au  jKil.ii^ 
que  les  trophées  d'une  victoire* 
qui  avait  duré  ao  )our^,  el  dont 

Paris  était  le  repos         et  le 

terme!... 

Cependant  les  paroles  de  Napo- 
léon étaient  toiitt"'  populaires.  Le 
|our  et  le  lendemain  de  son  am- 
Tee,  et  en  présence  ths  anciennes 
'puissances  et  dt  s  ro/fi^sfurs  de  sa 
cour,  de  ceux  surloul  (jui  n'avaient 
presque  pas  quitté  Iv  palnis  depuis 
son  départ,  il  alléclait  de  dire  :  "Ce 
•  sont  les  gens  désintéressés  qui 
•m*9ni  rmêni  A  Paru  :  ce  sont  /es 
mtouS'Ueutenanê  et  /as  soidâts  qui 
««ni  tout  fait  :  c'est  au  peuple. 


•t'est  à  formée  que  je  dais  tout.  • 
Le  ai  mars»  Napoléon,  qui  mal- 
gré sa  nouveauté  avait  la  routine 
(\vi  mis,  ra[»pel!e  presque  tout  son 
iiinii-<i  re.  Il  n'y  v\\\  de  nouveaux 
(  h 'IV  i|iH'  cidui  du  comte  Carnot , 
a  (jui  il  (iouna  l'iiUérifur  pour  po- 
pulaj'iser  son  gouvei neincnt,  et  du 
prince  d*Ekmiihi,  qui  fut  nommé 
à  la  guerret  A  cause  de  sa  belle  dé- 
fense de  Hambourg.  Ce  dernier 
choix  fut  aussi  peu  populaire  que 
celui  du  duc  Decrés ,  rap)>elé  à  la 
marinc,etqueceluiduducd'Otran- 
te,  rappelé  à  la  police.  Il  n'en  fut 
pa';  de  iTirnieduducdeGaëteet  du 
conUe  Midlicn,  à  qui  les  Hnancei 
elle  trésor  l'un  nt  rendus.  11  y  avait 
un  portefeuille  nécessairement 
vide,  depuis  la  déclaration  du 
congrès  européen  A  Vienne ^  c'é- 
tait celui  des  aflaires  étrangères; 
le  duc  de  Vicence  le  refusa.  Mais 
Napoléon,  i\  qui  vue  voix  intégre 
était  utile  dans  son  conseil,  revint 
à  la  charge,  et  le  duc  de  Vicence 
accepta  le  10.  T  a  '^ecrélairprie  d'é- 
tal revenait  de  droit  à  l'inalléra- 
hlu  dévouement  du  duc  de  Bassa- 
no.  Tel  fut  le  ministère;  sa  com- 

{losilion  devait  déplaire  ;  il  était 
oin  de  présenter  à  l'opinion ,  aux 
périls,  aux  intérêts,  aux  besoins 
du  moment  9  ^ime  garantie  com- 
pacte, une  solidarité  morale,  telle 
que  la  nation  avait  le  droit  de  Texi- 
ger  et  de  Tattendre  de  Napoléon  9 
qu'elle  avait  arciietlïi,  mais  qu'el- 
le n'avait  point  rappelé.  Le  com- 
mandement géuéi  al  de  la  gendar- 
me) ie  fut  donné  au  duc  de  Rovi- 
go,  ex-ministre  de  la  police,  aa« 
cicn  aide-de-camp  de  l'empereur. 
M.  de  Montalivet,  ex^ndslètre  de 
Piotérleiir  y  fut  inleodaot  de  la 
liste  civile.  M.  Molé»  qui  avait  re- 
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fusé  tes  ministères  de  Tîntcrieur 
et  des  affaires  étrangères  «  reprit 
la  direction  des  ponls-et- chaussées 
qu'il  arait  en  ibi5.  Le  duc  de  Ca- 

dore,  ex-ambassadeur,  ex-minis- 
tre de  rinlérieur  el  des  relations 
ext«jricurLS.  nrrcpta  la  place  d'in- 
tendant des  hâtiuiens.  I^e*  audi- 
teurs murmurèrent  <iii  iloinlrrcs- 
sement  de  ce  uiinislre,  qui  leur 
enlevait  un  patrimoine.  Le  con- 
8eil*d*état  reprit  à  peu  pr^  dans 
son  intégralité  son  service  esMra- 
légal  auprès  de  Napoléon.  Les 
chambellans  ne  sont  jamais  iucons- 
tans,  ils  ne  sont  qu'infidèles.  Ils 
revinrent  tous  au  paiiii>,  qu'une 
bonne  partie  d'entr'eux  n'avait 
quitté  qu'à  minuit  l'a> ant-veilic , 
après  avoir  vu  monter  le  roi  en 
voilure.  Napoléon  lee  admit  tous* 
il  ne  ren?oya  que  la  livrée  du  chA- 
teau.  Ainsi  rien  n'était  ebangé  au* 
tour  de  Napoléon»  si  ce  n'était  la 
France»  qui  avait  eu  le  temps  et 
qui  avait  conservé  la  prérogative 
de  faire,  le  procès  aux  babitudes 
impériales.  Elle  fut  découragée  de 
voir  que  pendant  son  séjour  à  Pile 
d'Elbe,  Napoléon  n'avait  rien  ap- 
pris ni  rien  oublié  ;  qu'il  n'avait 
été  ûdélc  qu'à  lui  seul. 

Le  sa  mars;  Napo^éjon^assu  la 
revue  dujôpWs  d'aViliéé  qH%  com- 
mandait 4e  du9.4e  Berry.,  11  parla 
aux  soloNl»  èt  au  moment  où  le 
général  Cambronne,  et  les  oflî- 
cîer»  du  bMaiUon  de  Tile  d'Elbe» 
parurent  a vecles  anciennes  aiçlês 
delà  garde, il  reprit  la  parole,etdit: 

«  Soldats,  voilà  les  oHicicrs  du 

•  bataillon  (jni  m'a  accompagné 

•  dans  mon  malheur.  Ils  sont  tous 
»mes  amis,  ils  étaient  chers  à  mon 
•cerar:  toutes  lés  fois  que  je  les 
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•  voyais»  ils  me  représentaient  IfS 

•  difiérens  régimens  de  l'armée 
»  Dans  ces  six  cent«  braves,  il  y  a 
»  des  hommes  de  tous  les  régiiiu  us. 

•  Tous  me  rappelaient  ces  grande* 
»  journées  dont  le  souvenir  m  ài 
»  cher  :  car  tous  sont  couverts  li  lu»- 
»  norables  cicatrices  reçues  à  ces 
»  Italaiilt'S  iiièniorables.  Ko  les  ai* 
»  niant,  c'est  vous  tous, 
iTarmée  française,  que  j^akaais. 
»II»  v^M^^  f^fl^poie^  cet  «gles. 
irQu'elles  vous  servent  de  rallie- 
'»ment  !  En  les  donnant  à  la  garde» 
•je  les  donne  à  toute  T armée.  La 

•  trahison  et  des  circonstances  mal- 

•  beiireuses  les  avaient  converlef 
«d'un  voile  funèbre,  mais  prâce  au 

•  peuple  français  rt  à  votis,  elles 
»  reparaissent  resplendissantes  de 

•  toute  leurgloii-e.  Jurez  qu'elles 
•se  trouveront  toujours  parioal 
•où  Hnféfk  de  la  patrie  les  appel* 
siéra  ;  qve  les  traîtres»  et  ceux  qui 
%  voudraient  «nvabir  notre  territoi» 
«re,  n'en  puissent  jamais  soutenir 
■  Ips  regards!  " 

Les  troupes  s'écrièrent  avec  vio- 
lence :  «  Nous  le  jurons  I  » 

Le  lendemain,  '23  mar-*.  le  roi 
avait  quitte  Lille  et  était  parti  pour 
Gand.  Ce  ne  fut  qu'cme  fausse 
victoire  pour  Napoléon,qui  croyait 
que  la  famiNe  royale  retoameralli 
en  Angleterre.  Le  duc  d*Orléans,  à 
qui  le  roi  avait  laissé Itcommandr. 
raaot  dé  Lille»  quitta  cette  ville  a4 
heures  après,  et  écrivit  an  maré- 
cbal  duc  de  Trévise  :  •  Je  suis  trop 

•  bon  Français  pour  sacrifier  le* 

•  intérêts  de  la  France,  parte  que 
nde  nouveaux  malheurs  nie  for- 
»  tenl  à  la  quitter....  Le  roi  n*étant 
»plus  en  France,  je  ne  puis  plut 
»  tran>m<4iç4^M^^ 
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»et  il  ne  me  resle  plu?  qu*à  vous 
••dégager  de  l'obscrvalion  de  tous 
••les  ordres  que  je  yiusavaiîî  tran?;- 
»mis,  en  vous  reliunniand.uit  de 
M  faire  lout  ce  que  v<>tre  excellent 
vjugeDient  et  votre  patrioliîUJe  si 
»pur  TOUS  .Huggéreront  de  mieux 
»  ponr  les  inlérâs  de  la  France...* 
^apolco■  lut  celle  lettre  et  dit: 

•  Cette  lettre  fait  honneur  au  duc 

•  d^Orléans!...  »  M"*  la  duchesse 
d^Orléans ,  mère  du  prince  »  et 
M"*  la  duches^ic  de  liotirbon  sa 
lantc^  n'avaient  point  suivi  ia  fa- 
mille royale.  Ces  princes>es  a- 
•vaieut  ccril  à  Napoléon  sur  les 
enibarrws  de  Iciu-  position  depuis 
ie  décret  qui  séquestrait  les  hicns 
ét  b  maison  de  Bourhon.  «  Je 
»Teux,  dit  Napoléon»  que  la  m^re 
«du  duc  d*Oriéans  soît  traitée  a- 

•  fcc  les  égards  qu'elle  mérlle.» 
Si  il  ordonna  que  M**  la  duches- 
se d'Orléans  loucherait  annuelle- 
iTieuf  5oo,(»oo  francs  sur  le  trésor, 
cl  M"'  la  duchesse  de  Bouihon 
if)o,<K)o.  M.  le  due  de  Bourbon 
nvail  inuliieuieut  tenté  de  faire 
insurger  la  Vendée ,  et  veuail  de 
8*eral>arquer  «ous  la  proleclion 
spéciale  des  autorités  militaires. 
Il  ne  restait  en  France  de  la  h- 
mille  royale,  que  Ri.  ie  duc  ^ 
•M"*  la  duchesse  d'Angoulême.  Le 
|U*ince  était  à  Toulouse  et  la  priu- 
vc^^v  à  Bordeaux,  quand  Napoléon 
débarqua  au  gidlV;  -luaii.  Au  lieu 

'de  se  sauver  eu  !>pa«^ne.  la  dii- 
chessc  prit  la  i:<  rjénMisr  n  s(du- 
lion  de  défendre  Duiilcaux;  elle 
courut  aux  casernes,  harangua  les 
'«oldats.  Elle  appela  la  garde  na* 
tîonale»  ot*ganisa  des  bataHlons  de 
TolottHiiifes  qui  se  présentèrent  en 
foule,  et  elle  donna  des  ordres 
militaires  pour  défendre  au  loin 
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le.^  STenves  de  Bordeaux»  intercep- 
ter toute  communication  et  assu- 
rer la  tranquillité  intérieure.  Ce 
speclacle  était  nouveau  en  Fran- 
ce; la  (bu  hesse  d'Aiij^ouléuie  se 
souvenait  mieux  que  iMarie-Loui' 
se  qu*elle  était  du  sang  de  Ma- 
rie-Théré5e.  Le  général  Clausel» 
dont  le  nom  rappelait  de  si  glo- 
rieux services,  aTait  été  choisi 
par  Napoléon  pour  aller  faire  la 
guerre  ;\  Madame.  Il  commandait 
en  chef  la  1 1*  division,  el  il  arriva 
à  G  lieues  de  Bordeaux  avec  quel- 
ques gendarmes  et  un  détache- 
ment de  la  garnisoti  de  Blaye.  Un 
bataillon  de  volontaires  lui  dispu- 
ta d'abord  à  coups  de  canou  le 
passage  de  la  Dordogne  à  Saînt« 
André  de  Cubsac  »  mais  »  saisi 
d'une  terreur  panique»  il  se  re- 
ploya sur  Bordeaux.  Devenu  maî- 
tre de  la  rivière,  le  général  Clau> 
sel  reçut  de  M.  de  Martignac  l'as- 
surance que  Madame  quitterait 
celte  vilie  dans  les  24  heures. 
Mais  la  princesse  voulu  tenter  un 
nouvel  effort  >ur  l'esprit  des  ca- 
sernes, et  entraîner  les  soldats  à 
faire  cause  commune  avec  les  vo- 
lontaires. De  la  rire  droite  du 
fleuve»  le  général  Glansel  voyait 
Uadamb  passer  a  cheval  la  revue 
des  gerdes  nationales;  il  entendait 
leurs  acclamations.  Il  se  plaignit 
;\  M.  de  Martignac  de  l'inexécu- 
tion de  sa  pr«»mes-.e.  (leltii  -  ci 
s'excu>a  sur  le  parti  que  les  trou- 
pes de  ligue  el  les  volontaires 
royaux  veuûienl  de  prendre  de 
défendre  la  ville.  •  Vous  êtes  trom- 
pé, monsieur,  dit  le  général,  la 
garnison  du  chSteau  Trompette 
est  à  moi.  •  Aussitôt  il  fit  élever 
le  drapeau  tricolore»  et  M.  de 
'  Marligoac  le  vit  arborer  sur  la  ci« 
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ladcile.  Celte  sci  nc,  à  laquelle  la 
garde  nulionale  de  Bordeaux  ne 
b'aUeudail  point,  chauj^ea  toul-à- 
coup  sa  réâolulion,  el  les  Borde- 
lais demandèrent  &  capituler.  Ua-* 
]»AiiB  aTait  en  tain  essayé  de  dé- 
cider les  troupes.  Les  officiers  et 
les  soldats  lui  déclarèrent  qu'elle 
était  et  qu'elle  serait  Tubjet  de 
leur  respect,  maïs,  qu'étant  Fran- 
çais, ils  ne  tourneraient  pas  leurs 
arnips  conlie  des  Français,  et  ne 
fcOuilVirnirnt  pas  que  la  garde  na- 
tionale tirât  sur  les  troupes  du 
général  Claudel.  Cette  réponse 
avait  précédé  la  scène  du  drapeau 
tricolore  9  et  dut  déterminer  Ma«- 
hJME  é  quitter  Bordeaux  dans  la 
journée  du  i*'  avril. 

«  Tout  ce  qui  s'est  passé  à  Bor~ 

•  deaux,  dit  Napoléon,  est  vrai- 

•  ment  extraordinaire,  et  je  ne 
M5ais  ce  qui  doit  étonner  le  plus 
nâc  la  noble  audace  de  madame 
i>  d'AngouIême,  ou  de  la  patien- 
»ce  magnanime  de  mes  soldats,  w 

Tandis  que  MAOjkMB  défeodait, 
ou  foulait  défendre  Bordeaux,  le 
duc  d*Angoulêrae  occupait  et  en* 
traînait  le  midi  à  la  tête  de  t3»ooo 
hommes  de  ligne»  ou  de  gardes 
nationales.  JUa  guerte  civile  ré* 
gnait  en  Provence  cl  en  Langue- 
doc. Le  prince  avait  demandé 
des  secours  aux  Sardes  et  aux 
Suisi^es  :  il  marchait  avec  deux 
corps  d'armée,  l'un  sous  t>es  or- 
dre? ,  l'autre  sous  ceux  du  géné- 
ral Emouf,  celui  qui  avait  sub| 
le  procès  de  la  Guadeloupe  (voyes 
ce  nom).  Cette  armée  n  éprouva 
de  résistance  qu*au  passage  de 
la  Drôme.  Une  fausse  dénionstra> 
tion  d'amitié  trompa  les  impé- 
rintix ,  qui  furent  reçi:s  à  coups 
de  fusil  pur  ceux  qu'iU  attcudaiciit 


sans  défense,  et  le  duc  d'Angour 
lênu;  entra  viclorieux  «i  Valenre. 
Ce  prince  était  inaîtn?  de  Sisle- 
ron,  de  Cap,  et  se  dl:^o:»ait  à 
marcher  sur  Grenoble  et  sur 
Lyon.  Mais  c'était  le  5  mars ,  et 
non  le  5  avril ,  qu*il  eût  CUUu  êlrc 
en  armes  sur  la  route  de  Greno- 
ble. Cependant  Napoléon  donna 
Tordre  au  généra!  Grouchy  àt 
se  rendre  à  Lyon  el  de  faire  lever 
en  inns'ic  les  gardes  naiionalei 
du  Dauphiné,  du  Lyonnai»  et  de 
la  Bourgogne.  L'élan  ftil  si  una- 
nime que  le  génerid  (.ambronne 
fut  obligé  de  Tarrêtcr,  et  déjà  les 
proclamations  de  NapoléOQ»qu*m 
mois  aupararaot  il  avait  répao- 
ducs  lui- même  sur  la  route  ac« 
tuelte  de  Tarmée  royale  »  avaient 
réveillé  les  souvenirs  des  soldab 
dans  les  divisions   Gurdanne  et 
Luverdo,  où  deux  régimen;?  dln- 
fanlerie,  le  58'  et  le  83',  et  une 
partie  du  4*  de  chas«M»urs,  arborè- 
rent le  drapeau  tricolore.  Ln  eé^ai 
malheureux  en  avant  de  Gap, 
les  avis  mul€j|Qliés  de  déscftions 
partielles,  I^^KtraMe  forcée  du 
général  Ernouf  sur  fi^jsfmroili  Is 
nouvelle  de  la  marche  du  général 
Crnuehy,  l'arrestation  ù  Toulouse 
de   M.  de  Yitrolles ,  rédacteur 
du  Monileur  royal,  roccupation 
de  vive  force  du  pont  Sainl-Eî- 
prit  par  le  général  Gilly  sur  les 
derrières  de  l'armée  royale ,  el 
eniin  les  dépêches  des  gouverne- 
mens  sarde  et  helvétique,  c|ui 
portaient  le  refus  des  aecoun 
promis  au   duc  d'Angoulteev 
toutes  ces  causes  réunies^  dont 
une  seule  était  fatale  à  l'entrepri- 
se de  ce  prince,  durent  le  dêcîdar 
à   battre  en  retr.Ml»»  et  à  se  re- 
ploycr  sur  Valence^  qu'il  duta- 
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baodonoer  le  G.  Les  troupes  lé-> 
gères  «lu  ^'éiiôral  Groucby  attei- 
gnirent l*arinée  ro^'ule,  el  le  con- 
tact de  la  désertion  la  réduisit 
bit'iittit  au  1»»'  »Ic  ligne,  dont  la 
liij»;iilè    fut    iiH  lirolilable ,   et  à 
quelques  ceiilaiiies  d'homme»  res- 
tés des  autres  corps.  Le  duc  d*An- 
guulémc  se  trouva  abandonné 
comme  Je  comte  d* Artois  TaYalt 
été  &  LjOD.  Et  enfin  par  les  mou- 
Temens  rapides  des  troupes  impé* 
riales,i!  fut  re  n  Terme  entre  le  0rd- 
UQe,  le  Uhône,  la  Durance»  et  les 
monlagne?.  Il  pinivait  se  sauver 
seul;  il  préféra  juslifier  la  fidélité 
du   pelit  nombre  de  braves  qui 
lavaieril  suivi,  et  capituler.  Le 
prince  fut  généreux  de  croire  à 
la  générosité  de  Mapoléou»  qui 
poarait  penser  A  en  dire  un  pré- 
cieux Otage.  En  effet  ^  la  capi- 
lulaiion  par  laquelle  le  prince 
licenciait  son  armée ,  et  s'embar- 
querait à  Cette,  fut  approuvée 
par  Napoléon.  Mais  nu  moment 
où  Texpedilion  de  celte  réponse 
était  envoyée  par  le  télégraphe , 
une  seconde  dépêche  informait 
que  le  général  Grouchy  n'ayant 
pas  cru  devoir  eiecuter  la  con- 
vention sans  un  ordre  spécial  de 
Napoléon,  le  duc  d*AngouIcme 
s'était  constitué  prisonnier.  Mal* 
gré  cet  incident  important,  Napo- 
léon persista  dans  sa  première 
volonté,  et  la  fit  ainsi  connaître 
au  général  Cronchy  : 

«  "^L  le  comte  Grouchy,  l'or- 
«donnance  du  roi,  en  date  du  0 
•  mars,  et  lu  déclaration  signée 
»le  i3  à  Vjenne  pur  ses  ministres, 
«pourraient  m*autoriser  à  traiter 
»le  due  d'Angoulême  comme 
•cette  ordonnance  et  cette  décla- 
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1  ration  voulaient  qu'on  traitât 
»nioi  et  ma  famille.  Hais  consi- 
stant dans  les  dispositions  qui 

•  m'avaient  porté  à  ordonner  que 
»  les  membres  de  la  famille  dr 
n  Bourbon  pussent  sortir  librement 
»de  France,  mon  intculion  est 
M  que  vous  donniez  des  ordres  pour 
«que  le  duc  d'Aogouléme  soit 
«conduit  à  Cette»  où  il  sera  em- 
a  barqué»  et  que  wnu  vetilit»  à  sa 
TÊtûrêtép  et  à  écariêr  de  m  pêrêùn~ 

•  ne  aaean  mûWMîs  iraiiement, 
»elc.  •  Le  prince  s'embarqua  ù 
Celte  pour  Cadix,  el  le  général 
GroMcby  fut  n«)mmc  maréchal 
de  Tempire.  Celle  haute  dij^nité 
due  a!ix  plus  éminens  services, 
mais  décernée  dans  une  pareille 
circonstance,  et  après  une  pareille 
lëttre,  sembla  alors  avoir  été  des- 
tinée à  récompenser  plutôt  le  sa- 
lut que  la  défaite  du  duc  d'An- 
goulcMne. 

Le  duc  de  Bourbon  s'était  em- 
barqué le  1"  avril  à  Painbœuf 
pour  !"  An  ;;le  terre,  \v  »Iu<:  d'An^ou- 
lénie  le  it>  au  porl  de  Celle  pour 
riispagnc.  L'ouest,  que  l'on  n'a- 
vait pu  soulever,  le  midi  qu'on 
venait  de  soumettre ,  rendaient 
à  rbeureux  Napoléon  la  France 
tranquille.  Aux  approches  de  la 
crise  dont  la  déclaration  de  Vien- 
ntf  du  95  mars,  mmirait  son 
repos  9  peut-être  fût-elle  rentrée 
avec  enthousiasme  encore,  non 
plus  au  nom  de  la  liberté,  mais 
au  nom  de  1  indépendance  natio- 
n^ale,  dans  la  e.u  ricre  d'une  résis- 
tance cuui pacte  à  Tagression  é- 
tiaogère.  La  nalion,  plutôt  in- 
quiète qu'incertaine  5  avait  besoin 
que  la  voix  puissante  qui  la  rap- 
pelait aux  armes  lui  parlAt  hautc- 
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uwQt  et  fraocheiiient  le  laogAge 
4u  patriotisme.  Elle  attenduit  le 
manifeste  de  sa  dcfcnsf;  de  la  mê- 
me bouche ,  qui  nu  golfe  Juan  a- 
vait  proclamé  sa  dclivruuce;  elle 
4'aUeiidait  de  celui  qui  venait  de 
la  mettre  en  péril.  Mais  au  lieu 
de  celte  garantie  qui  lui  éuil 
due»  le  despotisme  proclama 
VÂHê  ëdéitionn$t  am  emutitu^ 
iîonê  d*  t empire.  Par  cette  pro- 
mulgation ,  qui  frappa  fa  capitale 
le  ai  avril,  lu  France  connut  que 
Je  retour  de  Tile  d^Ëibe  lui  rame* 
naît  toute  Tatitocratie  impériale, 
et  y  joignait  raristocralie  de  la 
Monvellc  charlc.  Le  sénat,  qui 
avait  hesoiu  ««ans  doute  (rime  ré- 
géiiéialion  ,  y  repurai»àa)t  .sous  le 
aom  de  ChtimArâ  de»  Pmrt$  et 
pour  la  troisième  fois»  depuis  l*a« 
Yèuemeat  de  Napoléon  à'rempi- 
rOy  une  noblesse  héréditaire  était 
donnée  à  la  France.  Ainsi  ce  n'é- 
tait plus  que  le  grand  roi  que 
le  ^r:md  peuple  êlaît  sommé  de 
défendre  an  prix  du  sa  libiTlé  fu- 
ture ,  et  lie  (rente  anuée;^  de  sa- 
crifices, l.a  comuiotioiï  que  cau- 
sa celle  audacieuse  conception 
iut  critique  au  plus  haut  degré, 
ou  plutôt  elle  bit  mortelle  ^  et  le 
salut  public  fût  abandonné  aus 
soldats,  qui  ne  pouvaient  être 
appelés  à  délibérer.  JLe  temps  du 
patriotisme  avait  fini  pour  Tarmée 
nvanl  la  chute  du  directoire,  où 
déjà  elle  avait  cessé  d'être  le  seul 
moyen  de  salut  public,  parce  que 
Ton  n'avait  plus  besoin  d'elle  pour 
assurer  l'indépendance  de  lu  pa  u  le. 
Cette  époque,  ce  jour,  présenlé- 
reirt  donc  à  la  crise  Aineste  oA  était 
la  France»  une  armée  tout  im- 
périale» une  nation  toute  silen* 
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cleose*  Des  registres  furent  on> 
▼erts  dans  toutes  les  mairies  de 
la  capitale  pourle  vote  à  l'acte  ad- 
ditionnel. I  n  votatit  écrivit  §ur 
un  des  reg^'Sires ,  Je  refuse  à  cau- 
se de  i'arlir/c  qui  proscrit  la  fa» 
mille  royale;  un  auire  écrif  it  au- 
dessous,  C*est  pour  cet  article 
que  y  adhère  à  tmcte  êdditianHêL 
Et  ils  signèrent  tons  les  deax.  La 
liberté  de  ces  deux  votes  est  remar- 
quable. Mais  le  pouvoir  s'assura  de 
la  majorité  comme  il  arrive  dans 
les  grands  états;  il  aurait  pu  épar- 
gner cette  humiliation  à  un  peu- 
ple malheureux,  et  res[)crter  au 
inoins  sa  dignité  aux  yeux  dp 
rKiirope.  Napoléon  devait  bien 
auA.  i'iau^'ais  celle  reconnaissan- 
ce. Ses  conseils  d*abord  géné- 
reux» ensuite  incertains»  étaient 
rede venus  violens»  et  les  symp- 
tômes d*une  grande  catastrophe 
se  répandirent  bientôt  dans  les 
rangs  des  citoyens  et  même  dans 
ceux  fîe  l'armée.  Pour  «  Sniblr 
d'infortune  ,  la  déclaraiion  df 
Vienne  du  i4  mars  et  le  traité 
2.5,  qui  ne  laiî»saîenl  plus  d'e>poir 
pour  I.i  paix,  vinrent  terrifier  l'o- 

{linion  déjà  si  partagée ,  et  pour 
a  seconde  fois  le  monstre  de  b 
trahison  se  glissa  soui  lea  tealca 
françaises  I... 

Dans  la  séanw  da  eonseil  des 
ministres  du  39  mars.  Napoléon 
avait,  sur  le  rapport  du  duc  d'O- 
trante,  rrnvoyé  rexnmen  de  cette 
déclaration  à  une  commission 
composée  des  présidens  de  «on 
conseil-d'état,  1 1  il  en  était  résul- 
té une  réfutation»  dont  le  style 
énergique»  le  rappriNshemeiit  des 
faits»  la  vlcneur  dearalsonnemcot 
et  la  décumtion  des  principes» 
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ne  laissèrent  pas  long-temps  mé- 
connaître Pautenr.  Napoléon  y 
réjxtndait  lui-inriuc  à  l'Europe. 
(it:Ue  pièce,  de  la  pins  haule  iin- 
porlance,  restera  cf)muie  un  des 
docuinens  les  plus  curicuxdel  hii»- 
toire  de  Napoléon ,  et  comme  un 
des  plus  habiles  et  èloquens  ma- 
nifestes qui  soient  sortis  de  la 
plume  d*un  homme  d'état.  Uat- 
gré  réchange  de  ces  TÎoleutes' 
provocations  «  Napoléon  ne  dou- 
tait encore  ni  de  lui-même,  ni 
même  d'une  punie  des  cabinets 
de  la  coalition,  et  il  crut  pouvoir 
avec  succès  reprendre,  tout  banni, 
tout  proscrit  qu'il  était,  des  rela- 
tiojis  soit  avec  la  Russie ,  soit  a- 
i^^TXtttricha.  l|ir  traité  secret 
entre  la  France  9  rÀutriehe  ét 
TAngleterre,  pour  défendre  la 
Saxe  du  démembrement  dont  la 
JHussie  et  la  Prusse  la  menaçaient, 
arait  été  oublié  daos  le  cabinet 
du  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, a'i  départ  de  la  cour.  A  l'ar- 
rivée de  Napoléon  à  Paris,  les 
ministres  d'Autriche  et  de  Russie 
fiaient  encore  dans  la  capitale. 
Napoléon  pensa  que  la  comméni- 
cation  dé  ce  traité  secret  at^  mi- 
nistre de  Kitssie  détacherait  cette"^ 
duissancé  des  intérêts  de  la  niai- 
•6n  de  Bourbon^  et  jetterait  la  dis- 
corde dans  le  congrès  de  Vienne. 
Êfi  conséquence,  ce  traité  fut 
montré  àiM.  de  Bondiskeen; d'au- 
tres démarches  furent  faites  au- 
près de  l'enipereur  Alexandre,  et 

âuelques  ouvertures  au  cabinet 
è  Lond^s.  Après  ces  tentati? es 
préltfninaiireivy  dont  aiibqne  n*e 
le  'succès  (|îfil.4v|j|^(cr' espérer  9 
il  aralt  cfjb;  dM^ikt^é  4  iavrll, 
répondre  aussi  par  unc  déclara- 
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tîon  ù  celle  du  congrès  de  Vienne^ 
et  il  avait  écrit  aux  scoTCfains  la 
lettn;  suivante  : 

a  Monsieur  mon  frère,  vous 

•  aurez  appris  dans  le  cours  du 
»  mois  dernier  mon  retour  sur  les 
»  côtes  de  France ,  mon  entrée  à 
«Paris  et  le  départ  de  la  famille 
•des  Bourbons.  La  réritable  na- 
V  ture  de  ces  éTénemens  doit  être- 
»  maintenant  connue  de  Y.  M. 
slls  sont  Touvragc  d'une  irrésis- 

•  tible  puissance,  l'ouvrage  et  U 
»  volonté  unanime  d'une  grande 
»  nation  qui  connaît  ses  devoirs  et 

u  ses  droits  

»  ...  La  France  a  dft  se  sépa- 
»rerd*eux9  sa  Toix  appelait  un  ïi-^ 
•bérateer.  L*attente  qui  ro'afait- 
•décidé  au  plus  grand  des  sacri- 
■ilces  afait  été  trompée.  Je  ania  . 

•  venu,  et  du  point  où  j*ai  toocbé 
»  le  rivage,  l'amour  de  mes  peu- 

•  ples  m'a  porté  jusqu'au  sein  de 
«ma  capitale.  I.e  premier  besoin 
»de  mon  cœur  est  de  payer  tant 
«d'affection  par  une  honorable 
»  tranquillité.  Le  rétablissement  du 
n  trône   impérial  étant  nécessai» 

•  re  au  bonheur  dn  Français,  ma. 
•pins  douce  pensée  est  de  le  ren-' 

•  are  en  même  temps  utile  à  i*a(KBr- 

•  missement  du  repos  de  TEurope. 
»  Asscx  de  gloire  a  illustré  tour-A* 

•  tour  les  drapeaux  des  diverses 

•  nations.  Les  vici<îsihides  du  sort 
»onl  assez  fait  succéder  de  ^rand* 

»  reversa  de  grands  succès.  Lue  pins  „ 
»  belle  arène  est  aujour«l'hui  ou- 
»  verte  aux  souverains,  et  je  suis 
»  le  premier  à  y  descendre.  Après 
•avoir  présenté  au  monde  le  spec- 
•tâcle  de  grands  combats  »  il  se-  ' 

•  raplus  doux  de  ne  connaître  dé-. 

•  sormais  d'autre  rifalité  que  ceUo 
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»  des  aTantagea  de  la  paix,  d*auire 

•  lutte  que  la  lutte  sainte  de  la 
•féUcité  des  peuples.  La  France 

•86  plaît  à  procluiner  aveofran- 
«chise  le  noble  but  de  tous  ses 
s  vœux.  Jalou.HC  de  son  indépeudan- 
»ce,  le  principe  invari.il)le  de  sa 
n  politique  sera  le  respect  le  plus 
<)  absolu  pour  rind«')»endance  des 
0  autres  nations.  Si  tels  sont,  com- 
Aiue  j'en  ai  eu  l'heureuse  coufian- 

•  ce»  les  sentimens  personnels  de 
»V.  Bl.  9  le  calme  général  est  as- 
•suré  pour  long-temps»  et  la  |uii- 
»ticc«  assise  aux  confins  des  états» 
»  suffit  seule  pour  eu  garder  les 

•  frontière!».  » 

Cette  lettre  ,  trop  suspecte  sans 
doute  aux  iulérOls  eux -mômes, 
que  Napoléon  cro}'ail  pouvoir 
rétablir,  n'eut  point  cours  au- 
près de  U  politique  étrangère, 
qui  avait  rigoureosameat  fer- 
mé toutes  les  arenuas  à  toutes 
communications  avec  le  gouver- 
nenieot  de  Napoléon.  Malgré  ce 
vigoureux  interdit»  ce  prinee»  à 
qui  la  confiance  souriait  comme 
une  expression  de  sa  volonté,  re« 
nouvela  des  démarches  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  et  en  fit  mê- 
me auprès  du  prince  de  Talley- 
raud ,  plénipotentiaire  du  roi  au 
congrès.  Mais  une  victoire  écla- 
t4\nte  était  de  première  nécessité 
pour>  î^apoléou.  U  s*y  préparait 
par  tous  les  moyens»  et  par  toMs  les 
aiouvenirs  de  son  génie  et  de  son 
ascendant  sur  le.  soldat  français. 
11  avait  paru  seul  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale  ,  malgré  les 
craintes  qu'on  avait  cherché  à  lui 
iu:»pirer.  11  avait  habilement  (  i- 
uienlé  Talliance  de  cette  garde 
avec  la  garde  innpérialc  par  un 


banquet  de  i5»ooo  couvert»  que 
la  garde  impériale  avait  dpDoè  aa 
Ghamp-de-Blars  à  la  garde  natio- 
nale. Huit  armées  s*étaient  for- 
mées depuis  le  retour  de  Mapo- 
léou  ;  elles  reçurent  le  nonn  d*ar- 
mée  du  Nord  ,  de  la  Moselle, 
du  Ahin,  du  Jura,  des  Alpes, 
des  Pyrénées  ;    l'armée  do  ré- 
serve se  réunissait  à  Paris  et  à 
Laon.  Cent  ctoquanle  batteries  é- 
taient  en  muib^^oi^  Um^*pm 
armées;  3oa  boA^Jfepltriiht 
être  placées  Êjtdjff^m^^i  .ét 
Paris.  Les  corp;i  l«ef  et  les  par- 
tisans^ 9*organisaieS.*  La  levée 
en  masse  des  sept  départemeos 
frontières  du  Nord  et  de  VEst  é- 
tait  préparée.  Toutes  les  places 
étaient  fortifiées  jusque  djns  le 
centre  de  la  France  :  tous  le»  dé- 
filés étaient  gardés,  tous  les  pas- 
sages retranchés  :  les  redoutes, 
les  ouvrages  de  campagne  s*élc- 
valent  partout  oA  il  y  avaîl  un 
obstacle  à  défendra»  une  issue  i 
fermer»  une  route  à  protéger. 
La  France  était  disposée  comme 
une  citadelle  à  soutenir  ra>5aut 
de  l'Europe ,  et  ses  forces ,  pla- 
cées pour  la  dé^'en^e,  étaient  orga- 
nisées, armées,  approvisionnées 
pour  I  inva>iun.  ^iapoléon  po!»se- 
dail  au  plus  haut  degré  la  magie 
miUtalre  sur  le  soldat  finmçais  ;  il 
avait  rendu  aux  récioM»a  nés 
beaux  surnoms  d*imâimm»  de 
TerrihU,  à^Incompmfiml^  4^ 
contre  dix.  Aussi  de  $o»ooo  bém- 
mes  Parmée  se  trouva  tout-è- 
coup  portée  à  aoo,ooo.  Dix  mille 
Soldats  d'élite  eutrèjent  dans  les 
vieux  rangs  de  la  garde.  l.e>  bra- 
ves marins  de  Lulzeu  et  de  B.tut- 
zeu  l'oruicrcut  uucoru)  J«  i^.iMK». 
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La  gros.se  cuvaleric  lut  remuiitée 
par  10,000  chovaux  do  la  gendur- 
incrie.  Enfin  la  <^arde  nation.de  de 
France  fut  réorganisée  en  5, 1 3o  ba- 
taillons, présentant  une  niasse  de 
2,25o,ooo  hommes,  et  1 ,5oo  com- 
pagnies de  cha-seurs  et  de  grena- 
diers de  la  garde  nationale,  fitrin ant 
180^000  hommes,  furent  mises 
à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre.  Si  Napoléon  n'avait  voulu 
être  que  le  dictalcur  de  ia  Fran- 
ce en  péril  au  lieu  d'être  son  pro- 
pre successeur  à  rempire ,  qui 
peut  dire  que  la  république  n'eût 
pas  tenté  de  sortir  de  ses  ruines? 
Napoléon  en  eul  peur,  quand  il 
vit  de  près  les  fédérés,  et  qu'il  en- 
lendit  les  motions  des  clubs  qu'il 
avait  fait  rouvrir.  Il  eu  eut  peur, 
et  l'élan  prêt  à  éclater  sur  toute  la 
France  d'une  sorte  de  fanatisme 
national  fut  comprimé.  Les  provin* 
ces  montagneuses,  dont  la  nature 
plus  sauvage  est  plus  en  rapport 
avec  les  sentimens  austères  du 
patriotisme,  avaient  repris  avec 
ardeur  les  souvenirs  de  ces  grands 
^efforts  (pii  les  avaient  illustrées 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  y 
eut  dans  les  Thermopyles  des  Vos- 
ges et  du  Jura  de  nombreux  exem- 
ples des  dévouemens  antiques.  Il 
y  eut  en  Alsace  et  eu  Franche- 
Conïté  i)caucoup  de  Icnuiies  , 
beaucoup  de  mères  de  Kome  et  de 
Sparte  qui  excitaient  i\  la  guerre 
leurs  maris  et  leurs  cnfans.  Ces 
vertus  terribles  pour  les  ennemis 
de  ia  patrie  étaient  aussi  bien 
redoutables  pour  celui  qui  ne 
voulait  la  délivrer  que  pour  l'as- 
servir. Cependant  il  pouvait  exis- 
ter en  France ,  ou  plutôt  renaître, 
celte  force  morale  qui  fait  lever 
toute  une  nation  sous  le  drapeau 
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d'un  chef  pour  défendre  avec  lui 
conire  l'étranger  l'indépendance 
de  la  pairie,  et  celle  qui  après 
la  victoire  tient  encore  cette  na- 
tion debout  pour  défendre  sa 
liberté  conire  ce  même  chef.  La 
fédération  bretonne,  qui  produi- 
sit un  traité  entre  les  villes  de 
Rennes  et  de  Nantes,  en  est  la 
preuve.  Apres  avoir  lu  ce  traité, 
qui  lui  avait  été  dénoficé.  Napo- 
léon disait  :  «  C'est  bon  pour  la 
«France,  mais  ce  n'est  pas  bon 
«pour  moi.  »  Jamais  sans  doute 
gloire  plus  grande  ni  plus  utile 
n'eût  été  donnée  à  aucun  peuple, 
si  au  18  brumaire  les  Français 
avaient  pu  forcer  Napoléon  à  de- 
venir citoyen.  Mais  Napoléon  a- 
vait  une  idée  Gxe,  le  pouvoir  ab- 
solu. Son  génie  fut  assez  fort  pour 
l'établir,  trop  peu  pour  le  con- 
server, parce  qu'il  fallait  pour  ô- 
Ire  toujours  le  maître,  et  l'être  de 
tous  les  peuples,  posséder  une  é- 
gale  activité  de  prudence  et  de 
force  :  aussi  en  18 15  les  fédérés 
lui  parurent  des  ennemis,  les  clu- 
bistes  des  factietix.  Il  n'était  pas 
dans  sa  nature  de  vouloir  en  faire 
des  citoyens  :  il  en  fit  des  mécon- 
tens.  Il  dit  un  jour,  a  Les  prêtres 
net  les  nobles  jouent  gros  jeu.  Si 
»Je  leur  tâche  le  peuple,  ils  seront 
»  tous  dévorés  dans  un  cliu-d'œil.  » 
Cependant  qui  avuil  rétabli  les 
prêtres  el  les  nobles?  Une  autre 
foi  s,  en  parlant  des  souverains  de 
l'Europe ,  il  disait  :  «  Si  demain 
»je  mettais  le  bonnet  rouge,  ils 
useraient  tous  perdus,  "tll  l'aurait 
été  lui-même.  Mais  si  à  son  re- 
tour d'Éjypte  il  ne  se  fût  pas 
plu  à  confondre  la  révolution  a- 
vec  la  terreur,  ni  lui  ni  les  rois 
de  l'Europe,  n'auraient  rien  eu  à 
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craindre  de  la  liberté  légale  que 
la  France  lui  demandait  alors. 

On  était  au  24  avril,  et  Tacte 
additionnel  parut  dans  le  Moni- 
teur, malgré  les  inutiles  ciTorts 
cl  les  vives  remontrances  de  quel- 
ques grand>  personnages. 

Fouché  de  Nantes  venait  d'être 
surpris  par  Napoléon,  dans  une  in- 
trigueavec  le  prince  de  iMetternich, 
mais  Napoléon  ne  retira  d'autre 
tVuitdesu  décf»uverle,  que  la  certi- 
tude d'être  trahi  par  Fouché,  el 
l'impossibilité  de  s'en  défaire.  II 
avait  été  trompé  dans  toute  cette 
alVairr,  au  poinl  de  croire  qu'il  était 
le  maître  d'accepter  la  régence,  et 
de  placer  son  fds  sur  le  tronc  de 
France;  et  comme  il  croyait  toiil 
ce  qu'il  espérait,  il  disait  :«  Puis- 
«  qu'ils  m'oflVcnt  la  régence,  mon 
»  attitude  leur  impose  :  qu'ils  me 
»  laissent  encore  un  mois,  et  je  ne 
»les  craindrai  plus.  * 

Cependant  Joachim  Murât,  qui 
avait  trahi  Napoléon  en  18149  qui 
en  récompense  avail  conservé  sa 
couronne,  qui  enfin  allait  être  re- 
connu par  l'Angleterre  elle-même 
légitime  roi  de  Naplcs,  comme 
Bernadotte  l'avait  élé  de  Suède, 
Joachim  ,  par  une  sorle  de  re- 
mords de  vanité,  s'était  aussi  mis 
dans  la  tête  de  ne  plus  craindre 
I  Lurope,  quoique  Napoléon  n'eftt 
cessé  depuis  sou  départ  de  l'île 
d'Elbe,  de  l'engager  A  ne  rien  en- 
treprendjc.  t  ue  ridicule  el  fatale 
présomption  lui  fait  rêver  de  de- 
venir lout-à-coup  l'arbitre  de  l'iu- 
dé])endance  italienne  ;  de  longues 
et  fastueuses  proclamations  vont 
porter  jusqu'aux  Alpes  Juliennes, 
le  nom  du  libérateur.  Ce  nV'tait 
pas  celui  de  Napoléon,  le  seul  ce- 
peiidaot  qui  pût  donner  crédit  ù  . 
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l'entreprise  de  son  beau -frère. 
Une  étroite  combinaison,  ou  peut- 
être  même  un  orgueil  excessif, 
décida  le  roi  Joachim  à  ne  pas 
s'annoncer  comme  le  lieutenant 
de  Napoléon ,  dont  le  prestige, 
toujours  historique  pour  ces  bel- 
les contrées ,  parlait  encore  si 
haut  aux  rives  de  l'Adige,  du  Pô, 
du  Tibre,  aux  palais  de  Gênes,  a 
ceux  de  Venise,  aux  uionumens 
triomphaux  et  civils  qui  attes- 
taient sa  grandeur  et  son  amitié 
aux  Lombards,  aux  Toscans  et 
aux  Romains.  Le  a8  mars,  à  la 
tête  de  5o,ooo  Napolitains  ^  na- 
tion que  ces  peuples  ne  comptent 
pas  dans  les  rangs  de  la  patrie 
italienne,  Joachim  commença  son 
irruption.  11  croit  qu'il  donne  sa 
bravoure  à  ses  troupe.s ,  comme 
Napoléon  donnait  son  génie  .i  «es 
armées.  Le  désir  de  cette  indé- 
pendance était  tel  en  Italie  ,  que 
plusieurs  villes  se  levèrent  au  pre- 
mier appel  de  Joachim.  Mais  le 
5  avril,  le  général  autrichien  Bci- 
legarde  répond  de  Milan  à  la  pro- 
clamation du  roi  de  Naples,  et 
le  général  anglais  Benlinck  y  ré- 
pond aussi  de  Livourne,  en  unî^ 
sant  ses  armes  à  celles  de  TAu- 
triche.  Les  Allemands  surpris  , 
sont  d'abord  obligés  de  se  replier, 
mais  les  généraux  Bianchi  et  Neip- 
,  perg  combinent  leurs  meuve- 
mcns^  prennent ù  leur  lourrofTen.- 
sive,  chassent  bientôt  devant  eux 
les  bandes  napolitaines,  et  le  %  el 
le  5  de  mai,  les  mettent  dans  une 
déroute  complète  à  la  bataille  de 
Tolentino. 

L'intention  de  Joachim  l'ut  de 
servir  Napoléon  en  s'élevanl  lui- 
même,  mais  par  celte  folle  entre- 
prise; il  contribua  encore  û  la  de>- 
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f rucllon  de  ce  prince ,  en  appe- 
santissant le  joug  anlrichîcn  sur 
cette  iiinlhi'ureM'ip  Inlif,  dont  ia 
drslirit.Mî  ne  df  v  lit  vire,  décidée 
f]uc  par  la  vieliMie  nu  par  la  dé- 
l'aitti  de  NapuU  uii.  Napoléon  ap- 
prit avec  douleur  la  levée  de  bou- 
clier de  80O  beau  -  frére^  à  qui  il 
Qvait  prescrit  d^atteodre.  Il  en- 
voya auprès  de  lui  un  général 
habile  qui  avait  la  confiance  du 
roi  de  Naplcs,  mais  il  D*était  déjà 
plus  teuips  :  un  niob  avait  suOi 
pour  détruire  l'arniéc  de  Joachim, 
et  pour  le  détrôner.  Vairienicnt  sa 
bouilliiiite  valeur,  en<^ore  excitée 
par  son  désespoir,  l'avait  vingt 
foi^  précipité  seul  au  milieu  des 
rangs  enDendis  »  pour  y  chercher 
la  mort.  Hélas  !  Il  était  invulné-* 
rable  I  «  Je  n*ai  pu  mourir,  madai 
•  me,  dit-il  à  la  reine,  en  rentrant 
»dans  Naples.  «En  peu  d^heures 
le  trône  de  Joâchim  avait  disparu. 
Il  avait  dô  fuir  ?ur  un  bale.iu  pê- 
chrur,  et  la  r^'itu;,  toiiioiif^  f  f>i!- 
rageu^jc  dans  celte  exlrcnie  ialali- 
lé,  avait  pu  stipuler  avec  les  An- 
glais son  départ  de  Naples,  et  le 
transport  (le  toute  sa  famille  sur 
un  vaisseau  britannique ,  dans  le 
port  de  Tr 'este.  (  Farj^ez  JoAcmM 
SliraÂT,  voyêz  la  reine  Cabomrs 
ttvtiT.  )  Ce  funeste  épisode  de  la 
catastrophe  qui  attendait  Napo- 
léon ,  lui  enleva  Pappui  de  TI- 
talie,   dont   rimmobililé  silen- 
cieuse «oufcnue  par  Tattitude  du 
prince  le  plus  guerrier  de  TKuro- 
pp  après  Napoléon,  efit  imposé  à 
i  Autriche,  jusqu  au  dénouement 
de  la  grande  scène»  dont  le  midi 
de  la  Belgique  allait  être  le  théâ- 
tre. Ces  auspices  furent  tnalheu- 
reus.  I«a  présomptueuse  ineptie 


IV  A  P  533 

des  conseillers  de  rinfortuné  Joar 
chim,  abusa  de  la  jactance  de  son 
raraclère,  causa  sa  |M'rltN  Cflle  de 
ritalie,  et  contribua  puis^anmieiit 
à  celle  de  Napoléon.  Dés  ce  mo- 
ment, le  nom  de  Joachim  devient 
iacrît  pour  la  France  ellc-mêmet 
et  rhistoire  a  le  droit  d'appeler  Â 
la  postérité  du  jugement  qui  a 
violé  envers  ce  prince  le  caractère 
in?îolable  de  la  royauté.  Elle  dira 
que  Joachim  est  mort  en  roi  et  en 
lirave. 

Cepen'îanl  l'orage  approche  de 
la  France,  et  la  conjuration  diplo- 
matique resserre  tous  les  liens  des 
rois  de  l'Europe  contre  l'ennemi 
commun.  Le  1*2  mai,  un  rapport 
était  publié  à  Vienne  par  ordre  du 
congrès.  C*était  un  manifeste  do 
rautocratie  future  des  rois  sur  les 
libertés  publiques. 

ir..,Les  puissances  ne  se  croient 
a  pas  autorisées  à  imposer  un  gou* 
Mvei'nement  à  la  France,  mais'' 
)>(;llos  ne  renonceront  jainais  au 
»  DROIT  d'empêcher,  que  soiis  le 
«titre  de  gouvernement,  il  ne  s'é- 
M  tablisse  en  France  un  foyer  dts  dt- 
»  sordre  et  dê  bouiewrsMuni  pour 
•les  autres  états* Cet  bowmb  o'a 
«d'autre  garantie  à  proposer  à 
«TEurope  que  sa  parole»  etc....» 
La  Prusse,  TAutrichc  et  l'Angle- 
terre, v  enaient  donc  d'acquérir  le 
droit  de  laire  oublier  à  l'Europe 
les  nombreuses  inrra(  lions  aux 
traité^  avec  la  France ,  lesquels 
avaient  eu  uuo  toute  autre  garan- 
tie que  celle  de  la  parole  de  leurs 
pléuipoteuliaires.  On  ne  derait 
donc  plus  de  part  et  d'autre ,  au 
moins  extérieurement  $  procéder 
que  par  voie  d'extermination.  Car» 
malgré  Tinléi^t  si  fastuensemeni 
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publié  du  repo5  âc  l'Europe  par  î'a- 
néanli>'^»'nn.'iil  ilt*  Napoléon, et  du 
rèlaliliiôcim  iil  dv.  I.i  maison  «If 
Bourbon  sur  le  li  ûtie  dv  France,  la 
marche  des  allié»  \crs  le  Uhin  ne 
fui  pas  égale,  et  celle  fiiis  la  con* 
qu£te  de  lit  France  n*étnit  pai  le 
prix  de  la  course.  Ainsi  toute  cette 
haute  menace  européenne  pouvait 
tomber  devant  une  bataille»  où  lea 
seules  armées  anglaises  et  prus- 
siennes répresentaient  toute  la  coa* 
litiorj. 

Ci'pi ndanl  tontes  les  pr»Vau- 
|ion-  (  [  lient  prises,  et  la  Siii^-e, 
qui  1  aHiic'C  précédente  avait  laissé 
\ioler  sa  nentralité,  se  rangea  d'el- 
le-m6me  du  côté  du  plus  fort,  en 
signant  le  ao  mai  la  convention  de 
Zurich,  avec  les  quatre  grandes 
puissances.  Ce  fut  pour  sa  politi- 
que une  occasion  de  vanité  qu*elle 
ne  dut  pas  laisser  échapper,  que 
cclb*  dTlre  recherchée  par  des 
puissances  ({iiî  |nnivaient  se  passer 
de  son  cun^enli  iih'oI,  en  renou- 
velanl,  en  iSij,  1  oci  u[)ation  mi- 
litaire de  i8i4-  Lemêmejunr,  la 
convention  de  Capoue  remettait 
aux  Anglais  et  aux  Autrichiens, 
pour  le  roi  Ferdinand,  toutes  les 
places  du  rojauuie  de  Naples.  Le 
les  trois  souterains  de  Russie, 
d'Autriche  et  de  Prusse,  partaient 
de  Vienne  pour  se  rendre  à  leurs 
armée?.  Enfin,  îe  "i  mn'i,  un  trai- 
té était  >'\\^nv  à  Viciitic  entre  Us 
quatre  grantks  puissnict^  rt  le 
nouveau  roi  des  Pays-B.»s.  Ce  u  ni- 
té reconnaissait  Térection  de  son 
royaume,  et  en  arrêtait  la  délimi- 
tation, d*un  côté  aux  profinces 

Î prussiennes  et  hanovriennes,  de 
*autre  aux  départeuiens  françai» 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  des 
Ardeones  et  du  Nord.  Ainsi  le 


champ  de  bitaillc  éf;tit  rîioi<î  ,  f t 
le  nom  de  Fleurns  ail.iil  r  rp.n  >alrc 
encore  dans  les  dcaliuees  de  la 
France. 

Napoléon  ouvrit  aijpara%anl  le 
champ-de«maj.  C'était  ressusciter 
de  plus  f  ieux  souvenirs.  Cette  in* 
tervention  gothique  parut  A  quel- 
ques bons  esprits  déparer  le  périt 
de  la  grande  crise  de  la  France*  Les 
anciens  sacrifiaient  aux  dieux  pro- 
tecteur.i  cl  aux  dieux  inrernnux  ri- 
vant les  batailles  qui  pouvaient  dé- 
cider du  sort  (ie  l'état.  Mais  quel 
était  le  but  il  11  moderne  Napoléon, 
d'exbumer  au  iç^*  siècle  un  usage 
des  premières  races?  qu'avaieut 
de  commun  les  libertés  françaises 
sous  Charlemagne  arec  celles  qui 
f  enalent  de  passer  sous  le  niTeau 
de  Pacte  additionnel?  Napoléon  j 
parut  aussi  entouré  de  ses  baroas 
et  de  ses  preux.  Rien  ne  fut  ou- 
blié de  la  pompe  impériale,  cl 
même  il  y  fui  ajouté,  afin  que  les 
5oo  électeurs  qui  avaient  é(r  Je- 
pulés  à  Paris  par  tous  les  coUcgeà 
électoraux,  et  que  les  députes  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  ne  pus- 
sent pas  ignorer  la  nature  du  poè- 
te solennel  qu*lls  allaient  contrac- 
ter pour  la  France  arec  NapoRon. 
Le  costume  de  Napoléon  et  celui 
de  ses  frères,  quoique  déjà  con- 
nu t  t  consacré,  ne  parut  que  théâ- 
tral et  p«Mi  îinalogue  avecîa  sévé- 
rité des  circonstances;  la  majitri- 
té  des  spectateurs,  tous  les  élec- 
teurs et  toute  l'armée  eussent  pré- 
féré voir  Napoléon,  ses  frères  et  >a 
cour,  en  habits  de  guerre,  offrant 
à  rfiurope  le  spectacle,  et  à  la  Fran- 
ce la  garantie  de  grands  citojens 
réunis  pour  uu  serment  tout  pa- 
triotique, celui  de  vaincre  ou  ét 
mourir  pour  Pindépendanoe  oa- 
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tMmale.  Maù  Napoléon,  par)i04Hi- 
Tocation  du  cnainp-de-mai  au 

Champ- <Ie-31arsy  au  milieu  d*uoe 
armée  de  5n,ooo  hommes  dé- 
voués, ne  fa  et  ne  roui  m  faire 
qu'un  a«  lc  extraordinaire  de  sou- 
verionelé.  I.n  cérémonie  re!ip:ien- 
>e  qui  précéda  le  serment  fut  de  la 
plus  noble  scdennilé.  Ln  atilel  ini- 
uiensc  s'élevait  au  milieu  du 
Champ-de-Mars,  et  rappcliit  aux 
citoyens  de  1 789  le  serment  de  ta 
première^édération!!  Ce  rappro- 
chement ne  ^Urompji  personne. 
Mais  Napdéon  était  là,  et  son  pres- 
tige ezerjpfà  sur  toute  la  population 
cet  ascendant  mà'gîquc,  qu'im- 
posent toujours  à  la  multitude  la 
pompe  d'iMie  fi;ran<Ie  cérémonie 
et  la  présence  de  celui  de  qui  dti- 
pend  sa  destinée.  Le  recueille- 
ment de  ISapoleon  au  pied  de  l'au- 
tel eut  un  grand  caractère,  qui  a- 
Tait  qucU|ue  chose  de  funèbre  à- 

*  la-fois  et  de  triomphal.  L'attitude 
des  électeurs  au  pied  do  trône  fut 

^imposante.  Leurs  Tœux  étaient 
presque  unanimes,  et  le  discours 
qtii  fut  prononcé  par  leur  orateur, 
homme  lihre  des  anciens  temps, 
produisit  un  f^rand  elVet  sur  Ta-i- 
*spn)l)lée.  La  réponse  de  >.i|toleon 
était  empreinte  de  son  caractère, 
^  et  produisit  une  sensation  d'autant 

*  plus  profonde,  que  Tespéraoce  de 
.  ^salut  était  moins  populaire  parmi 

^  les  nombreux  auditeurs.  Le  résul- 
tat des  votes  pour  l*acte  addition- 

,iiel  a?ait  été  proclamé  par  l*ora- 

,teur  des  collèges  électoraux.  Le 
vote  négatif  ne  s'était  élevé  quVi 
4, 80a,  et  l'afïirmatir  était  porté  à 
1,532,557.  Ce  résultat  ne  parut 
qu'une  victoire  de  la  puissance  sur 

•  l'opinion  générale,  et  décolora  ce 
que  lu  réponse  de  Napoléon  ren- 
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fermât)  de  généreux  et  de  patrio- 
tique. Après  son  discours,  qui  fut 

{»rononcé  d*une  voix  ferme,  Nnpo- 
éou  prêta  serment  sur  Vévangile 
aux  constitutions  et  à  l'obsenra- 
lion  des  constitutions  (hî  l'empire, 
et  reçut  ajirès  le  serment  do  lidéli- 
té  du  peuple  par  la  fîéputntion  élec- 
torale; celui  des  arM)ées,  par  le.-» 
ministres  de  la  g^iierre  et  de  la  ma- 
rine ;  celui  de*»  gardes  nationales, 
par  le  ministre  de  TînClrieur,  et 
enfin,  il  distribua  lui-inBme  de9  ai- 
gles h  la  garde  nationale  de  Pari» 
et  :\  la  garde  Impériale.  Le 'cri  de 
vivê  Vempereur  retentit  tout-ù-coup 
dans  rassemblée  et  dans  le  Champ- 
de-Mars,  et  fut  au  loin  répété  par 
la  foule.  Les  troupes  délilèrenl 
devant  Napoléon.  Les  habitans  de 
Paris  ne  pouvaient  se  rassasier  de 
voir  ces  bataillons  sacrés  de  lu 
vieille  et  de  la  jeune  garde,  oû  la 
croix-dlionneur  désignait  à  la  re- 
connaissance et  recommandait  à 
l'inquiétude  publique  des  rangs 
entiers  de  soldats.  On  se  pressait 
autour  d'eux;  on  lessaluait,  on  les 
jidmirait.  Ces  derniers  gardes  de 
Napoléon  traversèrent  les  adieux 
de  la  capitale.  Ils  emportaient  a- 
vec  eux  tons  les  souvenirs  de  la 
gloire  militaire,  de  la  liberté,  et  de 
l'empire.  Leur  attitude,  toujours 
héroïque,  était  pourtant  sllencien- 
ae.  Us  avalent  l'air  de  savoir  toui 
qu'ils  marchaient  à  un  sacrifice  qol 
ne  devait  ni  sauver  Tempire,  ni 
conquérir  la  liberté.  Les  citoyens, 
partagés  entre  ces  deux  opinionSf 
se  séparaient  en  se  disant  :  NûUS 
ne  tes  reverrons  plus! 

Cette  grande  solennité  avait  été 
loin  de  faire  sur  la  partie  pf)liti- 
que  des  assistans  l'impression  que 
Napoléuu  avait  espéré.  Beaucoup 
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de  personnes  avaient  pen>6  que 
Napoléon  prorlunierail  son  fils 
au  champ-(le-niai ,  et  déclarerait 
vouloir  se  retirer  en  signant  la 
paix,  afin  d'épargner  la  guerre  à 
la  France.  Il  rvvut  des  lettres  où 
celle  question  était  traitée,  et  où 
il  était  i'ortenient  engagé  à  prendre 
ce  parti.  Dette  opinion  Tinquiéta 
beaucoup  dans  le  moment,  et  lui 
laissa  de  tristes  pres.sciitimens , 
en  lui  prouvant  que  la  France  é- 
tait  encore  plu:*  avide  de  repos 
que  do  smu  gouvernement,  lue 
autre  opinion ,  non  moins  hosti- 
le contre  lui ,  se  présentait  sans 
cesse  ù  son  esprit.  L'acte  addi- 
tionnel s'élait  élevé  conune  un 
♦*nnemi  entre  la  France  et  lui,  et 
les  témoins  de  la  cérémonie  du 
champ-de-mai,  les  électeurs  sur- 
tout, y  avaient  attaché  une  toute 
autre  importance  que  la  prestation 
d'un  serment,  une  distribution 
de  drapeaux,  où  une  grande  revue 
militaire.  Ils  avaient  cru  que  Na- 
poléon profiterait  de  cette  fête  des 
citoyens  et  des  soldats  pour  la 
rendre  patriotique,  et  donner  des 
garanties  réparatrices  <lu  passé  et 
protectrices  de  l'avenir.  Napo- 
léon en  l'ut  averti ,  et  con^;ut  l'i- 
dée de  traiter  cette  grande  af- 
faire dans  une  autre  grande  féte 
de  famille,  dont  il  ordonna  la  pom- 
pe au  sein  même  de  son  palais. 
11  n'avait  au  champ-de-mai  dis- 
tribué les  aigles  qu'à  la  garde ,  à 
la  garde  nationale  et  ik  la  garde 
impériale.  11  voulut  aussi  remet- 
tre de  sa  main  aux  électeurs  les  ai- 
gles de  leurs  départemcns  et  celles 
des  régimens  aux  dt  ptilalions  de 
l'armée;  en  conséquence  io,ooo 
personnes  furent  réunies  dans 
les   vastes  galeries  du  Louvre, 
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don!  un  c6lé  était  occupé  par  les 
députattons  de  l'armée,  et  l'au- 
tre par  les  députés  et  les  élec- 
teurs de  l'empire.  L'aigle  de  cha- 
que département  fut  placée  en 
tT'le  du  groupe  de  ses  députés  cl 
de  ses  électeurs;  l'aigle  de  cha- 
que régiment  était  en  avant  de  *a 
dépulalion.  Si  Napoléon  eût  en- 
tendii  le  vœu  de  tous  ces  grou- 
pes de  citoyens  et  de  soldats , 
il  aurait  connu  dès  ce  moment 
tons  srs  périls.  Il  aurait  su  qu*il 
n'eût  pas  été  absous  de  sa  dictatu- 
re impériale  par  la  victoire  elle- 
même;  mais  il  crut  en  remporter 
une  grande  sur  lui  et  sur  Topi- 
nion,  en  répétant  aux  députés  et 
aux  électeurs  que  de  toutes  nos  lois, 
il  s'occuperait  avec  les  deux  cham-  « 
bres  à  ne  former  qu'une  grande 
loi  fondamentale  pour  la  nation. 

Cependant  Napoléon  redoutait 
l'ouverture  des  chambres,  et  il  ' 
avait  raison.  Ln  première  cham- 
bre, composée  de  ii8  pairs,  dé- 
clara son  opposition ,  par  le  relu» 
qu'elle  fit  de  choisir  le  prince 
Lucien  pour  son  président ,  et  le 
corps-légi?latif,  par  le  choix  qu'il 
fit  du  comte  Lanjuinais.  Cent  '• 
dix-hnit  pairs,  nommés  le  a  iuin 
par  Napoléon,  rappelaient  à  la 
fois  les  grandes  notabilités  de  la  â 
révolution,  de  l'empire,  des  ar-  f 
niées  et  du  commerce.  Les  élec- 
tions avaient  placé  sur  les  bancs 
de  la  législature  toutes  les  clas- 
ses de  l'opposition  ,  sauf  l'opposi- 
tion royale.  Celle-ci  «  comme  la 
dépulalion  de  Bretagne  à  l'époque 
des  états-généraux,  avait  adopté 
pour  tactique  de  ne  pas  se  présen- 
ter, afin  de  frapper  d'illégalité  au- 
tant qu'il  était  en  elle  la  nouvelle 
assemblée.  Le  corps-législatif  a  vai 
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nommé  pour  ses  vîces  présidcns 
le  p:énéral  Lafayelte  et  M.  Du- 
pont-de-l'Eurc.  Le  7  )uin,  il  fait 
lui-même  rouvcrlure  dos  cham- 
bres léfïislativcs,  et  pénélrt-  qu'il 
est  de  la  difficulté  de  sa  mission» 
il  débute  en  ces  termeé  : 

«MSI.  de  la  chambre  dès  ^ain 
>  et  Mil»  de  la  chambre  d^  r^- 
âprésentaos  :  't    ■ , 

»  Depuis  trois  mois  les  çireons- 
»  tances  et  la  conûaoce  du  peuple 
»m*onl  revêtu  d*un  poufoir  illî- 
«mité.  Aujourd'hui  s'acromplit  le 
«désir  le  plus  pressant  de  mon 
■  cœur,  je  viens  commencer  la  mo- 
9 narchiecoustt tiil ion nel le.  Leshom- 
•mes  sont  trop  impuissans  pour 

•  assurer  Tatenir.  Les  institmlmn 
•seules  fixent  les  destioées  des 

•  nations.  La  monarchie  ui  n.é- 

•  cessaire  en  France  pour  garan- 

•  tir  la  liberté,  rindépendance  èt 
»les  droits  du  peuple.  >'0''  ins- 
»litulions  sont  épar^es  :  une  de 
»nos  plus  importantes  occupations 

•  sera  de  les  rérmir  diins  un  seul 

•  cadre  et  de  les  coordonner  dans 

•  une  ^ule  ^nsée.  Ce  travail  re- 

•comlMM^b^r^P^^luc  actuelle 
•aux^Snjms  futures.  JTam- 
•bitionhè  de  voir  la  France  jouir 

•  de  toutes  les  libertés  possibles. 
•Je  dis  possibles,  porté  quê  tu" 

•  riarcfiie  ramine  toujours  un  goa- 
n  rrrnement  absolu.  Une  coalition 
«formidable  de  rois  en  veut  à  no- 

»tre  indépendant  e       Il  est  possi- 

»ble  que   le  premier  devoir  du 

•  prince  m'appelle  bienlOt  à  la 
•tête  des  eofao»  de  la  nation 
•pour  combattre  pour  la  patrie. 

•  L*armècet  mof  nous  ferons  notre 
•defoir.  Vous,  pairs  et  représen- 

•  tans,  donnez  à  la  nation  Pexem-' 
•jple  de  la  confiance  9  de  Téoergie 
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«et  du  patriotisme;  et  comnele 
•  sénat  du  grand  peuple  de  !*antî- 
«quilé,  soyer.  décidés  à  mourir 
«plutôt  que  de  survivre  au  dés- 
"lionrieuret  à  la  dégradation  de 
ula  France.  La  cause  sainte  de  la 
•patrie  triomphera.  » 

Deux  jours  après  9  la  chambre 
des  pairs  et  la  chiMnbre  des  repré* 
senlans  furent  admises  à  pronon* 
cer  leurs  adresses  au  pied  du  trô- 
ne. Ces  deux  discours  étaient  é- 
mînemment  patriotiques,  et  celui 
de  la  chambre  représentante  était 
même  personnellement  plus  ap- 
plicable nu  caractère  connu  de 
Napoléon,  et  aux  actes  émanés 
depuis  son  retour,  de  sorte  que 
Napoléon  eut  le  loisir  d'entendre 
proclamer  la  toute  souveraineté 
do  peiîplc;J#t  félitôations  relati* 
ves  à  sa  démission  du  pouvoir 
absolu,  formellement  énoncées  au 
commencement  de  son  discours, 
ne  lui  turent  pas  épargnées.  Il 
supporta  avec  un  grand  calme, 
et  on  peut  dire  avec  une  grande 
fermeté,  l'aspect  des  deux  opposi- 
tions que  lui  présentaient  les 
chamms*  Il  se  rappelait  avec 
douleur  les  mêmes  périls  dans 
la  même  positfon  aux  pre- 
miers jours  de  1814»  et  il  sentit 
plus  énergiqucment  qu*aIors ,  que 
désormais ,  cVst-à-dire  dans  le 
peu  de  jours  n\\  la  force  des  armes 
devait  décider  entre  l'Europe  et 
lui,  il  n'avait  à  consulter  que  lui 
et  son  armée.  Toutefois,  il  répon- 
dit avec  une  hau^  dignité  et  une 
haute  indépendance»  à  ces  deux 
adresses.  Il  dit.  aux  pairs  :  «  La 
•lutte  dans  Itquelle  nous  sem- 
âmes ^gagés  est  sérieuse.  JL*en- 
•tralnement  de  la  prospérité  n*est 
•pas  le .  danger  qui  nous  me* 
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nnacc  aujourd'hui.  C'est  sou?  les 

•  fourches-caudines  que  les  élran» 
i»pers  veulent  oous  faire  pn^^er — 
»C'c:>t  dans  les  temps  dilliailes 

•  que  les  g^randes  naiious  comme 

•  les  grands  hommes  dcploieut  tou- 
»te  l'énergie  de  leur  oaractère,  et 
nderiennent  un  objet  d^admira- 
tttionnour  la  postérité.  « 

Il  dit  aux  reprétentant  :  «  La 
•constitution  est  notre,  point  de 

•  ralliement;  elle  doit  être  notre 

•  étoile  polaire  dans  ces  momens 
"d'orage.  Toute  discussion  publi- 
«que  qui  tendrait  à  diminuer  di- 
«rectemeut  vu  indirectement  la 
vconiiance  qu  ou  doit  avoir  duus 
«ses  dispositions 9  serait  un  mal- 
•heur  pour  Vélat-  Nous  nous  trou- 
»  venons  au  milieu  des  écueils 
>sans  boussole  et  sans  dlrectioo. 

•  La  crise  où  nous  sommes  engo- 
rgés est  forte.  N'imitons  pas 

•  l'exemple  du  Bas-Empire  qui» 
«pressé  de  tous  côtés  p;ir  les  bar- 
«bares,  se  rerifiit  la  risée  de  la 
n  postérité  9  en  s'occupant  de  dis- 
»  eussions  abstraites  au  moment 

•  où  le  bélier  brisait  les  portes  de 

•  la  ville....  Dans  toutes  Ici  a0U- 
•resy  ma  marche  sera  toujours 
•droite  et  ferme.  Aidea-moi  à  sau- 
•Ter  la  patrie.  Premier  reprisen* 
niant  du  peuptê,  j*al  contracté 

•  Tobligation  que  je  renouvelle, 

•  d'employer  dans  des  temps  plus 

•  tranquilles  toutes  les  prérogati- 
!»vr';  de  la  rniininnL'  et  le  peu 
"  (Tt  xpérience  que  j'ai  .k  qui'^»]  .  à 
»  vous  seconde!  dans  l'umeliora- 
4  lion  de  nos  constitutions.  »  Ainsi 
se  plaida  ce  grand  procès  la  veille 
des  armes.  Ce  fmnt  les  mêmes 
élémens  d'attaque  et  de  déitense 
qu'avant  la  mémorable  campa» 
goe  de  France  »  et  la  France  fot 


f  n? allie  alors  parce  que  Napoléoa 

fut  abandonné. 

Dans  la  nuit  du  la  juiii,  Napo- 
léon partit  pour  l'armée  ,  rhar»^ 
de  toute  la  respoiisaL>ilite  Jt  il 
guerre,  delà  trahison,  dea  di?- 
âensions  politiques  qu*îl  avaà 
laisitées  derrière  lui»  et  de  celle  de 
la  rupture  de  son  ban  à  Torle- 
Ferrajo. 

Pendant  que  la  France  don- 
nait à  l'Europe  le  singulier  spec- 
tacle du  blocus  de  la  liberté  au- 
tour du  despote  qui  s'était  pré- 
senté pour  la  défendre,  le  con 
de  Vienne  lui  donnait  celui  d  hé- 
riter hautement  de  toutes  les  spo- 
liationsqui  lui  avaient  iai:  proscrire 
l'ennemi  çommun  ,  et  la  traite  des 
blancs  étàit  stipulée  le  o  juin  par 
on  acte  définitif  »  signé  par  tout 
les  princes  de  la  cbrétienté.  Celle 
opémtion  esl^nnue  en  diplôme* 
tie  sous  le  nom  mystique  de  pert^ 
ge  des  âmes.  Les  peuples  à  qui 
ces  Ames  appartiennent  ne  furr  ;  t 
représentés  à  cet  étrange  contrat 
que  par  letirs  adjudicataires.  Ces 
âmes  forment  depuis  leur  saisie 
une  classe  nouvelle  de  domaines 
royaux 9  dont  la  perception  D*ap- 
partenalt  fadis  qu'aux  oonquérans 
iNilbares.  On  se  dispense  de  vdn* 
cre  ces  peuples;  on  trouva  plus 
humain  de  les  confisquer.  Llûs* 
toire  a  sans  doute  le  droit  de  qua- 
lifier la  nature  d'un  procédé  qui 
était  depuis   long  tmip*;  oublié 
dans  la  diplomatie  eunq»eenne. 
Ainsi  dans  lemomenloù  lescham- 
brcs  législatives,  oïl  le  conseil- 
d*état  lui-même^  traçaient  autour 
de  Napoléon  leceicte  de  Popilias, 
et  imposaient  à  son  génie  ifriiè 
et  la  victoire  contre  l'étranger  et 
la  liberté  contre  Initiaérae»  an 
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moment  où  Napoléon  «b|u»it 
jusqu'ati  50ii?eiiirde  i>tï9  nonquê- 
fcs  cl  fai>;tit  à  l'Europe  anicntïe 
honorable  rasscpvi.^snnrnt  qui 
l'aviiil  précifiiu  .  Ion  ciiiu  iiii->,  les 
uUif  1rs  vain. jiit'ur^î  de  Napolcon, 
jie  divi^rtient  aiasi  la  succcnsion  du 
grand  usurpalcur  de  rilurupe.  La 
Russie  8*adjugeait  le  grand*  duché 
de  V0r9Ofie*  La  Prusse,  pour 
se  consiiler  du  traité  de  Tîlsitt, 
s'adjugeait  1 1,000,000  d'tiines  au 
détrinieiit  de  la  moitié  du  royau* 
me  de  Saxe,  une  partie  de  la 
Pologne,  de  la  Wcstplialic  ,  <îo  la 
Fraiji  oiiie,  et  d'une  longueur  de 
70  lieues  de  la  France  répuidi- 
caine  ^nr  la  rive  gauche  du  Rhin. 
L'Autriche  reprenait  tout  ce  qu'el- 
le avait  perdu  au  traité  de  Campu- 
Formio  en  1797,  oublianl  tout 
ce  qu'elle  tTalt  abaodopné  par 
le»  traités  de  Lunéyille,  de  Pres<^ 
bourg  et  de  Vienne.  Il  0*7  a  que 
la  Belgique  qu'elle  ne  recouvre 
pas  parce  que  la  promotion  qui  a 
fait  un  roi  du  stathoudcr  d<>  Hol- 
lande, donne  à  ce  prince,  par  or- 
dre de  l'Angleterre,  la  Belgique, 
le  pay6  de  Liège  et  le  jluilié  de 
Luxemhourg.  C'est  un  pre!>ent 
de  5,000,000  d'âmes  que  lord 
Castelrean;h  fait  à  la  maison  d*0- 
range.  L  électeur  de  BaniiTre  se 
fait  roi  pur  le  même  droit,  et  a- 
Joute  à  son  petit  royaume  contî* 
nental  quelques  villes  catholiques, 
qui  complètent  un  million  deux 
cent  mille  sujets  allemands  pour 
!a  tjrande-liretagne.  Le  roi  de 
Sardaigne,  qui  a  vécu  si  long- 
temps tians  les  montagnes  de  »un 
île  comme  l'anachorète  de  la 
royauté,  réclame  et  obtient  la 
téooion  de  Tétnt  de  Gênes  Â  900 
royaume  eootincntal ,  dont  il  est 
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absent  depuis  a 5  ans.  Ces  peu- 
ples, convertis  en  dons  de  joyeux 

avènement  ,  n'apprcnneiu  If^nr 
changement  de  coînltlinn  que  par 
les  journaox  <>n  ])ar  les  édits  qui 
les  incorporent.  Les  4ielgp«»  les 
Italiens,  les  Polonais,  les  Saxon>, 
les  Génois iie  réveillent  Hollandais, 
Autrichiens ,  Russes  ,  Prussien» 
et  Piémontais.  la  fable  n'a  rien  de 
plus  merveilleux  qufT  e«»  «nëta- 
'morphoses  de  rhlstoîre''^de  nos 
jours.  Hais  aussi  piui  cèiT  l|^|fré- 
gations  sont  violentes,  plus  elles 
sont  le  réstiltat  d'un  système 
de  la  phi«  ituplacable  combinai- 
son, afin  que  les  souverains  do- 
minas par  de  plus  grnriiK  inlérOts, 
et  liés  entre  eux  par  une  telle  so- 
lidarité, marchent  avec  plus  d*tt- 
nimi  contre  celui  dont  ils  viennent 
de  se  partager  les  dépottîHes*  Ain- 
si la  conjuration  est  compacte,  et 
les  peuples  reconnus  par  Napoléon 
libres  etindépcndans,  aujourd'hui 
morcelés  sous  des  drapeaux  étran- 
gers, sont  forcés  de  faire  cause 
commune  contre  lui  et  contre 
lent. s  nnciennes  patries.  Ce  pacte 
est  terrible.  L'Europe  est  en  mar- 
che. 

Napoléon  afait  fait  trois  plans 
de  campagne.  Le  premier  était 
de  rester  sur  la  défensive,  et  d'at- 
tirer les  armées  ennemies  sons  Pa- 
ris et  sous  Lyon.  C'était  livrer 
tout  le  nofé  et  tout  Test  de  la 
France  sans  coup-férir.  Il  y  renon- 
ça. Le  second  était  de  prendre 
roiïensivc  le  i5  juin,  et  d'cnva- 
liir  la  r»(  igique,  et,  après  la  vic- 
toire, de  »e  porter  sur  les  Vosges 
contre  les  armées  russes  et  autri- 
cbiennes.  Mnfs  il  ne  pouvait  dis- 
poser que  d'une  ormée  de  i4u,ooo 
DOmmes  1  dont  ao^ooo  avalent  dû 
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cire  détachés  pour  contenir  la  Ven- 
dée. Il  ne  restait  donc  que  120,000 
hommes  ,  non  pour  repousser  , 
mais  pour  détruire  l'armée  anglo- 
hollandaise,  de  104,000  combat- 
tans  sous  les  armes,  et  l'armée 
prusso-saxonne  de  120,000.  Na- 
poléon, après  avoir  médité  ce 
deuxième  projet  tout  le  mois  de 
mai,  s'arrêta  à  un  troisième,  celui 
d'attaquer  ces  deux  armées  le  1 5 
juin  ,   de    les  séparer ,  de  les 
battre,  et  s'il  échouait,  de  re- 
ploycr  son  armée  sous  Paris  et 
sous  Lyon.  Dans  le  premier  cas, 
la  guerre  était  heureuse.  La  Bel- 
gique et  le  Rhin  se  soulevaient 
pour  la  France.  Dans  le  second, 
la  guerre  pouvait  devenir  natio- 
nale ,  tl  Napoléon  reconquérir  le 
litre  de  l'homme  de  la  patrie. 
La  France  se  battant  tout  entiè- 
re, et  triomphant  pour  sa  pro- 
pre indépendance.  Napoléon  en 
rcdeveuail  le   premier  citoyen. 
Mais  la  fortune  rel'usa  le  triom- 
phe  de   la  liberté  à  celui  qui 
l'avait  asservie,  et  la  France  de- 
vait encore  s'abandonner  elle-mê- 
me comme  eu  1814  :  car,  malgré 
la  proclamation  de  la  monarchie 
constitutionnelle  faite  par  Napo- 
léon le  jour  de  l'ouverture  des 
deux  chambres,  et  les  gage««  don- 
nés aux  électeurs  et  aux  députés 
à  la  cérémonie  de  I  j  distribution 
des  aigles  dans  les  galeries  du  Lou- 
vre, l'acte  a<ldilionncI,  par  cela 
seul  qu'il  conlinuail   le  régime 
impérial,  était  devenu  contre  Na- 
poléon une  arme  à  deux  Iranchans 
entre  les  mains  des  royalistes  et 
des  amis  de  la  liberté. 

Toutefois  la  chambre  des  dépu- 
tés et  Napoléon ,  offraient  dans 
leurs  dissentimens  de  vœux  rl  d'o- 
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pînîon,  un  spectacle  du  plus  baa\ 
intérêt  à  l'observateur  imparti.il. 
Au  moment  où  Napoléon  cher- 
chait, peut-être,  à  s'échapper  au- 
tant à  lui-même  qu'a  se.H  antago- 
nistes, en  précipitant  les  prépara- 
tifs de  la  guerre,  la  chambre  soi- 
vnit  une  marche  imperturbable 
dans  la  ligne  qu'elle  9*était  tracée; 
elle  avait  besoin  de  l'armée,  niais 
elle  lui  refusait  un  homniage  pu- 
blic qui  eût  pu  inquiéter  la  na- 
tion :  elle-se  déclarait  la  protec- 
trice de  la  liberté  individuelle  : 
elle  forçait  la  police  à  relâcher  les 
détenus  politiques,  et  enfin  après 
Waterloo,  elle  proposa  l'aboIitioD 
de. la  confiscation  pour  tous  les 
délits,  même  pour  la  trahison! 
Napoléon,  également  impassible 
cflintre  toutes  les  attaques  dont  il 
était  l'objet,  suivait  aussi,  non  son 
système ,  mais  la  pente  naturelle 
de  son  caractère  pour  le  pardon 
ou  le  mépris  des  injures ,  pour 
l'oubVi  de  ses  dangers  personnels 
pour  une  sorte  de  grande  indiflc- 
rence  qu'il  jetait  sur  les  événe- 
mens  passés  et  sur  les  événemea? 
à  naître.  Ainsi  M.  de  Viirolles  ar- 
rêté à  Toulouse  ,  en  flagrant-dé- 
lit, n'était  pas  mis  en  jugement. 
M.  de  Kergorlay  motivait  libre- 
ment son  vote  négatif  contre  l'acte 
additionnel,  parce  qu'il  était  can- 
vaincu  que  le  rétablissement  de  la. 
dynastie  des  Bourbons,  était  le  seul 
moyen  de  rendre  le  bonheur  aux 
Français.  M.  Lainé,  président  du 
corps -législatif  dissous,  s'expli- 
quait avec  plus  de  force  et  autoot 
d'impunité  que   l'année  précé- 
dente! Il  appelait  Napoléon,  fofh- 
presseur  de  la  France,  et  il  décla- 
rait que  tous  les  propriétaires 
t aient  dispensés  de  payer  Us  contrit 
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iiiiiiunSf  et  les  hahilans  WoOtir  à 
la  conscription.  Ces  deux  députés 
restèrent  tranquilles  cbex  eux;  ils 
étaient  pnotégcs  par  rinsouviance 
de  Napoléon  «  qui  respecta  la  It'- 
bertéde  la  presse  {osqu'à  Texagé- 
ratlbn  :car  les  journanx  publiaient 
toutes  les  proclumations  de  Gaod, 
le?  »nanifest<*«i  «les  étrangers,  les 
diatribes  coutru  l'rllégalilé  de  son 
pouvoir,  et  les  libraires  vfnd:»ienl 
piibliquement  des  provocations  ù 
sa  destruction. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  ift 
Juin,  coucha  à  LaoDy  était  le  i3à 
AresneSy  et  lé  i4t  fit  cHinper  l'ar- 
mée sur  trois  directions  :  la  gau- 
che, de  45,328  hommes  sur  la  rîTe 
droite  de  la  Sambre;  le  centre» 
de  65,724  hourïines  ù  Beaiiniont, 
où  était  le  quartier- général  ;  la 
droite,  de  i0.54a  hommes  en  a- 
vuiil  de  Philippevilie.  L'armée  é- 
taii  de  ia3,4o4  hommes,  et  avait 
3^0  bouches  à  feu. 

Le  14  au  soir»  Napoléon  fit  pu- 
blier Vordre  du  jour  suivant  : 

«  Soldats!  c*est  auiourd^buî 
«Tanniversaire  de  Marengo  et  de 
sFrledland  y  qui  décida  deux  fois 

•  du  destin  de  r£urope.  Alors 

•  comme  apiès  Austerlitz,  comme 
«après  Wagram,  nous  fûmes  trop 

•  généreux.  Nous  crûmes  auxpro- 

•  teslaiions  et  aux  sermens  des 

•  princes  que  nous  laissâmes  sur 

•  le  trône.  Auîourd^bui»  cepen- 
»dfint»  coalisés  entre  eux,  ils  en 
«Teulent  &  riodépeadanee  et  aux 

•  droits  les  plu»  sacrés  de  la  Fran- 
»ce.  Ils  ont  commencé  la  plus  in* 
»  juste  des  agressions.  Marchons 

•  dune  à  leur  rencontre.  Eux  et 
iifioti>i,  lie  sommes«nons  plus  les 

•  mêmes  hommes?  Soldats!  à 
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•  léna  cualrc  ces  mêmes  IVus- 
> siens,  aujourd'hui  si  arrogans, 

•  vous  éties  un  contre  deuz^  et  sk 
•Montmiraily  un  contre  trois.  Que 
•ceux  d'entre  vous  qui  ont  été 

•  prisonniers  des  Anglais»  vous 

•  fassent  le  récit  de  leurs  pontons, 
»cl  des  maux  afl'reux  qu'ils  ont 
w^ouiVerts.  Les  Saxons,  les  Bel- 
«jjçes,  les  llunovriens,  k";  soldats 
ide  la  confédération  du  iUiin, 

•  gémissent  d'être  ui>li^^és  de  pré- 
»ter  leurs  bras  à  h  cause  des 

•  princes  ennemis  de  là  justlbf^et 

•  des  droits  de  tous  les  peuples. 
•Ils  savent  que  celle  coalition  est 

•  insatiable.  Après  avoir  dévoré 

•  deux  millions  de  Polonais,  douze 

•  millions  d'Italiens,  v#  million  de 

•  Saxons,  six  millions  de  Belge?;, 

•  elle  devra  dévorer  les  états  du 

•  deuxième  ordre  de  T Allemagne. 
«Les  insensés!  un  moment  de 
»  prospérité  les  aveugle.  L  uppres- 
»sion  et  rhumiliatiou  du  peuple 
•français  sont  hors  de  leur  pou- 
rvoir. S'ils  entrent  en  France,  ils 
•y  trouveront  leur  tombeau.  Sol- 
ndats!  nous  avons  des  marches  > 

•  forcées  à  faire,  des  batailles  à 

•  livrer,  des  périls  A  courir,  mais 
oavec  de  la  constance,  la  victoire 
Dsera  à  nous.  Les  droits.  Thon- 

•  neuf,  et  le  bonheur  de  la  patrie 
■  seront  reconquis.  Pourtoul  Fran- 

•  çais  qui  a  du  cœur,  le  momeut 

•  est  arrivé  de  vaincre  ou  de  périr.» . . 

Napoléon  avait  calculé  par  les 
positions,  soit  de  Tarméede  Wel- 
lingtoQ ,  dont  le  «oai^er- général 
était  à  BruxetlaijWlojO  de  celle  de 
BlOcher,  dont  le  quartier-général 
était  &  Nannir,  (jn'elle'^  avaient 
besoin  de  deux  jours  an  inoins 
pour  se  rèuuir  et  opérer  sur  U. 
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même  champ  de  bataille.  En  con- 
séquence, il  s^étudia  avec  snccès 
à  leur  dérober  ses  mouvemcns, 
afin  de  les  surprendre,  et  de  le^ 
,  mettre  dans  Timpos.'iibilité  de  se 
secourir.  Calculant  de  plus  avec 
la  sagacité  d'un  homme  supérieur, 
autant  le  caractère  des  deux  gé- 
néraux eimemis,  que  les  avanta- 
ges du  terrain,  il  jugea  qu'ayant 
plus  à  criindre  de  la  promptitude 
de  Uliïcher  à  venir  au  secours  du 
ciri'on«.pect  Wellington,  il  devait 
attaquer  les  Prussiens  les  {pre- 
miers. En  conséquence,  le  i5  ù  la 
pointe  du  jour,  il  mit  en  marche 
ses  trois  colonnes.  Les  Prussiens 
lurent  vivement  repoussés,  avec 
perte  de  q^lques  mille  hommes; 
Charleroi  fut  pris,  et  dans  la  nuit 
du  i5  au  toute  Parmée  fran- 
çaise avait  passé  la  Sambre,  la 
droite  sur  le  pont  du  Châtelet,  le 
t-entre  sur  celui  de  Charleroi,  et 
la  gauche  sur  celui  de  IMarchien- 
nes.  Elle  bivouaqua  dans  un  carré 
de  quatre  lieues,  entre  les  deux 
armées  ennemies,  surprises  par 
rhabileté  et  la  vivacité  des  mou- 
vemens  de  Napoléon.  Ce  succès 
est  d'autant  plus  remarquable, 
que  le  lieutenant- général  Bour- 
monl  ,  chef  d'état-majur  du  4* 
corps  aux  ordres  du  comte  Gé- 
rard, lequel  en  avait  répondu  A 
Napoléon ,  avait  passé  la  veille 
aux  ennemis.  La  capacité  de  cet 
olficier  général  ne  pouvait  laisser 
aucun  doute  sur  la  valeur  des 
renseignemens  à  donner  aux  é- 
Irangers.  Le  i(3,  dans  la  nuit,  le 
maréchal  Mey,  qui  commandait  la 
gauche,  reçut  l'ordre  formel  de 
Napoléon ,  d'occuper  à  la  pointe 
du  jour,  avec  ses  43,ooo  hommes, 
en  avant  dcsQuatre-Bras,  une  po- 
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sition  sur  la  route  de  Bruxelles, 
en  gardant  en  même  temps  cellr? 
de  Nivelle  ti  de  Namur.  Le  défaut 
d'exécution  de  cet  ordre  empê- 
cha d'être  décisive  la  bataille  de 
Ligny,  rpji  se  donna  dans  la  jour- 
née, et  qui  cuAla  aux  Prussiens  et 
aux  Anglais  ,  une  trentaine  de 
mille  hommes.  Ce  village  fut  prif 
et  repris  cinq  fois.  Jamais  achar- 
nement pareil  n'avait  existé  en- 
tre des  ennemis,  si  ce  ne  fut 
peut-être  au  vidage  de  Kaja  à 
la  bataille  de  Lutzen.  MaisàLi- 
gny,  les  Français  combattaient 
pour  leurs  foyers,  et  à  Raya, 
les  Prussiens  et  les  Busses  ne 
combattaient  que  pour  leur  veo* 
geance.  Sans  «  nlrer  dans  les  dé- 
tails de  cette  brillante  journée 
qui  eut  un  surlendemain  si  fa- 
tal,  il  siilTit  de  dire  que  si  le 
maréchal  Ney  eût  obéi  aux  or- 
dres réitérés  de  Napoléon.  Wel- 
lington n'eût  pas  eu  le  soir  mê- 
me son<|uarlier-général  aux  Qua* 
tre  Bras,  et  que  Tarmée  française, 
par  les  savantes  combinaisons  de 
Napoléon,  par  les  immenses  ocr- 
vices  du  comte  Gérard  et  p.irrin* 
trépidité  du  général  Girard,  qui 
blessé  à  mort,  était  en  pleine 
marche  sur  Bruxelles  à  8  lieues 
du  champ  de  bataille.  L'opinion 
de  Napoléon  ne  peut  être  dmijeu- 
se  i\  cet  égard,  et  malheurcw ar- 
ment le  maréchal  Ncy  ne  survit 
point  comme  tant  d^aulrcs  té- 
moins de  la  journée  du  i6.  «  Il  se 
»peut,  dit   Napoléon  au  comte 

•  Gérard ,  qui  allait  emporter  le 

•  Tillage  (le  Ligny,  il  se  peut  que 
■  dans  trois  heures  le  sort  de  la 

•  gcurre  soit  décide.  Si  Ney  exe- 

•  cnte  bien  ses  ordres,  il  ne  s'é- 
i>  ch.ippera  pas  un  canon  de  Tannce 
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•  prussienne.  Bile  est  prise  eo  fla- 
«grant-délit.  » 

Les  généraux  Piijol,£zcelnians, 
le  maréchal  Grouchy,  acquirent 
dans  celle  bataille,  de  nouveaux 
litres  de  gloire.  Napoléon  écrivit 
depuis  à  Sainte- Hélène....  «  L'em- 
spereur,  satisfait  du  comte  Gé- 

•  rardy  comiuandant  le  4*  corps« 
•lui  deslinaitle  bfiton  de  marèclifi 
•de  Tempire  :  il  le  considérait 
•eoniine  une  des  esplvaiices  de  la 
»  France.  » 

11  résulta  pour  (sellB|ourDé^9  de 
la  faute  encore  inexplicable  du  ma- 
réchal Ney,  l'occupaliou  desQua- 
tre-Bras  par  le  prince  d'Orange,  et 
la  nécessité  pour  enlever  celle  po- 
bilion  à  ce  prince  d'y  livrer  une  au- 
tre bataille,  à  laquelle  le  maréchal 
fut  décidé  par  h  caooonaile  éaiii* 
gny.  Le  priuoe  régnant  de  «MM* 
wick  y  perdit  la  vie.  Le  maMW^ 
prifé  de  sa  seconde  ligne,  ^ak'è* 
tait  restée  &  3  lieues  en  afrlère, 
fut  obligé  de  passer  la  nuit  à  Fret* 
nés,  à  mille  toises  àc.sQualre-Brax\ 
que  Tennemi  conserva  jusqu'à  la 
nuil,  après  avoir  éprouvé  une  p^r- 
te  de  {>  à  9,000  hommes. 

Cependant  l'armée  françai:>e  bi- 
fouaqua  sur  ses  champs  de  batail- 
le à  âint-Amand,  à  Ligny ,  à  Sooa* 
bref,  à  Bry,  et  sur  la  «maussée  de 
Namur.  Blûcber  se  retira  sur  Wa- 
vres,  par  Tilly  et  par  Gembloux  , 
OÙ  le  soir  même  le  général  Bulow 
arrivait  de  Liège  avec  le  4*  corps. 
Le  17,  à  la  pointe  du  jour,  le  gé- 
néral Pajol  se  mit  à  la  poursuite 
des  Prussiens  dans  la  direction  de 
Wavres,  et  prit  beaucoup  de  ba- 
gage». Napoléon  avait  renouvelé 
au  maréchal  Ney  Tordre  de  la  veil- 
le» celui  de  se  porter  sur  la-ferme 
des  QuûtnSras  &  la  pointe  du 


diAP  543 

jour,  et  d*en  chasser  l'arrière -gar- 
4e  anglaise.  Le  comte  de  Lobau 
devait  favoriser  l'opération  du  ma- 
réchal, en  attaquant  par  la  route 
de  Namur.  Le  maréchal  Grouchy 
devait  suivre  le  mouvement  du 
général  Pajol,  ne  pas  perdre  de 
vue  Blucher,  et  il  lui  était  positi- 
Tement  prescrit  d'arriver  à  Wavres 
en  même  temps  que  lui.  Ainsi  Par» 
niée  marchait  sur  Bruxelles  eu 
deux  colonnes*  l'une  de  6g.ooo 
hommes  que  commandait  Napo- 
léon, et  Pautre  de  7)4*000,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Grouciiy. 
Mais  aut  im  des  ordres  de  Mapo- 
léon  ne  lut  exécuté.  Le  maréchal 
Ney  n'avait  point  encore  l'ait  son 
mouvement  sur  la  ferme  des  Qaa- 
tre-Bras^  et  Napoléon  fut  obligé 
de  la  faire  enleter  par  les  généraux 
BetUe  et  d'Jjlrlon.  Le  maréchal, 
averti  par  phteileurs  oflliciersy  pa- 
rut enfin»  et  reçut  les  reproches  de 
Napoléon  de  lui  avoir  fait  perdre 
trois  heures  bien  précieuses.  Elles 
Tétaient  en  efTel.  Ce  retnrd  fut  cau- 
se que  la  poursuil»?  de  rarméc  an- 
glaise sur  Bruxelles  fut  ralenlie,  et 
que  Napoléon  dut  prendre  posi- 
tion ù  Planchcnoit,  à  nue  lieue  du 
Tllhige  d^  Mont-Saint- Jean,  avec 
689900  honunes  et  pièces  de 
eanoii,  à  4  lieues  et  demie 
Bruielles.  Il  avait  devant  lui  Par- 
mée  anglo-hollandaise  de  90,000 
hommeset  de  a55  piéoes  de  canon, 
dont  le  quartier-général  était  A 
Waterloo.  Napoléon  comptait  sur 
l'établissement  du  maréchal  Grou- 
chy à  Wavres.  Mais  Biûcher  lot 
avait  dérobé  sa  marche  et  y  avait 
réuni  75,000  hommes.  Napoléon 
altribue  A  cette  Jhtjt^té  la  peirte  de 
la  bataille  de^lMMpto  ,  qui  se 
lût  donnée  le  17  0I  sos  oirdres  eus- 
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fient  été  éxéculcs,  et  qui  se  fût  ap- 
pelée la  bataille  de  Bruxelles,  ou 
la  conquête  de  la  Belgique. 

Le  18,  l'armée  française  s'é- 
branla cl  marcba  sur  onze  colon- 
nes; à  dix  bt-nres  el  demie  elle  é- 
tait  rangée  sur  six  lignes.  Napo- 
léon se  porta  à  leur  sommet  à  la 
léle  de  sa  garde  sur  les  bauteurs 
de  Kossomme.  Son  armée  était  de 
rH),ooo  bommes;  celle  de  Welling- 
ton de  90,000  :  il  se  crut,  et  avec 
raison,  supérieur  en  force,  quoi- 
qu'inférieur  en  nombre.  Il  n'y 
avait  que  moitié  d'Anglais  dans 
l'armée  de  Wellington.  Il  n'y  avait 
dans  la  sienne  que  des  Français,  et 
des  Français  faisant  alors  entre 
eux  cause  commune  de  gloire  sous 
ses  drapeaux.  Aussi  était-il  plein 
de  confiance  dans  la  puissance  mo- 
rale dont  sa  présence  et  b'urs  sou- 
venirs animaient  ses  soldats.  Na- 
poléon se  décida  à  tourner  la  gau- 
che de  l'ennemi,  afin  d'offrir  un 
point  de  jonction  à  l'année  du  ma- 
récbal  Groucby,  qu'il  attendait  A 
cbaque  instant.  Par  les  dernières 
nouvelles,  il  avait  su  que  ce  ma- 
récbal  avait  coucbé  iï  Gembloux. 
Par  ses  derniers  ordres,  expédiés 
ù  10  beures  du  terrain  même,  le 
maréchal  devait  attaquer  Wavres 
ù  la  pointe  du  jour,  et  achever  la 
destruction  de  Bliicher,  A  qui  il 
re^tnit  à  peine  3o,ooo  bommes. 
Nlipoléon  ignorait  la  jonction  de 
Bnlow  avec  son  général  en  chef, 
tnc  attaque  sur  la  gauche,  où  le 
ccrps  du  général  Keille  enleva  le 
bois  et  le  château  d'ilongomont, 
commença  la  journée.  Cependant 
Napoléon  n'avait  pas  encore  don- 
né l'ordre  au  maréchal  Ney,  à  qui 
la  grande  attaque  du  centre  avait 
été  confiée,  quanU^il  aperçut  un 
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nuage  qui  lui  parut  être  un  corp^ 
de  troupes  dans  la  direction  de 
Saint- Lambert.  Un  corps  de  cava- 
lerie fut  détaché  à  une  lieue  pour 
observer.  Bientôt  il  apprit  d'un 
prisonnier  que  ce  qu'il  avait  aper- 
çu du  côté  de  Saint-L*ambert  était 
l'avant-garde  d'un  corps  de  5o,ooo 
bommes  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bulow,  que  trois  corps  prus- 
siens, aux  ordres  de  Bliicher,  é- 
taient  campés  ù  Wavres,  et  qu  il 
n'y  avait  point  de  troupes  françai- 
ses aux  environs.  La  première  par- 
tie du  récit  de  ce  prisonnier,  cer- 
tifiée par  la  lettre  dont  il  était  por- 
teur pour  le  duc  de  Wellington,  fut 
bieulôt  confirmée  par  le  général 
commandant  le  corps  de  cavalerie, 
qui  vi  nail  d'être  détaché  en  ob- 
servation. Cette  grave  circonstan- 
ce détermina  Napoléon  à  donner 
10,000  bommes  au  comte  de  Lo- 
bau,  avec  ordre  d'arrêter  les  Prus- 
siens de  Bulow,  aussitôt  qu*il  se- 
rait averti  par  le  canon  de  Grou- 
cby. Car  Napoléon,  qui  ne  doutait 
point  que  son  ordre  de  la  Teille  ne 
fût  parvenu  au  maréchal  Grou- 
cby ,  croyait  fermement  que  ce 
maréchal  avait  attaqué  Wavres  à 
la  pointe  du  jour,  et  avait  déjà  sur 
les  derrières  de  ce  corps  de  Bulow 
un  détachement  de  7  à  8,000  hom- 
mes. Napoléon  se  trouva  donc, 
par  Celle  fatalité  h  imprévue,  af- 
faibli de  )o,ooo  combattans  sur  sa 
ligne  de  bataille,  et  n'avait  plus 
que  59,000  hommes,  tandis  que 
l'armée  ennemie,  renforcée  de 
5o,ooo  Prussiens  de  troupes  frai- 
ches^  était  forte  de  120,000  bom- 
mes. «Nous  avions  ce  matin  qua- 
»  Ire  vingt-dix  chances  pour  nous, 
»  dit-il  au  duc  de  Dulmatie.  L'arri- 
»  vée  de  Bulow  nous  en  fuit  pt^rdrc 
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»lrçnte;  mais  nous  en  avons  erj- 
»  t  ore  soixante  coiili  e  (|uar.iiile,  et 

•  si  CroiH  liy  réj)uie  l'Iioj  ril»lc  l'au- 
»  le  qu  il  a  commise  hier  de  s  ar- 
»r6ter  i  Gembloux,  el  envoie  »on 
m  détachement  avec  rapidité»  la  vic- 
«tolre  en  sera  plus  décisive,  car 
»  le  corpa.de  BlQ(4ier  i^era  enliën;* 

•  ment  perdu.»  Napoléon  n'avait 
aucun  doute  sur  la  marche  de 
Gronchy,  et  d'aïuê^i  sofi  caractër« 
bien  l  onim  .  ct'IU'  (  ««rtilude  était 
pour  lui  la  virlolir  fllc-iiirnio. 

Il  Liait  niiiii.  11  n'y  av  iil  dVii- 
gagé  que  les  tirailleurs  sur  t<wte 
la  ligne,  et  ..eue  les  troupes  de 
rextrfime  ,gauclie.  Sur  Teatrôme 
droite  celljss,  de,  Bulow  étaient  en* 
core  s^ilîodnaires.  Napoléon  don- 
ne rot'dré  au  maréchal  Ney  de 
commencer  le  feu  et  de  s'emparer 
de  I.»  \*tr\uH  de  la  lïaye-SaiiHe 
et  lin  village  de  la  Haye,  alin 
de  coijjier  ioulv.  cnniniunicalion 
entre  le-*  Anglais  et  les  Pru^.^iens. 
Lue  division  anglaise  est  lou- 
droyée  ptir  80  bouchi:s  à  feu ,  et 
au  b.tut  de  5  heures  la  ferme  e»t 
emportée  après  un  beau  combat 
de  eavalerief ,  où  les  Anglais  cou- 
'\ rirent  de  leurs  morts  le  champ 
de  bataille.  Aussitôt ,  un  grand 
mouvement  de  retraite  ,  dans  le 
plus  affreux  désordre  ,  précipite 
les  Anfjjiais  sur  la  chaussée  de 
Bruxelles.  Il  élait  quatre  lieu- 
rc'S.  La  \icluiic  était  décidée  , 
si  le  général  Bulow  n'eût  pas 
opéré.  A:  l^nstant  une  fatale  di- 
versloiliivec  ses  3oyO->o  hommes. 
Pour  comble  de  malheur^  dans  le 
même  instant  Napoléon  apprenait 
que  le  maréchal  Groucliy  n'avait 
pas  attaqué  Wavre;)  à  la  pointe 
du  jour.  Le  comte  de  Lobau 
n'avait  que  bcs  dix  mille  bommcs 
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à  opposer  aux  trente  mille  de 
Bulow.  Il  i-ut  bientôt  raison  de 
la  première  li^ne,  (pi'il  repoussa, 
mais  il  dut  ^e  leployer  devant 
le»  deux  autres»  dans  lû  crainte 
d*élre  tourné.  Cependant  Napo- 
léon ordonne  de  si  heureux  mou* 
vemeos  contre  cette  nouvelle  ar- 
mée» et  ils  sont  si  merveilleuse- 
ment  exécutés  par  le  général  Du- 
liesuic,  ^  la  têle  de  la  jeune  garde 
el  de  son  artillerie,  el  par  le  géné- 
ral Morand,  avec  quatre  bataillons 
(le  la  \ieijle  garde,  que  la  ligne 
de  btdow   est   débordée  à  son 
tour  et  forcée  à  la  retraite.  .11  ^ 
sept  heures.  De  Tautre  côté  «  sut*  ' 
la  droite»  pendant  la  chaleur  do 
l'action  contre  Bulow  ,  le  com^ 
te  d*Krlou  s'était  emparé  du  vil-^ 
lage  de  La-llaye,  et  les  géné- 
raux de  cavalerie  Milhaud  et  Le- 
lebvre  Desnouëties  avaient  (luis- 

L  4 

sé  les  Anj^iais  du  eliamp  <le  ba- 
taille, entre  la  Haye-Sainte  et 
Mont-Sainl-Jeau.  I.a  droite  de 
l'armée  de  Vellingtou  et  la  gau- 
che de  celle  de  Bulow  étaint  dé-^ 
bordées»  et  les  cris  de  victoire  re-^ 
tentiitsaient  5ur  le  terrain  conqui* 
par  nos  braves,  t  C'est  trop  tôt 
•d'une  heure,  dit  Napoléon.  Ge^r 
«pendant  U  iaut  soutenir  oe  .qu| 
»  est  fait.  » 

Nap(déon  avait  raison.  Ou  avait 
trop  tut  crie  victoire.  Le  mouve- 
ment que  Timpétuosité  du  maré- 
chal Ne  Y  avait  l'ait  l'aire  à  toute 
la  cavalerie  sur  le  plateau  do 
la  Haye-Sainte  était  pf^maluré/' 
Mais  il  était  fait»  et  Napoléoi» 
donna  ordre  de  le  soutenir.  Ce  fui. 
alors  que  le  général  Bulow  me- 
naça les  flancs  el  les  derrières  de, 
Tarniée,  eu  laisani  de-»  progrès. 
Far  Tordre  de  Napoléon,  les  cuin 
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rajsiers  du  générai  Kellermann  é- 
tuient  partis  au  granci  trot  pour  ap- 
puyer la  cavalerie  Milhaud;.mab 
mulMMiraaseaicnt)  et  par  uo  raou« 
TcoMat  spoDtaoe,  ib  furent  tuiris 
de  la  grosse  caTalerie  de  la  garde. 
Napoléon  la  demande  pour  frap- 
per le  coup  décisif;  c'était  sa  ré- 
serTe  :  mais  elle  était  déjà  enga- 
gée.C'était  la  cinquantième  batail- 
le rangée  qu'il  livrait,  et  celle-ci 
décidait  de  toute  sa  destinée!... 
Les  ia,ooo  hommes  de  cavalerie, 
qui  avaient  été  laucés  sur  le  pla- 
teau 9  avaient  détruit  tout  ce  qui 
leur  était  ofkposéy  ce? alerie»  infan- 
terie,artillerieyet  s'étalent  emparét 
de  60  bouches  à  fe«.  Le  général 
Colbert,  avec  les  lanciert  rouges 
de  la  garde,  enfunça  toute  une  bri- 
gade de  cavalerie  anglaise ,  dont 
le  général  fut  tué.  Le  pririce  d'O- 
range lut  grièvement  blessé.  La 
cavalerie  IVimçaiHe  était  restée 
maîtresse  du  plateau.  Ainsi  à  7 
heures  du  suir  la  bataille  était 
gagnée  pour  la  deux^iéuuB  foie  de 
la  (oumée  »  et  cette  fois  elte  avait 
été  arraehée  par  69,000  Frmifûiê 
â  iao,ooo  étrangers I 

11  était  donc  7  heures  du  soir. 
L'année  française  était  rëstée,  par 
d'incroyables  prodiges,  maîtresse 
du  champ  de  bataille,  après  avoir 
pu  craindre  pour  sa  retraite  elle- 
même.  Dans  ce  moment  on  en- 
tendit, dans  la  direction  de  Saiut- 
Lambert,  la  canoooade  da  maré* 
cbal  Gronoby.  Il  n'était  arrivé  de- 
vant Va?res  qu'A  4  heures  et  de- 
mie da  soir,  edk  il  avait  reçu  les 
onlresqiil  lui  a? nient  été  expédiés 
le  matin  da  champ  de  bataille. 
En  conséquence  il  détacha  le  gé  - 
néral  Pajol  avec  12,000  hommes 
A  Limale,  sur  le  pont  de  la  Dyle, 
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et  pendant  ce  temps,  le  marérh  il 
attaqua  NVuvres;  le  maréchal  filu- 
cher  y  avait  couché  arec  se«  qua- 
tre corps  d'armée,  dont  était  ce- 
lai deBukvw.  llals  il  en  était  parti* 
et  n'a? ait  laissé  A  Wavies  que  le 
troisième  corps,  sous  les  ordres 
du  général  saxon  Tbielman  ,  avec 
l*ordre  de  tenir  pour  masquer  sou 
départ.  Cette  marche  de  BlOrht  r 
coïncida  d'une  manière  si  f^itale 
pour  l'armée  française,  avec  la 
marche  rétrograde  de  Biilow  et  U 
position  désespérée  du  duc  de 
Wellington,  qu'elle  établit  la  coos- 
mnnlcatioa  iittli  p  aiu  iiitetca, 
arrêu  l*nirdaiie  sa  AuM^'  «t  devint 
le  salut  de  l'autre.  Les  Praiifai» 
eurent  thn,  A  la  fin  du.a«IAeîeur- 
née,  que  leurs  propres  succès  a- 
vaient  rendue  si  pénible ,  ù  com- 
battre iDOjOuo  hommes,  c'est^A- 
dire  deux  et  demi  contre  un! 

L'armée  française  avait  cm 
plus  que  jamais  à  sa  victoire  par 
la  retraite  du  corp^  de  Bulow, 

Îuand  elle  aperçut  ici^tqlomaci 
e  BlOcber.  hiL  ftejÉiieiipfc  k 
troisième  et  la  dernière  bumflle. 
Napoléon  connut  tout  son  périt, 
tant  à  cause  du  peu  de  troupes 
qu*il  avait  à  opposer  A  d'au<si 
granties  rnas^se^,  qu'en  rtii«;on  du 
mouvement  <1  liciitatinu  que  1*3$- 
pect  de  lu  nouvelle  année  prus- 
sienne avait  imprimé  à  quelque^ 
régimeos.  Le  soleil  était  déjà  rou- 
elle. U  avait  éclairé im  pn)«liges 
de  la  valeur  A|nçaises';ji  setoMait 
venloir  dérobe^  sa  i«nRiè|U  A  .la 
mort  de  tant  de  briMPultîiijb 

n'était  pas  encore  Ibute  eo^îgée^ 
elle  allait  donner  son  dernier  com- 
bat de  géans.  Napoléon  faisait 
dire  sur  toute  la  ligne  que  le 
maréchal  Uouclij  arrivait  :  c'était 
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VII  t'talt-il  encore  une  plus  pro- 
chaine! lin  quart  d'heure  pourait 
donner  le  falut  à  cette  brave  ar- 
mée :  r[(}:irt  d'heurc  était  né- 
ccs.«îaire  pour  laî^^^er  déboucher 
€l  arriver  en  li^Mic  le  reste  de  la 
garde;  inaiscenitHnent  si  précieux, 
Bliicb^r  .^^eo  emparii .  ea  se  por- 
tant avec  quatre  dj? isions  sur  ta 
llajej,  que  défendait  une  seule 
diffsîoD  française.  Cette  dWision 
fut  culbutée.  Là»  dit  on,  fut  en- 
tendu  le  cri  9  le  cri  funeste  de 
êtmtequi  /^o/;  14  fut  faite  la  trouée 
pnr  laqtieile  l'Innombrable  cavale- 
rie ennemie  inonda  le  champ  de 
ijnfnîlle.  En  un  moment  tout  fut 
perdu.  La  nuit  augmentait  le  dé- 
sordre. Les  corps  fraoçaii^  se 
trouvèrent  séparés  par  la  cavale- 
rie des  alliés  ;  ce  fui  alors  qu*eut 
lieu  ce  beau  trait  d'un  général  de 
la  garde  :  La  garde  meart,  el  ne 
se  rend  pai,  dit-il  en  tombant  peiw 
cé  de  coupj»,  au  milieu  de  ses  gre- 
nadiers. On  est  porté  ù  croire  que 
ce  mot,  digne  de  d'Assas  ou  de 
Léonidas.  apparlient  nu  brave  jjé- 
néral  Michel,  tué  i  Waterloo  :  celui 
qui  l'a  dit  ne  pouv.iit  lui  burvivie. 
riiapoléon  dut  ne  réfugier  daii^j  un 
carré  de  la  garde,  avec  une  partie 
de  son  élat-major  »  qui  avait  mis 
comme  kii  l'épée  à  la  maîn.  Il  or- 
donna le  feu.  «  La  mort  ne  Tcut 
»  pas  de  vous»  lui  dirent  ses  grena- 
Boiers,  relirez- vous ,  ■  et  î\  fut 
«nievé  de  celte  scène  df  deslruc- 
tiou.  L'obscurité  le  dérobant  A 
•ie.s  troupes  elles  perdirent  leur 
point  de  rallienienl.  La  retraite 
s'opera  par  de  nouveaux  prodiges 
et  de  saaglans  sacrifices.  Le  feu 
de  rennemi  était  à  ^otï  %ihw» 


derrière  la  malheureuse  armée 
française.  Les  chaussées  étaient 
rompues.  Un  pêle-mêle  général, 
qui  entraîna  Napoléon  et  les  dé- 
bris de  sa  garde,  confondit  bien- 
tôt à  travers  champs,  la  cavalerie, 
Tinfanterie,  rartillerie,  les  cha- 
riots, les  bagages.  On  vit  des 
otTiciers»  des  soldats  »  âe  tuer  da 
désespoir  pour  ne  pas  survivre 
au  grand  nésastre.  Beaucoup ,  h 
général  Duhesme  entre  autres» 
un  des  plus  braves  de  Tarmée» 
furent  priset  nssassinés^par  le^  Prus- 
siens. L'humanité,  ramitié,  la  dou« 
leur  des  Belg:e<!  dérnhrrtnit  une 
foule  de  bles«é^  u  l.i  biirhario  prus- 
sienn«.  Le  désespoir  de  ceux  qui 
survécurent  et  stii v  irent  Napoléon 
sur  Paris  ne  peut  être  comparé 
qu*à  la  gloire  dont  ils  s*étaient 
couverts  depuis  le  commencement 
de  la  journée  iusqn*â  la  nuit.  Un 
cortège  funèbre  »*échiippait  si* 
lencieusement  de  ces  champs  de 
bataille,  où  deux  fois  le  cri  de  vic- 
toire avait  retenti.  Chaqiie  sol- 
dat français  était  un  grand  homme 
pleurant  sur  sa  patrie  el  <iur  ses 
lauriers.  L'état-major  ea^na  Jem- 
mapes,  où  il  vuuUil  v.nDrment 
organiser  quelques  mo^tuia  de 
défense.  Les  équipages  de  Napo- 
léon aTaient  été  pris.  Une  sorte 
de  charrette  servit  è  transporter 
la  victime  de  Waterloo  à  Philippe^' 
ville»  où  arrivèrent  les  voilures 
du  maréchal  Souli.  Napoléou  mon- 
\:\  vn  calèrhe  avec  le  ^'^éoér.d  Ber- 
Inuni,  qui  ne  devait  plus  le  (jiiit- 
ler  que  pour  lui  fermer  les  yeux 
à  trois  mille  lieues  de  la  Fran- 

•  •  •  • 

Ainsi  finit  la  |oumée  de  Moat- 
Saint-Jean  ou  de  Waterloo  »  qui 
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vît  deux  foî<tNapetéon  fîctorieax» 
Lr«  quatre  jouroées  de  eetle  eani* 
pagne  coûtèrent  68,000  hommefl 
aux  alliés  et  4>)<XMi  aux  FraiK 
çni».  Napoléon  f  dans  son  plan  , 
n'avait  pas  pré  ni  la  non  ex  éc  ci  lion 
on  la  non  réception  de  ses  01- 
«lrc5  ,  mais  il  avait  prévu  qu'rri 
en>  de  revers,  il  pourrait  souloiiir 
la  guerre  sous  Paris  et  sou*  Ljuii. 
£n  conséquence  Farmée  reçut 
ordre  de  rallier  à  Laon ,  position 
forte ,  que  l^enneroi  arait  su  dé« 
fendre  Tannée  précédente  contre 
Napoléon  lui-même.  Ce  pnnce, 
avant  de  quitter  Philipoeville, 
envova  l'ordre  au  maréchal  Grmi- 
cil  j  de  se  porter  sur  Laon ,  ni^  il 
pref*crivit  au  général  Rapp  de  se 
rendre  en  toule  liâte  avec  son  ar- 
mée d'Alsace,  li  arriva  le  20  à 
JiUuu  ,  où  il  organisa  le  servi- 
ce pour  une  armée  de  80,000 
hommes.  H  y  reput  de  son  frère, 
le  prince  JérOme,  la  nouTclle  que 
a5,ooo  hommes  s'étaient  déjà  ri1<- 
liés  avec  5o  pièces  de  canon  der- 
rière Avesnes,  que  la  garde  à  pied 
mnrrVî.iii  sous  le  rnmmnjidc  nient 
du  grin'ial  Morand,  la  garde  à 
cheval  sou*  celui  du  général  C-A- 
berty  et  que  si  on  avait  été  nuligc 
d'abandonner  170  pièces  d'arlil- 
lerie ,  plus  de  la  moitié  du  maté- 
riel était  sauTé»  ainsi  que  les  hom- 
mes et  les  choraux  des  batteries 
abandonnées.  En  conséquence  Na- 
poléon ordonna  à  ces  équipages 
de  Tenir  prendre  des  pièces  à  la 
Fè?<' ,  et  au  prince  .lérômc  de  se 
rendre  avec  toutes  les  Ibrre*  qu'il 
aurait  pu  rassemhler  à  L.hmi,  ou 
devait  s'opérer  le  ralliemenl  des 
armées  de  ttapp  et  de  Groui  hj.  Ce 
dernier  corps  était  intact.  Il  avait 
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battu  les  Prussiens  de  Thîetinan  k 
WaTres.  Le  général  Gérard  »  a- 
arec  le  quatrième  corps»  avait 
forcé  le  p.i«;?age  de  la  Dyle,  com- 
me avait  fait  à  Limate  ie  général 
Paj')!.  Le  19,  Thîelman  avait  en- 
core été  battu  par  le  marA*  h.iî 
Gronchy,  qui  marchait  yiclurieu- 
seiuent  sur  Bni'telles,  quand  il 
apprit  en  route  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  reçnt^Por- 
dre  de  se  retirer  sur  Namur«  En- 
fin le  aO»  le  corps  d*arroée  de  ce 
maréchal  était  arrivé  à  Laoo,  fort 
de  Sa^ooo  hommes  et  de  108  piè- 
ces de  canon.  Le  37 ,  70.000 
hom!iie«»  étaient  ralliés  entre  celte 
ville  et  Pptn-i  ,  d'où  25  ù  5o  mille 
hommes  étaient  en  marche  pour 
Laon.  Le  général  fiapp  ar^c 
2 5,000  hommes  d'élite  devdii  ui- 
re  sa  jonction  dans  les  preoiit'r« 
fours  de  juillet,  Oo  avait  perdu 
170  pièces  de  canon  »  mais  00  en 
trouvait  5oo  à  Paris.  Ainsi  Napo- 
léon serait  sous  peu  de  joor« 
eu  état  de  couvrir  Paris  avec 
120,000  hommes  de  vieilles  troQ- 
pes  et  35o  bouches  ùk  fru. Celte  ar- 
mée élail  égulemrnl  ofTen-'ive  et 
défensive,  et  aurait  derrière  elle, 
dans  les  murs  de  la  capitale.  3<>,oo'i 
hommes  de  garde  natioti.ilc  , 
Soyooo  tirailleurs  et  fédérés  qu'on 
pourrait  porter  à  80,000;  6oao 
ranonniers  et  600  bouches  é  feu 
en  batterie ,  avec  des  retranche- 
mens  formidables.  ^ap«déon  cal- 
cula également  la  force  de  l'armée 
ennemie.  Les  nllîês  avaient  per^T 
80,000  c'ombatians  dans  le-^  qintrt- 
jours  de  la  campaj^ne,  et  ne  pou- 
vait rit  disposer  que  de  140,000, dont 
5o,oooau  moins  devaient  rester  en 
arrière  pour  noTestlssemcnt  des 
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pl.K  es  cl  garder  le*  coinrminica- 
tion.<i.  0^9909000  hontine;»  d\iriiiée 
mciivenepouf  aient  agircoDtre  Var» 
mée  de  Paris  snm  la  coopération 
des  armées  rusjie  et  autrichienne, 
dont  3o,ooo  hommes  au  plu.4  pou- 
vuieiit  t;li'e  arrivés  sur  la  Marne  le 
i5  juillet.  Les  nouvelles  des  autres 
urinéo.v  étaient  rxcflli'nlos  pt>iir  Na- 
poléon. Lf  ?n  Hrr!i.\l  Suchrt  avait 
enlevé  Mnntmrli.Mi ,  cl  i«'s  Vu - 
iiioiitaiâ  él<iit  hI  (.  li.i.H.sé»  ilcs  gi>r' 
geïi  du  Moiil-Ceiiis  ;  le  général 
DesaiXt  sous  ses  ordres,  s'élaii  ii- 
gaiement  emparé  de  Ions  les  dé- 
filés du  Jura  et  tenait  Garrouge. 
Le  général  Lamarque  venait  de 
terminer  à  la  bataille  de  la  Roche- 
Servière  la  guerre  de  la  Vendée. 
Le  général  Lecourbet  maître  des 
Vofge»»,  devait  se  réunir  an  fmve- 
chal  Suchet,  cl  Fnrîit* c  -^nus  Lytm 
serait  de  3o,ouo  hoinmc-i,  itulé- 
pendammeut  de  la  l'oiie  ^ai  nihun 
et  de  la  populalioa  de  celle  gran- 
de fille.  Toutes  les  places  qui  for- 
maient les  lignes  dji  nord  et  de 
l*est  étaient  dans  un  état  complet 
de  défense»  et  commandées  par 
des  généraux  éprouvés.  «  Tout 
«pouvait  se  réparer,  a  dit  depuis 
>>  Napoléon;  ntaî^  il  fallait  du  ca- 
«raclère,  de  1  cricr^ic  ,  de  la  Icr- 
wincté  de  la  pai  t  de?  ollicierî»,  du 
Mguii  verncmcnl,  des  chambres,  de 
»la  nation  tout  entière.  H  fallait 
1» qu'elle  fût  animée  parles  senti- 
•mens  de  rbooneur*  de  la  gloire» 
»de  Tindépendance  nationale  , 
mquUtle  fixât  les  yt'fLS  SUT  Qi' 
•pris  ia  bataille  de  Cannes,  et  non 
nsur  Cartilage  après  la  bataille  dâ 
»Zama!  »  Napoléon  se  tronipaif. 
C'était  la  bataille  d'Aftioin  ,  •]u'ii 
venait  de  perdre  coulre  l'Kii- 
Moyc,  et  il  aiiuil  peidrt:  contie 
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les  chambres  le  urocod  d'Anui- 
bol. 

Dans  la  position  extrême  où 
se  trouve  un  grand  homme  char- 
gé de  la  destinée  d'une  nation,  il 
peut  iitre  possédé  d'un  instincl  do. 

conservation  qui  n'appartient  qu*à 
lui.  Napoléon  aurait -il  eu  cet  ins- 
tinct, qti'jnd  il  dérlam,  ;\  I.ann , 
qu'il  Vdulaily  rester  et  y  défendre, 
ne  fi'll-rc  qu'avec  i2«ooo  hommes, 
les  approches  de  Paris?  Cet  avis 
fut  vivement  combattu  par  une 
objection  qui  était  grave  :  le  peu- 
ple d9  Paru,  disait-on,  pourrait 
douter  si  Napoléon  ûvait  encore 
pour  défendre  ia  capitale;  pereou" 
ne  m  ê'armera  à  Paris ,  que  sous 
les  yeux  de  ^apolt  on.  L'exemple 
de  l'année  précédente ,  le  décou- 
ragement naturel  .1  c<'tle  partie  de 
la  population,  qui  devait  remplir 
les  rangs  des  fédérés,  lui  furent 
vivement  présentés  ;  Napoléon  cé- 
dii  malgré  lui.  «  Puisqu'on  le  croit 
«nécessaire,  dit-il,  j'irai  à  Paris; 

•  mais  je  suis  persuadé  qu*on  me 

•  fait  faire  une  sottise  :  ma  vrais 
mpiacs  ut  iri.  Je  pourrais  y  dlri- 
ager  ce  qui  se  par«se  à  Paris,  et 
»Mnes  frères  feraient  le  reste.  >»  A- 
prt'-i  avoir  pris  («'lift  résolution, 
NajK)leoo  mil  la  dernière  main  au 
fal.d  hnllelin  de  la  halailh*  de  Mou?- 
Saint-Jcaii..'.  c  .Mon  iiitenhuo  , 
»  dit-il,  est  de  ne  rien  dissimuler, 
•il  faut  comnse  après  Moskon^ré- 

•  vêler  à  la  Framce  la  vérité  tout 
•entière;  j'aurais  pu  refetersur  le 
»  maréchal  Ney  une  partie  des  n  1  ;  d  - 

•  heurs  de  cette  journée;  mais  le 
»  mal  est  fuit ,  il  ne  faut  plus  en 
0  pat  l«*r.  n 

Le  lendemain  il  arriva  au  palais 
de  TElvïjée.  L'ostracisme  Patleri- 
doit  dauâ  1(1  ca|)ilalc;  il  avait  dà 
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vaincre,  et  il  revenait  sans  armée; 
iiu$i«>i  il  perdit  lout-à-coup  it  jioiivoir 
et  ju^iqu'ù  la  liberté.  Lus  chambre» 
se  déclarèrent  eo  pennanence  ; 
e*était  lui  dire  qiill  n'était  plus 
chef  de  Is  nation*  iia  diambre  des- 
dépttlés  exprima  un  f  œu  plan  sé- 
vère :  1  Toute  tentatÎTepour  ladis* 
«coudre,  dit-€lle,  est  un  crime  de 
»haute  Iriliison;  quiroptque  se rcn- 
«droit  coupable  df»  (  uite  t<  titalive, 
usera  déclaré  traître  à  la  patrie,  et 
»  ««nr^le-chaïup  jugé  comme  Ici. 
Aiiibi  iVapoléon  trouva  à  son  ar- 
rivée dans  la  capitale  la  peine  de 
tnort«  si»  comme  il  Tarait  impru- 
demment dit  lui-même  »  il  pre- 
nait la  résolution  de  dissoudre  les 
chambres  par  la  foroe,  et  d'exer- 
cer le  pouvoir  dictatorial.  Cette 
délibération  de  la  cbainbre  Pirrita 
violemment;  il  lutta  contre  olle 
ppinlaiil  24  heures.  11  se  repeulU 
alors  d  avoir  quitté  Laon  ;  il  avait 
bien  senti  qu*tl  uy  avait  plus  'de 
pouvoir  pour  lui  qu'au  milieu  des 
soldats  9  et  par  fes  soldats  :  il  se 
débattit  sous  le  joug  de  fer  qu\Ni 
luT  imposait;  il  re^rda  autour  d» 
lui»  et  ne  rit  que  des  virages  aus- 
tères dans  soa  propre  conseil. 
Vfiw   injustice   singulière  avait 
s:usi  tout  à -coup  les  courtisans 
do   N,ip(i!('tm  :        rnirenl  s'ac- 
quaitr  envers  ia  liberté  en  lui 
sacrifcMil  relui  pour  le((uel  ils  Ta- 
v.ueui  Iritliie  depuis  i5  années. 
Ainsi  que  les  députés^,  ainsi  que 
les  pairs*  les  ministres»  les  con- 
seillers d*état  redevinrent  tous  ci- 
loyens»  quanJ  le  Capitote  allait 
être  envahi  pour  lu  seconde  fois. 
£st-il  encore  ù  présent  possîlde 
de  croire  que  tant  d'hommes  é- 
rlairés  et  «^ibieii  instruits  par  Tah- 
dicaiiun  de  t'ooloineblciUJi  aieiu 
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prnsi-  que  la  noijvrlie  abdiciHî«in 
tju  ils  in  ludait-'nt  k  Najiulenn, 
dût  l'eroiei  auk  euuetuÀ  i'enli  et 
de  h  capitale,  et  rendre  â  la  Fran- 
ce toute  ton  indépendance  poli- 
tique «  Une  s'agit  pas  de  moi* 
•fllsait-ii  ii  l  EIysée,  à  M.  Coot- 

•  tant»  il  s'agît  de  la  France.  On 
«veut  que  i'abdiqiie....:  c'est  au- 

•  tour  de  moi,  autour  de  mon  nom 
«que  se  groupe  l'armée;  si  j'ab* 
»(îique  aujourd'hui,  vou*  n'aun:x 
«plus  d'aruice  dans  deux  j(iur«... 
»  Me  repousser  quand  je  débarquai 
»à  Cannes,  je  l'aurais  conçu...  ai 
•on  m*eAt  renversé  il  j  a  1 5  jours» 

•  c*eât  été  du  courage.*..;  mais  je 
»fais  partie  actuellement  de  œ  que 
> l'étranger  attaque,  je  faie  donc 
«partie  de  ce  que  la  France  doit 

•  défendre....  :  ce  n'est  pas  la  li- 
»>henéqn!  me  dépo.^ ,  c'est  Wa- 
»  terloo ,  c'est  la  peur.  >  (i  aim:" 
il  parlait,  une  fuuW  tu^luitiJ€u^€ 
atlluait  toiit-à  coup  dans  l'avenue 
de  Marigu^  et  criaH  violeiuraent^" 
Vive  l' empereur  !  •  Queniç  dniliÉI 
•ceux-ci  ?  reprit  Napoléon;  je  les. 

•  ai  trouvés»  je  les  ai laisséi  paw* 
•vrts.  Llnslind  de  la  nhi^sitc 
•les  éclaire  :  la  voix  du  pajpii parie 
••parleur  bouche  ;  rt  si  je  le  veux, 
••si  je  le  permet-^ ,  la  rhambre  rr- 
êhftfff  dans  une  heure  n'exister.^ 
»  plus....  ;  mais  la  vie  d'un  (it^mme 
une  vaut  pas  ce  prix  ;  je  ne  sui". 
«pas  revenu  de  Tile  d'LIbe,  pour 
«que  Paris  fût  inondé  de  .^ogf 

Napoléon  avait  trop  pesé  surir 
monde.  Après  Waterloo  et  an  «i» 
Heu  de  laproscriptiondonlcliacui» 
le  frappait  ù  l'envi»  comme lelioo- 
roalade»  il  sentit  qu'il  pesait  au!>si 
sur  luî-mênîc.  Fatigué,  dégontè 
de  lui  el  des  hommes  et  des  ehn- 

sc5j  ceroé»  pcc^aé  de  toutes  ports» 
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U  cunseiilit  unSiii  ù  signer  la  décU» 
radoD  suivante  : 

Ju  pcupte  Français, 

«Bo  eommençant  la  f^uerra  , 

9 pour  soutenir  l'indépendiince  na- 

•  tiouale,  je  comptais  sur  in  réu* 

•  fiîon  de  Ions  lus  cflbrts,  de  toutes 

•  les  volonté*!  vt  Ir  concoiirfl  de 

•  lonlt"*  les  autorités  n;ilii)iiitle.s. 
»J'ûti«iï>  londé  à   en  espérer  le 

•  5uccèi>,  et  j'iïvuis  bravé  toutes 
wles  déclarations  des  pui?>ance<» 
•cootra  moi.  Len  circonstances 
»  ne  panilfseot  chancées.  Je  m'of* 
•Are  «ti  sacrifice  à  la  haine  des 
•ennemis  de  ta  France.  Puissent* 

•  Us  être  sincères  dans  leurs  décla> 

•  rations,  el  n*en  aroir  voulu  réel- 

•  lenient  qu''»  ma  personne!  Ma 

•  vie  politique  est  terminée,  et  je 

•  proclame  mon  fils  «ou^  le  tiire 

•  de  Napoléon  II,  empereur  des 

•  Irauyai:^.  Leâ  ministres  actuels 
•formeront  provisoirement  le con- 

•  seil  de  poiiYemement.  L'intérêt 
•que  je  porte  à  mon  fiis«  m*enga- 

•  ge  à  inviter  les  chambres  à  or- 

•  giiniser  sans  délai  la  régence  par 

•  une  loi.  linisscx-tous  toaspmir 

•  le  salut  ptibiic  et  pour  rester  une 

•  oatioo  indépendante.  « 

Napolëo!<i. 
Aupalaiâ  dei'lllysée,  2îi  juin  iHi  5. 

Le  duc  d'Otrantc,  le  duc  de 
Yicence  et  le  duc  Uecrès,  lurent 
ohargés  par  Nafioléoii  de  porter 
oelte  déclaration  à  la  chambre  des 
députés;  le  doc  de  Gaëte,  le  oom* 
le  MoUicn  et  le  comte  Carnot  A 
la  chambre  des  pairs.  Aien  ne 
manqua  à  4a  catastrophe  de  Na- 
poléon. Vu  de  »*es  ministre*  d*état 
lui  avait  déjà  déclare  dans  le  con- 
seil qu'il  fallait  abdiquer,  que  le 
»ului  de  lu  IriiQce  ic  demaudait. 
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Il  revint  lui  dire  que  la  chainltre 
exigeait  son  abdication  «  et  qu*il 
n*y  avait  pas  un  moment  â  per» 
dre.  Enfin,  il  pressa  tellement  I9a- 
poléon  d'abdiquer»  qu'après  deux 
missions  qu*il  remplit  pour  le  nid> 
me  objet ,  il  envoya  renouv«*ler 
encore  la  même  instance  à  Napo- 
léon par  un  olïicier  *s»ipérieur  de 
la  ijarde  nationale,  auquel  >apo- 
léoii  répoiidil  :  «  Ces  iwiines  genu 
vsont  bien  pressés  :  dites-leur  que 
»Je  sais  ce  que  j  ai  a  fuite.  •  Eulîii 
il  se  décida  à  donner  cette  abdica- 
tion. La  chambre  des  représen* 
latis  nomma  alors  une  dépotation 
qui  reçut  ordre  de  se  rendre  au- 
près de  Napoléon,  pour  lui  ezpri* 
mer  avec  quel  respect  et  avec 
quelle  reconnaissance  )•(  rhambrc 
acceptait  le  noble  sacriiiee  que  re 
prince  faisait  â  IMn  lépendance  et 
au  bonheur  de  la  France. 

Napoléon  répondit  ainsi  A  cette 
députation  :  «  Je  vous  remercie 
•des  sentimens  que  vous  m'es* 
•>  priunct.  Je  désire  que  mon  ab- 
•dication  puisse  faire  le  bonhenr 

•  dé  la  France  ;  mais  je  ne  Tespère 

•  pomi.  Elu  iuitse  l'état  sans  ckef, 
m sam  existence  polUique.  Le  temps 

•  perdu  à  renverser  la  inonarehie 

•  aurait  pu  être  employé  à  mettre 
«la  Krauoe  eu  élut  d'écraser  Pen- 
finenii.  Je reuuujmandc à  la  chaiu-  • 
»bic  de  renforcer  promptement 
•les armées.  Qui  venl  la  paix,  doit 

•  se  préparer  à  la  guerre.  Na  woêt* 
Btat  pas  eaUa  graauta  nation  à  ta 
•MiAiii  doê  étrangarê.  Craignes 
•d'être  déçus  dans  vos  espérances; 

•  c'est  là  q n'est  te  danger.  Dans 

•  quelque  p'^itit^n  que  je  me  trou- 

•  ve,  je  serai  touiour<«  bien  si  la 

•  France  est  heureuse.  Je  recom- 

•  uiuodc  muu  iits  à.  la  France; 
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•  j 'es jure  qir<'lle   n'oubliera  pns 

•  que  j<'  n'ai  <ih<iic]tié  que  pour  lui. 
»Je  V'di  fait  ausiti  ce  grau  il  sacri- 
sfice  pour  le  hivn  lie  la  nation  : 
mce  nVst  qu'aree  ma  dynastie 
•qu'elle  peut  e^poriT  cl*Ôlre  Hhre, 

•  heureuse  et  indépendiiiiie.  •  CV- 
tait  précUvment  cette  vasillé  de 
dymitU  qui  perdail  Napoléon 
pour  la  seconde  fois.  Jusqu'au 
dernier  moinent,  il  ne  manqua 
)aniai«i  une  (u  r  i-^ion  d'afTcftcr 
haiitcuient  ce  scutiiiicut  :  rai  ,  un 
instant  apn  s ,  un  uiinislrt-  d'é- 

se  félicitant  ju^iteu)ent  d'à- 

ÎHt  provoqué  lîiommage  que 
apoléon  venait  de  recevoir  de  la 
«ihamhre  :  «Puisque  celte  déli- 
•bération  e«t  Totre  ouvrage»  lui 
»réponditHU  vous  auriei  dft  vous 

•  ressouvenir  que  le  titre  d'empe- 
vreitr  ne  se  perd  point,  >  F.IVrrti- 
vcineiit,  1:<  iJélihi-mtion  de  lacliatn- 
bre  ne  pariait  que  de  Napoléon 
Bonaparte.  Ce  trait  si  sinj^ulier 
dans  une  telle  circonstance  se  re- 
produisit encore  souvent  «  même 
anr  le  rocher  de  Satnte^Héléne  I 
Si  Napoléon  en  débarquant  au 
golfe  Juan  eût  apporté  avec  lut 
non  la  contre-révolution  de  la  nao- 
narchie,  mais  celle  de  l'empire, 
il  n'cftl  jamni"  re<»ponsal>!e 
d'une  défaite  ,  el  l  Éiurnpc  aurait 
eu  à  abattre  plus  qu'un  seul 
homme. 

Il  résultait  formellement,  et 
sans  discussion  aucune,  de  Tac- 
ceptation  de  Tabdication  de  Na- 
poléon en  favenr  de  son  fils  par 
les  deux  chambres,  unei^ison  de 
gouvernement  toute  faite  ,  puis- 
qu'elle»;  avaient  reconnu  le  père: 
c'était  la  rrcoimaissance  dt*  N.îjxj- 
léou  il,  et  U  praclamalion  de  son 


avènement.  !Ulaisdansla  den^i»  «n<r 
c  hainhre^desp-iprit*  ora{^eux  «  ♦  n*- 
dièrcia  à  prouver  à  l'I^tirfipc  l'en- 
tière vacaucedu  trûne  et  l'abj^ence 
de  tout  pouvoir  légal.  L'un  proposa 
à  la  chambre  de  «te  former  en  a>' 
semblée  nalionale,  un  autre  en 
eembée  constituante.  C'était  pro- 
poser lexliéréctation  de  Napoléon 
II;  c'était  dénier  l'abdicalion  re- 
connue, en  déclinant  î»«>n  oh^pf . 
son  Kut  fondamental.  Pui-^qu'.  n 
r.ivait  a('reptér*;oli'rin«'Ilement,rm 
s'était  retiré  ledj  uit  iVvn  repousser 
lacundilion  nécessaire;  la  chambre 
consentit  A  élodeTili  reconnais- 
sance de  Napoléon  iK>  en  admet- 
tant la  formation  d'nne  commis- 
sion exécutiTe  de  cinq  i]ieiiibres« 
deux  de  la  chanibre  des  pnir«.  et 
trois  de  celle  des  députés.  Cette 
proposition  conimofiîquèc  à  la 
chatnhrc  dc"  |Kiirs  lut  vî<dpwi- 
nifut  rcpou'-M  par  le  j^  oiif  et 
inforluiu'  L  ilM-duvère.  «S'ii>  n- 
«jeltent  Napfili  ou  II,  s'écria-t-il, 
#rempereur  doit  recourir  é^eon 
•épce  et  à  ses  brèves,  qut,  loet 
»  couverte  de  sang  et  dghifsufis 
•crient  encore  air*  f Empereur! 
aC'e^t  en  fureur  de  ndn  ûh  qa*il 

•  a  abdiqué;  ton  nalMication  e«t 

•  nulle  si  on  ne  reconnaît  point 
«Napoléon  II....  Il  y  a  pp  it-«*tre 

•  encore  ici  (îf<  jr/'néraux  qui  nif- 

•  ditenl  de  nouvelles  trahirons, 
«mais  malheur!^  tout  traître!...* 

^Hélas!  la  même  oiort  devait  bien- 
tôt réunir  les  accnsés  et  raccosa- 
teui'tCette  séance  fnt  tumultueuse, 
et  présenta  le  fatal  caractère  d'une 
société  qui  marcbe  par  le  trouble 
à  sa  dissolution.  Enfin  un  pair 
proposa  d'adopter  la  proposition 
de  û  chambre  des  députiis»  am 
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rien  prrfin^fr  sur  t* indirisUnllti  de 
l'abdualton  de  ^apcliun.  (!clle 
subtilité  politique  lut  avideihcut 
saisie  par  la  chuuibrc^qui  nomma 
de  sitile  le  duc  de  Vicence  el  le 
baron  Qiiinelte  pour  faire  partie 
de  la  comroi».«ion  czécultve.  La 
chambre  des  députés  nonuna  le;^ 
généraux  (larnot  cl  Grénier,  et  lé* 
dur  d'Otranle,  lequel  lut  élu  pré- 
jiideril  ji;ir  5es  oollrgtir*;.  Aiiini  il 
n'y  avîiit  que  trois  ministres  de 
Napuléou (laus  la  cuininisoinn.lau- 
dis  que  Tacie  de  son  aUdiealion 

iïortait  que  ses  ministres  actuels 
a  composeraient.  Aussi  doona-t- 
il  avec  raison  le  nom  de  directoire 
A  cette  autorité  improvisée  par 
les  chan>l>r(;s. 

Toutefois  on  pouvait  croire, 
parce  que  r'étiiii  une  chose  de 
fait,  qtH"  rrltf*  rf>innii»!-^tfMi  fîou- 
vernrr.iil  cl  pnhlici  ;iif  sus  actes  iu 
nom  de  Napuléoii  H.  (icprndant 
la  chambre  drs  (fr}iiit(s,  divisée 
par  le$  opiuious  et  par  le>  intérêts 
qui  avaient  partagé  lasiéonrepré*- 
cédente,  se  crut  encore  ol*li;|:ée  de 
laÎMcr  Intervenir  à  cet  égard  une 
discussion  au  milieu  de  laquelle 
une  sorte  d*acelamiition  de  cir- 
conslance ,  d*entrainenient  physi- 
que plutAt  que  de  conscience  po- 
litique,  proclama  que  Napoléon 
W  était  empcroiH-  des  Fr.uieais. 
l^ne  voix  déjà  connue  dans  lu  der- 
liiére  séance  fil  cependant  enten- 
dre ces  paroles  :  «•  Si  Napoléon  1" 
•ii*a  pn  sauver  Tétat,  cbmmant 
•Napoléon  |I  le  pourra-C-it  davan* 
Atage?  D*ailleuni  ce  prince  et  sa 
«mère  sont  captifs*  Àvet^vous  t'es- 
9 pair  qu'ils  tous  tomitrgndas?.',, 
»C'e5t  de  la  nation  que  nous  alfen' 
•  don.^  le,  choix  d'un  soiout-fiin.  La 
9  nation  précède  tous  les  gtiaver- 


•■ncmon^ft  '^orN it  à  tous.  »  Enfin, 
sur  la  proposition  d'un  antre  dé-» 
puté,  et  ce  qui  est  plus  étrange, 
ans  bruyantes  acclamations  de 
ftioê  Napoiéonllf  il  fut  passé  ^  Tor* 
dre  du  jour  :  i*  i5iir  ce  que  Napo~ 
téott  li  était  devenu,  gmpereur  par 
le  fait  de  ^  a  bdi cation  de  Napoléon 
l*\  et  par  la  force  des  constitutions 
de  l* empire;  ^°  Sur  ce  que  tes  deux 
chambres  avaient  ihxiIu  et  entendu^ 
en  nommant  une  commission  de 
gouvernement,  assurer  à  la  nalioii 
les  garanties  dont  elle  a  besoin, 
dans  les  circonstances  extraenii^ 
tmrés  oà  eilo  se  trowe,  pour  con* 
server  sa  Uberté  et  son  repos,  La 
copitale  ne  fut  pa«  lu  dupe  de  ta 
séduction  où  la  chambre  s*était 
laissée  entraîner  pour  la  seconde 
fois,  et  Napoléon  le  fui  encore 
moins.  ('Iinrnn  an  surplus  se 
IrouvasuHisauonent  averti,  quand 
il  vit  le  surlciulcMiain  les  actes  du 
gouvernement  provisr.ire,  intitu- 
lés au  nom  du  peuple  français.  Les 
chambres  demandèrent  une  ex- 
plication à  la  commission  exécu- 
tive  sur  cette  application  de  son 
pouvoir.  Cette  demande  était  au 
moins  inutile,  car  la  majorité  de  la 
ehaudire  ne  voulait  ni  de  Napo- 
léon 1",  ni  de  Napuîéon  II;  la 
commission  répon  lit,  que  puis- 
que Napideon  II  n*nrai(  cucoiet  ic 
reconnu  par  aacunc  puissance,  on 
ne  pouvait  traiter  en  non  nom,  el 
qu'il  avait  fallu  âter  aus  ennemis 
tout  prétexte  à  un  refuê  de  négo- 
cier* En  effet ,  Pem  barras  de  U 
commission  était  extrême  :  elle 
était  un  gouvernement  non  re- 
connu, qui  émanait  d'un  gouver- 
nement éjçalement  non  reconnu. 
En  parlant  au  uofY^  de  la  France, 
clic  évitait  de  prendre  un  line 
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qu'on  puuvail  lui  contester.  Car 
les  soiiveraîn9,qiii  TOiiiiiit  iit  l'aire 
la  lui  1  é|)te  à  i.i  luitin,  a'auruitiiit 

Sas  masqué  de  «abir  le  prètesie 
t  Napoléoo  I*'  on  de  lûpoléoo 
II,  pour  refiiâer  mêtae  d*écouter. 
Or*  il  était  dangereux  de  dooaer 
des  prétexle.4  il*a)ournemenl  dans 
des  questions  de  cette  importance, 
qnc  (îes  plrnipotenliaires  devaient 
aller  li  ai  lu  r  à  plus  de  cent  lieues 
du  gauveriH'iaent. 

C»*pendant  beaucoup  de  toIx 
de  l'armée  y  rappelait^nt  Napu- 
léoD,  et  le  duc  d'Otraote  parvint 
â  faire  craiodre  aussi  aui  chaio» 
hres  la  prolongatfon  daik<  la  capi- 
tale du  séjour  de  Tempereur  des 
soldats.  Napoléon  voulut  lui- 
inêoie  mettre  fin  à  sa  présence  à 
Pariât,  mars  ce  fut  par  la  crainte 
que  les  alliés  ne  puisent  douter 
de  sa  bdnne  loi  cl  caloinuier  son 
abtlicaliun.  En  con'^t^qufnce  ,  il 
partit  le  25  pour  la  Maliuai.sui) , 
où  il  fut  re^u  par  la  princesse 
Hortense*  Hélés!  il  yrelrouratous 
les  reproches  d»  sa  gloire  consu- 
laire, et  peut-être  aussi  toutes  les 
passions  de  sa  toute-^issanee  t 
Ce  séjour  fut  pour  lui  un  nouveau 
supplice  :  c'était  celui  de  Tantale. 
Mais  il  dcv?Ht  encore  «mbir  ?ur  UD 
rocher  celui  (Je  kVomethee. 

Une  violente  ugitution  s'empa- 
ra de  Napoléon  à  la  Malmaison. 
Tous  les  .*ouveuirs  de  sa  gloire 
militaire  Vy  atteodaient;  tout  lui 
pariait  de  l*ariiiée.  D*oîk  paatait^il 
lui  laira  de  plus  touehaos»  de  plus 
Dobles  adieux*  que  du  séjour  où 
il  avait  troufé  taut  de  fois  la  pen- 
sée et  le  repos  de  ses  victoires?  Et 
ît  adrc<3!»a  aux  braves  soldats  de 
farmee  devant  Paru,  la  proola- 
niatioQ  suivaute  : 


•  ^>oldd^^  !  quand  j«*  *  rde  a  la 

•  nécessité  qui  me  ione  de  ua'é- 

•  loigoer  de  la  Ura«e  anuee  freM- 

•  çabe,  j'emporte  avec  mol  ITtcM- 
•reuse  certitude  qu'elle  iu:»ttfienB 

•  par  les  services  éiuincos  que  la 

•  patrie  atteud  d*elle»  les  éloges 

•  qUQAOs  enoemîs  eux-oir^ine^  ne 
apeuient  pas  lui  refuser.  Soldiia>»f 
»  je  suivrai  vos  pas ,  quoiqu'ai»- 
«sent.  Je  connais  {«mi-*  les  r*»rp*  . 
»»'t  aucun  d  eux  ne  reinporiera  un 
n.ivantage  signale  >ur  i'eiifit:itji 

•  que  je  ne  rende  justi<  e  au  couri* 

•  ge  qu'il  aura  depl«»jré.  Vniu  et 
•moi,  noua  aroos  été  cal^meié»^ 
tDes  hommes  indigues  d'appié- 
•cler  vos  travaux  «mt  vu  dans  les 
■  marques  d^attacbeaiieot  que  vous 
«  m*avet  données  un  lète  dont  j'è- 
»  lais  le  seul  objet;  que  vos  succès 
»  futurs  leur  apprennent  que  c'était 

•  la  patrie  par-de^nu^  tout  que 
«vous  servie!  en  m'olx  iss-tnl ,  et 
i^quc  M  j'ai  quelque  pari  a  votre 
«airevtion,  je  la  dois  ji  tnoa  arJeut 
•amour  pour  la-^fcmdts^  noie» 

•  mère  commuoe»  SaWatil  efu^re 

•  quelques  efforts,  et  la  c»aUliua 
•est  dissoute.  Napoléon  voua  re^ 
•coonailra  aux  coups  que  wous 

•  allez  porter.  Sauvez  l'Iioooeurt 
f  rindêpendaiice    des    Français  « 

•  soyez  jusqMVt  la  fio,  tels  que  je 

•  vous  ai  coriiHis  dt  [>iiis  vingtaos, 
sel  vous  serejt  inviin  ibles  î  • 

Napoléon  avait  beau  vouloir 
setroœper  lui-même  par  les  vœux 
qp'il  adressait  aux  soldats,  de  tels 
«dieux  leur  disaient  :  Appehsi'mm 
if  je  vêU  à  woirê  Uie^  Le  gouverne- 
ment le  comprit  ainsi,  et  la  proc  la- 
mation de  la  Àlaimaison  ne  futoieu* 
voyée  à  l'armée  de  Faris,  ni  insérée 
au  Monitenr.  Ainsi  cette  dernière 
allucutiuu  de  ^apokuu  à  1  ar^ 
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roée  française  fut  perdur  pour  lui. 

Soil  à  P.iris,  soit  à  I.»  iHalmai- 
f on  ,   N  ipoieon   voulait  Mi  ijure 
lappeicr  par  r«miét;  ;  îl  Toulait 
Mïsbï  que  le  gouveria  nienl  le  re- 
plaçât à  la  lête  des  soldaU  » 
comme  si  on  poiivair  quelcon- 
que en  nrait  le  droit  à  Pari»*  où 
les  chambres  étaient  ouvertement 
contre  lui*  Lui  seul  araît  le  droit 
de  seremettreâ  la  léle  de  Tannée; 
în<;qM*aii  dernier  innnuMit  îl  vn 
ctit  la  faculté.  Ses  chevaux  turent 
souvent  à  .-ia  porle  pendani  plu- 
sieurs heures  JI  avait  a  -a  ilispo- 
sition  tout  ce  qui  reutuuiaii.  Les 
grilles  de  lu  Malmaison  élaieot  à 
Ittl.  Le  général  Bectter,  qui  Iin 
fnt  donné  par  la  ceiRaiission  du 
gouf  ornement  t  n*était  pas  même 
un  témoin  de  ses  actions.  A  Fon- 
tainebleau attssi  .  Tannée  précé> 
dente,  il  ainait  pu,  le  premier  jour 
et  même  le  serond, faire  une  trouée 
avec  ses  bravr-^,  cl  ipanœuvrer  i<ur 
la  Loire.  P  uu  njoi  Napoléon  ne 
risqua-i-il  j>a^  ( a  tte  noble  évasion 
de    Fontainebleau?    C'est  qu*il 
comptait  sur  un  traité  plus  favo- 
rable. Pourquoi  altendic-il  à  TÉ* 
Ijsée  et  à  m  Malmaison,  qu'un 
Tint  le  replacer  k  la  tcte  de  Tar-* 
mée^  au  Meu  d*j  aller  lui-même 
de  son  propre  mouremeot  ?  C  est 
parce  qu'il  savait  ce  qui  pa^^snit 
à  l'armée,  l^n  pénéral  fui  nrrf  lé 
aux  araut-po^tes  passant  à  t  enue- 
mi.  C*étail  à  qui  arrive  rail  le  pre- 
mier à  pour  s'amnistier, 
pour  puri^er  la  contumace  de 
Waterloo.  M.  de  Vitrolles  ne 
quittait  pas  le  quartier-général  du 
prince  d*Eekmaili.  Ce  maréchal 
ntait  proposé  à  la  commis?<ion 
d'envojer  au-devant  de  la  famille 
rojalci  et  de  prodainec  It  -roL 
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La  rnninii.ssieii  avilît  rejeté  sa  pro- 
posiiimi.  lic  lendemain  y  il  la  re- 
iH»nvela  par  éciil. 

Cependant  l'avis  que  Napo- 
léon avait  donné  aujL  cbanilwcs 
dans  Tacle  de  son  alMlicatlon  a- 
vait  été  sutvi«  et  de  {irattds  pré*- 
parmi fs  de  résistance  étaient  oi^- 
ganisés  pour  appuyer  la  négocia- 
tion que  la  conimisiion  exécutive 
s'était  proposé  d'ouvrir  avec  les 
armées  étrangér^i^.  Fouché,  qui 
était  dans  le  ^ecivl  de  Tavenir, 
présidait  îui-inénje  avec  une  ini- 
pprturbaMe  tluplicitéaux  >oiu.s  de 
l<i  guerre  et  u  ceux  de  la  paix. 
Masséna  »  prince  d'Esling; ,  fut 
nommé  au  coramiindeinent  en 
chef  de  la  garde  natloiiale.  Le 
maréchal  Grouehj  eut  celui 
de  l'armée  du  Nord;  le  géné- 
ral Keille,  celui  des  i'%  s*  et  (>* 
corps;  le  général  Diouot,  celui 
de  la  «arde;  le  fnarérlial  îour.lau, 
celui  de  Tannée  du  iiinn.  VaiCih 
la  cummi>.siou  cbarg<'a  i\)iM.  de 
la  Fayette,  de  Ponlêcoulaui,  d'Ar- 
gen»on,  de  La  Torèi,  Sébastian!  « 
et  Benfamin -Constant  «  d^aller 
négocier  une  suspension  d'armes 
et  traiter  même  de  la  paix.  Le 
choix  des  généraux  et  celui  des 
négociateurs  prouvent  la  diversi- 
té des  intérêts  qui  y  présidèrent. 
Mais  il  est  difficile  de  ne  pas  cont* 
prendre  la  nature  de  1  intérêt 
qui  avait  fait  nommer  le  duc  de 
Bii^^  iriD  secrétaire -d'étal  de  la 
couituission ,  ce  qu'il  refusa*  et 
qui  y  attacha  M,  Fain,  secrétaire 
de  Napoléon ,  en  qualité  dte  souii- 
secrétaire-d*état  »  et  enfin  tout  le 
cabinet,  et  entre  autres  M.  de  Fleu- 
17  de  Chabonlon.  qui  deux  foii^ 
par  {our  se  rendait  é  la  Alalmak- 

JOO. 
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Diins  la  ronnni^-ion ,  le  chf»ix 
fin  line  <J  OtranU'  tMail  le  seul  qui 
l'ut  dc:da|iprouv(j  hiiutt^iuent;  mais 
Ja  loyauté  ties  quatre  outres  mem- 
bres du  gottvernement  ne  pou  rail 
défendre  la  Franco  des  machina-» 
nnlions  de  eelui  qui  les  prési- 
dait. 

I  vWe  était  aussi  Popinimi  à  la 
(Malinnison.  Napoléon  >Vn  expli- 
qua hautement  le  jour  du  dvpurt 
des  plénipotentiaires. 

e  Fouché  ,  disait-il ,  jourra  le  ji 
ncliauibres.  Les  alliés  le  joueront, 
«et  T008  aurez  Louis  XVIir.  11 
»80  croit  en  état  de  tout  conduire 
»à  sa  guise  :  il  se  trompe  :  il  Ter^ 
»  ra  quMl  faut  une  main  autrement 
«trempée  que  la  sienne  pour  te* 
•  nir  les  réues  d*iine  nation,  snr- 
»tni(t  lorsque  rennemi  est  chez 
Defîe.  ..  »  —  Puis  reprenant  cette 
idée  qui  par  une  déplorahle  fata- 
lité,  lui  était  revenue  toute  do- 
minante; u  Moi  seul ,  ajoutail-il, 
» pourrais  tout  re parer,  mais  vos 
«meneurs  n*y  consentiraient  ja* 
«mais  :  Ils  aimeront  mieux  s*eh-. 
•gloutir  dans  Tabime  que  de 
M  s'unir  à  moi  pour  le  fermer.  • 
Cette  idée,  defenue  fixe,  se  pré- 
sentait sans  cesse  4  sa  pensée  à 
chaque  occasion  :  elle  devint  si 
publique,  qtie  la  nécessité  de  son 
dé[>art  parut  instante  à  ceux  qui 
avaient  un  grand  iuléi-r-i  à  le  sé- 
que.->lrer  d»i  contact  de  1  aruiée, 
si  contagieux  encore  pour  elle  et 
pour  lni«  En  conséquence^  on  lui 
fit  insinuer  de  songer  A  8*éloigner 
promptementetde  quitter  la  Fran- 
ce. Il  Uamanda  deux  frégates  pour 
se  rendre  aux  États-Unis  avec  «a 
famille.  La  veille,  le  ministre  de 
la  marine  lui  avait  proposé  de 
patlir  avec  uu  Américain ^  qui 
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I  ViMint  M'Tni?  i  tu'ognito  ati  II*vre. 
et  l't  liili.a (jiii^rail  sur  sou  n.tMn-. 

II  Hvait  rcluMiT  suua  le  prétexte 
qu'on  désirait  trop  TiTomcnt 
son  départ  y  mais  la  véritable 
raison»  et  cette  faiblesse  ne  Va  li- 
mais qniHéy  c^était  le  déplaiMr 
de  ne  pas  quitter  la  France  avec 
une  sorte  de  pompe  et  le  dégoât 
de  partir  comme  au  fut;itif.  L'or- 
dre fut  donné  en  (  onxéqtienre 
d'armer  le>  deux  tregale?;  ni.ii-»  le 
«;(in vi  rnemciàt  exigea  des  pa>*e- 
porls  et  des  saut -conduits  du 
duc  de  M'elUn^lon  peur  la  garan* 
tie  de  ces  deux  frégates.  Une  an* 
tre  garantie  parut  aussi  néeessa*- 
re  à  la  chambre  des  représentans* 
qui  Texigea;  ee  fut  celle  qui  s*ap- 
pliquerait  spécialement  a  Napo- 
léon lui-même,  et  le  lieuten;*at 
général  B»*«  k«M'  fui  Heureusement 
choisi  pour  devenir  auprès  de 
Napoléon  le  répondant  de  9a  pfù- 
pi-;e  «Oreté  envers  le  gouvcnif- 
ment.  On  voulut  parcelle  uicao- 
re ,  qui ,  mal  inlerprélée  dan»  le 
premier ,  moment»  lierait  blesser 
rAoïexle  Napoléon*  non-seMlemeui 
Fentourer  d*une  protection  ulî- 
cielloy  indispensable  pour  «km 
T0yage«  mais  encore  contribuer 
par  sa  préseuff  ^  dt  tcrj^iinei  Ir-' 
allié"  .1  eonriure  prumplemeat 
tu)  Uailr.  l/arrivée  du  trenéral 
Beekei  .1  la  Malruai^«un  douii.i  lieu 
d'abord  à  une  vive  inquiétude, 
que  devait  dissiper  promptement 
le  caractère  si  bien  t»>nnu  de  cet 
officier-général.  'En  eflèt»  il  s'em- 
pressa &  déclarer  qu*il  avait  mis- 
sion pour  veiller  à  la  coHsertatien 
de  Napoléon,  lequel  fêtait  placé  soui 
la  sonrc-garde  de  l* Iwnnnf  natio- 
nal. Mais  Napoléon  comprit  bien 
qu'il  ètiui  le  priâouuicr  d<î  Foucbe, 
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qui  explotlak,  pour  des  desseins 
futtirs*  ses  inquiétudes  person- 
nelles et  celles  des  autres  enne- 
iiiifi  cic  Nnpoléon. 

La  réponse  du  duc  de  \\  eilif»g- 
ton  pour  les  sauf-conduitH  rrélait 
point  arrivée,  et  Napoléon  ron- 
geatt  impatiemment  le  frein  du 
séquestre  sous  lequel  il  était  cap- 
lif,  lorsque  le  ministre  de  la  mari- 
ne vint  déclarer  que  »  Tennemi  é- 
tant  à  Compiègne,  la  sôreté  de 
Napoléf)n  ne  permettait  pas'd*»t- 
tendre  plus  long- temps  les  sauf- 
conduit«<dc'  TAn^leJerre,  et  néces- 
sitait un  promi)t  départ.  Napo- 
léon promit  de  partir;  mais  un 
coup  de  canon  tiré  au  loin  se  iit 
entendre ,  et  devint  électrique 
pour  cette  âme  encore  guerrière. 

•  Qu*OQ  me  fasse  général,  dit- 
ail  Tivemenl  au  comte  Becker*  je 
•commanderai  Tannée;  je  vais 
•en  faire  la  demande.  Général, 
«vous  porterez  ma  lettre,  partez 

»de  suite        Expiiquez-leiir  que 

-ije  ue  veux  pa»^  ro?'<ni'*ir  le  pou- 
nvoir,  que  je  veux  écraser  IVn- 
«uerui,  et  le  forcer  p.ir  âv^- 
atructiooù  Imiter  iI'iiik;  inanirre 

•  plus  aTaotageuse  pour  le  peuple 

•  français.*..  Qu'ensuite  je  pour- 
»  suivrai  ma  route....  •  Aialgré 
Taustérité  de  son  mandat  et  Fin- 
quiétude  u  laquellela  passion  subi- 
te de  Napoléon  pouvait  exposer 
la  mis-îjon  qui  l'ait. icIimîI  à  s;i  per- 
sonne, le  gênera!  R<M'k''r  ]>:irtil  r\ 
porta  la  Ifltre  an  ijoiive niniMMil. 
La  coutiaure  do  gLMiéral  fut  hono- 
rable sans»  doute.  Celle  de  Napo- 
léon le  fut  dtivantage,  parce  qu'il 
avait  pris  envera  lui-même  tous 
les  engâgemens  du  générai  avec 
le  gouvemeraent.  Cette  apecdole 
serait  une  grande  action  dans  une 
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vir  moins  pleine  que  ctHe  de  Na' 
poléon.  Il  se  réduisait  lui-n)ênic 
ï  demander  à  ses.«ujets  de  la  vril- 
le, par  renlreniise  do  <ojel  qui 
le  gardait,  à  mourir  ponr  la  Frati- 
ce,et  à  la  quitter  s'il  la  sauvait. 
Mais  Napoléon  avait  allaire  à  un 
homme  dont  Vùme  aguerrie  de* 
puie  long-temps  par  les  niitralUa- 
des  de  hyoa  ne  s*était  re|>osée  de 
la  terreur  que  par  les  abus  du 

fftouvoir,  la  cupidité,  l'intrigue  et 
a  trahison.  Napoléon  écrivait  : 
«  J*olVre  i»>e?  services  comme  gé- 
nuéral,  me  re;;ardatil  encore  com- 
i»me  le  premier  soldat  di'  la  pa- 
rt trie.  »» — Est-ce  qti* il  sr  moque 
nous,  dit  Fouché;  d  ailleurs  Usera 
sans  doute  déjà  parti,  et  U  est  à 
présênt  à  harangutr  Us  êoidats. 
Telle  fut  la  réponse  du  président 
de  la  commission.  Le  général 
Becker  se  rendit  garant  de  la  fbl 
de  Napoléon.  Le  comte  Carnot 
fut  chargé  d'aller  k  la  .Ylalmaison 
porter  à  Nnpol(''>ii  la  pensée  du 
gouverneujrnt  sur  sa  demande. 
Celte  journée  lut  lrès-ornjîeij>t;. 
Napoléon  ne  voulnil  passe  dessai- 
sir de  sa  passion  dominante.  Il 
avait  eu  encore  ses  chevaux  prCts 
pour  se  rendre  à  Tarmée;  mats 
cédant  enfin  à  la  réponse  de  la 
commission  9  il  s'écria  :  «  Partons 
puisqu^il  te  faaf.  Il  donna  des 
ordres  pom*  son  départ,  ei  il  v.n- 
voya  à  Pari-?  potir  le  conrcrier 
axe  le  gouvernrTiient.  Toiil-a- 
eoup  ne  pouvant  plus  résister  aux 
coud)als  qui  s'élevaient  dans  s()n 
Ame,  et  irrité  du  relus  des  mem- 
bres de  la  commlsioifeMW.  ,«^J?our- 
•quoi  les  laisserali-je^igÉafitvdi* 

•  sait-il.  J*ai  abdiqué  pour  SiAi- 
ver  la  France  9  pour  sauver  le 

•  trône  de  mon  ulf.  Si  ce-trôua 
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^(toitôtrc  pei'ciu*  j  uiinc  mieux  le 
«perdre  sur  le  champ  de  hataîlle 
M(|u'jci.  Jen'ai  rien  de  mieuxa  faire 
«pour  TOUS  tousy  pour  mou  fil.s  i^t 
•pour  moi,  que  de  me  jeter  dant 
•Mi  bras  de  mes  soldats  :  mon  ap- 
•pâritjoii  fbttdrojera  les  étrangers, 
•èlectrisera  Tannée.  11»  sauront 
9  que  ie  ne  suis  ref  enu  su  r  le  temin 

•  que  pour  leur  marcher  sur  le 

•  corps,  ou  nue  fain"  tuer,  Ils 
»  vouîsaccorileroal,[M)ur->('  délivrer 
»  dt!  moi,  tuut  t'e  <|nc  vou^  leur  de- 
N  iii.ui(ieic;Z.  Si,  au  contraire,  vous 
»  int;  laissez  ici  ronger  mon  épée,  ils 

•  se  moqueront  de  tous,  et  vous 
•seiea  forcés  de  receroir  Louis 

ekap&Mtt  hë$.  Il  faut  efl 
»(lnir  ;  si  vos  cin<|  empereurs  ne 

•  veulent  pas  de  mol  pour  sauver 

•  la  France ,  ]e  me  passerai  de 
»kMir  conjentement.  Il  me  siiflîra 
)Mle  niH  montrer,  et  Paris  et  Tar- 
»>iii«  ('  iiin  recevront  une  seconde 
»tni»  en  libérateur.  «Après  un  tel 
di>cours  ,  qui  empêchait  donc 
Mapoiéon  daller  lui-même  res- 
m»ir  le  comtiiandeniBué  de  Par* 
niée»  oâ  Ton  s*atleMlaît  à  chaque 
instant  d'apprendre  qu*ll  frétait 
rendu  !  La  guerre  était  pour  loi 
un  péril  connu.  Savait  il  ce  qui 
puHfait  Tattendre  ailleurs?  Ce  lut 
d  ins  de  telles  agitalions,  souvent 
reiiouTelép>^,  qtie  passèrent  les 
derniers  morne n s  de  ^,^pl)^•o^  à 
la  Mahiiaifion.  Le  jour  siiivaiH, 
.tjnèf»  line  longue  convertation , 
vù  tut  débattu  le  parti  qui  lui 
restait  A  praidre»  il  rai  fut  pr(»pa* 

de  se  lit rer  aux  étrangers^  et 
d'acheter  par  ee  sacrifice  Tindé- 
.  pendanee  de  la  France.     •  Ce 
i)dévt>uemefU  serait  beau,  lépon* 
t»dit  Napoléon,  mais  une  nation 

•  de  ^o^oooyooo  dliommes  qui 
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nie  <50ufl*îir:j!t  ,  serait  à  jamai"»  de*- 
«honone,  »  OtN*  lielle  rcpou-**. 
])i()iivc  l  élévation  (|ut-'  te  grand 
câiactère  avail  t'nc<  ie  con^^ervce 
au  milieu- de  la  plus  déplurabie  io> 
fortune.  ^ 

Cependant  renoemi  faisait  drs 
progrts,  et  les  environ»  de  Paris 
étaient  menacés.  11  devenait  ur- 
gent de  soustraire  Napoléon  à  ce 
nouveau  danjçer,  qui  en  était  un 
pour  le  gouvrnirniftit;  mai^,  d'j- 
près  une  depêciie  des  plénipoten- 
tiaires envoyés  pour   traiter,  la 
Ciuiimission  tnl  instruite  ^^ur  / V* 
pasion  de  Napoléon  avant  i*Usuê 
dêâ  négoeiûii^nê  9  sermit  régm^ga 
eommé  im  acte  dt  nuttttmiëtt  foi  éê 
U  pmrt  éa»  pUmipUgmlimUrtê,  H 
pêurrait  compromettre  ess^ntUU^ 
ment  U  êtUut  de  la  Frmneê,  £a  con* 
séqueni  e,  elle  fit  une  seconde  foi* 
dérlarer  i  Napoléon  qu'il  devait 
attendre  pour  partir  Tarrivée  de? 
sauf- conduitb  ;   niais  on  apprit 
que  Bliicher  avait  déjA  eo^uvê 
des  partis  du  côté  de  Saint^er* 
main  »  et  le  aéiouv  de  la  Malaiai* 
son  poiifait  devenir  tiéanlaiige* 
reuz  d'un  moment  à  Tmitra.  En» 
fin  le  duc  de  VUlinginn  mit  fia 
aux  tergiversa tions  du  gouverne- 
ment  provisoire ,   aux  anxiétés 
de  Napoléon ,  et  aux  inquiétude* 
de  Hes  ennemis:  il  répondait  au 
gouvernement  qu'il  n'était  nulle- 
ment autorisé  à  donner  les  sanl- 
conduits  demandes.  htT>  ce  mo- 
ment •  le  départ  (ut  réordonné  de 
nouvean  par  la  commiasioo ,  qui 
ne  vit  plua  que  le  salot  de  Napo< 
léon,  et  prit  tontes  les  mesuras 
couvenables  pour  l'assurer  mê- 
me hors  3e  France.  Lui-même  il 
prit  aussi  la  réertlniiou  de  ^'aban- 
dooner  à  ta  fartant  €t  m»  wnls* 
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I.r*  ordres;  furent  donnés  pour 
Kuthefort,  où  se  trouvaient  les» 
frégates  In  Saale,  et  ia  Mf^dusr^ 
(î»îp  le  gouvernement  av.iit  lait 
armer  pour  transporter  Napoléon 
ttux  Élal»»Unis  d*Amérique.  Ce«i^ 
qui  avaleot  choîti  pour  detCfaee 
radrenîté  deNapolroti,  t^frtss^ 
retttaolour  de  lui.  htnn  noms 
Minl  baaux  à  ccHMrter.  Ils  sont 
devenus  insêparabfes  de  celui  de 
Napoléon.  Ce  sont  les  coml<'S  Ber- 
trand, Monikolon,  avec  IcTirs  ïu- 
inillcâ  ,  La^-Ca^ies  et  son  (jN.  le 
l>aron  Goiirgaud.  Tout  l'ut  prêt 
pour  le  départ.  Le  29  juin  Napo- 
léon ATait  opposé  une  sorte  de 
stoiéifme  aux  adtem  décfainins, 
aot  soufenirt  plus  dèchirans  en» 
cota  de  la  Malnuibofi;  maisi  à 
cinq  heures  du  soir,  il  sentît  qu*il 
était  tenops  de  s*arr&cher  aux  au- 
tres et  à  lui-même,  et  il  se  jeta 
f^nns  la  première  voilure  qui  se 
Ironvn.  Cétiiit  une  voilun*  de 
suite.  La sicDuefuC  occupée parbes 
ullieiery. 

.Airivé  a  liaiubouillel,  et  c'était 
la  demiôre  séduction  du  Mnt 
quil  ? eoaît  de  perdre,  Napoléon 
▼oulut  pnfuer  la  nuit  au  cnlltean. 
Son  projet  avait  été  cependant 
de  gagner  Rochefort  sans  s*arr8« 
ter;  mais  il  s'y  arrêta  f«isqu*â  1 1 
heures  du  matin  du  jour  suivant, 
m\  il  rcrnt  tm  rnurrier  de  Paris, 
par  lequel  on  lui  annonçait  qu'il 
ne  devait  plus  espérer  son  rappel 
u  ia  tète  de  Tarniée.  Jusque-ià, 
Napoléon  s*y  était  encore  attendu! 
Iramédiatement  après,  il  partit  a- 
près  avoir  doimé  des  ordres  pour 
qfi*une  partie  du  mobilier  lui  fût 
enTojée.  Arrivé  à  Niort,  il  j  tron« 
va  un  triomphe  populaire.  Sa 


rotile  était  «emée  rrériifilN  pour 
S(ui  courajjf,  sans  coiiipiei  c<*ut 
qui  éfai'mf  cachés  dans  les  replis 
de  fon  âtne,  dont  le  profond  dt~ 
sej»noir  rêvait  toujours  de  nou- 
▼eues  espérances.  Entraîné  par 
les  acelaroations  dont  il  éiait  Tob- 
)et  de  la  part  de  la  population  et 
des  sold  Us  dans  la  petite  ville  de 
Niort,  il  ordonna  au  général  Bec- 
ker  d'écrire  au  goiifememcnt. 

•  Dites- lui  qu*il  connaît  mal  Tes- 
«prit  de  k  France,  qu'il  s'est  trop 
«pressé  de  m'éloigner. .. ;  que  je 
«pourrais  encore,  au  nom  de  la  n.  - 
wtioU'^  exercer  une  grande  iuiliien- 
»ce  en  appujirant  les  négociations 

•  par  une  année,  â  laquelle  mon 
«nom  aurait  servi  de  point  de 
»  ralliement....  Nous  espéronsque 
•l'ennemi  vous  donnera  le  temps 

•  de  couvrir  Paris,  et  de  voirTissuc 
«des  négociations  :  Si  dans  cettê 
9  situât  ion  fa  croislrre  anglaise  ar- 
^ri'fe  h'  départ  de  l'empereur,  vnr  .s 

«POUVEZ    DlSroSKR    DE    LUI  C'iMME 

•  SOLDAT.  «  Napoléon  mendiait  la 
gloire    comme    une    aumône  , 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  plus 
vivre,  fl  ne  fiidt  pas  chercher 
de  la  pliilos{)phie  dans  ce  caraclé-  • 
re.  Il  ny  avait  pas  de  place  pour 
elle.  Le  malheur  ne  lui  convenait 
point.  Le  péril,  au  contraire,  lui 
souriait,  parce  (ju'îl  ne  faut  que 
de  I  I  force  pour  le  soruionter. 
Tant  qu'il  n*y  avait  (ju'à  com- 
battre. Napoléon  était  sur  de  Itu; 
mai»  il  n'avait  plus  qu'A  souf- 
frir! 

Enfin  il  arriva  à  ftocbefort, 
oA  tl  trouva  1#!S  i^ues  de  la  mer 
occupées  par  l'ennemi  :  la  veille 

encore  elles  étaient  libuïS.  Ainsi 
la  futle  eUe-même,  devenue  tout* 
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à-coup  sa  plus  chère  espôraacei 
■lliiît  aussi  lui  être  rerusct^!... 

Ce  qui  s'esl  p  issé  à  Taris  de- 
puis le  séjour  de  Napoléon  à  la 
Malinaison  cl  depuis  son  dépari ^ 
u*ap[>artient  plus  ^  son  histoire. 

Le»  juillet,  iour  où  Louis  XVIU 
faisait  sa  rentrée  dans  la  capitale, 
Napoléon  monta  à  bord  de  la  fré* 
gale  la  Saate,  el  aiwrda  le  !»'nde- 
uiain  à  l'île  d'Aix.  Son  haWilude 
le  suivit  encure  dans  cette  premiè- 
re station  de  son  exil,  il  visita 
les  OMvrnpjcs,  lit  mettre  la  ç:îrni- 
son  sons  Ic's  armes,  et  y  t'ul  en- 
core empereur.  Le  lo,  la  croisiè- 
re anglaise  empêcha  d'appiM^iJ» 
1er.  Le  i  i»îl  chargea  lo  comte  de 
Lai-Cases  d*a)ler  demander  &  Ta- 
iniral  anglais  s*il  lui  permettrait 
de  suivre  sa  route  pour  l'Aniéri- 
que.  L*amiral  répondit  qu'il  n'a- 
vait aucune  instruction  à  cet  é- 
gard,  mais  qu'il  recevrait  Napoléon 
à  son  !)ord,  et  le  ronduirnit  en 
Aiiglelerre  s'il  le  desiruit.  Mécon- 
tent de  cette  réponse,  Napoh-on 
tenta  divers  moyens  de  s'ccbap- 
per,  et  il  dut  bien  alors  regret- 
ter de  n*aToir  pTi>j  profité  du  ntf- 
•  vire  américain  que  le  duc 
crès  lui  avait  proposé  à  la  Mal« 
maison.  Cepeudant  il  fit  encore 
la  méinelaule;  car  ayant  appris 
qu*un  navire  de  rfUe  nation  é- 
t;iit  à  rcmbouchiire  de  la  Giron- 
de, il  envoya  parler  au  capitai- 
ne, qui  se  mit  lui  et  «ou  bâ- 
timent à  ^a  dispusilion;  main  il 
était  de  sa  destinée  d'êlre  le  captif 
de  TA ngle terre  et  le  proscrit  de 
la  France,  après  avoir  été  la  ter- 
reur de  l'une  et  l'idole  de  Taiitre. 
Une  raililesse  par<loanable  sans 
doute  à  i'excèé  de  ba  miâère  lui 
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fil  embrasser  le  seul  parti  qn'il 
ne  devait  pas  pren  lre  ,  «'t  il  rv  l  t 
aux  conseils  qui  lui  turent  don- 
nés dons  «on  intérieur  de  se  It* 
vrer  a  la  généso«ité  aiighn^f'»  cl 
de  lui  demolider  l'hospitalité  aoos 
le  nom  de  général  Dnroc.  Le  i4« 
il  fit  prévenir  l'ainiral  an^ats 
de  son   desseîu.   Le   1 5 ,    il  se 
rendit  à  son  bord.  Le  général 
Becker  le  suivit;  mais  an  moment 
d'aborder  le  vaisseau  anglais  , 
poléon  lui  dit  ces  belles  pai  ol«j^  : 
u  Kelirei-von« ,  p^énéral ,   je  ne 
nveux  pas  qu  un  puisse   croit  e 
»  qu'un  Français  soit  venu  me  li* 
» vrer  à  mes  ennemis.  «Il  aVxiste 
dans  toute  Thistolre  anrun  graod 
caractère  qui  n'rikt  «té  Jalons  de 
celte  noble  et  généreuse  pensée. 
Napoléon  n'avait  pas  d'autre  cou* 
solatiot»  qtip  «  ?  propre  *^r»ndeur. 
Son   naturel  le  porl.iit  moin«  i 
«'«'lever  au-dessus  de  <p*  maux 
qw  au-de»sii?î  de  ceux  qui  le."<  cau- 
saient, (je  l'ut  dan^  ce  sentiment, 
qu'il  avait  écrit  9e  ftocbelbrt  au 
prince-rcgi  ut  d'Angleterre  la  let* 
tre  snivente^  dont  -il  chargea  le 
général  Gonrgaud. 

«  Alteasc  royale, 

»£n  butte  aux  factions  qui  di>  î<- 
usent  mon  pays  et  ù  l'inimitié  de* 
»plus  grande^  yMiis«;anrrs  de  KKii- 
»ropf.  i'ai  lerininé  ma  Ciirjf^e 
«politique,  et   je  viens  coiun>e 

•  Thémistocle,  m'asseoir  au  foyer 
»du  peuple  britannique.  Je  uie 
•mets  som  la  proleelîon  de  ses 

•  lois 9  que  je. réclame  de  V.  A.  H. 

•  comme  du  plus  puissant,  du  plus 
•constant  et  du  plus  géoéreaji  de 
«mes  ennemis.  » 
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La  coalition  se  chargea  de  ia 
réponse  du  prince-régent.  Napo- 
Ié<»ii  nppiil  dans  la  rade  de  i*ly- 
iiiuullt  qu'il  était  prisonoier  de 
guerre ,  et  qu'il  serait  renfermé  à 
SaïQle  •  Hélène  t  U  protesta  en 
ces  termeft  :  •  Je  proleste  solea-» 
»De1lement  ici  »  à  la  face  du 
»ciel  et  des  liommes ,  contre  la 
ATiolence  qui  m'est  faite  >  con- 
utre  la  Tiolation  de  ine.><  (îroits 

•  les  \)\n-^  ^frés,  en  disposant  par 

•  la  lorce  de  ma  personne  et  de 
»Dia  liberté.  Je  suis  venn  libre- 
ament  à  burd  du  BelUrophon.  Je 
■  ne  suis  pas  prisonnier,  je  suis 
■rhôte  de  rAugleierre.  J'y  sais 

•  ▼eau  à  rinstigatioD  roéme  du 
«capitaine,  qui  a  dit  avoir  des 
•ordres  du  gouTememeni  de  me 

•  recevoir  et  de  me  conduire  en 
«Angliîterre  aTec  ma  suif»*,  si  ce- 
»la  urétatt  agréable.  Je  me  suis 

•  présenté  de  bonne  foi,  pour  ?c- 
»nir  me  mettre  son*,  i.t  prolec- 

•  tion  des  lois  d'Angleterre.  Aus- 
>»  tût  assis  à  bord  du  Bellérophon  « 
•je  fus  sur  le  fojer  du  peuple  bri- 
•taDoiquc.  Si  le  gouvernement 
•en  donnant  des  ordres  au  capilai- 
»oe  du  Beiléropfum,  de  me  rece- 
»  voir  ainsi  que  ma  suitey  n*a  vou- 
»Iu  que  me  tendre  une  cmbftehe, 
»il  a  fortnit  !(  l'honneur  et  flétri 
«son  pavdlon.  Si  cet  acte  te  con- 
»  sommait  ,  ce  serait  en  vain  que 

•  les  Anglais   voudraient  parler 

•  désormais  de  leur  lojaulé)  de 
•leurs  lois  et  de  leur  liberté.  La 

•  foi  britannique  se  trouvera  per- 
»due  dans  l'hospitalité  du  Beiiéro* 
nphon.  J'en  appelle  à  l'histoire. 

•  £lle  dira  qu'on  ennemi 9  qui  fit 

•  vingt  ans  la  guerre  au  peuple  an- 

•  glai>,  viril  librement  dans  sou  in- 

•  fbrtunc  cbercber  un  asile  sous  ses 

r.  uv. 
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n]oU.  Quelle  plus  éclatante  preu- 
M\i!  pouvait-il  lui  donnrr  de  son 
»esiiiiie  et  de  saconli  uu  e?  Mais 
»  comment  répondit-.fii,  en  Anglc- 

•  terrCf  à  une  telle  magnanimité.* 
•On  feignit  de  tendre  une  main 

•  hospitalière  é  ect  ennemi;  et 
•quand  il  se  fut  livré  de  bonne 

•  foi)  on  l'immola.  •  NAroLioi. 

A  bord  du  Buxiaomioii»  à 
iûmer. 

Celle  protestation  eut  le  sort 
de  la  lettre  au  prince-régent  «  et 
rbospitalité  du  Belléropbon  de- 
vint la  captivité  sur  le  Northum- 
berlandf  où  Napoléon  fut  trans- 
féré le  i6.  On  mit  A  la  voile.  Les 
vents  furent  favorables  â  la  ven- 
geance des  rois.  Le  17,  Napoléon 
passa  en  vue  du  cap  La  Hogue 
et  fit  ces  adieux  à  la  France  : 
«  Adieu,  terre  des  braves!  Adieu, 
»cbère  France!  quelques  traîtres 

•  de  moins  et  tu  Serais  encore  la 

•  grande  nation  et  la  maîtresse 

•  du  uiunde!...  » 

Trois  mois  après,  le  ly  octobre^ 
on  lui  fit  apercevoir  les  rochers 
qu'il  allait  habiter.  Le  i8,il  descen- 
dit «  pour  ne  jamais  la  quitter» 
sur  la  terre  meurtrière  de  Sainte* 
Hélène  I 

iSi5»  i6t6,  1817,  iStfi, 
18199  ifiaot  i8ai. 

Ainsi  iinit  Napoléon.  L  liiâtoire 
voudrait  le  suivre  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène.  Hais  elle  ne 
trouve  pas  de  place  dans  Thum- 
ble  habitation  de  Longwood  pour 
y  continuer  le  réeîl  des  dernières 
années  de  Napoléon  Bonaparte. 
Repoiissée  par  la  tyrannie  qtii  ré- 
trécit cft:iqne  jour  Tisolement  du 
captif,  elle  o'a  pu  saisir  que  les 
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|>lain!e«  de  quelques  coinpagnoiis 
dont  l'adtcli  ij  a  été  ;itTacl»éc 
à  Napolton.  Elle  a  su  que  duns 
les  inlervalles  de»  viles  persécu- 
tions qui  tuesurérent  pendani  près' 
de  six  aos  l*iiir,  Teau  et  la  terra 
au  inaitre  du  uionde  t  >1 
le  courage  de  remplir  ù  Saiiile- 
Uéièae  la  promesse  de  File  d'i'îl- 
be.  w  J* écrirai  les  faraudes  choses 
aqnr  nous  avons  faites.  »  .lu^rju'à 
ses  derniers  mouicn»,  t'int  a  «-le 
inconnu  à  l'histoire.  EH*  n  u  pu 
être  admise  q(i  a  .^on  liî  de  mort. 
La  victime  ne  pouvait  plus  échap* 
per.  La  surTeîliance  à  la  fin  s'é- 
tait endormie  arec  llUustrecaptir. 
Elle  a  pu  alors  recueillir  quel- 
ques anecdote»»  quelques  frag- 
mens  de  cette  grande  fie^  qui 
s*éleignait  au  seiu  des  mers»  après 
avoir  éclairé  le  inonde. 

Trois  mois  nv  <)ni  la  mort  de  Na,- 
polé(>n,une  conu  lu  parut  à  Sainte- 
llcléne;  clKiriin  s'empressa  d'aller 
la  voir  et  d'en  parler  ù  Napoléon, 
dont  le  silence  ne  fut  remarqué 
qiic  par  un  seul  de  ses  officiers» 
qui  seul  aussi  ne  lui  avait  point 
parlé  de  cette  comète.  «  Vous 
•  m'avez  compris,  vous,  lui  dil- 
»il.  »  Napoléon  t  de  qui  un  poète 
avait  dit  : 

avait  songé  à  la  comète  qui  parut 
aTaot  la  mort  de  Jules- César»  et» 
selon  lui  •  celle  de  Saiote-Hélèue 
prophétisait  sa  fin.  Une  nié1aQ<« 

colie  héroïque  accompagna  ses 
derniers  jours.  «  J*ai  eu»  dit -il 

»  quelque  temps  apré*;,  tin  sonjçe 
»  dont  rinsage  me  pour-uit.  J'ai 
»  vu  Joscphine  paréedc  gloire  dans 
»le  ciel, — Ta  place  e.*^t  ici,  près 
«de  moi;  ui'a-t-elle  dit.  l)um  un 
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.1  mois  tu  sera?  lieureux  â  jamais.  • 
Si  César,  Alexandre  et  Chaiiemai- 
gne  étaient  ses  aieuz  «  Ossiao 
était  tion  poète  aussi  «liieii  que 
Corneille.  Il  était  trop  épris  de 
sa  propre  grandeur  priur  ne  pas 
croire  à  Pimmorialité  de  Titine. 
II  rendit  l'hommage  du  chrétien 
;\  ce  do{^»îir  ronsolateor.  La  veille 
df  <u  mort,  et  à  l'indu  de  ses  pre- 
nwt  i  s  ofTieiers  »  l'autel  se  trouva 
drc^^-c  dans  la  pièce  voi^iiio  «le  «a 
chaiiiiite  mortuaire.  11  re<  ul  le 
viatique.  Il  avait  tout  orîloiiB« 
lui-Uléma  sans  passer  par  ses  in<* 
termédfaires.  Un  simple  valet  de 
pied  avait  de  sa  part»  et  sous  le 
sceau  du  secret,  averti  le  chape- 
pelain»  et  à  l'heure  indiquée.  Na- 
poléon se  trouva  seul  avec  le 
prêtre  pour  ne  donner  à  cet  acle 
de  sa  dernière  abdication  aucua 
témoin  de  sa  foi  tune  passée. 

La  nialadie  dont  Napoléon  e>t 
mort  est  la  maladicde  Sainte-Hélé* 
ne.  II  n'a  pas  été  mabde  sept  se- 
Dduines  comme  le  dit  la  dépê- 
che du  gouvcracur  sir  Hud.«oo 
LoWÊ.  Il  a  été  malade  pendant 
cinq  ans.  La  correspondance  et 
la  relation  de  son  chirurgien  , 
le  docteur  O'Ménra,  ainsi  que  Ir^ 
rapports  de  .son  successeur,  le  di»c- 
teur  Slokoe,  prouv»,'nt  que  Napo- 
léon  était  (iéjà   dangci euïCUieiU 
malade  eu  1818.  Au  mois  de  )uia 
de  celle  année  »  M.  O'Méara  de- 
mandait» en  raison  de  Fétat  du 
pûtiênt,  l*aTls  d*un  autre  méde- 
cin.—  L*expression  »i  éoergique 
de  patient  avait  été  proposée  par 
le  grand  -  maréchal  Bertrand  t  l 
acceptt-e  par  le    gouverneur  sir 
Iludson  Lowe,  i  n  1  emplacement 
des  qualificaliuii^  d "empereur  et 
de  g;énéraly  dont  l'une  cLaii  reJU' 
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par  les  Anglais  et  Tau  Ire  par 

'    lus  Français. 

Le  28  octobre  1B18»  !«•  dorlenr 
0*JUléara  écrivit  au  secn:taire  de 
ramiraiité  la  lettre  suivante,  qui 
d'après  les  lainières  »•(  la  jimbilé 
si  reconnue:»  de  ccl  iHMior.ible 
chinirpien,  est  devfiuio  un  dncu- 
meul  historique  de  la  plu*»  liaule 
importance.  »  Je  pense  que  la  vie 

•  de  Napoléon  Bonaparte  est  en 
i»dangers*il  réside  plus  long-tenips 
•dans  nn  climat  tel  que  celui  de 

•  Sainte- Hélène  ;  surtout  si  les 

•  périU  de  f;e  séjour  sont  aggravés 

•  par  la  continuité  do  ce?  conlrn- 

•  riétés  et  de  ces  violations  aux- 

•  quelles  il  a  été  jusqu'à  pro^^iiit 
sn^sujéti,  et  dont  la  nature  de  sa 
»  maladie  le  rend  particulièretneot 
«susceptible  d'être  affecté. 

0*HéuiA, 
dtrnier  chirurgien  dt  Nftp^léon. 

Dans  une  lettre  à  S.  S.  le 
comte  Bathurst,  U.  O'Meara  é- 

crivaît  en  juin  1820: 

«  V.  S.   nif*  rrndra  la  ju««li(  e 
de  se  rappeler  que  la  crise  actuel- 
«leinent  arrivée  a  été  prédite  par 
»moi,  et  officiellement  annoncée 
«à  l'amirauté  ù  mon  retour  de 

•  Sainte  <•  Hélène  en  1818.  Un 

•  temps  bien  court  a  trop  malbeu» 

•  reusement  justifié  une  opinion 
•que  le  simple  bon  sens  suffisait 
•pour  faire  prononcer,  et  que  la 
«probité la  plus  ordinaire  obligeait 
«de  divulguer.  Cottf  opinion  était 
»  que  la  mort  prematiti  f  c  f/c  Nffpo- 
fit'on  itnit  aussi  certaine,  sinon 
•)  aussi  prochaine f  si  le  mAme  traite- 
»  ment  était  continue  a  son  cgard^ 

•  quêêioni'avttit  Uvréaa  bourrêou,  • 
Le  digne  H.  0*Méara  sollicitait 
par  la  même  lettre  de  retourner 
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soigner  ^  Sainie-Bélène  Napoléon^ 
dont  il  avait  pendant  trois  ans  étu- 
dié la  ronstitulioii.  Il  demandait 
à  partir  gr  ituileinent  et  même  ù 
résider  1  Trais  auprésdu  patient. 
Lord  fiarhurst  refusa.  Napoléon 
mourut. 

I.e  g(»u veriieineiil  angtaii  é- 
tait  suffisamment  instruit  de 
Fétat  mortel  où  était  son  captii'^ 
par  une  lettre  pressante  du  comte 
Bertrand  à  lord  Liverpool,  sous 
la  date  du  a  septembre  18209  trois 
mois  après  celle  du  bon  docteur 
O'Méara.  Le  17  iDars  i8ai,  le 
rnrnte  de  Montliolon  écrivait  à  la 
prinrfsse  Borgh*t?e,  «  que  la  mala^ 
ii  ilii'  lie  foie  dont  Napoléon  était 
»a((a(fttt  depuis  plusieurs  années, 
»  et  qui  est  endémique  et  mortelle  à 
•Sainte-Hélène ,  omit  fait  depuis 
•SIC  mais  des  progrès  effrayans; 
•qu'il  ne  pouvait  marcher  dans 
•son  appartement  stans  être  soute- 
snu....  A  sa  maladie  de  foie  se 

•  joint  une  autre  maladie  égale- 
amcnt  endémiquf  dms  celle  île. 
')  Les  intestins  sont  gravement  atta- 
Mf/urs...,  M.  le  comte  IJcrlrand  a 
««M'rit  ati  mois  de  sept«Mnbre  à 
«lord  Liverpool,  pour  diiiiiauder 

•  que  l'empereur  soit  changé  de 
•cFimaty  et  lut  faire  connaître  le 

•  besoin  qu*il  a  des  eaux  minérales. 

•  Le  gouverneur  sir  fil udson  Lowe 
•s*est  rêfiué  à  faire  passer  cette  ht" 

•  tre  à  son  gouvernement  sous  ietain 
»  prétexte  que  le  titre  d'empereur 
«  y  f'fait  donné  à  sa  Majesté.  L'ein- 
npereur  compte  sur  V.  A.  pour 
«taire  cou  naïf  r»>  A  des  A  n'étais  in- 

•  fluous  r«'la!  vcntable  de  sa  ma- 

•  iadie.  11  uteurt  sans  secours  sur 

•  cet  affreux  rocher.  Son  agonie 

•  est  effroyable.  •  — Le  11  juillet 
18SII9  la  princesse  Borgbèse  é* 
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crivnit  "i  îorrl  Livcrpoo!  pnnr 
obleiiir  la  pcrmissî*»!)  ^rallfr  re- 
cevoir les  derniers  soupirs  de  son 
frère. 

«  Je  sais ,  inilord ,  que  tous 
•momena  de  la  fie  de  IVmpereur 
»9ont  comptés»  et  je  me  reproche- 
vrais  éternellement  de  n*aYoir 
»pii9  employé  tous  les  moyeas 
nquî  peuvent  dépendre  de  moi 
■  |ioar  adoucir  se»  derniers  mo- 
»men*....  »  La  princesse  apprit 
Int-ntut  apf^s  fine  depuis  le"  5 
11). li  soa  frère  n'était  plus;  mais 
sa  généreuse  résolution  de  quitter 
les  délice:)  <le  Tllalie  pour  aller 
fermer  les  yeux  à  son  frtre  à  qua- 
tre mille  lieues  de  l*Europe,  sous 
un  climat  pestilentiel ,  mérite 
d'être  attachée  aux  derniers  mo- 
mens  do  cv  grand  homme,  qu'el- 
le avait  été  consoler  à  Tiie  d'Elbe. 
(A^tjy.  Pai  r  iNFiBoRGUÈSE.)  Oui,  les 
derniers  momens  de  Nnprilcnn 
furent  nii««i  irr.mds  que  le.s  plus  bel- 
les phii>' tlf'  vie.  Lui  seul  de- 
puis long- teitips  avait  le  2»ecret 
de  sa  mort,  et  il  sourhiit  de  pitié, 
ou  plutôt  de  compÀsion ,  i  ceux 
qui  en  doutaient.  «  PouMt^oat 
tt  joindra  €9tA,  »  dit-il  à  M.  Honk- 
house,  officier  anglais,  après  avoir 
coupé  en  deux  le  cordon  de  la 
sonnette  de  son  lit? —  «  Aucun 

•  remède  ne  peut  me  gu»  rir,  mais 
»ma  mort  sera  un  baume  saliitai- 
»rc  pour  mes  ennemis.  J'aurais 
«désiré  de  revoir  ma  femme  et 
«mon  fils,  mais  que  la  Tolooté  de 
nDieu  soit  faite! —  Il  n'y  arien 
»  de  terrible  dans  la  mort  :  elle  a 
»été  la  compagne  de  mon  oreiller 
«pendant  ces  trois  semaines ,  et 
»H  présent  elle  est  sur  le  point  de 

•  sVvriparer  de  moi  pour  jamais. — 
«Les  monstres  me  foot-iis  asses 


»  souffrir!  Encore  s'ils  iii*avaient 
»  fait  fusiller,  j'anrai-^  en  \  \  rwoxX 

•  d'un  soldat. — .l  ai  iait  plus  d'ki- 

•  gratà  qu'Auguste;  que  ne  suis-je 
AconuDc  lui  en  situation  de  leur 
u  pardonner!  •  La  Teille  de  aa  mort 
il  fredonna  plusieurs  fois  : 

O  Richard  \  d  mon  rot  ! 
It'MÎver»  Ifabandonnc  ! 

La  maison  nouvelle  destinée  à 
Napoléon  venait  d*clre  terminée, 
«  Elle  me  servira  de  tombeau,  » 
dit  -  il  ;  cl  en  effet,  on  en  pri» 
pierre?  pour  bâtir  le  caveau  ou  il 
repose. 

Le  17  mars  avait  commencé  la 
crise  qui  devait  remporter  deux 
mois  après*  —Là,  t^nt  ià,  disait- 
il  en  montrant  jia  poitrine.  Le  doc- 
teur Antomarchi  lui  présenta  nn 
flacon  d'alkali.  «  Oh,  non,  ce  ti*cst 
«pas  faiblesse,  s'écrie  Napoléon, 
»  c'est  la  forée  qui  m'étouffe,  cV«t 
"la  vie  qui  rnc  tue.  »  Pui<  î!  *'éltn- 
ca  à  une  fenT-tre  ouverte,  fl  re- 
gardant l<'  ciel  :  «  1^  mar<i ,  dit-il  « 
nà  pareil  jour,  il  y  a  6  ans  f  il 
tait  à  Auxem  venant  dê  Filé  ttE^ 
be,)  il  y  avait  des  nuages  an 
sciell  Ah!  je  serais  guéri  >  sî  }e 

•  revoyais  ces  nuages!  •  11  saisît 
la  main  du  docteur,  et  l*appuyant 
sur  son  estomac  :«•  C'est  un  cou- 
«teau  dehoiieher  qu'ils  nul  rni«  là, 
«et  ils  ont  l)risé  la  l;»rnp  ^fan»-  !i 

plaie.  ■>  riii^ieiirs  jours  a  vaut 
mort,  il  lll  placer  au  pied  de  son 
U(  le  buste  de  sou  fils,  qui  re|*ut 
son  deruier  regard  et  sou  dernier 
soupir. 

On  trouTa  quelques  papiers  dé- 
chirés par  Napoléon.  Ces  fra^meos 
sont  précieux  comme  étant  plus 
confidentiels  encore  que  ses  paro- 
les, pui<qu'il  les  détruisit  après 
les  avoir  tracés.  •  Ils  n'y  euleu- 
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»denl  rien.  Pylore,  obstruction, 

•  hèpalile,  hépatoeile  ;  je  crois 
4  méoie  qu'Us  ont  dit  hépatuiiipba- 
>  le  :  science  de  mots  qui  caehe 
«Tignorance  de  lacbose.  Docteur, 
»  voulez- TOUS  savoir  quelle  esl  ma 

»  maladie?  c'est  un  Waterloo  teo- 

jitré.  » 

«•  Le  café  fort  et  hcnnioup  me 
■  re§«!u«scîte.  11  cause  une  cuisson 

•  interuet  un  rou{;eineiil  singulier, 

•  une  douleur  qui  ncst  pas  sans 
•plaisir.  J*aime  mieux  souffrir  que 
•de  ne  point  sentir.  —  Mon  mat 
•me  mord,  je  pense  que  les  inseo 

•  tes  éclos  (to  la  fange  contre-révo- 

•  iutîonnaire  bourdonnent;  que, 

•  nouveau   Prométhée ,   je  suis 

•  cloué  A  un  roo  où  un  vautour 
Buie  ronge!— Oui,  j'avais  (ÎZ-robé 
«le  Icu  du  ciel  pour  en  doter  la 
«France  :  le  feu  est  rem  ont»!  à  sa 

•  source,  et  me  voilù! —  L'amour 
•delà  gloire  ressemble  à  ce  pont 
•que  Satan  jette  sur  le  cbaos  pour 

•  passer  de  Tenfer  au  paraais  : 
•la  gloire  joint  le  passé  i  l'arenir, 
•dont  il  est  séparé  par  un  abtme 

•  immense;  mais.. ..Rien  à  mon 
»» fils,  que  mon  nom. — Mon  dieu! 
«La  natioit  tranraise...  Mon  fils... 
«France,  France...  »  furent  les 
derniers  mots  qu'il  prononça,  à 
7  beures  du  matin,  le  samedi  5 
mai ,  jour  de  sa  mort.  Onie  heu- 
res après,  il  expira.  Il  n'était  âgé 
que  de  5i  ans  et  8  mots.  Son 
visage  était  calme  comme  son  ft- 
me.  «  Je  suis  en  paix  avec  tout  le 
0  genre  bumain,  aTait-il  dit  la  Teil- 
»  le.  ')  Ta  en  effet,  aprè-»  cinq  années 
de  tortures,  il  pouvait  croire  nvoîr 
expié  les  matix  que  son  ambition 
avait  faits  à  rEuro|>e. 

D'après  le  désir  miiiiifrsir  par 
Napoléon,  son  corps  lut  ouvert 
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par  les  chirurgiens  anglais.  Le 
cœur  et  l'estomac  en  furent  dis- 
traits, et  renfermés  dans  des  cou- 
pes d'esprit  de  vin.  Après  cette 
opération,  le  corps  fut  habillé  du 
ruttiforme  des  cbasseura  à  cbe?al 
de  la  garde  impériale»  cou  fort  de 
toutes  les  étoiles  des  ordres  que 
Napoléon  a?ait  créés  ou  repus 
pend  int  son  régne.  Dans  cet  état« 
il  tilt  expoM^  sur  son  lit,  qui  lui 
servit  de  lit  de  parade,  et  son  corps 
était  étendu  sur  le  manteau  bleu 
de  Marengo,  dev(  n ti  sow  drap 
mortuaire.  —  Ces  nipprochcuitins 
sont  éloqueos  par  eux-mêmes. 
Le  captif  des  rois  allait  descendre 
dans  la  tombe  avec  toutes  les  dé- 
corations de  la  royauté  européen- 
ne, et  le  lit  de  fer  sur  lequel  H  se 
reposa  pendant  vingt  ans  des  49 
batailles  rangées,  dans  lesquelles 
il  les  avait  tous  vainnis ,  devenait 
un  lit  funèbre,  autour  duquel 
la  religion  et  la  vénération  histori- 
que rassemblait  ut  au  sein  des  mers 
le  respect  d'un  état-major  britan- 
nique et  les  regrets  d'une  famille 
française! 

Napoléon  resta  eiposé  le  6  et  le 
7  mai.  Lttljrannii  dugoureroeor 
Lowe  avait  expiré  avec  le  patient. 
Il  fut  permis  ù  vmt  Anglais  de 
contemoter  mort  l'hôte  du  Belié- 
rophcnl  Le  8,  il  fut  embaumé. 
Le  corps  fut  revêtu  de  l'uniforme 
et  des  décorations  qu'il  avait  sur 
le  lit  de  parade,  et  renferme  aiu^i 
dans  un  cercueil  de  plomb.  Lu 
9  mai  eut  lieu  la  pompe  funèbre 
dans  Tordre  suivant  :  Napoléon 
Bertrand,  Qls  aîné  du  grand  maré- 
cbal;  Faumônier,  revêtu  de  ses 
babils  sacerdotaux;  le  docteur 
Arnolt  ,  médecin  de  Napoléon. 
Le  corps  dans  une  voiture  de 
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tleuil,  altelée  de  qualrc  chevaux. 
Dooie  grenadier»  anglais  9  pour 
deseendre  le  cercueil  au  bas  de  la 
colifoe  :  le  cliefal  de  NapoléoD|i 
les  comtes  Bertrand  et  Hootholoa 
portaient  les  coins  du  drap  moi^ 
tuaire,  de  ce  manteau  de  Maren- 
go  :  sur  le  cercueil  était  î'épéc  de 
Napoléon.  La  comtesse  Bertrand 
sutvail  eti  voiture  avec  sa  fille. 
Des  deux  côté?  et  derrière  étaient 
les  domestiques  de  Napoléon;  là, 
finissait  la  famille  française  ;  ve- 
naient ensuite  un  groupe  d*olll- 
GÎers  de  marine  et  d*état-ma}or 
anglais;  les  membres  du  conseil- 
de  rile;  le  général  Coffin;  le  mar- 
quis de  Montchenu ,  commissaire 
du  roi  de  France  et  de  l'empereur 
d'Autriche;  l'amiral  et  le  gouver- 
neur sir  Hudson  Lowe ,  le  héros 
de  la  pompe  fimèbre  de  Napoléon. 
Lady  Lowe  et  sa  fille  en  grand 
deuil  suivaient  eo  voiture.  Trois 
mille  bommes  reparent  le  corps 
au  sortir  de  Longwood.  Arrivé  au 
tombeau^  le  cei^nieil  reçut  la  bé* 
nédiction  du  prêtre.  Les  coupes 
renfermant  le  cœur  et  Testomac 
furent  déposées  dans  le  cercueil  y 
lequel  fut  descendu  dans  une 
chambre  pratiquée  sons  nncaveau 
de  pierre.  Douze  salves  d'arlilie- 
rie  apprirent  A  l'Océan  que  Napo- 
léon n'existait  plus.  Une  ^ardc 
d*officiers  anglais  est  chargée  de 
Yeiller  sur  le  tombeau. 

Le  lieu  où  Napoléon  repose  est 
un  site  très- romantique,  aa  fond 
d'une  petite  vallée,  Géranium' 9 
vallée.  Auprès,  coule  un  fdct  d*eau 
limpiric,  qui  descen'l  fia  Pic  de 
jDiflMr  ;  ;iu-<les<u'^  i  M  lIiifsGatr; 
la  parle  de  la  cabane  ^  première 
hahitatiou  dti  g^rand  -  maréchal 
licrtrand.  Dans  le  cuaimeiiceuieut 
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de  l'exil,  ceUe  vallée  était  un  des 
repos  fiiToris  des  promenades  de 
Napoléon;  ce  lien  lui  plaisait, et 
un  sentiment  élégiaque  l'y  attirait 
souvent,  a  Si  je  dois  mourir  sur  ce 

•  rocber,  dit-il  un  jooraa  géoécil 

•  Bertrand,  faites-moi  enterrer  prèf 
nde  ce  ruisseau  au-dessous  de  ces 
»sau!e>.  —  L*aspect  tranquille 
d*un  site  de  la  nature,  qui  sr  ik 
lui  était  hospitalière,  devait  a|irr«i 
tant  d'agitations  répandre  un  tiidr* 
me  puissant  sur  cette  âme  eocoie 
si  peu  connue.  Cette  petite  soèae 
du  grand  tableau  de  la  rie  de  Ni- 
poléon  n*en  est  pas  moins  ialéres* 
santé.  Après  la  mort  de  Napoléon, 
les  généraux  Bertrand  et  Montbo- 
lon  se  rcssouTrnrcnt  de  la  ralltedu 
Géranium.  Le  testament  pnrfe, 
0  Je  flf'sirr ^frr enferré  sur  les  hordt 
r>(le  la  S' i/it',  <iii  niilié'u  dcf  Frui' 
^fais  i^uej'ai  tant  aimes.  »  Maijitl 
congrès  d*AI^- la -Chapelle,  oé 
ron  a?ait  tout  préru  j  11  artii 
été  décidé  que  Napoléon  is» 
rait  enterré  à  Sainte  -  Hélèoe. 
Ni  les  réclamations  des  géBé- 
raux  Bertrand  et  Montholon,  qst 
invoquèrent  le  traité  de  Paris,  m 
les  instances  de  la  famine  Boiu- 
parte,  qui  sollicita  la  pcrrrii'^ion 
de  transporter  à  Ruuje  le  corps 
de  siMi  chef,  ne  purent  rien  chan- 
ger à  la  décision  du  congrès,  (Kwt 
Hudson  Lowc  prescririt  iupériea- 
sement  rexécutioo.  Ce  fotahMS 
que  ce  premier  Yttn  de  Napoléon 
pour  sa  sépulture  rerint  A  li  mé- 
moire de  SCS  nrais,  beureuieneore 
de  pouvoir  tromper  la  rigueur  de 
TarrOt  européen,  en  désignant  /« 
vallée  du  Géranium  pour  le  dernier 
asile  du  patient  de  Sainte-Hélène! 

Il  y  a  peut-Mre  un  iieau  litre 
à  écrire  sur  les  0  années  de  Siia* 
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te-Hélène.  Le  comte  de  Las-Ca- 
ses u  publié  d*uUlc!4  mntériaax  a 
cet  égard  dans  les  huit  voluines 
qu'il  a  livrés  à  rimpatieoce  el  à 
raridifé  deTEorope.  Mais  n*ayaDt 
sélourué  que  lo  mois  à  Sainte- 
Hélène,  ses  mémoires  ne  présen- 
tent pour  la  partie  anecdotique, 
qui  seule  est  du  ressort  de  This- 
toire,  que  de5  souvenirs  incom- 
plets. Les  deux  volumes  de  Tho- 
norable  docteur  O'Méara,  écrits 
en  grande  partie  5ous  la  dictée 
de  Napoléon ,  renferracnt  égale- 
ment les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux» et  ont  obtenu  un  grand 
crédit  en  Europe*  Tovtefbis  on  a 
le  droit  ou  au  moins  le  désir»  d'at- 
tendre un  ouvrage  plus  complète- 
vtenl  et  plus  éminemment  histori- 
que sur  la  période  de  Sainle-Iîé- 
lènf .  T,cs  méniMirp-i  publirN  pnr  |e 
«ft'îit  ral  Montfiolon  ,  ceux  publiés 
par  \c  ji^tiîéral  Gourj^aud,  inaljçré 
leur  iniiiieuse  et  universel  iatérôt, 
ne  suili^ent  pas  pour  combler  la 
lacune  oui  reste  encore.  Ils  ne  0- 
gurenidans  un  séjour  de  prés  de 6 
années  que  comme  une  partie  de 
)*emploi  du  temps  de  Napoléon. 
Leur  objet  jusqu'il  présent  est  tout 
en  dehors  de  sa  captiviié,et  ne  pré- 
senta que  d'importantes  incursions 
ou  i-ui  Ir  passe,  ou  sur  ce  que  le 
présent  poi^vait  lui  offrir  de  dign»; 
de  ses  médilalions  dans  le  mon- 
de européen.  Les  jugemens  de 
Napoléon  sur  les  hommes  et  sur 
tes  choses  dans  lea  quatre  ouTra- 
gcs  que  nous  tenons  de  ciler  peu- 
vent se  ressentir  ou  de  la  tyran- 
nie sous  laquelle  il  gémissuit,  ou 
de  quelques  passions  privées  ,  ou 
do  quelque*^  intérêts  futurs,  ou 
cnlin  d**  l'ab'icrirf»  des  matériaux 
nécessaireâ  pour  ieurduoner  la  iè- 
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galisation  hi-t«»rirju<\  Ils  pf>rlcnt, 
et  notauiiiient  les  recueils  des  gé- 
néraux Montholon  et  Gourgaud, 
le  cachet  de  l'homme  supérieur 
qui  les  a  dictés*  et  fettent  sur  les 
époques  politiques  et  les  éréue- 
mens  militaires  de  sa  vie»  un 
grand  éclat  et  une  Juste  recom- 
mandation. Mais  ce  qui  manque 
pour  compléter  les  matériaux 
d'une  histoin*  rîr  Napoléon,  c'est 
un  journal  de  baiiUe-lIclèue  pen- 
dant six  ans,  r'e<<t  la  confession 
du  PATikNi,  écrite  non  par  un  phi- 
losophe, encore  moins  par  un 
courtisan,  mais  par  un  témoin  as- 
sidu, par  un  escluTe,  si  on  peut 
le  dire,  de  la  pensée  de  cet  bom« 
me  extraordinaire.  Lui-même  a 
essayé  quelques  révélations  sur  sa 
vie  d'Europe;  mais  comme  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène,  il  ne  ces- 
sa jamais  un  seul  moment  d'être 
empereur  et  de  se  croire  toujours 
en  présence  de  l'histoire  ,  le  lec- 
tetu'  se  trouve  quelquefois  partagé 
entre  le  respect  qu'il  porte  à  Napo* 
léonetsa  propreconsciettce.il  volt 
dans  ce»  importantes  page^  sur  cer* 
tains  événemens  de  la  révolution, 
sur  certaines  opérations  ou  militai- 
res, on  politiques,  ou  administrati- 
ves ,  plutAt  le  rcnct  d'une  irrafifbr 
pensée  <ur  l'avenir  que  les  avi-ui 
de  la  mémoire.  Le  souvenir  était 
tr(>p  pare-i-^eux  pour  1  actinii  per- 
pétuelle de  l'esprit  de  Napoléon , 
et  quand  il  croyait  se  rappeler,  il 
in  ventait.  A  Sainte-Hélène  surtout, 
il  se  pressait  de  vivre,  et  11  espéra 
toujours  en  sortir,  non  Jar  la  for* 
ce  ou  par  un  compl6tf|p^(^iM<*n 
(il  refusa  constammehtcle'^pren- 
dre  un  !*emblable  parti),  mais  par 
une  délibération  d»'s  roi-^  de  l'tiu- 
rope.  Une  telle  illu:$iuu  le  caracié- 
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rÎM  ptirlicolièrement  «  le  pense» 
»di9afl-ilaa  docteur  D'Héara»  que 

•  dès  que  tes  aflBiirea  de  France 
«seront  réglées*  et  que  tout  sera 

•  tranquille,  le  «^ouvernemeuf  nn- 
nglai.s  MM'  i^rrmetlra  de  retourner 
«en  Europe  cl  de  linîr  mes  jours 

•  en  Angleterre.    »  L'hospitalité 
anglaise  dans  la  Grande-Bretagne 
était  devenue  une  idée  fixe  pour 
Napoléon  depuis  rembarquement 
de  Aochefort.  Sa  pamion  était 
de  derenir  le  citoyen  de  la  terre 
la  plus  ennemie  de  sa  gloire.  Ce 
genre  de  torture  avait  échappé 
au  Dante  dans  son  infernale  co- 
médie. Dans  la  persuasion  que  Na- 
poléon nourrissait  de  son  rappel 
infaillible  en  blurope,  il  se  tenait 
toujours  en  haleine  dans  sa  cap- 
tivité pour  le  rôle  qu\inc  niodiû- 
cation  quelconque  dans  son  in- 
fortune pouvait  lui  permettre.  Il 
n'aiamaiseu  de  lacune  à  cet  égard 
¥is*à-fîsde  lui-même,  et  les  corn* 
pagnons  de  sa  captivité  en  sont 
les  témoins  irrécusables.  L'éti- 
quette, qui  probableinent  avait 
fait  refuser  l'embarquetnent  furlîf 
du  Hâvie  et  celui  de  la  Gironde, 
l'avait  suivi  sur  le  Brllt'rophon, 
avait  passé  avec  lui  sur  le  Norlhum- 
bertënd,  et  le  palais  s^exila  a^ec 
lui  &  Longwooo.  Honneur  A*  ces 
Français  généreux  qui  ont  chéri 
pendant  6  ans  sons  le  (  liinat  pes- 
tilentiel de  Saiote-Hélèiip,  la  con- 
dition de  leur  servitude  domesti- 
que! Honneur  à  eux!  L'histoi- 
re*        rpnirfci»'  d'avoir  rcpcc- 
té  ju'-f|ir<nj  dernier  oitonent  cet- 
te fjii>l<      du  roi  de  leur  captivi- 
té I  Le  testament  par  lequel  Napo- 
léon reconnaît  leur  dévouement» 
la  disposition  si  religieusement 
suivie  par  eus»  par  laquelle  II  a 


placé  la  fidélité  du  Talet-de-cham* 
bre  Marchand  A  cdiè  de  la  leur, 
celle  aussi,  quelque  étrange  quel- 
le puisse  être  de  la  part  d'un  cap- 
tif, par  laquelle  il  donne  à  cet 
homme  excellent  le  titre  de  com- 
te et  l'engage  à  épouser  la  ûlle 
d'un  des  généraux  de  sa  garde; 
ces  volontés  donnent  li  preuve 
singulière  que  jamais  le  caractère 
de  Napoléon  n'a  varié  on  seal 
Instant  jusqu'au  dernier  de  sa  vie» 
ni  vis-A*Tis  de  ses  compagnoiH» 
qui  furent  toujours  pour  lui  des 
auietSf  ni  vi^-à-vis  de  lui- 
même  ,  qui  régnait  d  Longwood. 

Mais  inalg^ré  cet  eiDpire  exclu- 
sit  que  l'aniour  la  domination 
exerça  sur  Inî  tnrioe,  Napoléon 
était  homme  au  inoiu?  en  secret, 
et  de  toucbans  souvenirs,  gravés 
profondément  dans  son  coeur,  ho- 
norent  aussi  ses  dernières  vo- 
lontés. Personne  ne  fut  oublié 
dans  ce  testament»  qne quelques 
bixarreries  semblent  déparer.  B 
se  souvint  non-seulement  de  ceux 
qui  l'avaient  suivi,  ninîs  aii>si  df 
ceux  qu'il  avait  laissés  en  France, 
qui  l'avaient  s<>rvi  ,  qui  av  lient 
soullVrt  pour  lui  ,  et  pour  qui  ce 
souvenirélail  un  bienfait.  Il  se  sou* 
vint  aussi  des  soldats  de  Waterloo. 
Avec  qu  elle  tendresse»  dans  ce  tes- 
tament^il  parle  de  sa  ferome,de  soo 
filsl  de  ce  ûls  à  qui»  pour  dernière 
volonté,  il  recommande  de  ne  ja- 
mais oublier  qu'il  est  né  Français* 

Nou-*  ravon?  déjà  dit,  il  n'v  i 
pas  de  place  pour  In  philosophie, 
ni  au  iB  brumaire,  ni  au  cou- 
ronnement de  Paris ,  ni  à  celui 
dcMilau,  ni  aux  triomphes  d'Aus- 
terlitz,  d'Iéoa,  de  Friedland,  de 
Vagram»  ni  au  désastre  de  Bios- 
kouy  dI  à  rabdication  de  Fonlai- 
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nehieau  ,  ni  à  Tirruplioii  de  l'île    »  pas  vrai,  ainsi  que  le  pn'cepteor 

irElhe,  ni  à  la  niinr  fîe  Wnterlno,  «Arislole,  e\  Tinstitut  d'Albènes, 

ni  au   passage  h^pontarx'^  sur  fe  »  il  fut  pour  tous  les  peuples  le  di* 

BeHérophon,  ni  au  lit  de  mort  de  «vin  Alexandre.  » 
Sainle-Hélène.   1/histoire  î^eule       \>ors  en  paix ,  îiouinp  do  la 

a  le  dritit  de  rériamer  les  qualités  guerre  et  de  la  piiis^ntice  ;  dor.*) 

ft  If^  défauL^  de  Napoléon,  ses  en  paix.  Soit»  heureui!  la  mémoi- 

prospérilés  et     reterii,  ses  gran  *  re  est  immortelle  ! 
des  actions  et  ses  grandes  injusti-      Il  résulte  de  tous  les  ouvrages 

ces*  son  courage  et  ses  faiblesses,  qui  ont  été  publics  sur  te  séjonr 

parce  qu'ils  tt*oot  eu  qu'elle  pour  de  Napoléon  à  Sainte  -  Hélène  » 

obîetyctque  Napoléon  n*a  voulu  que  jamais  tjfranme  plus  basse» 

qu'elle    pour  témoin.   Ainsi   la  plus  odieu?»e,  plus  mesquine  n'a 

tombe,  p^^s  de  sasouree,  s^tis  étf  exerc»'c  sitr  aucun  homme, 

le^  dfux  >aiiles,  celle  séjuillure  depuis  le  relourde  l.i  civilisation 

d'un  pastetu*  ou  d'un  sage,  était  en  Euroî>e.  A  chaque  instant  on 

poi>r  lui  le  nioiiiiuirnt  sépulcral  s'aperroii  (juo  lu  *eèiie  se  passe 

dti  niaîlre  du  monde.  C*est  un  en  Afrique,  dans  une  île  qui  sem- 

empereur  I  c'est  Napoléon  tout  bie  une  fraction  repoussée  par  la 

entier  qu'a  reçu  le  rocher  de  Huts  grande  terre  pour  servir  d'asile 

Giite.  Il  Ta  compris  ainsi,  et  sa  aux  forbans,  et  de  sépulcre  aux 

pensée  est  remplie.  Pour  qui  maheuretit.  Napoléon  avait  été 

aussi  écrivait-il  ce  tefttaméiit ,  chercher  Thospitalilé  du  peuple 

oâ  une  partie  de  la  France  est  anglais  dans  le  plus  grand  port  de 

sa  légataire,  où  il  stipule  des  în-  sa  p  ifrie;  il  y  ftit  comd.unné  à  al- 

térèts  qui  doivent  après  îiii  o('c»i-  1er  porter  ;i   duc  exlréniité  d»i 

per  deux  empirer  ,  (u'i  il  lègue  à  monde  les  l'ers  de  la  Grande-Bn;- 

son  fils  les  annales  de  sou  règne?.,  tagne.  A  l'aspect  de  celle  grande 

Jamais  homnie  ue  lui  plus  avide  infortune,  qui  venait  noblement 

de  la  postérité.  Sa  cendre,  placée  lui  demander  une  place  à  son 

sous  la  garde  des  tempêtes,  au  foyer,  cette  puissance,  toute*puis> 

sein  de  TOcéan  africain,  lui  pro-  santé  alors,  improvisa  une  loi  ex* 

phétisait  peut-être  dans  les  siècles  traordlualre*  Elle  fil  de  son  hftie 

le  pèlerinage  de  l'univers  ?  II  a  pu  désarmé  un  prisonnier  <le  guerre, 

se  â\re:Où  sont  les  restes  de  Cyruf,  d'un  voyageur  un  captif,  nomma 

(l* Àtcraudrc,  de  Cèsnr,  de  Char-  un  geôlier,  et  lui  abandonna  Na- 

iemagne?  Les  miens  seront  im péris  poléon.  La  grande  majorité  du 

9ahle$  :  ils  ne  sont  pas  placés  sur  peuple  aughjis  a  sans  doute  pris 

te  rkemin  descvitijih  rnns.  —  «Quoi!  pour  lui  rinjure  <jue  son  gouver- 

dirait-il  un  joui    i  M.  de  Fer-  neniefjl  crni  devoir  f.ure  légaliser 

»monl,vouspense;6  que  je  n'ai  rien  par  l'Europe.  Si  ce  guuvernenienl 

•A  désirer  en  fait  de  gloire!  Voyez  dc  se  crut  pas  asset  Ibrt  pour  sup- 

i»Alexandre-le-6rand  :  il  a  voulu  porter  le  poîd«  d'une  telle  hospi- 

«être  le  fils  de  Jupiter,  et  il  Ta  talilé  sur  le  sol  britannique,  il  se 

•  été.  Sa  bonne  femme  de  mère  crut  aussi  trop  faible  pour  suppor- 

neut  beau  crier  que  cela  n'était  ter  à  lui  seul  celui  de  la  captivité  de 
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Napol(*nn  ù  Stiinte-Hélènc.  Riais 
en  se  faisant  représenter  dans  cet- 
te colonie  par  Hiidson  Lnwe , 
en  souffrant  qnr  l'eau,  fair.  la 
terre,  U'S  alinu-iis,  les  <inb««lances 
et  l«-s  soins  i^anitaiiTs  fussent  me- 
surés et  retranchés  graduellement 
au  dominateur  décliii»  sa  haute 
poiitique  s'est  raTalée  à  fa  geôle 
d'une  maisoQ  de  force*  à  ta  des- 
truction lente  du  prisonnier.  Riais 
ce  gouvernement  n'a  pu  vaincre 
son  captif,  qui  n*a  cessé  de  pro- 
tester niT  moins  comme  nn  étran- 
ger ifiviolable  dans  son  iîilurtnne; 
i!  n*a  pu  éfraicmeru  triompher  du 
nom  de  Napoléon  après  sa  mort, 
ni  emplfcber  que  la  caverne  se- 
pidcrale  de  Buts  Gâte  ne  soit 
devenue  un  lieu  sacré.  Cette  tom- 
be exilée  est  déjA  un  rendez-vous 
poor  le  commerce  du  monde.-* 
Dans  tel  mois,  dans  teilê  année, 
nous  nous  reverrons  au  grand  tom- 
beau, se  disent  les  facteurs  des 
deux  Tnr!("^  -L'Angleterre  a  vou- 
lu ^iiinenienl  offrir  en  sacrifice 
le  despoti>me  de  la  terre  au  des- 
potisme des  mers;  ses  marins 
chargés  de  Tor  de  TAsie  viennent 
tous  déposer  un  hommage  sur  la 
cendre  de  Napoléon  Bonaparte. 

L'erreur  qui  conduisit  Napo- 
léon à  bord  du  BcUérophon  fut» 
sans  contredit,  la  plus  haute  et 
la  plus  éclatante  manifestation  de 
la  générosité  d*un  «çratid  car  ictè- 
re. Maisqui pcnl  mesurer  le  poids 
d'une  telle  erreur  sur  l'âme  du 
patient  de  Sainte-Hélène  [tendant 
une  éternité  de  six  années?  Il  s*é- 
tait  trompé  souvent  dans  sa  gloi- 
re elle-même;  mais  excepté  l'en- 
Ireprî^e  de  Moskou ,  qui  seule  a 
renversé  l'usurpation  de  l'Bspa- 
gue>  la  fortune  avait  couron- 
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né  toutes  ses  volontés 9  eteoof» 
tamment  entraîne  par  elle  dm» 
la  carrière  de  la  phis  atidaticu- 
se  prospérité,  il  n'avritt  p r.  ^- 
té  préparé  à  l'horriblt:  cbjii- 
ment  qu'elle  lui  réservait  :  ainî.i 
chaque  instant,  chaque  iQMJt' 
nir»  chaque  contrariétét  ont  dû  I*  ■ 
tre  pourlui^  sur  le  rocher  de  Saia> 
te-Héléne^  raigulilon  d'un  nou- 
veau supplice.  Il  s'était  lromp«U 
dernière  fois,  parce  qu'il  avait  doB' 
né  à  sou  adversité  la  même  cod* 
fiance  qu'il  avait  dorniée  \  «on 
bonlicur.  Tout  déclin  qu'il  «  lail. 
il  n'avait  pu  cesser  de  se  (mire  uu 
grand  honniie,  et  il  avait  ptfisé 
qu'à  l'exemple  d'un  autre  ^nad 
homme  proscrit  comme  lui,  3 
dirait  s*asseoir  tranquille  au  (bjtr 
d'un  grand  peuple!  L'élé ratios  d» 
Napoléon»  la  rapidité  de  sa  cliatc, 
la  lenteur  de  son  supplicet  ef- 
fraient rimagination,  autant  que 
s»  (Tédulitè  dans  la  sén^ronU 
britannique  étoooc  ses  comtempo- 
rains. 

Nous  ne  pouvons  non?  séparer 
de  Napoléon  .«^ans  rendre  un  boiS* 
mage  particulier  aux  facultés  cS* 
traordinaires  de  son  esprit»  sia 
qualités  qui  dans  la  vie  prives 
le  rendaient  souvent  si  aimtbiif 
aux  connaissances  si  remarqiui'  1 
bles  qui  »  indépendamment  de  la 
s<!!ener  des  arme<^,  à  qui  iNul 
le  titre  de  créateur  d'un  noutel 
art*lc  la  ^^uerre,  lui  eussent  assu- 
ré une  .si  haute  place  parmi  les 
grands  admini.strateurs,  lesgnndi 
politiques  ,  et  ausi^i  parmi  Iss 
grands  écrivains  de  toutes  les  è« 
poques.  Par  cela  seul»  il  eûi  â 
lui  seul  illustré  son  règne  et  ho- 
noré sa  patrie.  Les  législatearf, 
les  historiens^  les  roathéoaticiess-  \ 
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1er  slralégisles  ,  les  économistes, 
et  le» orateurs,  réclament  aussi  Na- 
poléon. Il  sut  être  en  hm me  temps 
Juâlinien  et  Cé^ar.  Le  code  de  ses 
U>h  était  au  moment  de  dcTeoir 
universel»  et  Tantiquité  n*oiFre 
rien  de  plus  parfait  que  ses  com- 
mentaires et  h€9  mémoires»  si  ce 
n*e»t  des  harangues  ou  ses  iuipro- 
Tisaliuns  aux  soldats.  Nul  conqué- 
rant ne  porta  aussi  haut  que  lui 
ce  rrf.riîc;  dV'IorjiM'nre  ,  terrible 
in.>lruinenl,  qui  ne  ce^-^a  de  ren- 
dre p(*pulairf  jii.^qu'au  derniér 
montent  rhonitne  de  la  duniina- 
tion.  Nul  souverain  ue  poussa 
si  loin  que  Napoléon  l*ottbli  des 
iniures*  Etait-ce  un  effet  du  mé- 
pris qu'on  lui  reproche  pour  la 
race  humaine?  Si  cela  est,  il 
était  donc  bien  élevé  au*de»sus 
deî«  antre?  hojnnies ,  cjt  il  a  par- 
donné à  lous  ses  fnnf'inis.  11  ne 
fut  implacable  que  pour  les  traî- 
tre?, parce  que  la  trahison  e^l  une 
in)ut  e  laite  à  la  patrie.  Cepcndanl, 
il  leur  pardonne  aussi  dans  son  tes- 
tament» comme  dans  le  sien  Louis 
XVI  pardonne  A  ses  bourreaux. 
Napoléon  possédait  â  un  gi^nd 
degré  la  justice  personnelle,  celle 
qui  tient  A  la  propre  grandeur. 
Ainsi  à  Sainte-Mélene ,  on  lisait 
le  récit  de  la  bataille  de  Lodl ,  où 
il  était  (lit  :  Le  ^encrai  Bonapar- 
te passa  le  puni  le  premier  :  Lan- 
nes  le  suivit. — Celan'est  pas  vrai, 
s'écria  Napoléon,  ce  fut  Lannes 
4/01  passa  le  premUr,  et  moi  «miiI- 
tê  :  rêctifiêt  cala.  Sa  passion  do- 
minante était  Tamour  du  pou? oir. 
L'amour  de  la  gloire  n'en  était 
devenu  que  le  moyen.  Il  les  pous- 
sa tous  deux  ù  TexcèSt  perce  qu'il 
y  avait  encore  des  rois  iincicns  en 
Kurope.  (lelte  p;i5-ii)n  le  reinl.iil 
souvent  iudulgenlouaveuglc[>uur 
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ceux  qui,  avant  lui ,  avaient  gou- 
verné les  hommes,  et  il  brav.iit 
avec  plaisir  la  justice  que  I  iu.>inire 
avait  exercée  ^ur  eux. — lin  jour 
de  ybite  de  Tinslitut»  Il  dit  A  fli. 
Suard  >  i>ecrétaire  perpétuel  : 
«  Jf.  Suard,  il  fûutriftUmr  Taeitêi 
nitamai JugéTUfàre,  Tihèreetaitun 
»  homme  de  génie  :  il  était  aimé 
»dessolda(s.  »M.  Suard  futelTrayé 
d'avoir  atiaire  à  Tibère ,  ;i  Tacite 
et  à  Napoléon,  et  supplia  l'enipe- 
renr  i\v  se  <  b.u-^er de  la  rétntaliun. 

L'historien  de  Napoléon  aura 
deux  grands  devoirs  à  icnipiir:  il 
devra,  comme  l'historien  du  siède 
de  Louis  XIV».no>-seii)eyi»)i  9mt 
re  coonattre  les  tniTayt  emih  mi'^ 
trepris,  les  monuihên»  acbevést 
les  fondations  créées,  les  établis-* 
semens  perfectionnés»  pendant 
cette  course  de  quinze  années  que 
la  victoire  seule  et  .«es  fasle»»  sem- 
blent avoir  occupée  tcnit  entière; 
m;iis  il  devra  encore  nommer  les 
hommes  qui ,  indépendamment 
de  hi  gloire  des  armes,  ont  illus- 
tré le  règne  consulaire  eliçMBsgjutfi 
Impérial  de  Napoléon»  dàoiiHI 
arts»  dans  les  sciences,  et  dans*»» 
lettres.  Ces  travaux  sont  innoiu-* 
brables  :  ces  hommes  se  présen- 
tent eri  foule;  ceux-ci  appartien- 
nent exelosivement  ik  la  France, 
où  ils  sont  nés;  ceux-là  npparlien- 
neul  en  partie  à  l'Europe,  qui 
iLnsont  restés.  Ainsi  Dii'itoi  iea  de 
Napoléon  parlera  des  roules  du 
MontoCenisy  du  Simplon,  de  la 
corniche  de  Gênes  »  de»  fortiGca-. 
tions  d*AJexandrief  de  Cassel,  de 
KMf  du  port  d'Anverst  des  tra- 
vaux de  Rome,  des  établissement 
passagers  de  la  civilisation  de  PÉ-i 
gyple.  etc.  îl  |i;irlera  aussi  des  ca- 
n  tux  (le  S  uni-Qncntin  ,  de  Bre- 
sagul»  dus  lieux- Aicrs;  dcTOurcq; 
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des  fontiiines  qui  embellissent  la 
Ciipilale;  de  scâ  superbes  quais, 
des  ponts  débarrassés  des  habita- 
tioos  qui  les  obatruuient;  des  irm$ 
poDls  ooureaux»  dont  deux  nom- 
més par  la  victoire  ;  de  la  rue  de 
la  Paix,  que  le  bronse  d*AuMt«r- 
HtSf  éleTé  en  colonne  triomphale, 
sépare  de  In  rue  Castiglione  et  de 
la  rue  rie  Rivuli;  du  Louvre  et  des 
Ttiileries,  roulinut  .s;  de-^  nrc»*  de 
liiuinphe;  de  la  basilique  sépul- 
crale de  Saint-Denis,  dédiée  aux 
cendres  royales  ;  de  Téglise  de  la 
Madeleine ,  destinée  à  nouorer  la 
mémoire  de  deux  augustes  vicli- 
mes,  etc.  ;  il  parlera  aussi  des  tra- 
vaux de  Cherbourg,  et  des  éla- 
blissemens  de  Toulon,  Brest»  Ro* 
chefort,  complétés;  il  devra  dire 
que  Niipoléun,  à  son  avènement, 
n'avait  trouvé  que  55  vaisseaux  et 
43  frégates,  et  qu'il  avait  porté, 
en  iSi4«  la  uuu  lue  française  à j oa 
vaisseaux  de  ligue,  et  Go  frégates, 
équipes  de  plus  de  (10,000  nom- 
mes; il  a*oabliera  pas  les  grandes 
fondations»  telles  quelecodecmlt 
l'ordre  {udjciaire,  Tordre  adini-> 
nistratif,  le  régime  financier»  le 
crédit;  ni  les  fondations  secon- 
daires, Técole  Poly  technique,  les 
écoles  iiiilitaires ,  l'univerHité , 
les  éiablissemens  de  la  légion- 
d'iioiuieur,  l'école  des  arts  et  mé- 
tiers, ni  I  cxpoôitiun  des  piuduils 
de  l'industrie»  ni  la  fondation  des 

Srix  décennaux»  ni  les  breTets 
'Invention»  ni  les  autres  primet 
d'encouragement  données  aux 
arts,  aux  sciences»  aux  nouvelles 
découvertes.  Quand  il  aura  à  par- 
ler des  hommes  qtiî,  en-dehors  de 
rart  de  la  guerre»  ont  illustré  la 
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France  sous  Na{»oléon,  «a  mémoi- 
re sera  inlldcle*  Ijut  ils  sont  noui- 
breux;  mais  il  dira  :  Cbaptal , 
Fourcrbix»  Delambre,  Bertiiollet, 
Monge»  Vauqueiin»  Ga^-Lussar, 
Cuvier,  Dolomieu,  Prony»  Lan- 
glès,  Visconli,  Lacepède,  Laplace* 
Brougniart ,  Percier,  FontaioeSt 
Tcrnaux,  Houdon,  Canova,  1^- 
mol,  les  deux  Diipaty,  David. 
Gros,  Gérard,  Girodet,  Guéiin, 
(iranel,  les  deux  Vemet,  Leihiers 
Hersant,  Forbin,Ysahey,l\e*lûule, 
etc.;  Chéuier,  Daru,  Cbâtea>.i> 
briant,  B.  Constant»  Andrieux» 
Ka^uouard»  Lémoatey,  Lacrelelle 
ainé»  Hichaud»  Atgnan»  Letner- 
cler,  Jaj»  Jonj»  les  deox  Amaolt, 
Clavier»  Footanes,  Alex.  DuTal, 
Picard,  le  comte  de  Ségur,  Baonr- 
Lormian,  Parny,  Alex.  Laborde» 
Lancîval.  Tissot,  Baranle,  CuÎTof, 
Sismoudi,  Parseval  Graudmai>'Mi. 
Bonald,  de  Béianger.  Bîj»^non,  hs 
deux  Lebrun,  les  deu&  Garât,  les 
deux  Dupin,  Heonequln»  Mao-» 
guin,  Hérilhou»  Jominy»  Corri- 
Tîsart»  Dupuytrein,  M**  de  Stnêl» 
M"*  Cottin,  M-  Dufresnoy,Tahiiay 
U"«  Mars»  M"*  Duchesnois,  etc., 
etc.,  sont  comme  Soult,  Murât, 
Bernadotte,  Macdonald,  Suclict, 
Gouvion-Saiut-Cyr,  Valmy,  Bru- 
ne, Ney,  Mortier,  Launes,  Jour- 
dau  ,  Kléber  ,  Juuot,   Bes^ièrc  , 
llapp,  Gérard,  Clausely  Uolilor, 
Montbnin.  Lasalle»  Gaulaincourt, 
Golbert»  Kbié»  Andréossj»  Pajol» 
Lamarque»  Sébastiani»  Foj»  Ber» 
trand,  Bachelu,  Kellerroan»  Du- 
hesme,  les  deuxDelort,  etc.,  etc.» 
etc.  y  les  hommes  du  siècle  de  Na- 
poléon Bonaparte. 


FIN  DU  QUA10RZ.IÈME  VOLUME. 
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